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Le  séjour  de  Leibniz  à  Paris 

(1672-1676). 


Quand,  à  la  première  session  de  l’association  internationale  des 
Académies,  lors  de  l’exposition  universelle  de  1900,  le  regretté 
Victor  Brochard  proposa  d'éditer  les  œuvres  de  Leibniz,  il  savait 
bien  que  l’on  ne  pouvait  trouver  un  génie  plus  complet  que  cet 
esprit  encyclopédique  et  que,  parmi  les  philosophes  étrangers  à  la 
France,  il  n’en  existait  pas  qui  eût  plus  d’attaches  avec  notre  pays. 
Leibniz  a  séjourné  à  Paris  plus  de  quatre  ans,  du  printemps  de  1672 
à  l’automne  de  1676,  presque  sans  interruption,  et  a  même  failli  s’y 
fixer  définitivement.  C’est  donc  à  la  fois  une  page  de  l’histoire  de  la 
pensée  humaine  et  de  l’histoire  littéraire  de  la  France  que  nous  ten¬ 
tons  d’esquisser  ici,  d’après  les  œuvres  et  surtout  la  correspondance 
du  philosophe,  dont  une  partie  reste  inédite  K 

Bien  différent  de  son  compatriote  Kant,  qui  demeura  dans  sa 
ville  natale  presque  toute  sa  vie,  Leibniz  passa  une  partie  de  la 
sienne  à  voyager.  Né  à  Leipzig  en  1646,  il  y  avait  fait  toutes  ses 
études  jusqu’à  l’âge  de  vingt  ans  ;  dès  lors,  il  avait  vécu  à  Mayence, 
comme  secrétaire  du  comte  de  Boinebourg,  ancien  ministre  de  l’élec¬ 
teur,  puis  à  Francfort,  comme  conseiller  de  révision  à  la  chancellerie 
de  celui-ci.  Déjà,  il  s’y  était  occupé  de  toutes  sortes  d’études,  surtout 
de  droit,  de  politique  et  des  affaires  privées  de  son  protecteur;  ce 
furent  des  motifs  d’ordre  politique,  financier  et  scientifique  qui  le 
décidèrent  à  venir  à  Paris. 

Après  la  guerre  de  dévolution,  on  craignait,  à  la  cour  de  Mayence, 
de  voir  Louis  XIV  attaquer  la  Hollande  ;  pour  l’en  empêcher  et 


1.  Pour  les  renseignements  généraux  sur  Leibniz  et  le  détail  de  la  bibliographie, 
nous  nous  permettons  de  renvoyer  à  notre  ouvrage  :  Leibniz  historien.  Essai  sur 
l'activité  et  la  méthode  historiques  de  Leibniz  ( Collection  historique  des  grands 
philosophes.  Paris,  Alcan,  1909,  in-8*)  ;  pour  les  textes  dont  nous  donnons  les  réfé¬ 
rences  dans  nos  notes,  à  un  article,  de  même  titre  que  celui-ci,  qui  doit  paraître 
cotte  année  dans  VArchiv  für  Geschichte  der  Philosophie  de  Berlin. 
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garantir  T  Allemagne  des  suites  de  la  guerre.  Leibniz,  d’accord  avec 
Boinebourg  et  l’électeur,  avait  conçu  le  projet  de  tourner  contre 
l’Egypte  les  armes  de  la  France;  il  crut  nécessaire  de  venir  présen¬ 
ter  en  personne  son  plan  de  conquête  *.  Le  baron  avait  reçu  du  grand 
roi,  en  récompense  de  services  rendus  à  la  France,  une  pension 
qui  n’était  pas  payée  depuis  plusieurs  années;  il  approuva  d'autant 
mieux  la  résolution  de  son  secrétaire,  qu'il  pensait  lui  faire  récla¬ 
mer  les  arrérages  de  sa  pension  *.  Tels  étaient  les  motifs  avoués  et, 
en  quelque  sorte,  les  occasions  du  voyage  de  Leibniz. 

Il  en  est  d'autres  causes  plus  secrètes,  mais  qui  n'étaient  pas 
moins  puissantes,  puisque  ce  seront  elles  qui,  après  la  mort  du  baron, 
amèneront  le  jeune  homme  à  prolonger  de  plusieurs  années  son  séjour 
à  Paris.  Leibniz  avait  toujours  désiré  connaître  de  grands  person¬ 
nages  et  des  hommes  remarquables  et  il  déclarait  qu'on  n'en  trou¬ 
vait  alors  nulle  part  autant  qu'à  Paris  ;  mais,  sachant  que  les 
voyages  coûtaient  cher,  il  n’était  pas  fâché  d'aller  aux  frais  d'un 
autre  en  pays  étranger  4.  Il  se  proposait,  durant  son  séjour  à  Paris, 
d’apprendre  la  langue  f>  et,  sans  doute,  de  s'initier  à  la  culture  fran¬ 
çaise,  si  brillante  à  l'époque  de  Louis  XIV  ;  il  voyait  que  nulle  part 
on  ne  pouvait  mieux  qu’en  France  perfectionner  les  sciences  fi  et,  par 
suite,  s'initier  à  leur  étude.  Il  pensait  enfin  tirer  de  son  séjour  à  Paris 
diverses  connaissances  d'une  utilité  immédiate,  dans  le  domaine  de 
la  politique  et  de  l’économie  politique  7  ;  peut-être  aussi  se  flattait-il 
de  trouver  en  France  la  réalisation  du  rêve  qui  le  hanta  toute  sa 
vie  :  rencontrer  un  grand  prince,  un  maître  éclairé  et  généreux  qui, 
tout  en  le  laissant  indépendant,  pourrait  appliquer  ses  idées  sur  le 
bien  public  8. 


1.  Lettre  à  Boinebourg,  février  1672.  O.  Ki.opp,  DieW'erke  von  Leibniz...  Historisch- 
politische  Sehriften ,  Hanovre,  186Î-84,  t.  II,  p.  117. 

2.  Reconnaissance  et  mémoire  de  Boinebourg,  18  mars  1672.  Jd.,  1.  III,  p.  129- 
30. 

3.  Cf.  le  passage  de  1673  sur  Boinebourg  fils.  Guiiraubr,  Leibniz's  Deutsche 
Sehriften,  Berlin,  1838-40,  t.  II,  p.  16. 

4.  Lettre  à  Jean-Frédéric,  s.  d.  Ki.opp,  t.  II,  p.  9. 

6.  Lettre  A  Lcisingen,  s.  d.  Id.,  t.  III,  p.  280. 

6.  Lettre  citée  ci-dessus,  note  2. 

7.  Lettre  citée  ci-dessus,  note  5. 

K,  Lettre  à  Jean-Frédéric,  21  janvier  1673.  Ki.opp,  t,  III,  p.  274. 
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A  son  arrivée  à  Paris,  Leibniz  avait  près  de  vingt-six  ans  ;  il  était 
complètement  formé  au  physique  1  comme  au  moral. 

C  était  un  homme  de  taille  moyenne,  au  dos  sans  doute  déjà 
voûté  par  l’étude,  au  corps  sec  et  maigre,  à  la  face  pâle.  Sa  tête, 
assez  grosse,  était  rendue  encore  plus  disproportionnée  par  une 
énorme  perruque  qu’il  avait  dû  porter  depuis  l’âge  de  vingt  ans 
«  au  sortir  d  une  grande  lièvre  qui  lui  avait  fait  tomber  les  che¬ 
veux  2  ».  Il  avait  la  vue  courte,  la  voix  assez  grêle  et  prononçait 
difficilement  certaines  consonnes,  comme  l’r  ;  à  ces  petites  infirmi¬ 
tés  physiques  s’ajoutaient  quelques  dispositions  corporelles  qui  les 
aggravaient  encore  :  il  ne  pouvait,  par  exemple,  aller  en  voiture  à 
reculons.  Aussi  ne  savait-il  pas  «  donner  trop  bonne  opinion  de  lui 
au  premier  abord».  A  la  différence  de  ses  compatriotes,  il  ignorait 
l’art  de  <<  boire  pour  se  faire  valoir  »  et  il  n’aimait  même  pas 
«  s’abandonner  aux  divertissements  ordinaires  aux  jeunes  gens  3  »  ;il 
lui  arrivait  souvent  de  «  manquer  aux  cérémonies  »  et  à  l’étiquette^ 
ce  qui  pouvait  paraître  plus  grave  aux  yeux  des  Français;  dans 
la  conversation,  faute  «  de  facilité  de  s’énoncer  »,  il  paraissait 
d’abord  lent  et  lourd  •*.  Le  fait  qu'il  ne  connaissait  ni  la  langue  ni 
les  coutumes  de  notre  pays  augmentait  encore  son  embarras  et 
son  apparente  infériorité  5. 

Mais,  en  dépit  des  apparences,  Leibniz  pouvait  passer  pour  un 
parfait  «  honnête  homme  ».  D’un  naturel  très  sociable,  il  aimait  à 
avoir  des  relations  et  conversait  volontiers  avec  des  gens  de  toute 
condition,  surtout  les  nobles  et  les  savants;  il  savait  se  faire  des 
amis,  avec  lesquels  il  ne  se  contentait  pas  de  discuter,  mais  plai¬ 
santait  volontiers,  cherchant  par  des  images  à  donner  du  relief  à  sa 
conversation.  11  leur  disait,  un  jour,  en  riant,  que,  à  l’encontre  des 


1.  Ces  details  sont  tirés  surtout  du  portrait  que  Leibniz  dressa  vers  1696  pour  son 
médecin,  Behrcns.  7<L,  t.  VI,  p.  vii. 

2.  Lettre  au  landgrave  Ernest,  15/25  mai  1688.  Chr.  von  Rommel,  Leibniz  und 
Landyraf  von  Hessen  Rheinfels,  Francfort-sur-Mein,  1847,  t.  II,  p.  146. 

3.  Lettre  &  Habbeus  de  Lichtenstein,  s.  d.  Klopp,  t.  III,  P-  227. 

4.  Lettre  à  Malcbranche,  s.  d.  Gekhardt,  Die  philosophischen  Schriften  von  Leibniz, 
Hanovre,  1875-90,  t.  I,  p.  324. 

5.  Lettre  à  Boinebourg.  citée  ci-dessus,  p.  6.  noie  1. 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


8 


LOUIS  DAVILLÉ 


langues  romanes,  l'allemand  avait  le  privilège  de  ne  pouvoir  souffrir 
les  inepties  pseudo-philosophiques  1  ;  un  autre  jour,  ayant  soutenu 
en  public  que  la  philosophie  de  Descartes  était  «  l'antichambre  de  la 
vérité  »,  quelqu’un  «  poussa  la  ligure  jusqu’à  l’allégorie  et  peut-être 
même  un  peu  trop  loin  »  en  déclarant  que,  si  les  anciens  avaient 
fait  monter  l’escalier,  si  les  modernes  étaient  venus  dans  la  salle  des 
gardes  et  les  Cartésiens  dans  l’antichambre,  il  lui  souhaitait  d’intro¬ 
duire  ses  contemporains  «  dans  le  cabinet  de  la  Nature  ».  Il  fit  ainsi 
rire  l’auditoire.  Leibniz  répliqua  :  «  Vous  voyez,  Monsieur,  que 
votre  comparaison  a  réjoui  la  compagnie  ;  mais  vous  ne  vous  êtes  • 
point  souvenu  qu’il  y  a  la  chambre  d'audience  entre  l’antichambre 
et  le  cabinet,  et  que  ce  sera  assez,  si  nous  obtenons  audience,  sans 
prétendre  de  pénétrer  dans  l’intérieur  2.  »  Il  avait  coutume  de  dire  à 
l’Académie  des  sciences  «  que,  si  les  âmes  qui  se  sont  tournées  vers 
le  ciel  passent  dans  les  astres,  il  fallait  donner  le  globe  de  Jupiter  à 
Galilée  et  à  Cassini,  mais  qu’il  fallait  laisser  Saturne  à  Huygens  3. 

Aussi  pouvait-on  dire  qu’il  était  plein  de  «  bonnes  qualités  ».  On 
trouvait  en  lui  «  un  trésor  inépuisable  de  toutes  les  belles  sciences 
dont  un  esprit  solide  ait  jamais  été  capable  4  »,  et  c’était  vraiment 
«  un  prodige  qu’il  en  sache  tant  à  un  ège  si  peu  avancé  5  ».  La 
liberté  de  son  esprit  égalait  l’étendue  de  son  savoir,  car  il  n’avait 
à  peu  près  aucune  des  superstitions  de  ses  contemporains  ri.  Profon¬ 
dément  désintéressé,  Leibniz  cherchait,  dans  ses  propres  études,  à 
réaliser  un  but  pratique,  à  faire  le  bien  de  sa  patrie  et  à  satisfaire 
l’intérêt  général  7. 

Ce  jeune  homme,  qui  par  simplification  avait  déjà  changé  son 
ancien  nom  slave  de  Leubnütz  en  Leibniz,  se  faisait  appeler  à  Paris 
«  Monsieur  de  Leibniz  »  et  passer  pour  un  «  gentilhomme  alle- 


1.  Lettre  à  Paullini,  2  février  1692.  Fouchbr  db  Carbil,  Œuvres  de  Leibniz,  Paris, 
1859-75,  t.  VII,  p.  193. 

2.  E.  Bodemann,  Die  Leibniz- H andschriften  der  Bibliothek  zu  Hannover ,  Hanovre, 
1895,  p.  55. 

3.  Pbrtz,  Leibnizens  gesammelte  Werke,  Hanovre,  1813-47,  t.  IV,  p.  310. 

4.  Boincbourg  et  Antoine  Arnaud  à  Arnaud  de  Pomponne,  4  février,  5  et  12  sep¬ 
tembre  et  4  novembre  1672.  Klopp,  t.  Il,  p.  125  et  139  et  Fouchbr  db  Carbil,  l.  V, 
p.  360. 

5.  Un  inconnu  &  Justel,  avril  1672.  Klopp,  t.  II,  p.  133. 

6.  Lettre  de  Schuller  à  Spinoza,  14  novembre  1675,  dans  L.  Stein,  Leibniz  und  Spi¬ 
noza,  1890,  p.  43. 

7.  Lettre  i  Habbeus,  citée  pl.  haut,  p.  7,  n.  3. 
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mand  1  »  ;  sans  doute  il  agissait  ainsi  plutôt  pour  se  faire  recevoir 
dans  la  haute  société  que  par  vanité  nobiliaire,  puisqu’il  resta  tou¬ 
jours  en  relations  avec  sa  famille  et  ne  renia  jamais  ses  parents. 

Craignant  que  Louis  XIV  ne  commençât  au  printemps  la  guerre 
de  Hollande,  Leibniz  partit  de  Mayence  le  19  mars  1072,  aux  frais 
du  baron  de  Boinebourg  et  accompagné  seulement  d’un  valet  ;  il 
arriva  à  Paris  dans  les  premiers  jours  du  printemps,  suivi  de  près 
par  le  comte  de  Schônborn,  gendre  du  baron  2.  A  peine  y  était-il 
que  le  roi  partait  en  campagne  3.  Sa  mission  politique  devenait  donc 
inutile  ;  aussi  son  maître  le  rappelait-il  au  bout  de  quelques  semaines 
et  lui-même  pensait-il  revenir  en  été  4.  Mais  les  affaires  qu’il  devait 
traiter  pour  le  baron  n’était  évidemment  pas  réglées,  car  il  resta 
sans  soulever  de  difficultés  jusqu’en  automne,  où  Boinebourg 
envoyait  son  fils  à  Paris,  puis  mourait  subitement r>. 

Libre  de  toute  attache  en  Allemagne,  Leibniz  ne  songea  plus 
guère  au  retour  et  accompagna  en  Angleterre  le  gendre  et  le  fils  de 
son  ancien  protecteur,  dans  un  voyage  qu'ils  y  faisaient  pour  des 
raisons  politiques  et  financières.  Ce  voyage  dura  près  de  trois  mois, 
du  lt  janvier  au  début  de  mars  1673,  et  il  eût  été  sans  doute  plus 
long  encore  si  Schônborn  n’eût  été  appelé  brusquement  à  Mayence 
par  la  mort  de  l’électeur  6. 

Le  comte  obtint  facilement  de  son  successeur  l'autorisation  pour 
Leibniz  de  prolonger  quelque  temps  son  séjour  en  France  7.  L’an¬ 
cien  conseiller  s’efforça  d’abord  de  rester  au  service  de  la  cour  de 
Mayence.  Il  offrait  au  prince,  pour  l’allécher,  une  correspondance 
intéressante  de  Paris  et  essayait  d’y  obtenir  un  emploi  diploma¬ 
tique  :  à  la  mort  du  résident  de  Mayence  à  Paris,  Du  Fresne,  il 
tenta  de  le  remplacer;  la  déclaration  de  guerre  delà  France  à  l'em- 


1.  D’après  les  lettres  du  Journal  de *  savants  citées  ci-dessous,  p.  43,  n.  5  et  la  lettre 
d’Arnaud  citée  plus  haut,  p.  8,  note  4. 

2.  Lettres  à  M.  de  Boinebourg,  février,  mars  1672  et  s.  d.  Klopt,  t.  II,  p.  118,  124, 
126  et  133. 

3.  J.  Baruzi,  Leibniz  et  l’organisation  religieuse  de  la  terre ,  Paris,  1907,  p.  20. 

4.  Lettres  Â  Boinebourg  et  à  Boeder,  3  juin  1672  et  s.  d.  Klopp,  t.  II,  p.  135  cl 
137. 

5.  Lettre  de  Boinebourg,  7  novembre  1672.  id.,  p.  140;  Guhrauer,  G.  W.  Freiherr 
von  Leibniz.  Eine  Biographie,  Breslau,  1846,  1. 1,  p.  129. 

6.  /d.,  p.  124-6,  129  et  130. 

7.  Lettre  &  Schônborn,  5  mai  1473.  Klopp,  t.  III,  p.  17. 
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pire  l’empêcha  de  réussir  *.  Alors  Leibniz,  ne  recevant  aucun  trai¬ 
tement  de  l’électeur  2,  essaya  successivement  de  trouver  une  posi¬ 
tion  en  France,  puis  en  Allemagne;  étant  entré  finalement  au 
service  du  duc  de  Brunswick,  il  quitta  Paris  vers  la  fin  de  septembre 

1676 

Jusqu’à  cette  date,  en  dehors  de  son  premier  séjour  en  Angle¬ 
terre  et  d’un  petit  voyage  qu’il  paraît  avoir  fait  en  province  à  la  fin 
de  1675  Leibniz  habita  constamment  la  capitale  durant  son  séjour 
en  France.  Il  y  vivait  sans  doute  seul  avec  son  valet;  peut-être  l'é¬ 
changea- t-il  bientôt  contre  un  secrétaire  dont  le  service  lui  parais¬ 
sait  plus  nécessaire  5. 

Où  Leibniz  vint-il  demeurer  à  son  arrivée  à  Paris  ?  Nous  l’igno¬ 
rons  ;  c’est  seulement  à  son  retour  d’Angleterre  qu'il  donne  son 
adresse  chez  le  résident  de  Trêves,  Heis,  rue  Thibaut-aux-dez  Il 
semble  cependant  que  c’était  la,  non  son  domicile,  mais  celui  de  son 
élève,  le  fils  du  baron  de  Boinebourg  ;  lui-même  avait  essayé  de  s  v 
faire  loger,  mais  la  femme  de  Heis  s'y  était  opposée.  Leibniz  rompit 
alors  avec  le  résident  et  vint  avec  le  jeune  homme  habiter  chez 
l’abbé  de  La  Bastide  7.  Celui-ci  demeurait  évidemment  au  faubourg 
Saint-Germain,  car  nous  savons  d’autre  part  que  Leibniz  alla  à  ce 
moment  s’établir  tout  près  du  palais  du  Luxembourg,  dans  la  rue 
Garancière,  à  l’hôtel  de  Saint-Quentin  8.  Cette  rue,  encore  aujour¬ 
d’hui  tranquille  et  silencieuse,  devait  plaire  aux  méditations  du  phi¬ 
losophe,  car  il  semble  n’avoir  plus  désormais  cherché  à  changer  de 
quartier.  Mais,  s’il  habita  le  plus  longtemps  seul  et  dans  un  endroit 
retiré,  Leibniz  n’en  vivait  pas  pour  cela  isolé.  Il  avait,  au  contraire, 
de  nombreuses  relations  dans  tous  les  mondes,  chez  les  personnages 


1.  id.,  t.  III,  p.  ix. 

2.  Lettre  de  Schônborn,  11  février  1676.  /(/.,  t.  III,  p.  53. 

3.  Cf.  Leibniz  historien ,  p.  26-27. 

4.  Lettre  à  Oldenbourg,  28  décembre  1675.  Gbrhardt,  Der  Brie/'wechsel  ron  (î.  H’. 
Leibniz  mit  Mathemalihern,  Berlin,  1899,  p.  81. 

5.  Lettre  à  Habbcus  s.  d.  Klopp,  t.  III,  p.  230. 

6.  Lettres  à  Oldenbourg  et  Jean-Frédéric,  8  et  26  mars,  14  avril  1673.  Gbrhardt, 
Der  Briefwechsel ,  p.  84  et  93,  et  Klopp,  t.  III,  p.  269. 

7.  K.  Wild,  Leibniz  a/s  Poliliker  und  Erzieher.  Neue  Heidelberger  Jahbüchert 
t.  IX  (1899),  p.  229. 

8.  Lettres  à  Huet  et  à  Jean-Frédéric,  1673  et  21  janvier  1675.  Gkrharut,  Philo. , 
t.  III,  p.  12  et  Klopp,  t.  III,  p.  276. 
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politiques  et  les  gens  de  la  cour,  avec  les  savants,  les  gens  de  lettres 
et  les  philosophes. 

Venu  à  Paris  pour  des  affaires  politiques  et  financières,  il  appro¬ 
cha  des  ministres  et  des  «  officiers  »  du  roi.  11  dut  voir,  au  moins 
une  fois,  Arnaud  de  Pomponne,  secrétaire  d’Etat  des  affaires  étran¬ 
gères,  auquel  Leibniz  avait  été  recommandé  par  le  cousin  de  celui-ci, 
le  grand  Arnaud,  et  par  le  baron  de  Boinebourg  *. 

Recommandé  également  à  Colbert,  il  le  vit  non  seulement  à  l’Aca¬ 
démie  des  sciences,  mais  encore  seul  à  seul  à  plusieurs  reprises.  Un 
jour  qu’il  avait  accompagné  chez  le  ministre  son  gendre,  le  duc  de 
Chevreuse,  il  y  trouva  l’abbé  Galloys,  «  domestique  et  intime  »  du 
grand  Colbert,  en  train  d'amuser,  par  ses  saillies  bouffonnes,  le  frère 
de  celui-ci,  Colbert  de  Croissy,  ambassadeur  à  Londres,  et  il  apprit 
que  le  fameux  ministre  se  délassait  souvent  ainsi  de  ses  travaux. 
Leibniz  se  lia  alors  avec  l’abbé  que  son  maître  avait  fait  secrétaire 
de  l’Académie  des  sciences  ;  mais  il  le  méprisait  un  peu  à  cause  de 
sa  bassesse  2.  Il  avait  plus  de  sympathie  pour  le  calviniste  André 
Morell,  suisse  d'origine,  devenu  conseiller  et  secrétaire  du  roi,  avec 
qui  il  devait  régler  les  affaires  financières  de  Boinebourg  et  qui  était 
un  numismate  émérite,  et  surtout  pour  Henri  Justel,  également 
protestant,  secrétaire  du  roi,  ami  du  baron,  canoniste  et  médiéviste 
remarquable  ;  Leibniz  assista  souvent  aux  réunions  périodiques  qui 
avaient  lieu  chez  Justel,  où  les  savants  s’occupaient  des  ouvrages 
nouveaux  3.  Il  était  naturellement  en  relations  avec  les  représen¬ 
tants  des  cours  d’Allemagne,  surtout  les  résidents  de  Trêves  et  de 
Mayence,  Heis  et  Du  Fresne  4. 

Outre  ces  personnages  officiels,  Leibniz  fréquenta  des  gens  de  la 
cour,  des  nobles  et  des  bourgeois  de  toute  sorte.  11  alla  plusieurs 
fois  à  Saint-Germain,  qui  était  alors  la  résidence  de  Louis  XIV  5, 
et  paraît  avoir  connu  le  dauphin,  pour  l’éducation  duquel  il  tra¬ 
vaille  quelque  peu  6.  Il  était  très  lié  avec  le  duc  de  Chevreuse,  mari 

1.  Lettres  du  12  septembre  et  du  4  novembre  1672  citée  plus  haut,  p.  8,  note  4. 

2.  Lettres  &  Galloys  et  à  Jean  Bernouilli,  24  juin  1707.  Gerhardt,  Die  niathenmtis- 
chen  Schriflen  von  G.  VV.  Leibniz,  Berlin,  1849-63,  1. 1,  p.|l77  et  t.  III,  part.  2,  p.  K16- 
V.  aussi  la  lettre  s.  d.  citée  par  Baruzi,  p.  251,  note  1. 

3.  Leibniz  historien,  p.  19-20. 

4.  V.  plus  haut,  p.  9-10. 

5.  Une  de  ses  lettres  en  est  datée.  Ki.npp,  t.  III,  p.  126. 

6.  V.plus  bas,  p.  47-48. 
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de  la  fille  aînée  de  Colbert  *,  et  avec  «  des  gens  qui  approchaient 
de  fort  près  »  du  prince  de  Condé  2.  Il  alla,  semble-t-il,  deux  ou  trois 
fois  avec  son  élève  chez  le  maréchal  de  Grammont,  qui  avait  fait 
obtenir  au  baron  de  Boinebourg  la  pension  du  roi  3.  Enfin  il  s’en¬ 
tretint  de  politique  avec  des  personnes  «  de  la  première  qualité  de 
la  basse  Bretagne  4  »  et  fréquenta  «  de  bons  bourgeois  et  des 
femmes  assez  spirituelles  ».  Ces  gens  étaient  persuadés  que  la 
duchesse  de  Toscane  «  faisait  enlever  les  enfants  sur  les  rues,  pour 
les  faire  tuer  et  pour  se  baigner  dans  leur  sang  chaud,  afin  de  se 
guérir  d  une  certaine  maladie  qu’on  lui  supposait  ».  Leibniz  se 
moqua  «  de  ce  conte  »,  mais  n’arriva  qu'à  indisposer  contre  lui  ses 
interlocuteurs  *\ 

Toutefois,  le  monde  l’attirait  évidemment  moins  que  les  savants, 
si  l’on  en  juge  par  le  grand  nombre  de  ceux  avec  qui  il  entra  en 
relations.  Il  n’est  pour  ainsi  dire  pas  un  homme  célèbre  ou  un  savant 
plus  modeste,  mais  qui  pût  lui  être  utile,  que  Leibniz  n'ait  réussi  à 
approcher,  pour  s’en  instruire  et  discuter  avec  lui,  afin  de  se  perfec¬ 
tionner.  Il  fut  sans  doute  introduit  par  Galloys  à  l’Académie  des 
sciences  qui  se  réunissait  deux  fois  la  semaine  à  la  bibliothèque  du 
roi  ;  c’est  évidemment  là  qu’il  connut  la  plupart  des  grands  hommes 
appelés  par  Colbert  de  tous  les  points  de  l’Europe  et  avec  lesquels 
il  s’entretint  surtout  de  mathématiques. 

Dès  l'année  de  son  arrivée  à  Paris,  il  fréquenta  Christian  Huv- 
gens,  mathématicien,  physicien  et  astronome  célèbre,  venu  de  Hol¬ 
lande  en  1666,  avec  lequel  il  se  lia  très  intimement  et  dont  les 
entretiens  l’amenèrent  peu  à  peu  à  la  découverte  du  calcul  infinitési¬ 
mal  T;  il  vit  chez  lui  le  fameux  mécanicien  protestant  Denis  Papin, 
qui  faisait  alors  de  belles  observations  sur  le  fonctionnement  de  la 
machine  électrique  inventée  par  l’Allemand  Otto  de  Gericke  8.  Il  fit 


1.  Lettre  à  Huet,  1678,  citée  par  Baruzi,  p.  218,  et  lettre  à  Bernouilli,  citée  ci-des¬ 
sus,  p.  11,  note  2. 

2.  Lettre  citée  ci-dessus,  p.  11,  note  2. 

3.  Lettre  à  Morell,  s.  d.  Klopp,  t.  III,  p.  4 1  et  passage  cité  ci-dessus,  p.  6,  note  3  . 

4.  Baruzi,  p.  27,  note  3. 

à.  Lettre  à  Ernest-Auguste,  s.  d.  Guiiraüer,  Biographie ,  notes,  p.  27. 

6.  Lettre  à  Jean-Frédéric,  s.  d.  Klopp,  t.  III,  p.  4. 

7.  V.  plus  bas,  p.  36 ss.  Sur  les  travaux  de  Iluygens,  v.  B.  Baillau»,  De  La  méthode 
dans  les  sciences,  2*  série,  Paris,  1911,  p.  44-45. 

8.  Lettre  à  Lucæ.  Gbrlam>,  Leibnitens  Briefwechsel  mil  Papin ,  Berlin,  1881, 
p. 171 . 
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également  la  connaissance  de  Rœmer,  le  grand  astronome  danois 
appelé  à  la  cour  de  France  pour  l'éducation  du  dauphin,  s’occupa 
avec  lui  de  mathématiques  et  de  mécanique  celle  de  Dominique 
Cassini,  venu  d'Italie  pour  diriger  l’Observatoire  2,  et  surtout  celle 
de  Claude  Perrault,  médecin  et  physicien,  mathématicien  et  archi¬ 
tecte,  qui  l’entretint  certainement  de  physique  et  probablement  de 
géométrie  3.  C’était  là  les  premiers  représentants  de  la  science  fran¬ 
çaise  et  tous  étaient  membres  de  l’Académie  4. 

Cependant,  sauf  Huygens,  il  n’eut  guère  en  eux  d’amis  intimes. 
11  en  trouva,  au  contraire,  dans  des  savants  de  moindre  envergure. 
Périer,  fils  de  la  sœur  de  Pascal,  communiqua  à  Leibniz  des  manu¬ 
scrits  de  son  oncle  et  lui  fit  connaître  sa  tante  qu’il  estima  savante 
et  spirituelle  ô;  Leibniz  fréquenta  aussi  d’anciens  amis  de  Pascal  ou 
des  jansénistes  comme  le  duc  de  Roannez,  ancien  confident  du 
grand  savant  Des  Billettes,  dont  le  frère  était  gentilhomme  de  ce 
duc,  et  qui  demeurait,  au  faubourg  Saint-Jacques,  dans  la  même 
maison  que  le  grand  Arnaud  ,et  l’abbé  Galinée  ;  cet  abbé  et  lui 
s’occupaient  de  mécanique  et  ils  «  avaient  mille  modèles,  instru¬ 
ments  et  inventions  jolies  »  que  Leibniz  allait  souvent  visiter  6.  A 
ces  Français  s’ajoutaient  des  étrangers,  dont  le  principal  fut  son 
compatriote  Walter  de  Tschirnhaus,  ancien  chef  de  volontaires 
hollandais,  habile  mathématicien  et  cartésien  convaincu,  avec  qui 
Leibniz  discuta  souvent  mathématiques  7. 

Il  paraît  avoir  essayé  d’entrer  en  relations  avec  les  principaux 
professeurs  qui  enseignaient  cette  science  dans  les  collèges  de  la 
capitale  et  qui  étaient  presque  tous  des  Jésuites.  Il  connut  assez 
familièrement  Chalais,  professeur  au  collège  de  Clermont,  qui  lui 


1.  Lettre  à  Rœmer,  20  janvier  1700.  Dutbns,  G.  G.  Leibnitii  opéra  omnia,  Genève, 
1768,  t.  IV,  part.  2,  p.  115,  et  lettre  à  Bernouilli  citée  plus  haut,  p.  1 1,  n.  2.  Sur  le  séjour 
de  Rœmer  à  Paris,  v.  Mém.  Acai.  des  sciences  du  3  janvier  1911. 

2.  Indiqué  dans  la  lettre  s.  d.  citée  par  Baruzi,  p.  251,  note  1. 

3.  Lettre  à  Grandi,  I"  juillet  1705 .  Allgemeine  Monatschrift  fiir  Wissenschaft  vnd 
Literatur,  1854,  p.  223;  cf.  plus  bas,  p.  44,  note  7. 

4.  A.  Maikdron,  Histoire  de  l'Académie  des  sciences,  Paris,  1890,  p.  4-5. 

5.  Lettre  à  Seckcndorf,  l*r  juin  1683.  Stbin,  o.  c.,  p.  313. 

6.  Même  lettre  et  autres  à  Alberti  s.  d.,  à  l'Hôpital  et  à  Des  Billettes,  20/^0  juillet 
et  4/14  décembre  1696.  Gbhhahdt,  Math.,  t.  Il,  p.  315  et  Philo.,  t.  VII,  p.  446  et 
451. 

7.  Gchrauer,  Biographie.  1. 1,  p.  168;  cf.  lettre  à  Tschirnhaus,  s.  d.  Gbrhahdt,  Brief- 
voechsel,  p.  457. 
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paraissait  être  un  vulgarisateur  clair  et  méthodique1  ;  le  P.  Pardies, 
professeur  à  Louis-le-Grand,  auteur  dune  géométrie;  Deschaies, 
qui  enseignait  peut-être  au  même  collège  et  avait  fait  un  cours  de 
mathématiques  que  Leibniz  estimait  beaucoup2  ;  Jean  Prestet, 
auteur  d 'Eléments  de  mathématiques ,  qu’il  vit  chez  Malebranche  et 
à  qui  il  écrivit  plusieurs  fois  3. 

Outre  ces  maîtres,  Leibniz  connut  des  apprentis  et  des  amateurs 
de  sciences  exactes  :  Jacques  Ozanam,  géomètre  autodidacte,  venu 
de  Lyon  en  1670,  habile  calculateur,  qui  lui  soumit  des  problèmes 
difficiles  ;  Leibniz  les  résolut  par  des  méthodes  plus  simples  que 
celles  que  connaissait  Ozanam  et  lui  indiqua  de  nouveaux  procédés 
de  calcul  :  il  lui  en  aurait  sans  doute  révélé  bien  d'autres,  si 
l'indélicat  savant  ne  l'avait  plagié  en  les  faisant  passer  pour  siens, 
notamment  à  l'Académie  des  sciences  4.  Jacques  Sauveur,  qui  vivait 
à  Paris  de  leçons  particulières  avant  de  devenir  maître  des  pages  de 
la  Dauphine,  s'occupait  alors  avec  beaucoup  d'ingéniosité  de  haute 
géométrie  et  Leibniz  le  fréquentait  assez  assidûment à.  Il  discutait 
aussi  mathématiques  et  bibliographie  avec  Claude  Hardy,  conseiller 
au  Châtelet,  ancien  ami  de  Descartes,  «  excellent  géomètre  et 
orientaliste  »  ü,  et  avec  Ismaël  Bouillaud,  historien  et  astronome, 
mathématicien  et  helléniste,  un  des  premiers  membres  de  l’Acadé¬ 
mie  des  sciences  7. 

Leibniz  connut  encore  dans  cette  société  le  fameux  Fagon , 
médecin  de  madame  de  Montespan,  qu’il  trouva  «  fort  curieux  et 
fort  profond  »  8,  Pierre  Alliot  de  Bar-le-Duc  «  médecin  fameux 


1.  Lettre  à  Gehr.  Meier,  15  décembre  1691.  Barkby,  Symholæ  lillerariæ  Hagenæ. 
Classis  II,  fasc.  3.  La  Haye,  1781,  p.  634. 

2.  Lettre  au  P.  Des  Bosses,  25  octobre  1709.  Gbrhardt,  Philo.,  t.  II,  p.  393. 

3.  Lettre  à  Oldenbourg,  28  décembre  1675.  Id.,  Briefwechsel,  p.  141  ;  Bodbmann,  Die 
Handschriften,  p.  314. 

4.  Lettre  du  même,  16  octobre  1674.  Briefwechsel ,  p.  106-7;  lettre  è  Magliabechi, 
8  novembre  1691.  Dutbns,  t.  V,  p.  95. 

5.  Lettre  à  Jean  Bernouilli,  29  janvier  1697.  Gbrhardt,  Malh.,  t.  III,  part.  1,  p.  362. 

6.  Nouveaux  essais  sur  l'enlendemenl  humain,  t.  IV,  ch.  vu,  §  2.  Janbt,  l.  I, 
part.  1,  p.  425-6.  Cf.  Remarques  sur  le  1. 1  des  Nouvelles  littéraires  de  la  Haye.  Dutbns, 
t.  V,  p.  610. 

7.  Nouv.  Essais,  t.  IV,  ch.vm,  §  9.  Janbt,  p.  527.  Cf.  Leibnitiana ,  §  clxxxv.  Dctkns, 
t.  VI,  p.  333. 

8.  Lettre  à  Brice,  février  1694.  Birmothèocb  i>b  Hanovre.  Ms.  inédit  (Correspon¬ 
dance  de  Brice,  fol.  32). 
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parce  qu’il  passait  pour  habile  à  traiter  les  cancers  »  et  qui  avait 
soigné  Anne  d’Autriche  pour  cette  affection.  11  montra  un  jour  à 
Leibniz  des  vers  «  de  sa  façon  »  qu’il  avait  faits  sur  un  cas  curieux 
du  «  renversement  des  viscères  »,  où  la  nature 

Peu  sage  et  sans  doute  en  délire 
Plaça  le  foie  au  côté  gauche 
Et  de  même  vice  versa 
Le  cœur  à  la  droite  plaça  *. 

Mais  le  philosophe  ne  fit  guère  qu’entrevoir  ces  savants,  tandis 
qu'il  se  lia  assez  étroitement  avec  l’abbé  Mariotte,  le  fameux  phy¬ 
sicien  2,  et  surtout  avec  Pierre  de  Garcavy,  gardien  de  la  biblio¬ 
thèque  du  roi,  avec  qui  il  était  déjà  en  relations  en  Allemagne, 
qu’il  alla  voir  souvent  et  qui  l’entretint  de  géographie  et  de  numis¬ 
matique  3. 

Leibniz  était  également  en  rapport  avec  d’autres  érudits,  le 
numismate  Thoynard,  Melchisédech  Thévenot,  futur  successeur  de 
Carcavy  à  la  bibliothèque  royale,  neveu  du  grand  voyageur  Jean 
Thévenot  dont  il  publia  les  voyages  et  qui  donna  à  Leibniz  un 
exemplaire  des  Annales  mexicaines  qu’il  venait  d’éditer,  Clément 
qui  devait  succéder  lui-même  à  Thévenot  disgràcié 4,  Pierre- 
Daniel  Huet,  sous-précepteur  du  dauphin,  chargé  de  remplacer 
Bossuet  seulement  en  cas  d’absence  ou  de  maladie  5,  avec  qui  il 
traita  des  questions  surtout  littéraires  et  conversa  d’une  manière 
assez  familière <J.  Leibniz  vit  aussi,  chez  le  duc  de  Chevreuse, 
Géraud  de  Cordemoy,  lecteur  du  dauphin,  philosophe  cartésien  et 
plus  tard  historien  remarquable  7,  et  alla  chez  de  La  Croix,  inter¬ 
prète  du  roi,  qui  traduisait  alors  la  vie  de  Gengis-Khan  et  lui  en  lut 
des  fragments  8. 

D’autres  érudits  ou  gens  de  lettres  attirèrent  également  son 
attention.  Le  principal  paraît  avoir  été  Clerselier,  éditeur  et  tra- 

1  Mouv.  Essais,  1.  III,  ch.  v,  §  9.  Jankt,  p.  317. 

2.  V.  plus  bas,  p.  45,  n.  2. 

3.  Leibniz  historien ,  p.  18-19» 

4.  ld.,  p.  19,  où  nous  avons  confondu  l’oncle  avec  le  voyageur. 

5.  A.  Floqubt,  Bossuet  précepteur  du  dauphin,  Paris,  1864,  p.  86. 

6.  Lettre  à  Seckendorf,  1*  juin  1683.  Stein,  p.  313. 

7.  Raruzi,  p.  218. 

8.  Lettre  citée  ci-dessus,  note  6,  et  Leibnitiana,  §clix,  Dutbns,  t.  VI,  p.  327. 
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ducteur  de  plusieurs  ouvrages  de  Descartes,  chez  qui  Leibniz  en 
étudia  les  manuscrits  1  ;  peut-être  approcha-t-il  l’helléniste  Cotelier, 
qui  avait  dressé  avec  Du  Gange  le  catalogue  des  manuscrits  grecs 
de  la  bibliothèque  royale  et  faisait  des  travaux  d’une  minutieuse 
érudition  que  Leibniz  appréciait  à  Paris 2.  Toujours  en  quête 
d’ouvrages  nouveaux,  il  fréquenta  de  nombreux  libraires,  surtout 
Jean  Cusson,  éditeur  du  Journal  des  Savans  et  d’opuscules  scien¬ 
tifiques  3,  et  le  libraire  de  l’abbé  Foucher,  qui  éditait  sa  Critique 
de  la  vérité.  Un  jour  que  Leibniz  réclamait  à  ce  libraire  un  ouvrage 
de  métaphysique,  celui-ci,  trompé  par  son  extérieur  ou  son  accent, 
crut  devoir  lui  demander  s’il  savait  ce  que  c’était  que  la  méta¬ 
physique.  Survient  Foucher,  qui  salue  amicalement  le  jeune  homme. 
Aussitôt  le  libraire,  confus,  lui  fait  des  excuses,  montrant  que 
«  l’autorité  de  la  personne  l’emporte  sur  les  raisons  »  4. 

Leibniz  paraît  avoir  eu  plus  d'intimité  avec  certains  philosophes 
et  théologiens.  Dès  le  début  de  son  séjour,  il  alla  assez  souvent 
chez  le  grand  Arnaud,  au  faubourg  Saint-Jacques,  pour  discuter 
avec  lui  philosophie,  théologie  et  mathématiques  5  ;  il  y  rencontra 
différents  visiteurs,  dont  Nicole  et  Saint-Amour  qui,  attirés  par  sa 
renommée,  désiraient  vivement  le  voir  Il  visita  également  le 
P.  Malebranche,  de  l’Oratoire,  avec  qui  il  s’entretint  de  philoso¬ 
phie  7.  Il  fréquenta  aussi  d’autres  religieux,  surtout  des  Jésuites, 
comme  le  P.  Gervais  que  lui  envoya  son  ami  Thoynard  le 
P.  Berthet,  qui  le  mena  chez  le  P.  de  La  Chaise,  «  appelé  de  Lyon 
pour  être  confesseur  du  roi  »,  en  1675,  «  grand  physicien,  grand 
géomètre  et  grand  antiquaire  »,  avec  lequel  il  parla  «  quelque¬ 
fois  de  mathématiques  »  9.  Il  fut  encore  en  relations  assez  sui¬ 
vies  avec  l’abbé  de  La  Rocque,  rédacteur  au  Journal  des  Savans 


1.  Bouilli é.  Histoire  de  la  philosophie  cartésienne ,  3*éd.,  Paris,  1868,  l.  Il,  p.  410. 

2.  Lettre  à  Boeder,  s.  d.  Archiv  fur  Geschichle  der  Philosophie ,  t.  IX,  p.  315. 

3.  Lettre  à  Kortholt,  9  janvier  1711.  Dutbns,  t.  V,  p.  316. 

4.  Bodbmann,  Handschriften ,  p.  339, 

5.  Lettre  d'Arnaud  du  12  septembre  1672  citée  plus  haut,  p.  8,  n.  4  ;  lettres  du 
landgrave  de  Hesse,  27  avril  et  4/14  août  1683.  Hommkl,  l.  I,  p.  319  et  381. 

6.  V.  plus  bas,  p.  52. 

7.  V.  plus  bas,  p.  52-53. 

8.  Lettre  du  20  juin  1674.  Biiil.  de  IIanovhb  (Corr.  de  Thoynard,  fol.  1-2). 

9.  Lettres  &  la  duchesse  Sophie,  s.  d.  et  au  landgrave  de  liesse,  1680.  Klopi*,  t.  IX, 
p.  310  et  Rommbl,  t.  I,  p.  279. 
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depuis  1675  et  connut  l’abbé  Eusèbe  Renaudot,  futur  rédacteur  à 


la  Gazette  de  Paris  2.  Evidemment  Leibniz  fréquentait  beaucoup 
le  clergé  :  un  dominicain  arménien,  de  passage  à  Paris,  lui  parla  un 
jour  d  une  langue  artificielle  tirée  du  latin,  semblable  à  la  lingua 
Francs  issue  de  l’italien,  et  dont  on  se  servait  alors  «  dans  le 
commerce  de  la  Méditerranée  »  3. 

Enfin  Leibniz  fit  à  Paris  la  connaissance  de  provinciaux  qui  y 
étaient  établis  ou  s’y  trouvaient  de  passage  et  d’étrangers  qui  y 
voyageaient.  11  entrevit  René  Ouvrard,  chanoine  de  Tours,  qui 
s’occupait  alors  de  musique  ancienne  4,  fréquenta  Simon  Loucher, 
chanoine  de  Dijon,  qui  s’était  lié  à  Paris  avec  les  principaux 
hommes  de  lettres,  philosophe  et  physicien,  surnommé  «  le  restau¬ 
rateur  de  la  philosophie  académicienne  »,  discutant  avec  lui  philo¬ 
sophie  et  probablement  physique  5.  Foucher  était  l’ami  de  Lantin, 
conseiller  au  Parlement  de  Dijon,  mathématicien,  naturaliste  et 
humaniste,  qui  venait  parfois  à  Paris,  et  de  Philibert  de  La  Mare, 
conseiller  au  même  Parlement,  qui  s’attachait  à  réunir  des  ouvrages 
et  des  documents  sur  l’histoire  de  la  Bourgogne  ;  tous  deux  con¬ 
nurent  Leibniz  par  son  entremise  6.  Parmi  les  étrangers,  il  y  eut 
surtout  des  Allemands,  comme  le  comte  de  Schonborn,  le  prince- 
évêque  Georges  de  Fürstenberg  7  et  tous  ceux  avec  qui  il  s’occupa 
d'affaires  politiques,  et  un  suédois,  le  sénateur  Auke  Roland,  gen¬ 
tilhomme  d’un  caractère  incorruptible,  qui  s’occupait  dans  sa  patrie 
de  la  police  et  des  finances,  et  dont  Leibniz  eut  «  le  bonheur 
d'admirer  le  génie  élevé  »  et  «  la  curiosité  presque  universelle  », 
surtout  en  mathématiques  et  en  histoire  8. 

Telles  sont  quelques-unes  au  moins  des  personnes  que  Leibniz 
connut  et  fréquenta  durant  son  séjour  dans  la  capitale  ;  nous 
pouvons  croire  que  ce  furent  les  principales;  mais,  si  incomplète 
que  puisse  être  la  liste  qui  précède,  elle  permet  déjà  de  juger,  par 
la  variété  de  ses  relations,  de  la  diversité  des  aptitudes  de  Leibniz 


1.  V.  plus  bas,  p.  43,  n.  5. 

2.  Lettre  au  landgrave  Ernest,  13/23  juillet  1691.  Rommsl,  t.  Il,  p.  2 83. 

3.  A our.  Essais ,  1.  II.  ch.  ni.  g  3.  Grrhamit,  Philo.,  t.  V,  p.  258. 

4.  Lettre  à  Nicaise,  J/11  octobre  1694.  Id..  t.  II,  p.  549. 

5.  .Voue.  Essais ,  1.  III,  ch.  ii,  §  14.  Jankt,  t.  I,  part.  1,  p.  38  i. 

6.  Cousix,  Fragments  philosophiques.  4*  éd.,  t.  III,  p.  96,  note  2  et  198  note  2. 
".  V'.  plus  haut,  p.  9  et  plus  bas,  p.  28. 

8.  «  Des  affaires  de  Suede  »,  s.  d.  Klopi»,  t.  III,  p.  81. 
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et  de  la  multiplicité  de  ses  occupations  et  elle  nous  fait  présager 
en  quelque  sorte  de  combien  d’affaires  différentes  il  allait  s’occuper 
à  Paris. 


Il 


Nous  aimerions  à  nous  représenter  une  de  ces  journées  si  rem¬ 
plies  que  Leibniz  passait  à  Paris  ;  malheureusement  il  ne  nous  en  a 
pas  laissé  de  description.  Mais  la  vie  de  Leibniz  devait  ressembler, 
par  la  multitude  des  occupations,  à  celle  quïl  mènera  plus  tard  à 
Hanovre  et  qui  nous  est  connue  en  détail  par  son  Journal  '■  :  elle 
était  donnée  à  la  fois  aux  visites  et  aux  relations  d’amitié,  aux 
occupations  officielles,  à  la  correspondance  et  aux  études  per¬ 
sonnelles. 

D’après  son  propre  témoignage,  le  temps  de  Leibniz  était,  à 
Paris,  partagé  entre  les  princes  et  les  amis,  les  visites  et  la  corres¬ 
pondance,  les  recherches  scientifiques  enfin,  qui  comprenaient 
surtout  l’arithmétique,  la  géométrie,  la  mécanique  théorique  et 
pratique  et  l'optique  *.  Sans  cesse  il  se  trouvait  interrompu  dans 
ses  travaux  et  dans  ses  études  et  ne  pouvait  les  mener  d'une  façon 
suivie  :  c’est  ce  qui  lui  arriva  toute  sa  vie  3.  Il  semble  que,  pour  les 
travaux  de  longue  haleine,  il  ait  profité  surtout  de  l’hiver  qui 
l'obligeait  à  rester  chez  lui  davantage  L’extraordinaire  faculté 
qu’il  avait  de  rester  une  partie  du  jour  et  même  de  la  nuit  attaché 
à  un  même  travail,  sans  presque  s’en  distraire,  explûpie,  d’ailleurs, 
qu’il  ait  pu  mener  de  front  tant  de  tâches  différentes. 

Avant  d’examiner  ces  études  mêmes,  nous  allons  voir  successi¬ 
vement  les  affaires  privées  que  Leibniz  traitait  pour  le  baron  de 
Boinebourg  et  pour  lui-même,  le  rôle  politique  qu’il  essaya  de 
jouer  pendant  son  séjour  en  France,  et  jeter  un  coup  d’œil  sur  sa 
correspondance. 

Le  secrétaire  de  Boinebourg  s'occupa  d'affaires  financières  et 
d’éducation  pour  son  ancien  maître.  Celui-ci  avait  reçu  de  Louis  XIV, 


1.  V.  son  journal  de  1696-97  ;  cf.  Leibniz  historien ,  j>.  1  *7-8. 

2.  Lettre  &  Huet  citée  plus  haut,  p.  10,  n.  8;  lettre  à  Oldcnburp,  15  juillet  1679. 
GunHAnivr,  Brieftoechsel,  p.  105. 

3.  Lettres  à  Péricr  et  Oldenburp,  30  août  et  28  décembre  1675.  /</..  p.  133  et  143. 

•1.  Cf.  lettre  à  Jcan-Frcdéric,  21  janvier  1675.  Ki.oi-p,  t.  III,  p.  274. 
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en  1658  et  1659,  une  «  gratification  annuelle  de  1.500  écus  »  et 
«  un  revenu  annuel  de  1.000  écus  en  domaines  stables  »,  réversible 
sur  la  tête  de  son  fils  et  payable  «  sur  les  aides  de  Rethel  »  ;  le  bail 
avait  été  renouvelé  en  1667  par  le  conseiller  Morell,  mais,  comme  il 
arrivait  fréquemment  sous  l'ancien  régime,  la  gratification  n’était 
plus  payée  depuis  neuf  ans  et  le  revenu  depuis  douze.  Leibniz, 
nommé  «  plénipotentiaire  »  du  baron,  devait  réclamer  l’arriéré  de 
ces  créances  en  s’efforçant  d’obtenir  au  moins  les  deux  tiers  ou  le 
tiers  de  la  gratification  due  pour  le  passé  «  et  une  nouvelle  décla¬ 
ration  du  roi  »  pour  l’avenir  ;  sans  doute  il  devait  en  faire  autant 
pour  le  revenu  K 

Dans  l’été  de  1672,  Boinebourg  recommanda  l’afTaire  à  Arnaud 
de  Pomponne  ;  le  ministre  déclara  que  Louis  XIV  était  décidé  à 
«  donner  toujours  les  ordres  nécessaires  »  pour  faire  jouir  le  baron 
de  son  revenu  et  promit  de  parler  de  la  pension  au  roi  h  son  retour  de 
la  campagne  2.  C’était  là  une  promesse  bien  aléatoire  et  sur  laquelle 
le  plénipotentiaire  ne  devait  guère  compter.  Aussi  essaya-t-il  de 
faire  payer  indirectement  la  gratification  en  la  faisant  verser  aii 
résident  Heis  ;  mais  il  n’obtint  rien,  même  après  la  mort  de 
Boinebourg 3.  Pour  la  pension,  il  s’était  adressé  à  Morell,  qui 
témoigna  de  son  désir  de  servir  le  baron  «  en  son  affaire  de  Héthel  » 


et  crut  que  l’issue  en  était  certaine  Déjà  Leibniz  avait  obtenu, 
pour  l’année  1672,  un  paiement  de  mille  écus.  Afin  de  supprimer 
toutes  difficultés  pour  les  années  suivantes,  Boinebourg  lui  avait 
conseillé  de  vendre  la  rente  ;  Leibniz  essaya,  d’accord  avec  Morell, 
de  se  faire  payer  trois  ans  d’avance,  mais  il  ne  réussit  pas  \  On  était 
au  plus  beau  moment  du  ministère  de  Colbert  ;  mais  le  peu  de 
loyauté  qui  entachait  les  engagements  financiers  de  la  monarchie 
empêchait  le  ministre  de  les  tenir. 

Leibniz,  resté  à  Paris  pour  traiter  cette  question,  eut  bientôt  à 
s’y  occuper  du  fils  de  son  ancien  maître.  Dès  la  fin  de  1672,  le 
baron  avait  envoyé  dans  la  capitale  le  jeune  homme  qui,  jusque-là, 


1.  Reconnaissance  citée  plus  haut,  p.  6,  il.  2. 

2.  Lettres  des  4  et  21  juin  1672.  Baiivzi,  p.  17,  note  6  et  Foucheii  de  Caheii., 
t.  V,  p.  358-9. 

3.  Wied,  p.  219. 

4.  Lettre  du  27  mars  1679.  13ioi..  de  IIanovhh,  Corr.  de  Morell,  fol.  98-99. 

5.  Wild,  p.  219. 
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étudiait  le  français  k  Strasbourg  sous  la  direction  du  professeur 
Boeder  K  Philippe-Guillaume  de  Boinebourg,  âgé  alors  de  quinze 
à  seize  ans  ~,  devait  compléter  à  Paris  son  éducation  et  son  instruc¬ 
tion,  principalement  fréquenter  le  monde  et  étudier  les  lettres. 
Leibniz  était  chargé  de  surveiller  à  la  fois  ses  études  et  sa  formation 
morale  ;  il  devait  lui  faire  donner  des  leçons  de  mathématiques  et 
de  latin  et  lui  chercher  un  précepteur  Le  baron  étant  mort  peu 
après  l’arrivée  du  jeune  homme,  Leibniz  croyait  que  celui-ci  ressem¬ 
blerait  à  son  père  et  que  la  fréquentation  des  honnêtes  gens  de  la 
capitale  développerait  encore  ses  qualités  4. 

Durant  son  séjour  à  Mayence,  Leibniz  avait  émis,  dans  sa 
Méthode  nouvelle  pour  enseigner  et  étudier  le  droit ,  parue  en  latin 
en  16G7,  des  théories  pédagogiques  intéressantes  ;  il  allait  avoir 
l’occasion  de  les  appliquer.  Ces  vues,  inspirées  de  la  psychologie 
la  plus  moderne,  tendaient  à  rendre  l’enseignement  solide,  rapide 
et  agréable  par  l’emploi  de  la  répétition  et  surtout  de  procédés 
excitant  la  curiosité  et  l’intérêt,  comme  les  cartes  géographiques  et 
les  tableaux  historiques  5.  Etabli  à  Paris,  Leibniz  critiquait  vivement 
l’éducation  et  l’enseignement  que  recevaient  les  jeunes  Français, 
au  double  point  de  vue  de  la  morale  et  de  l’instruction,  trouvant 
leurs  mœurs  trop  relâchées,  leurs  études  trop  vides  et  trop  peu 
élevées  6.  Il  traça  pour  son  nouvel  élève  un  programme  très  complet, 
qui  comprenait  des  études  surtout  littéraires,  différents  exercices 
physiques  et  des  divertissements  mondains. 

Le  jeune  homme  étant,  sans  doute,  destiné  comme  son  père  à  la 
carrière  politique,  devait  avant  tout  acquérir  la  pratique  des 
trois  langues  qui  lui  seraient  indispensables,  le  latin,  le  français  et 
l’allemand  ;  l'étude  de  ces  langues  porterait  surtout  sur  des  matières 
d’histoire  et  de  droit,  histoire  universelle,  géographie,  généalogie, 
blason,  politique,  droit  naturel  et  politique  ;  quant  aux  mathéma¬ 
tiques,  aux  sciences  physiques  et  naturelles  et  à  la  philosophie, 


I.  Lettre  citée  plus  haut,  p.  9,  n.  ô. 

*2.  Wmi,  p.  223. 

3.  Lettre  citée  ci-dessus,  p.  9,  note  à. 

î.  Lettre  ù  un  inconnu,  s.  d.  Ki.orr,  t.  III.  p.  10-Jl. 

à.  Xova  methodus  docendæ  discendæque  jurixprudentiie,  pars  i.  S  17-21.  l)rn:\s, 
t.  IV,  part.  3,  p.  172-3.  Cf.  Leibniz  historien ,  p.  379-Nl. 

6.  Wild,  224-5. 
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elles  n’étaient  guère  qu’un  appoint  à  cet  enseignement.  Les  exercices 
physiques  devaient  comprendre  l’escrime,  l’équitation,  la  danse, 
la  voltige,  un  peu  de  musique  ;  les  distractions  consisteraient  dans 
les  visites  et  la  conversation  avec  les  gens  de  la  Cour  et  surtout 
l’entourage  du  dauphin,  les  personnages  politiques,  l’audition  de 
bons  prédicateurs  et,  de  temps  en  temps,  celle  de  quelques  excel¬ 
lents  comédiens.  Leibniz  avait  tracé  un  minutieux  emploi  du  temps  : 
l’élève,  levé  à  5  heures  et  demie,  devait  étudier  les  langues  de  6 
à  8,  les  mathématiques  de  8  à  9,  l’histoire  et  la  géographie  de  2  à  4, 
l'allemand  de  i  à  5  ;  de  6  à  7  il  devait  faire  une  lecture  utile  et 
agréable,  de  8  à  10  récapituler  ce  qu’il  avait  appris,  converser,  lire 
ou  se  divertir.  En  dehors  de  ces  sept  ou  neuf  heures  d’études,  tout 
le  reste  du  temps  était  employé  par  les  repas,  la  messe,  les  exercices 
et  les  visites  L 

Comment  le  maître  appliqua-t-il  ce  programme  et  comment 
l’adolescent  s’en  trouva-t-il  ?  Leibniz  semble  avoir  cherché  surtout 
à  donner  à  son  élève  une  éducation  morale  et  mondaine,  à  faire 
naître  en  lui  le  goût  de  l’étude  et  à  le  former  directement  à  la 
politique.  Le  jeune  homme  était  logé  d’abord  chez  le  résident  Heis 
et  surveillé  par  un  parent  de  sa  mère,  nommé  Schütz  ;  après  la 
mort  du  baron,  Leibniz  s'efforça  d’obtenir  la  direction  de  ses  études 
et  il  y  arriva  au  printemps  de  l’année  1673  ♦.  Dans  les  premiers 
temps,  il  fut  absolument  mécontent  de  son  élève.  Celui-ci  ne  le 
satisfaisait  ni  dans  ses  études,  ni  dans  sa  conduite  :  il  abandonnait 
les  méthodes  de  traduction,  d’extraits  et  de  résumés  des  auteurs 
politiques,  surtout  français,  qui  lui  permettaient  de  s’exercer  de 
toutes  matières  en  histoire,  dans  le  style  et  dans  les  langues  ;  il 
n’avait  ni  le  jugement  prompt,  ni  la  mémoire  sûre.  Il  préférait  les 
fatigues  physiques  aux  travaux  intellectuels  et  aurait  voulu,  pour 
être  plus  libre,  entrer  dans  une  «  Académie  »  allemande,  c’est-à- 
dire  dans  une  école  pour  nobles,  où  il  n’aurait  guère  appris  que 

l’escrime  et  l’équitation.  11  ne  se  plaisait  ni  aux  visites,  ni  aux 

* 

conversations  mondaines,  alors  que  son  précepteur  eût  désiré  lui 
faire  faire  une  visite  par  jour  et  le  voir  devenir  un  cavalier  accompli 


t.  Programme  s.  d.  Ki-opr.  t.  III,  p.  24-31. 

2.  Wild,  p.  226-7. 

3.  Mémoire  de  1673.  GrHRAURn,  Deutsche  Schriften ,  l.  II.  p.  16-10  et  lettre  à  Moncli. 
Klopp.  t.  III.  p.  IX. 
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Leibniz  se  plaignait  aussi  du  caractère  et  de  la  paresse  du  jeune 
homme,  qui  n’était  ni  sérieux,  ni  travailleur,  essayait  de  se  soustraire 
à  sa  surveillance  pour  aller  jouer  avec  des  camarades,  riait  sans 
motif  à  tout  instant,  ne  respectait  et  n'aimait  ni  lui,  ni  même  son 
beau-frère,  le  comte  de  Schonborn.  Ne  sachant  comment  prendre 
son  élève,  il  dut  le  punir  et  paraît  avoir  voulu  le  soustraire  à  l’in¬ 
fluence  de  Schütz  qu’il  trouvait  incapable  de  le  diriger.  Un  seul 
maître  eût  pu  avoir  de  l’action  sur  lui  :  c'était  un  certain  Schick, 
ancien  précepteur  des  fils  du  comte  de  Taxis,  qui  faisait  sur  l'enfant 
la  meilleure  impression,  mais  qui  ne  voulut  pas  s’en  occuper  *. 

Sans  nier  le  bien  fondé  des  griefs  du  maître,  nous  croyons  qu’il 
doit  porter  une  part  de  la  responsabilité.  Leibniz,  qui  s’est  si  sou¬ 
vent  vanté  d'être  «  autodidacte  2  »,  aurait  sans  doute  voulu  que  son 
élève  le  fût  également  :  à  ce  point  de  vue,  le  programme  qu’il  avait 
composé  pour  le  jeune  homme  nous  renseigne  singulièrement  sur  sa 
propre  psychologie  et  nous  fait  entrevoir  comment  il  pouvait  mêler 
d’une  façon  si  accomplie  et  si  harmonieuse  les  relations  mondaines 
les  plus  variées  avec  les  occupations  les  plus  diverses  et  les  études 
les  plus  profondes*  Mais  c’était  évidemment  trop  demander  à  un 
adolescent  qui,  d’un  régime  convenant  à  son  âge,  devait  passer  sans 
transition  à  une  véritable  éducation  pantagruélique  ;  il  n’y  a  donc 
pas  à  s’étonner  que  l’élève  eût  quelque  peu  fléchi  avant  d’arriver  à 
s’adapter  à  ce  nouveau  système.  Plus  tard,  mûri  par  l’expérience, 
Leibniz  reconnaîtra  que,  dans  l’éducation,  s’il  faut  demander  beau¬ 
coup,  c’est  «  parce  qu’on  doit  toujours  se  proposer  la  perfection  », 
viser  à  l’idéal  3. 

Cependant,  grâce  à  la  fermeté  et  à  l'habileté  du  maître  qui,  sans 
sacrifier  ses  méthodes,  les  appliqua  évidemment  avec  moins  de 
rigueur,  le  jeune  homme  s’habitua  au  genre  de  vie  qu’exigeait  de  lui 
Leibniz  et  celui-ci  put  s’en  déclarer  plus  satisfait 4.  A  cette  école, 
l’élève  contracta  de  bonne  heure  le  goût  des  lettres  et  des  arts  qu’il 
devait  conserver  toute  sa  vie  ;  plus  tard  il  resta  en  correspondance  avec 
son  ancien  précepteur  et,  devenu  comte  d’Erfurth,  mérita  le  nom  de 


1.  Wim»,  p.  228-9. 

2.  Leibniz  historien,  p.  3f>6,  note  2. 

3.  Id.,  p.  377,  note  2. 

4.  Wii.n,  p.  229-30. 
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«  grand  Bomebourg  1  ».  L'éducation  qu'il  reçut  du  futur  philosophe 
fut  donc  loin  de  lui  être  inutile. 

11  était  retourné,  semble-t-il,  à  Mayence  en  1674  2.  A  ce  moment, 
malgré  tous  les  services  qu’il  avait  rendus  à  la  famille  de  son  pro¬ 
tecteur  depuis  son  arrivée  à  Paris,  Leibniz  ne  paraît  guère  en  avoir 
reçu  que  de  quoi  payer  les  frais  de  son  voyage.  Il  essaya  d’obtenir 
de  la  veuve  du  baron  deux  années  de  traitement,  à  titre  de  dédom¬ 
magement  3  ;  il  semble  avoir  échoué  et  c’est  vers  cette  époque  qu'il 
abandonna  l'histoire  de  son  protecteur,  ébauchée  l’année  précé¬ 
dente  4,  et  qu’il  essaya  d’entrer  au  service  de  l’électeur,  comme 
nous  l’avons  vu  plus  haut  5.  N’ayant  pas  mieux  réussi,  il  abandonna 
momentanément  l’Allemagne,  que  la  France  n’avait  pas  encore 
attaquée  et,  pendant  quelque  temps,  essaya  de  se  fixer  à  Paris. 

Il  crut  avoir  réussi  l’année  suivante.  Dans  l’automne  de  1675,  il 
comptait  s’acheter  une  charge  qui  lui  rapporterait  de  800  à 
1.000  écus,  c’est-à-dire  plus  que  l’intérêt  de  son  prix  d’achat  ;  elle 
était  honorable  et  commode,  car  elle  ne  l’obligeait  à  rien  faire  ni 
contre  sa  patrie  ni  contre  sa  religion,  lui  demanderait  peu  de  travail 
et  lui  permettrait  de  faire  de  temps  en  temps  un  voyage  en  Alle¬ 
magne,  d’aider  ses  parents  et  ses  amis  6.  D’après  ces  renseignements, 
les  seuls  que  nous  possédions  sur  cet  office,  nous  pouvons  affirmer 
qu'il  ne  s’agissait  d’une  charge  ni  financière  ni  judiciaire  ;  d’autre 
part,  il  semble  bien  qu’il  était  question  d’un  emploi  concernant  les 
sciences. 

Leibniz,  devenu  membre  de  la  Société  royale  des  sciences  de 
Londres,  peu  après  son  voyage  d’Angleterre  7,  s'était,  en  effet, 
efforcé  de  se  faire  recevoir  à  l’Académie  des  sciences  de  Paris;  en 
1675,  il  se  vit  proposé  pour  y  obtenir  une  place  ®.  Il  n’y  fut  pas 
admis  et  n’en  devint  en  quelque  sorte  que  membre  honoraire  9  ; 
mais  il  semble  bien  qu’il  y  eût  été  agréé,  s’il  fût  demeuré  à  Paris  10. 

1.  Guhraubr,  Biographie ,  t.  I,  p.  33. 

2.  Wild,  p.  230. 

3.  Guhhaubr,  o.  c.,p.  105  et  Mémoire  de  1671,  Deutsche  Schriften ,  I.  II.  p.  23. 

4.  Leibniz  historien ,  p.  25-26. 

5.  V.  pl.  haut,  p.  9-10. 

6.  Lettre  à  Ægidius  Strauch,  28  octobre  1675.  K.i.oi*r,  t.  III,  p.  xx-xxm. 

7.  Lettres  de  et  à  Oldenburg,  1  (  avril  et  9  juin  1673.  Gehrardt,  Briefwechsel .  p.  93 
cl  99. 

8.  Lettre  au  prince  Eugène  s.  d.  Foucher  db  Carf.il,  t.  VII,  p.  314-5. 

9.  Lettre  de  Foucher,  avril  1692.  Gerharrt,  Philo.,  t.  I,  p.  407. 

10.  Lettre  à  Pelüsson,  19  octobre  1691.  Dvtbxs,  t.  I,  p.  734. 


Digitized  by 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


24 


LOUIS  DA  VI  U. É 


En  même  temps,  il  paraît  avoir  recherché  quelque  charge  ayant 
trait  aux  «  sciences  solides  »,  en  particulier  à  la  minéralogie,  dont 
il  déclarait  pouvoir  «  avancer  la  connaissance...  qu’on  n’a  pas  com¬ 
modité  de  cultiver  en  France  »  et  que  lui-même  avait  eu  «  l’occa¬ 
sion  d’examiner  de  près  »  dans  les  mines  d’Allemagne  h  II  semble 
donc  bien  que  Leibniz  eût  voulu  entrer  au  service  de  la  France  en 
qualité  d’ingénieur;  sans  doute  il  aurait  fait  quelques  séjours  dans 
sa  patrie  pour  y  retremper  ses  connaissances.  Leibniz,  qui  attendait 
de  Colbert  cette  charge,  ne  l’obtint  pas  parce  qu’il  était  protestant 
et  ne  songeait  pas  à  abjurer  2. 

Au  moment  où  il  comptait  acheter  cet  office,  il  espérait  parcou¬ 
rir  le  midi  dé  la  France,  l’Italie,  l’Autriche  et  la  Bohême,  passera 
Leipzig,  sa  ville  natale,  et,  par  Hambourg,  la  Hollande  et  l’Angle¬ 
terre,  revenir  à  Paris  3.  Au  début  de  l’année  1076,  il  paraît  n’avoir 
pas  renoncé  k  l’idée  de  ce  voyage  ;  mais,  ne  comptant  plus  trop  à  ce 
moment  sur  sa  situation  en  France,  peut-être  voulait-il  y  attendre 
seulement  quelque  place  définitive  comme  il  en  trouva  une  auprès 
du  duc  de  Brunswick  *. 

Pendant  ces  quatre  années  de  séjour  en  France,  Leibniz  entretint 
une  vaste  correspondance,  comme  il  fit  toute  sa  vie.  Une  grande 
partie  en  est  perdue  ;  mais,  par  les  lettres  qui  en  subsistent,  on  peut 
juger  qu’elles  étaient  fort  nombreuses.  Leibniz  avait  des  correspon¬ 
dants  surtout  en  Allemagne  et  en  France,  en  Angleterre  et  aux 
Pavs-Bas  6. 

Dans  sa  patrie,  il  était  resté  en  relations  avec  sa  famille,  ses  amis 
et  ses  protecteurs  actuels  ou  futurs.  Il  avait  comme  parents  ou  alliés 
son  demi-frère,  Jean-Frédéric  Leibniz,  professeur  à  Leipzig,  ses 
deux  beaux-frères,  Simon  Lœffler,  archidiacre  à  la  même  ville,  et 
Jean  Strauch,  professeur  de  droit  à  Iéna,  dont  le  fils,  Aegidius 
Strauch,  l’accusait  d’oublier  en  France  sa  patrie  et  sa  religion  ',  et 
le  mari  de  sa  demi-sœur,  Christian  Freiesleben,  prévôt  de  l’Uni- 


1.  Lettre  à  Colbert  de  1675.  Klopp.  t.  III,  p.  21 1-3. 

2.  Leibniz  historien,  p.  63,  note  8. 

3.  Lettre  citée  ci-dessus,  p.  23,  n.  6. 

4.  Lettre  à  Habbeus  de  Lichstenslein.  1  1  février  1676.  Ki.orr,  t.  III,  p.  23  4. 

5.  Leibniz  historien ,  p.  27-28. 

6.  V.  tous  les  noms  qui  suivent  dans  Bodrmann,  Briefwechsel  ;  nous  ne  donnons  de 
références  spéciales  que  pour  les  lettres  déjà  citées  ou  éditées. 

7.  Lettre  citée  pl.  haut,  p.  23,  n.  6. 
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versité  de  Leipzig.  Parmi  ses  amis  d’alors,  les  principaux  étaient  le 
P.  Gamans,  jésuite  d’Asohaffenbourg,  qu'il  avait  connu  à  Mayence  *, 
le  professeur  Boeder  qu'il  avait  vu  à  Strasbourg  -,  le  résident  danois 
à  Hambourg,  Habbeus  von  Lichstenstein,  qui  essaya  de  le  faire 
entrer  au  service  du  roi  de  Danemark  le  juriste  Vincent  Placcius, 
professeur  au  gymnase  de  Hambourg  Jean  Lincker  de  Lützenwick, 
conseiller  de  l’électeur  de  Trêves,  qui  chercha  à  le  placer  à  Vienne 
comme  historiographe  de  l’empereur,  le  conseiller  von  Linsingen, 
au  service  de  l’électeur  de  Mayence,  qui  l’appela  auprès  de  Jean- 
Frédéric  de  Brunswick,  le  valet  de  chambre  de  celui-ci,  Jean  Ivahm, 
qui  le  fit  venir  à  Hanovre  r\  Ses  protecteurs  étaient  les  Boinebourg, 
Schônborn,  l’électeur  de  Mayence  Jean-Philippe,  plus  tard  le  duc 
de  Brunswick,  qu’il  connaissait  depuis  1669 

Il  écrivit  à  plusieurs  des  personnes  qu'il  fréquenta  k  Paris,  comme 
Colbert,  Galloys,  les  deux  Arnaud,  le  conseiller  Morell,  l’antiquaire 
Thoynard,  Claude  Perrault,  Huet,  Périer,  les  abbés  Foucher,  La 
Rocque  et  Mariotte,  le  P.  Malebranche  et  Prestet :,  et  au  théolo¬ 
gien  Ferrand.  En  Angleterre,  il  fut  en  relations  épistolaires  avec 
différents  savants,  comme  le  philosophe  Hobbes  8  et  le  secrétaire  de 
la  Société  des  sciences,  Oldenburg  y;  en  Hollande,  il  semble  l’avoir 
été  avec  le  fameux  Spinoza,  le  philosophe  de  La  Haye. 

Tels  sont  les  principaux  parmi  une  cinquantaine  de  correspon¬ 
dants  que  l’on  peut  attribuer  à  Leibniz  pendant  son  séjour  en  France. 
Si  imposant  que  soit  ce  nombre,  il  est  infime  si  on  le  compare  à  la 
liste  de  ceux  qu’il  aura  à  Hanovre,  qui  atteignent  près  d’un  millier. 
Il  faut  en  conclure,  non  que  Leibniz  connaissait  beaucoup  moins  de 
monde  à  Paris,  mais  que,  étant  sur  place  dans  une  grande  ville,  il 
avait  l’occasion  de  fréquenter  plus  facilement  ses  amis;  peut-être 
aussi  menait-il  h  ce  moment  une  vie  moins  sédentaire  que  parla  suite. 


1.  V.  Leibniz  historien,  p.  17.  note  1. 

2.  Lettre  citée  pl.  haut,  p.  16,  n.  2. 

3.  Ed.  Klopp.  I.  III,  p.  215  ss. 

4.  Ed.  Dutbns,  t.  VI,  p.  3-5. 

5.  V.  Leibniz  historien ,  p.  25-27. 

6.  Lettres  dans  Ki.opp,  t.  III. 

7.  Tous  les  renseignements  cités  ci-dessus,  p.  7-13,  sont  tirés  de  leurs  lettres. 

8.  Lettre  s.  d.  Gerhardt,  Philo.,  t.  I.  p.  86-87. 

9.  Ed.  Id.,  Briefwechsel. 
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Bien  qu'habitant  en  France,  Leibniz,  qui  fut  toujours  un  grand 
patriote  *,  était  resté  foncièrement  allemand.  Il  avait  consenti  à 
entrer  au  service  du  roi,  tant  que  celui-ci  n'attaquait  pas  ouverte¬ 
ment  l’Allemagne,  et  à  condition  de  pouvoir  retourner  de  temps  en 
temps  dans  sa  patrie  ;  il  n’essaya  plus,  quand  la  guerre  fut  déclarée 
à  l'Empire  et  qu’il  eût  fallu,  pour  rester  en  France,  abandonner  la 
religion  de  ses  pères.  D’ailleurs,  tout  le  temps  qu’il  demeura  à 

Paris,  il  s'occupa  du  bien  moral  ou  matériel  de  l’Allemagne,  soit 

0 

indirectement,  par  son  projet  de  conquête  d'Egypte,  soit  directe¬ 
ment,  en  écrivant  différents  ouvrages  et  en  essayant  de  transporter 
dans  son  pays  les  différents  avantages  dont  jouissait  la  France. 

Dès  1668  environ,  il  avait  conçu  son  grand  projet  ‘2.  Craignant 
que  Louis  XIV,  après  avoir  attaqué  la  Hollande,  ne  s’en  prît  à  l’Al¬ 
lemagne,  il  voulait  le  détourner  de  la  première  pour  le  pousser  contre 
l’Égypte  ;  une  telle  expédition  aurait  eu  un  double  avantage,  pour 
la  France,  de  ruiner  le  commerce  hollandais  et,  pour  l’Empire,  de 
de  l’affranchir  des  Turcs  qu'on  aurait  affaiblis  et  peut-être  anéantis. 
Ce  projet,  déclarait  Leibniz,  était  pour  le  grand  roi  plus  important 
que  la  pierre  philosophale,  puisqu’il  devait  lui  donner  la  mer,  l'ar¬ 
bitrage  de  l’Europe  et  réconcilier  la  France  avec  l’Autriche  :t. 

Déjà,  à  Mayence,  il  en  avait  préparé  la  réalisation  par  différents 
écrits  4.  Pendant  l’année  1671,  il  en  conférait  avec  Boinebourg  *  et 
en  rédigeait  une  sorte  de  plan  que  le  baron  envoya,  le  20  janvier 
1672,  à  Louis  XIV,  avec  une  lettre  de  recommandation;  «  l’auteur 
est  prêt  à  une  entrevue  personnelle  6  »,  y  déclarait-il.  Le  12  février, 
Arnaud  de  Pomponne  répondit  que  le  roi  entendrait  volontiers  ses 


1.  Cf.  E.  PFLBittKnEn.  Leibniz  a  U  Palriol,  Staatsmann  und  BUdnnqslrâtjer ,  Leipzig, 
1870. 

2.  Leibniz  historien ,  p.  13,  noie  12. 

3.  Lettres  à  Jean-Frédéric  s.  d.  et  projet  du  20  janvier  1672.  $  t,  6-7  et  11.  Ki.orr*. 
t.  Il,  p.  7-8,  421  et  t.  III,  p.  110. 

4.  Poème  latin  De  bello  sacro,  décembre  1670;  Specimen  demonxtralionis  politiefr , 
de  eo  quod  Francise  inter sit,  1671. 

5.  Lettres  s.  d.  de  Boinebourg.  Kxopp,  t.  II,  p.  97-98. 

6.  Lettre  en  latin  s.  d.  Foi'chhr  de  Carrii.,  t.  Vf  p.  3S1-32,  el  projet  cité  ci-dessus, 
note  3. 
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«  ouvertures  1  »  ;  c’est  sur  celte  assurance  que  Leibniz  partit,  bien¬ 
tôt  suivi  du  comte  de  Schônborn. 

Que  fit  exactement  Leibniz  à  Paris  pour  son  projet  ?  Nous  ne  le 
savons  pas  au  juste.  Il  est  certain  que  le  gendre  de  Boinebourg  fut  reçu 
à  la  cour  de  Saint-Germain,  dès  son  arrivée  à  Paris  2,  nous  ignorons 
si  le  principal  intéressé  le  fut  également  ;  mais  le  fait  paraît  peu 
probable,  puisque,  deux  mois  après,  il  n’avait  pas  encore  parlé  de 
son  projet  à  personne  en  France 3.  Ce  fut  le  marquis  de  Feu- 
quières,  envoyé  extraordinaire  de  Louis  XIV  à  la  cour  de  Mayence, 
qui,  à  cette  époque,  fut  averti  par  l'électeur  de  cette  ville  d'un 
«  projet  »  d'ex 

secrétaire  d’Etat  des  affaires  étrangères.  Pomponne  déclara  que  «  les 
projets  d’une  guerre  sainte  »  avaient  «  cessé  d'être  à  la  mode  depuis 
saint  Louis  4  ».  Peut-être  Leibniz,  empêché  par  la  guerre  de  Hol¬ 
lande  de  faire  ses  ouvertures,  attendait-il  une  occasion  favorable. 

Cependant  la  réponse  du  ministre  ne  paraît  pas  l’avoir  découragé  : 
il  n’était  pas  homme  à  se  laisser  rebuter  par  le  rejet  d’un  plan  qu’il 
avait  si  longuement  médité  et  qu'il  voyait  présenter  superficielle¬ 
ment  5.  Déjà,  sur  la  fin  d’un  séjour  à  Mayence,  il  avait  composé  sur 
la  question  un  grand  mémoire,  dont  il  envoya  la  première  partie  à 
Boinebourg  ü;  durant  l'été  de  if»72,  il  en  écrivit  un  résumé  en  latin, 
intitulé  Projet  d’Égypte,  qu’il  communiqua  au  baron  et  qui  devait 
être  adressé  à  Louis  XIV  après  la  paix.  Boinebourg  pensait  venir  à 
Paris,  au  plus  tard  au  printemps  prochain,  pour  l’appuyer  7.  Sur 
ces  entrefaites,  l’électeur  de  Mayence  ayant  chargé  Schônborn, 
grand  maréchal  de  sa  Cour,  de  proposer  au  roi  sa  médiation  pour  la . 
paix  avec  les  Hollandais,  Leibniz  lui  remit  un  mémoire  qui  parlait 
de  la  nécessité  de  l’union  des  chrétiens  contre  les  Turcs;  mais 
Louis  XIV  n’accepta  pas  l’offre  de  médiation  et  Arnaud  de  Pom¬ 
ponne  paraît  ne  pas  avoir  voulu  entendre  parler  du  projet  d’Egypte  s. 

1.  Ki.opp,  t.  III,  p.  116. 

2.  Barczi,  p.  19. 

3.  Lettre  à  Boinebourg,  3  juin  1672.  Ki.opp,  t.  II,  p.  135. 

4.  Feuquières  à  Pomponne  et  réponse,  i  et  21  juin  1672.  Forciir.n  de  Caheii.,  1.  V. 
p.  356-7  et  359. 

5.  Cf.  Barpzi,  p.  20,  note  1. 

6.  Wild,  p.  207-8. 

7.  7d.,  p.  208-9;  cf.  Barezi,  p.  19.  note  3. 

8.  Wild,  p.  211-12. 
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C’était  donc  un  nouvel  échec  ;  il  atteignait,  cette  fois,  la  cour  de 
Mayence  ;  la  mort  successive  du  baron  et  de  l’électeur  devait  le 
rendre  plus  complet  encore.  Toutefois,  Leibniz  était  si  persuadé  des 
avantages  de  son  projet  pour  la  France  et  l’Allemagne  qu’il  ne  se 
découragea  pas  et  essaya  de  le  faire  présenter  au  roi  par  des  princes, 
ses  compatriotes.  Il  s’adressa  d’abord  au  duc  de  Brunswick,  Jean- 
Frédéric,  qui  était,  lui  disait-il,  avec  le  feu  électeur,  la  seule  per¬ 
sonne  «  à  qui  M.  de  Boinebourg  le  voulait  découvrir  d’abord  »  ;  «  .il 
n’y  en  a  peut-être  point  à  qui  on  en  puisse  parler  avec  plus  d’assu¬ 
rance  de  succès  »  à  cause  de  son  «  autorité  »  et  de  son  «  grand 
désintéressement  »,  ajoutait-il  ’.  Un  peu  plus  tard,  il  faisait  la 
même  demande  au  prince-évêque  Guillaume  de  Fürstenberg,  alors 
de  passage  à  Paris  2.  Ces  deux  tentatives  échouèrent  vraisemblable¬ 
ment  l'une  comme  l’autre.  Sans  doute  le  duc  et  l’évêque,  plus  habi¬ 
tués  aux  affaires  et  moins  idéalistes  que  notre  philosophe,  jugèrent 
qu’il  n’y  avait  pas  lieu  d’en  toucher  la  cour  de  France  ;  s’ils 
essayèrent  de  le  faire,  ils  furent  certainement  éconduits. 

Est-ce  à  dire  que  le  projet  était  irréalisable  ?  C’est  ce  qu’ont  cru 
certains  historiens  modernes,  dont  Mignet.  11  oubliait  que,  par  une 
curieuse  coïncidence,  l’expédition  d’Egypte  a  été  en  quelque  sorte 
reprise  trait  pour  trait  par  Bonaparte  ;  déjà  Leibniz  avait  parlé  de 
l’importance  de  Malte  et  eu  l’idée  de  la  campagne  de  Syrie.  Aussi, 
quand  le  manuscrit  de  Leibniz  eut  été  retrouvé  en  1803  par  le  géné¬ 
ral  Mortier,  lors  de  l’occupation  de  Hanovre  par  les  Français,  un 
pamphlet  anglais  put-il  accuser,  avec  quelque  vraisemblance,  le 
premier  consul  d’avoir  plagié  le  philosophe  allemand  3.  Il  n’y  avait 
là  que  la  rencontre,  à  deux  siècles  de  distance,  de  deux  hommes 
d’un  esprit  supérieur  ;  le  premier,  avec  la  prescience  du  génie,  avait 
devancé  l’avenir  ! 

Des  historiens  contemporains,  comme  M.  Lavisse  4,  ont  vu  plus 
clair  et  rendu  justice  à  Leibniz.  Tous  les  avantages  que  celui-ci  prê¬ 
tait  à  l’expédition  d’Egypte  étaient  bien  réels,  car  la  possession  de 
ce  pays  eût  donné  à  la  France  une  suprématie  maritime  incontes- 


l.  Lettre  s.  d.  Klopi*,  t.  II,  p.  421-2. 

*2.  Notes  s.  d.  pour  une  audience.  Id..  p.  42«»-K. 
3.  Cf.  Leibniz  historien ,  p.  567,  note 
i.  Histoire  de  France.  I.  VII,  p.  3J6. 
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table,  et  lui  eût  assuré,  avec  une  magnilique  colonie  peu  éloignée 
d’elle,  la  clef  de  la  Méditerranée  et  de  l’Océan  Indien,  tout  le  com¬ 
merce  de  l’Afrique  et  de  l’Asie  occidentale.  Mais  il  est  naturel  que 
les  grands  hommes  soient  considérés  comme  des  utopistes,  quand 
ils  sont  trop  en  avance  sur  leur  temps,  et  là,  comme  partout,  Leib¬ 
niz  dépassait  son  siècle  *.  A  cette  vaste  politique  de  l’avenir,  orien¬ 
tée  vers  la  mer  et  les  colonies,  Louis  XIV  devait  nécessairement 
préférer  une  politique  du  moment,  continentale  et  dynastique  ;  aux 
envolées  divinatrices  d’un  philosophe,  le  monarque  substitua  le  terre 
à  terre  de  conceptions  d’un  intérêt  passager  et  de  sa  vanité  blessée. 

Cependant,  durant  le  reste  de  son  séjour  à  Paris,  Leibniz  ne  s’oc¬ 
cupa  plus  seulement  de  diplomatie  et  de  politique  d’une  manière 
en  quelque  sorte  théorique  ;  il  se  mêla  de  très  près  aux  questions 
qui  se  posaient  de  son  temps  et  essaya  de  collaborer  aux  affaires  de 
son  pays  par  des  écrits  politiques.  Pendant  son  séjour  à  Mayence, 
il  s’était  révélé  comme  publiciste  ;  il  continua  de  jouer  ce  rôle  en 
France. 

Il  mit  d’abord  sa  plume  au  service  du  duc  de  Mecklembourg, 
Christian-Louis.  Ce  prince,  alors  qu’il  était  protestant,  avait  épousé 
sa  nièce,  Christine-Marguerite  ;  il  se  convertit  ensuite  au  catholicisme 
et  reçut  du  pape  un  bref  qui  annulait  son  mariage,  comme 
contracté  avec  une  parente  à  un  degré  trop  rapproché.  Le  duc  se 
remaria  avec  madame  de  Châtillon,  mais  bientôt  regretta  sa  pre¬ 
mière  femme  ;  il  s’adressa  alors  à  Leibniz,  lui  demandant  de  prouver 
la  validité  de  la  première  union  et  la  nullité  de  la  seconde  *. 

Le  publiciste,  trouvant  que  cette  question  pouvait  intéresser  tous 
les  princes  allemands  et  voulant  agir  en  bon  «  patriote  3  »,  s’efforça 
de  prouver  par  le  droit  et  par  l’histoire  que  «  les  mariages  des  pro¬ 
testants  d’Allemagne  contractés  à  un  degré  prohibé  sans  dispense 
du  Pape  sont  valables  selon  l’Eglise  catholique  »  et  fit  là-dessus  une 
savante  dissertation  latine  où  il  s’appuya  sur  des  exemples  tirés  de 
la  France  •.  Il  plaida  si  bien  sa  cause  qu’il  la  gagna,  semble-t-il,  et 


1.  Il  s'est  précisément  rencontré  avec  le  diplomate  Talleyrand,  qui  donne  presque 
les  memes  raisons  que  lui  pour  conseiller  l'expédition  d’ 
historique  de  politique  étrangère ,  t.  II,  1900,  p.  191-2. 

2.  Gt  HHAiKR,  Biographie ,  t.  I,  p.  1 19. 

3.  Lettre  s.  n.  n.  d.  KLorr,  t.  III,  p.  127-8.  Cf.  notre  Note  sur  le  mol  <■  Patriote  ». 
Revue  de  philologie  française  et  de  littérature ,  t.  XXIV  (1910),  p.  150-3. 

4.  De  malrimoniorum  Principum  Germanise  Protestantinm,  in  gradihus solo cano~ 


Égypte.  E.  Boi’iigeois.  Manuel 


Digitized  by 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


30 


LOUIS  DAVILLli 


que,  tout  au  moins,  son  autorité  fut  appliquée  presque  aussitôt  par 
le  français  Jean  de  Launoy  dans  un  livre  sur  la  puissance  royale 
dans  le  mariage  *.  Cependant  Leibniz,  qui  avait  beaucoup  travaillé 
pour  réunir  ses  preuves,  paraît  ne  pas  avoir  été  entièrement  payé  et 
n’avoir  touché  que  vingt -quatre  louis  sur  soixante  qu’on  lui  avait  pro¬ 
mis  2.  11  avait  sans  doute  été  amené  à  s’intéresser  à  cette  affaire  par 
ceux  de  ses  compatriotes  qu’il  fréquentait  à  Paris.  Ce  fut  évidem¬ 
ment  le  suédois  Rolamb  qui  lui  apprit  certaines  particularités  sur  les 
cours  du  Nord  ;  Leibniz  les  exposa  dans  un  court  écrit  en  français, 
intitulé  :  «  Des  affaires  de  Suède  »,  qu’il  composa  également  en 

1674  3. 


Il  suivait,  d’ailleurs,  de  très  près  les  événements  contemporains  : 
le  23  septembre  1673,  il  écrivait  un  poème  latin  sur  une  victoire 
navale  remportée  par  les  marins  hollandais  sur  les  deux  flottes  réu¬ 
nies  de  France  et  d’Angleterre  4  ;  le  19  août  1674,  il  composait  ou 
copiait  la  relation  de  la  bataille  de  Senef  où  le  prince  de  Condé 
avait  vaincu  les  confédérés  la  même  année,  il  transcrivait  un  rap¬ 
port  sur  les  affaires  pontilicales  C’est  sans  doute  à  Paris  qu'il  prit 
copie  d’un  écrit  «  fait  à  la  Haye  par  le  baron  d’Isola,  l’an  1672, 
pendant  la  marche  des  Allemands  vers  le  Rhin  et  intercepté7  ». 


Car  il  s’intéressait  surtout  à  ce  qui  concernait  sa  patrie.  Il  s’infor¬ 
mait  de  la  situation  et  des  affaires  politiques  en  Allemagne  auprès 
du  maréchal  de  Schônborn,  du  résident  Heis,  du  conseiller  Morell, 
du  sous-précepteur  Huet  et  du  grand  Arnaud  :  il  allait,  en  1672, 
jusqu’à  interroger  les  soldats  de  Turenne  qui  venaient  de  faire  une 
expédition  sur  le  Rhin  inférieur  8  ;  il  donnait  et  demandait  des  ren¬ 
seignements  aux  cours  de  Mayence  et  de  Vienne 


nico  jure  prohibilu  conlruclorum  validilate  Leibnitii  dissertalio.  Ki.opp,  l.  III,  p.  132- 


1.  Regia  in  matrimonium  poleslax,  1071. 

2.  Lettre  citée  ci-dessus,  p.  29.  n.  2. 

3.  V.  pl.  haut,  p.  17,  note  8. 

4.  Bodema.nn,  Handschriften,  |>.  137. 

5.  /d.,  p.  179. 

6.  /d.,  p.  180. 

7.  Id.,  p.  179. 

8.  Wild,  p.  216. 

9.  Lettres  de  1073  et  1073  eiivironi.  Ki.opp,  t.  III,  p.  01-73  et  B«»i»kman.>,  o.  r., 

p.  180. 
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Une  affaire  internationale  allait  lui  donner  l'occasion  de  se  mêler 
de  nouveau  à  la  politique  allemande.  Le  16  février  1674,  le  prince- 
évêque  Guillaume,  de  Fürstenberg,  qui  siégeait  au  congrès  de 
Cologne  et  était  partisan  de  la  France,  fut  enlevé  par  un  régiment 
impérial  et  conduit  prisonnier  à  Vienne  ;  Louis  XIV,  considérant  ce 
fait  comme  un  violation  du  droit  des  gens,  rompit  le  congrès. 
Leibniz,  qui  avait  connu  le  prince  à  Paris,  mais  qui  était  sincè¬ 
rement  attaché  à  la  cause  de  l’empereur,  rédigea,  après  avoir  pris 
des  renseignements,  un  écrit  inspiré  à  la  fois  par  l’équité  et  par  le 
plus  pur  patriotisme  et  qui,  a  dit  un  de  ses  éditeurs,  est  «  une  preuve 
de  sa  haute  moralité  d’historien  »  et  «  donne  sur  cette  affaire  le 
récit  le  plus  objectif  *  ».  11  y  déclare  qu’il  n’a  jamais  varié  d’opinion, 


qu’il  est  sincère  et  indépendant,  blâme  en  tant  qu’allemand  la  tra¬ 
hison  de  Fürstenberg,  mais  n'en  attaque  pas  moins,  au  point  de 
vue  politique,  le  procédé  de  l’empereur  2. 

A  ce  moment,  Leibniz  paraît  s'être  fort  occupé  de  la  paix  que  les 
Hollandais  et  les  Impériaux  cherchaient  à  conclure  avec  la  France  ; 
à  cette  question  se  rapporte  dans  la  même  année  une  «  Demande 
d'information  »,  où  il  dit  savoir  que  le  roi  n’acceptera  de  traiter 
qu’après  l’élargissement  du  prince-évêque  3,  et  un  rapport  sur  la 
paix  4  ;  à  la  fin  de  l’année  suivante,  il  répétait  la  même  condition 
au  maréchal  de  Schônborn  et  donnait  divers  renseignements  sur 


l’état  politique  général  et  la  «  paix  du  Nord  5  ». 

Sans  doute  Leibniz,  qui  à  ce  moment  cherchait  sa  voie  et  aurait 
volontiers  accepté  à  Vienne  une  mission  diplomatique 6,  eût 
vivement  désiré  faire  partie  d’un  congrès  pour  la  paix  générale  ; 
peut-être  est-ce  pour  s’acheminer  à  ce  rôle  de  plénipotentiaire  qu’il 
obtint  d’accompagner  en  ami  l’abbé  de  Gravel,  envoyé  extraordi¬ 
naire  de  la  France  à  la  cour  de  Mayence,  chargé  par  Louis  XIV 
d'assister  aux  conférences  qui  devaient  se  tenir  à  Marchiennes,  en 
Flandre,  «  pour  le  rétablissement  de  la  neutralité  du  pays  de  Liège  »  : 


1.  Klopp,  l.  III,  p.  xxxii. 

2.  Sempbrsimilis  Boni  alias  atque  ab  omni  falsitate  ahhorreniis  hominis  liberrimum 
et  in  naüis  præjadicium  tendent  judicium  de  abductione  et  detenlione  Wilhelmi 
Landgravii  de  Fuerstenberg.  Id .,  p.  85  ss. 


3.  Id.,  p.  101-4. 

4.  Gutachten  von  Leibniz  überden  trieden  von  Jahre  I67i.ld.,  p.  103-11. 

5.  Lettres,  d.  Id .,  p.  51. 

«>.  Id.,  p.  xxxi. 
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on  considérait  à  Paris  ces  conférences  «  comme  une  chose  de  consé¬ 
quence  »  et  Leibniz  pensait  y  obtenir  «  quelques  lumières...  pour  les 
négociations  générales  ».  Lachose  était  déjà  presque  officielle,  quand 
son  entrée  au  service  de  Jean-Frédéric  l'empêcha  d'y  donner  suite 
Vers  l'époque  où  il  projetait  ce  voyage,  en  janvier  1676,  Leibniz 
écrivait  des  notes  sur  la  capitulation  que  l’électeur  de  Mayence  avait 
imposée  à  l'empereur  Léopold  «  pour  donner  quelque  contentement 
aux  deux  couronnes  qui  s’étaient  inutilement  opposées  à  son  élec¬ 
tion  »,  celles  de  France  et  de  Suède,  en  la  fortifiant  «  par  une  con¬ 
fédération  de  quelques  princes  de  l’Empire  appuyée  des  deux  cou¬ 
ronnes,  qui  fut  appelée  l’Alliance  du  Rhin  ~  ».  Croyant  que  nul  ne 
pouvait  mieux  l’interpréter  que  l’électeur  son 'fondateur,  et  ayant 
lui-même  été  «  quelque  temps  familier  avec  ceux  qui  furent  chargés 
de  la  rédiger  »,  évidemment  Boinebourg  et  son  entourage,  Leibniz 
donna  en  latin  «  un  petit  spécimen  d'interprétation  politique  sur 
certains  points  ^  ».  C’est  là,  semble-t-il,  le  dernier  essai  proprement 
politique  qu’il  ait  écrit  en  France  ;  peut-être  se  rapporte-t-il  à  son 
projet  d'entrer  au  service  de  l’empereur 

A  cette  activité  qu’il  dépensa  en  vue  de  diriger  les  affaires  de  sa 


patrie,  nous  pouvons  rattacher  celle  qu’il  déploya  à  Paris  pour  fon¬ 
der  des  sociétés  savantes,  surtout  en  Allemagne.  Ce  projet,  qu’il 
devait  reprendre  à  plusieurs  reprises  et  en  partie  réaliser,  se  rattache 


sans  doute  aux  essais  qu  il  avait  faits  à  Mayence  d’établir  en  Alle¬ 
magne  une  société  pour  le  développement  des  sciences  et  des  arts  •*'  ; 
mais  Leibniz  a  dû  le  préciser,  pendant  son  séjour  en  France,  à  la  vue 
des  sociétés  de  Paris  et  de  Londres.  Il  l’a,  d'ailleurs,  exposé  surtout 
dans  les  derniers  temps  de  son  séjour  à  Paris. 

C’est  au  mois  de  mai  1676  qu’il  en  rédigea  des  essais  en  latin  0  ; 
il  lesdestinaitàun  princeallemand,  sans  doute  au  duc  de  Brunswick  7, 
au  service  duquel  il  allait  entrer.  Il  y  proposait  de  fonder  une 
«  Société  impériale  germanique  »  qui  aurait  pour  objet  l'étude  des 


1.  Lettre  à  Jcau-Kivdérir  s.  d.  Id.. 

2.  Id.,  t.  I,  |>.  xix. 

3.  Id.,  p.  39 S. 

».  Leibniz  historien ,  p.  26. 


I. 


5.  Id.,  p.  10. 

6.  Quædam  de  Societafe  Vhitadetphiea  proponenda  Leihnilii  annotai a.  Ki.ori\ 
t.  III,  p.  307-30. 

7.  CoiTt  RAT,  Opuscules  et  fragments  inédits  de  Leibniz ,  Paris,  1903.  p.  96,  note  2. 
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sciences  naturelles  et  qu’il  rêvait  d’organiser  sur  le  modèle  des 
congrégations.  «  Il  s’étonnait  que,  de  tant  de  fondations  pieuses, 
aucune  ne  fût  consacrée  aux  progrès  des  sciences  et  au  bonheur  du 
genre  humain  ;  il  regrettait  que  tant  de  richesses  fussent  accaparées 
et  immobilisées  par  les  ordres  religieux,  et  semblait  désirer  qu’on 
en  mît  une  partie  au  service  de  la  science  L  »  Le  but  de  la  société 
devait  être  de  constituer  une  encyclopédie  de  toutes  les  sciences  que 
représentent  ses  membres  2  ;  pour  y  arriver,  Leibniz  préconisait  l'em¬ 
ploi  de  correspondances  avec  les  principaux  savants  de  l’Europe  3. 

La  future  société  devait  avant  tout  être  allemande.  Leibniz  regret¬ 
tait  que  ses  compatriotes,  possédant  les  meilleurs  praticiens,  les 
meilleurschimistes  et  les  meilleurs  mécaniciensdel’Europe,  emprun¬ 
tassent  tout  aux  autres  nations  voisines  et  négligeassent  leur  propre 
langue  4,  selon  lui  bien  supérieure  aux  langues  latines  et  romanes, 
puisqu’elle  était  «  la  pierre  de  touche  des  vérités  solides  5  ».  Aussi 
voulait-il  employer  exclusivement  l’allemand  afin  de  mettre  ses  com¬ 
munications  à  la  portée  de  tous  ;  il  déclarait,  d’ailleurs,  que  la  con¬ 
naissance  des  langues  anciennes,  étant  indispensable,  ne  risquait 
pas  de  se  perdre  ç. 

A  Paris,  il  ne  s’occupa  pas  seulement  de  politique  et  de  sociétés 
savantes,  il  fit  encore  des  études  pratiques  d'économie  politique, 
science  alors  dans  l’enfance,  mais  à  laquelle  il  s’intéressa  toujours 
et  qui  lui  avait  déjà  fourni  des  renseignements  pour  rédiger  son 
projet  d'Egypte  ou  divers  opuscules  politiques.  Venu  dans  une  ville 
considérable,  riche  et  peuplée,  capitale  d’un  royaume  extrêmement 
prospère,  Leibniz  rechercha  les  causes  de  cette  richesse  et  de  cette 
prospérité  et,  s’il  n’écrivit  guère  à  ce  moment  d'opuscules  proprement 
économiques,  recueillit  une  riche  moisson  d'observations. 

Dès  1669,  il  avait  songé  à  établir  en  Allemagne  des  manufac¬ 
tures  et  à  améliorer  le  commerce  7.  Habitant  la  France,  au 
moment  le  plus  brillant  du  ministère  de  Colbert,  il  se  demanda  les 


1.  ld.,La.  logique  de  Leibniz  {Collection  des  documents  inédits).  Paris,  1901,  p.  127 
cl  507. 

2.  Klopp,  t.  III,  p.  329. 

3.  Id p.  309  el  328. 

4.  Id.,  p.  313-4. 

5.  Lettre  citée  pl.  haut,  p.  8,  n.  1. 

6.  Klopp,  t.  III,  p.  318  et  323-4. 

7.  Leibniz  historien,  p.  592. 

Revue  des  Études  historiques.  —  XIV.  3 
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raisons  de  la  grandeur  du  royaume  et  les  trouva  dans  le  souci  du 
ministre  de  développer  «  la  navigation,  les  manufactures  et  le  com¬ 
merce  1  ».  D’ailleurs,  cet  éclat  ne  l’éblouit  pas,  sa  qualité  d’étran¬ 
ger  et  son  sens  critique  toujours  en  éveil  lui  faisaient  sentir  qu’à 
côté  de  ces  splendeurs  il  y  avait  de  grandes  misères  ;  aussi  recher¬ 
chait-il,  dans  un  mémoire  latin,  la  cause  des  maux  dont  commençait 
à  soulfrir  la  France.  Paris  fleurit,  y  disait-il,  mais  les  provinces  sont 
épuisées  ;  le  peuple  est  appauvri  par  la  guerre  et  le  roi  volé  par  les 
financiers.  Les  principales  misères  du  royaume  sont,  pour  lui,  dues 
à  l’usure,  à  la  mévente  des  terres,  au  petit  nombre  des  fermiers  et 
au  vil  prix  des  marchandises  ;  il  n’y  a  de  riches  que  le  roi,  ses 
ministres,  les  financiers  et  les  nobles,  le  reste  meurt  de  faim  et  seuls 
les  hôpitaux  sont  florissants 3.  Ce  tableau  d’ensemble  est  d’une 
exactitude  saisissante  3,  et  prouve  combien  cet  Allemand  était  bien 
renseigné  sur  la  France. 

S'occupant  de  mécanique  appliquée,  il  voulait  avant  tout  savoir  ce 
qui  faisait  la  prospérité  de  l’industrie  française.  Il  en  trouvait  les 
manufactures  très  florissantes,  *.<  partie  par  l'adresse  de  la  nation,  par¬ 
tie  par  le  soin  particulier  du  roi  qui  a  fait  venir  les  meilleurs  ouvriers 
de  tous  les  côtés  et  n’épargne  rien  pour  tirer  d'eux  leurs  secrets 
et  inventions  '*  ».  Il  s’elForçait  lui-même  de  saisir  les  procédés  des 
artisans  des  différents  métiers  afin  de  les  transporter  en  Allemagne  5. 
Il  y  arrivait  assez  facilement,  grâce  à  la  construction  de  sa  machine 
arithmétique  qui  le  mettait  en  relation  avec  des  ouvrierset  à  quelques 
pourboires  qu’il  distribuait,  à  son  habitude,  assez  parcimonieuse¬ 
ment.  Il  s’occupait  surtout  des  produits  pratiquesou  coûteux,  comme 
le  travail  du  fer,  le  moulage  et  la  fonte  des  médailles,  la  fabrication 
des  soieries  et  1 1  teinture  des  étofîes,  les  porcelaines  et  les  vernis, 
et  «  une  infinité  de  curiosités  comme  dans  l’orfèvrerie,  l’émaillerie, 
verrerie,  horlogerie,  manufactures  de  cuir,  poteries  d’étain,  aux¬ 
quelles  les  étrangers  pour  la  plupart  ne  prennent  pas  garde,  et 
dont  pourtant  une  seule  rapportée  chez  eux  paierait  leurs  dépenses  ». 


1.  Mémoire  s.  d.  Klopp,  t.  III,  p.  4. 

2.  Mala  Franche ,  s.  d.  7d.,  p.  78-79. 

3.  Cf.  Ic  jugement  porté  en  1678  par  l’ambassadeur  de  Venise  :  «  Paris  est  une 
ville  riche,  mais  il  ne  faut  pas  sc  représenter  la  France  d’après  Paris.  Les  habitants 
de  la  province  sont  très  appauvris  par  les  impôts  et  le  passade  des  troupes.  » 

4.  Lettre  à  Habbcus  s.  d.  Klopf,  t.  III.  p.  227. 

5.  Lettres  à  Jean-Frédéric,  26  mars  1673  et  21  janvier  1675.  /d.,  p.  267  et  276. 
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En  outre,  il  recherchait  encore  leurs  procédés  industriels  dans  les 
«  livres  français  curieux...  pour  les  arts  et  pour  les  sciences  »  et 
dans  les  ordonnances  de  Colbert  *. 

Telle  fut  à  Paris  l’activité  politique  et,  si  l’on  peut  dire,  écono¬ 
mique,  de  Leibniz,  tout  entière  dirigée  dans  un  sens  patriotique, 
puisqu'il  orienta  sans  cesse  ses  essais  diplomatiques  et  ses  recherches 
industrielles  vers  le  bien  de  l’Allemagne.  La  souplesse  qu'il  y 
déploya  n’est  rien  auprès  de  la  variété  d’aptitudes  dont  il  lit  preuve 
dans  ses  études  scientifiques,  littéraires  et  philosophiques. 


IV 


Parmi  les  sciences,  Leibniz  semble  s’être  adonné  aux  mathéma¬ 
tiques,  témoin  le  grand  nombre  de  mathématiciens  qu'il  fréquenta 
à  Paris  et  la  grande  quantité  de  manuscrits  qu’il  consacra  aux 
mathématiques,  dont  la  plupart  subsistent  à  la  bibliothèque  de 
Hanovre  2.  C’est  à  Paris  qu’il  fit  la  grande  découverte  qui  devait 
révolutionner  cette  science,  celle  du  calcul  infinitésimal3. 

En  dehors  de  ses  aptitudes  naturelles,  Leibniz  ne  semblait  guère 
préparé  aux  mathématiques  par  ses  études  antérieures  4.  A  son 
arrivée  en  France,  il  était,  dit-il  lui-même,  «  un  géomètre  autodi¬ 
dacte,  mais  peu  expérimenté,  n'ayant  pas  la  patience  de  parcourir 
de  longues  séries  de  démonstrations  ».  Il  connaissait  différents 
ouvrages  sur  les  indivisibles  et  la  quadrature  du  cercle,  mais  igno¬ 
rait  ceux  de  Viète  et  de  Descartes,  fondement  de  la  géométrie  ana¬ 
lytique.  En  algèbre,  il  avait  lu  les  livres  d'auteurs  obscurs,  mais 
l’algèbre  de  Descartes  «  lui  avait  paru  trop  difficile  :>  ». 

Jusque-là,  semble-t-il,  Leibniz  s’était  occupé  surtout  d’arithmé¬ 
tique  :  il  s’était  «  un  peu  exercé  aux  propriétés  des  Nombres  »  et  à 


1.  P.  228-9  de  la  lettre  à  Habbcus  citée  ci-dessus,  note  4. 

2.  Bodbmann,  Handschriften ,  p.  285-314. 

3.  Étant  tout  à  fait  étranger  aux  mathématiques,  nous  avons  fait  revoir  ce  cha¬ 
pitre  par  nos  collègues  de  mathématiques,  MM.  Doré  et  Reynaud,  professeurs  aux 
lycées  de  Bourges  et  de  Bar-le-Duc,  que  nous  sommes  heureux  de  remercier  ici. 

4.  M. Canton,  Vorlesungen  iiberdie  Geschichle  der  Malhematik,  Berlin,  6*  édit., 
.1900,  t.  III,  p.  29. 

5.  Lettre  à  Bernouilli,  s.  d.,  citée  par  Foechen  ns  Careil,  art.  Leibniz,  Biographie 
Michaud ,  t.  XXIV,  p.  8.  V.  sur  tous  ces  ouvrages  Canton,  t.  II,  p.  832,  713  et  716,  et 
t.  111,  p.  78. 
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leurs  combinaisons  ;  il  avait  fait  «  même  une  remarque  considérable 
sur  les  différences  »  des  séries  numéraires,  à  savoir  que,  lorsqu’on 
prend  les  différences  successives  des  termes  d'une  série,  puis  les 
différences  des  différences,  et  ainsi  de  suite  un  nombre  suffisant  de 
fois,' on  arrive  à  un  nombre  constant  ;  il  appelait  ces  différences 
«  génératrices  »  parce  qu’il  pouvait,  d’après  elles,  retrouver  les 
termes  de  la  série  1 . 

C’est  sans  doute  de  questions  semblables  qu’il  s’occupa  dans  la 
première  année  de  son  séjour  à  Paris,  puisqu’il  y  perfectionna  sa 
machine  arithmétique  2;  mais  ces  progrès  dans  ce  domaine  paraissent 
avoir  été  peu  marqués.  Son  premier  voyage  à  Londres,  où  il  mon¬ 
tra  cette  machine  aux  membres  de  la  société  rovale  3,  lui  fut  une 
occasion  de  s’entretenir  de  mathématiques.  Ayant  rencontré  chez 
le  grand  chimiste  Boy  le  le  mathématicien  Pell,  Leibniz  lui  fit  part 
de  sa  découvertes  sur  les  «  différences  génératrices  »  ;  Pell  lui  apprit 
qu’elle  avait  été  déjà  faite  par  le  mathématicien  Régnault  de  Lyon  et 
publiée  par  un  chanoine  de  cette  ville,  nommé  Mouton,  dont  il  lui 
communiqua  l’ouvrage.  Toutefois  Leibniz  vit  qu’il  avait  été,  dans 
cette  voie,  plus  loin  que  les  Français  et  qu’il  était  en  état  d  établir, 
par  les  mêmes  principes,  des  séries  infinies  de  fractions,  car,  étant 


donnée  «  une  série  décroissante  à  l’infini,  son  premier  terme  est  égal  à 
la  somme  de  toutes  les  différences  4  ».  Leibniz  parla  encore  à  Pell 
d’une  observation  qu’il  avait  faite  sur  les  nombres  et  apprit  qu’elle 
existait  déjà  dans  l’ouvrage  d’un  certain  Mercator  de  Holstein  ;  il 
rapporta  ce  livre  en  France 

Sans  doute  ces  coïncidences  l’engagèrent  à  étudier  la  production 
mathématique  contemporaine  d’une  manière  plus  approfondie  ; 
sûrement  il  fut  poussé  à  le  faire  par  Huygens,  car  il  déclare  n’être 
entré  dans  les  mathématiques  «  les  plus  profondes  qu 'après  avoir 
conversé  avec  lui  G  »  ;  Leibniz  a  souvent  rendu  justice  à  ce  maître 
à  qui,  disait-il,  il  devait  le  plus  après  Galilée  et  Képler  7.  Il  nous  a 


1.  Lettres  à  la  comtesse  de  Ivilmanscgg,  18  avril  1716  et  à  Oldenbourg,  3  février 
1673.  Dijtexs,  t.  III,  p.  456  et  16-17. 

2.  V.  plus  bas,  p.  42-43. 

3.  Coutuhat,  Logique,  p.  295. 

4.  Lettres  à  Oldenbourg  citée  (noie  1)  et  à  l'Hospital.  Geruahdt,  Math.,  t.  Il,  p.  260  . 

5.  Lettre  à  la  comtesse  citée  pl.  haut,  note  1. 

6.  Lettre  à  Rémond,  10  janvier  1714.  Gichhahdt,  Philo.,  t.  III,  p.  606. 

7.  Lettre  à  l'Hospital,  14/24  juin  1695.  Id.,  Math.,  t.  II,  p.  258. 
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raconté  lui-même  en  détail  comment  s’est  exercée  cette  influence 

Peu  après  son  retour  de  Londres,  Leibniz  reçut  de  Huygens  un 
exemplaire  de  son  ouvrage  sur  le  pendule  qui  venait  de  paraître  ; 
ce  fut  pour  lui  «  le  commencement  ou  l’occasion  d’une  étude  géo¬ 
métrique  plus  approfondie  ».  Sans  doute  il  s'y  attacha  surtout  à  la 
partie  qui  concernait  le  centre  de  gravité  des  figures  et  des  corps, 
car,  lorsqu’il  s’en  entretint  avec  l’auteur,  celui-ci  lui  montra 
qu’il  n’avait  pas  «  une  notion  assez  exacte  du  centre  de  gravité  »,  le 
lui  <«  expliqua  en  peu  de  mots  »  et  le  renvoya  là-dessus,  pour  plus 
de  détails,  à  Pascal. 

Aussitôt  Leibniz,  docile  à  la  voix  du  maître  et  un  peu  honteux  de 
son  ignorance,  «  voulant  sérieusement  étudier  la  géométrie  »,  lut 
Pascal  et  relut  Grégoire  de  Saint-Vincent.  «En  examinant  par  hasard 
la  démonstration  de  la  superficie  sphérique  »  chez  le  premier  -,  il 
vit  aussitôt  que  la  méthode  employée  pour  un  arc  de  cercle  «  pour¬ 
rait  s'appliquer  généralement  à  toutes  les  courbes  »,  et  y  trouva 
l’idée  du  «  triangle  caractéristique  »,  aux  côtés  infiniment  petits 
ou  différentiels.  Iluygens,  à  qui  il  la  communiqua  aussitôt,  fut 
frappé  de  la  découverte  et  déclara  que  c’était  précisément  là  le 
théorème  sur  lequel  il  s’appuyait  «pour  trouver  la  surface  des  para¬ 
boles,  ellipses  et  hyperboles  3  ». 

Mais  ces  constructions  étaient  purement  géométriques  et  Leibniz 
ne  s'y  servait  pas  du  calcul  algébrique  4  ;  Huygens  l’ayant  engagé 
à  consulter  Descartes  et  Sluse,  qui  montraient  comment  on  peut,  à 
l'aide  d’équations,  «  expliquer  la  nature  des  lignes  courbes  »,  il 
examina  la  géométrie  de  Descartes  et  les  équations  de  Sluse. 
«  Flatté  par  le  succès  et  la  grande  quantité  de  matières  qui  nais¬ 
saient  ainsi  »  sous  ses  veux,  Leibniz  s'adonna  dès  lors  avec  ardeur 

v  7 

aux  mathématiques  et,  en  cette  année  1673,  en  remplit  «  quelques 
centaines  de  pages  »,  divisant  son  travail  «  en  deux  parties,  lesassi- 
gnables  et  les  inassignables  »,  c’est-à-dire  les  nombres  finis  et  les 
nombres  incommensurables,  rattachant  aux  seconds  tout  ce  qui 
s’obtenait  par  l’emploi  du  triangle  caractéristique.  Pascal,  qu’il  lut 


1.  Lettre  de  Bernouilli  citée  pl.  haut,  p.  35,  note  5. 

2.  Lettre  à  l'Hospital  citée  pl.  haut,  p.  36,  note  4. 

3.  De  Geometria  recondila  et  analt/si  indivisihilium  atque  infinitornm.  Acta  ern- 
ditoram,  1686.  Dites?,  t.  III. p.  193. 

4.  Ibidem. 
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ensuite,  lui  présenta  «  l’aperçu  de  la  majeure  partie  de  ses  théo¬ 
rèmes  ». 

Ayant  ainsi  pénétré  dans  la  géométrie  analytique,  Leibniz  «  aper¬ 
çut  «qu'il  y  avait  des  choses  plus  élevées  encore,  mais  que,  pour  les 
expliquer,  il  fallait  une  nouvelle  méthode  de  calcul  »  qui  dépasserait 
l’algèbre  et  n’obligerait  pas  à  recourir  à  des  constructions  géomé¬ 
triques  ;  il  se  mit  à  la  chercher  *.  Il  essaya  d’abord  d’obtenir  une 
méthode  générale  pour  la  détermination  des  tangentes  applicable  à 
toutes  les  courbes,  en  considérant  une  courbe  comme  un  polygone 
d’un  nombre  infini  de  côtés  et  en  y  construisant  le  triangle  carac¬ 
téristique,  ayant  pour  côtés  un  arc  infiniment  petit  de  la  courbe  et 
les  différentielles  de  certaines  lignes  fondamentales  de  la  courbe.  Il 
se  demande  alors  comment,  en  partant  des  différentielles,  on  peut 
arriver  à  retrouver  les  fonctions  primitives  des  tangentes  ou  des 
autres  fonctions  remonteraux  ordonnées,  ce  qui  est  pour  lui  «  l'ana¬ 
lyse  de  l’analyse  ».  Il  reconnaît  l’analogie  de  ce  problème  avec  celui 
des  quadratures  (août  1673)  2. 

Cette  «  méthode  inverse  des  tangentes  »,  qu’il  appelait  le  «  point 
culminant  de  la  géométrie  »,  lui  paraissant  avoir  été  suivie  par 
Descartes  3,  Leibniz  se  mit  à  essayer  de  généraliser  le  problème  en 
recherchant  la  méthode  qui  servait  à  déterminer  les  quadratures  4, 
c’est-à-dire  à  réduire  les  figures  en  carrés  ;  en  octobre  1674,  il  assu¬ 
rait  qu’on  pouvait,  par  la  méthode  inverse  des  tangentes,  trouver 
les  quadratures  de  toutes  les  figures  C’est  évidemment  en  appli¬ 
quant  ces  principes  qu’il  découvrit  vers  la  même  époque  la  quadra¬ 
ture  arithmétique,  c’est-à-dire  une  série  inlinie  de  nombres  ration¬ 
nels  qui  donnait  «  la  véritable  proportion...  entre  le  cercle  et  son 
carré'’  ».  Leibniz  l’envoya,  le  6  novembre  1674,  à  Huygens  qui 
paraît  l’avoir  présentée  à  l’Académie  des  sciences  7  ;  il  la  commu¬ 
niqua  ensuite  à  Cassini  8. 

1.  De  Geometria  recondita,  l.  c. 

2.  V.  dans  l’art,  de  Fol*  ch  En  i>e  Careil  cite  ci-dessus,  p.  35,  note  5,  les  passages 
principaux  de  la  Methodus  nova  investiyandi  tangentes. 

3.  V.  dans  le  même  article  ceux  de  VInquisitio  in  methodum  qtta  Cartesius  j nvenit 
proprielates  suorum  ovalium. 

4.  Schediasma  de  serierum  summis  et  seriehus  quadratieis ,  octobre  1674. 

5.  Schediasma  de  methodo  tangentium  inversa  ad  circulum  applicata. 

6.  Lettre  à  Colbert  s.  d.  Klopp,  t.  III,  p,  211. 

7.  Cantor,  t.  III,  p.  79. 

8.  <i  Extrait  d  une  lettre  deMons.  Cassini  à  l’auteur  du  Journal  des  sçavans  touchant 
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Croyant,  avec  les  principaux  mathématiciens  français,  être  l’in¬ 
venteur  de  la  quadrature  du  cercle,  il  en  écrivit,  vers  le  mois  d'avril 
de  l’année  suivante,  à  Oldenbourg  ;  celui-ci  lui  apprit  que  Newton 
«  avait  donné  des  choses  semblables,  non  seulement  sur  le  cercle, 
mais  encore  sur  toutes  sortes  d’autres  ligures  »  et  lui  «  en  envoya 
des  essais  1  ».  Leibniz  en  profita  sans  doute  pour  perfectionner  sa 
méthode,  car,  avant  de  quitter  Paris,  il  se  proposait  de  faire  impri¬ 
mer  la  quadrature  arithmétique  du  cercle,  de  l'hyperbole  et  de 
l'ellipse  d’où  il  tirait  une  trigonométrie  sans  tables  2  ;  il  n’en  eut 
pas  le  temps. 

Cependant,  en  «  joignant  ses  anciennes  observations  sur  les 
différences  des  nombres  à  ses  nouvelles  méditations  de  Géométrie  3», 
Leibniz  était  arrivé  à  cette  conclusion  que  «  trouver  les  quadratures 
ou  les  sommes  des  ordonnées  n’est  autre  chose  que  trouver  une 
ordonnée...  dont  la  dilîérence  est  proportionnelle  à  l’ordonnée  don¬ 
née  »,  que  «  trouver  la  tangente  n'est  autre  chose  que  différentier  et 
que  trouver  les  quadratures  n'est  autre  chose  que  sommer,  pourvu 
que  l'on  suppose  les  différences  infiniment  petites  4  ».  11  était  donc 
en  possession  de  sa  méthode  et  de  ses  principaux  résultats. 

Restait  à  rendre  ces  résultats  pratiques  et  cette  méthode  maniable 
par  l’invention  d’une  notation  commode  suffisamment  abstraite  et 
d’une  unité  appropriée  au  nouveau  genre  de  calcul.  C'est  ce  que  fit 
Leibniz  à  la  fin  d’octobre  et  au  commencement  de  novembre  1675 
où  il  représente  la  somme  des  y  par  le  signe  d’intégration  J  et 
leurs  différences  par  le  signe  différentiel  d.  Tel  est  l'algorithme  du 
calcul  infinitésimal  découvert  le  29  octobre.  La  solution  du  problème 
constituait,  dit-il,  un  spécimen  fort  élégant  du  problème  inverse 
des  tangentes  et  de  leur  réduction  aux  quadratures  5.  Un  peu  plus 
tard,  Leibniz  paraît  avoir  communiqué  à  Arnaud  les  règles  du 
nouveau  calcul  6.  C'est  sans  doute  pour  faire  valoir  sa  découverte 
qu’il  passa  par  l’Angleterre  et  la  Hollande,  avant  de  regagner 
l'Allemagne. 


les  règles  de  Mons.  de  Leibniz  pour  faire  les  operations  de  trigonométrie  sans  tables.» 
Borrmann,  Handschriften ,  p.  313. 

1.  Lettre  citée  pl.  haut,  p.  36,  note  1. 

2.  Cantor,  t.  III,  p.  79. 

3.  Lettre  citée  pl.  haut,  p  36,  notcl. 

4.  Lettre  à  l'Hospital  citée  ci-dessus,  p.  36,  note  4. 

5.  Cantor,  t.  III,  p.  165. 

♦».  Lettre  du  12  décembre  1675.  Rommici.,  I.  II,  p.  381,  note. 
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Ainsi  c’est  à  Paris,  sous  la  direction  de  Huygens,  en  proGtant 
des  recherches  de  Pascal  et  en  perfectionnant  l’analyse  de 
Descartes,  que  Leibniz  a  découvert  une  nouvelle  branche  de 
calcul.  Cette  découverte  a  été  effectuée  en  France  et  est  la  suite 
des  travaux  de  savants  français  ou  établis  en  France.  Leibniz 
a  toujours  proclamé  que,  si  Huygens  l'a  initié  aux  hautes  mathé¬ 
matiques,  le  mérite  de  lui  avoir  fait  entrevoir  les  nouvelles 
méthodes  qui  devaient  lui  faire  dépasser  l’analyse  revient  à  Pascal; 
celui-ci  a  pu  exercer  par  lui  une  action  d’autant  plus  considérable 
que  Périer,  Des  Billettes  et  peut-être  Arnaud  lui  en  avaient  prêté 
des  manuscrits  inédits  Presque  tous  ces  manuscrits  se  rapportaient 
aux  mathématiques;  le  principal  était  F»  Essai  sur  les  coniques  » 
que  Périer  lui  avait  donné  «  à  lire  et  à  ranger  »  et  que  Leibniz 
jugea  digne  d’être  édité  2.  Au  contraire,  et  bien  qu’il  ait  lu 
ment  des  manuscrits  inédits  de  Descartes,  il  est  plus  difficile  d’aper¬ 
cevoir  ce  qu’il  doit  à  celui-ci,  parce  qu’il  ne  l’a  jamais  reconnu. 
Leibniz,  assez  jaloux  du  philosophe  français  qu’il  considérait  un 
peu  comme  son  rival  de  gloire,  a  toujours  songé  à  ravaler  ses 
découvertes  plutôt  qu’à  les  juger  à  leur  juste  valeur  3. 

Et  cependant,  si  Leibniz  doit  beaucoup  aux  intuitions  de  Pascal, 
il  se  rattache  plutôt  à  Descartes  par  la  méthode  :  tandis  que  le 
premier  avait  voulu  employer  un  procédé  synthétique,  le  second  était 
le  grand  représentant  de  cette  analyse  que  le  philosophe  allemand 
voulut  perfectionner  et  arriva  à  généraliser  4. 

A  ces  ressources  qu’il  a  tirées  de  ces  prédécesseurs,  il  faut  ajouter 
celles  qu’il  a  trouvées  dans  la  tournure  même  de  son  esprit,  aussi 
propre  à  l’analyse  qu’à  la  synthèse  et  toujours  prêt  à  chercher  dans 
les  choses  ce  qu’il  y  a  de  plus  élevé.  Le  principe  du  calcul  diffé¬ 
rentiel,  a-t-il  dit,  est  que,  chaque  quantité  étant  composée  de  ses 
éléments,  chacun  de  ses  éléments  peut-être  considéré  comme  une 
fonction  de  la  quantité  elle-même,  soit  que  les  éléments  soient 


1.  Lettres  à  Oldenbourg,  20mai  et  15  juin  1675.  Gerhardt,  Briefxvechsel,  p.  123  et 
126  ;  Bode.ma.nn,  Handschriften ,  p.  305  ;  Coctvrat,  Logique,  p.  183,  note  2. 

2.  Lettre  àScckendorf  citée  plus  haut,  p.  13,  note  5.  Lettres  à  Périer,  30  août  167  5 
et  à  Rémond,  14  mars  1714.  Gerhardt,  Briefwechsel ,  p.  133  et  135,  et  Philo. ,  t.  III, 
p.  613. 

3.  V.  Leibniz  historien ,  p.  478,  note  3. 

4.  Fouchbr  db  Carbil,  art.  cité  ;  cf.  Leibniz ,  De  la  méthode  de  i universalité.  Cor- 
turat,  Opuscules ,  p.  98. 
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comparables  à  des  quantités,  comme  dans  les  séries  numériques  ou 
les  grandeurs  définies,  soit  qu’elles  soient  incomparablement  plus 
petites,  comme  dans  les  grandeurs  continues  *. 

On  peut,  d’ailleurs,  en  envisager  la  découverte  à  un  double  point 
de  vue,  logique  et  métaphysique.  Si  on  considère  le  premier,  elle  se 
rattache  nettement  à  la  caractéristique  et  à  la  combinatoire.  Leibniz 
a  recherché  toute  sa  vie  la  <«  caractéristique  universelle  »,  c’est-à- 
dire  l’emploi  de  caractères  ou  de  signes  servant  de  symboles  aux 
choses  et  aux  idées,  dans  le  genre  de  l’arithmétique  et  de  l’algèbre, 
mais  d’une  nature  plus  générale  2.  A  Paris  même,  il  exprimait  ces 
mêmes  principes  dans  un  fragment  écrit  en  français  intitulé  «  De  la 
méthode  de  l’universalité  »,  où  il  étudiait  les  différents  caractères, 
signes  et  lettres,  les  diverses  opérations,  et  appliquait  ses  principes 
aux  infinis  et  aux  infiniment  petits  •*.  Il  déclarait  plus  tard  que  sa 
découverte  du  calcul  infinitésimal  provenait  de  la  recherche  de 
symboles  nouveaux  et  généraux,  destinés  à  désigner  des  rapports 
et  des  fonctions  et  l’éditeur  de  ses  œuvres  mathématiques, 
C.-I.  Gehrardt,  a  pu  dire  que  l’algorithme  qu’il  a  introduit  dans 
l’analyse  supérieure,  «  doit  être  considéré  comme  un  résultat  de  ces 
recherches  »;  il  n’est  originairement  rien  autre  chose  «  qu’une  caracté¬ 
ristique,  qu’un  calcul  opératoire  4  ».  C'est  aussi  à  la  «  combinatoire  », 
c’est-à-dire  à  la  «  science  générale  des  formes  et  des  formules  », 
qui  était  pour  lui  «  le  véritable  art  d’inventer  »,  et  aux  combinai¬ 
sons  qu’il  en  faisait,  que  le  philosophe  rapportait  son  invention  de 
la  quadrature  arithmétique  et  de  calcul  infinitésimal  lui-même  f. 

Cette  grande  découverte  a  des  racines  métaphysiques  tout  aussi 
profondes  chez  Leibniz.  Non  seulement  «  l’idée  des  différents 
ordres  de  grandeur,  dont  chacun  est  infini  par  rapport  au  suivant, 
est  une  idée  fondamentale  sur  laquelle  reposait  toute  sa  philo¬ 
sophie  6  »  ;  mais  encore  celle-ci  peut,  croyons-nous,  se  ramener 
entièrement  à  la  notion  de  continuité  7.  S’il  en  est  ainsi,  Leibniz 


1.  Lettre  à  Ghr.  Wolf  e.  d.  Gbhrard,  Halle,  1860,  p.  186. 

2.  Couturat,  Logique ,  p.  81-84. 

3.  /</.,  Opuscules ,  p.  97-143,  surtout  98-107. 

4.  Id .,  Logique,  p.  83-87. 

6.  /d.,  pp.  288  et  295. 

fi.  A.  Lalande,  Lectures  sur  la  philosophie  des  sciences ,  Paris,  1893,  p.  107. 

7.  Cf.  Leibniz  historien ,  1.  H,  ch.  vi,  surtout  p.  667-94. 
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devait  tendre  à  mesurer,  aussi  exactement  que  possible,  les  gran¬ 
deurs  continues,  qui  jusqu  alors  échappaient  au  calcul,  en  cherchant 
une  unité  qui  leur  fut  appropriée  :  c'est  ce  qu’il  a  fait  en  découvrant 
le  calcul  infinitésimal,  dont  l'unité  toute  conventionnelle  est  l’élé¬ 
ment  infiniment  petit  1  et  qui  est  «  pour  le  mathématicien  ce  que  le 
microscope  est  pour  le  naturaliste  2  ». 

Outre  ces  inventions  théoriques,  Leibniz  en  fit  d’autres,  d’un 
caractère  pratique,  mais  se  rapportant  aux  mathématiques.  A  son 
arrivée  h  Paris,  il  aimait  «  surtout  à  apprendre  à  connaître  les 
machines  et  à  en  inventer  3  ».  Comme  il  s'occupait  alors  principa¬ 
lement  d’arithmétique,  il  voulut,  à  l’imitation  d'un  instrument  à 
compter  les  pas  et,  sans  doute,  à  l’exemple  de  Pascal,  construire 
une  machine  qui  effectuerait  des  opérations  numériques  4.  Cette 
machine  arithmétique,  construite  avant  1073,  fut  montrée  à  la  société 
rovale  de  Londres  5  ;  un  des  membres  de  cette  société,  nommé 
Moreland,  lui  en  fit  voir  une  qu'il  avait,  d’après  le  système  de 
Neper,  actionnée  par  des  bâtons  ü.  Leibniz,  tout  en  se  servant  de 
roues  dentées,  profita  sans  doute  de  cette  circonstance,  car  il  passa 
toute  l'année  5  améliorer  son  modèle  7  ;  la  machine  perfectionnée  ne  fut 
guère  terminée  qu’au  printemps  de  1674,  quand  Leibniz,  après  avoir 
subi  beaucoup  de  retards  de  la  part  des  ouvriers  et  avoir  beaucoup 
dépensé,  eut  enfin  trouvé  un  homme  de  bonne  volonté  R. 

Déjà,  il  avait  fait  connaître  au  moins  le  principe  de  sa  machine 
à  l’Académie  des  sciences;  il  montra  l’appareil  lui-même  à  cette 
société  ,Jet  à  Colbert  qui  ordonna  d'en  «  faire  en  grand.. .pour  l'usage 
de  l’observatoire  royal  »,  et  en  destinait  «d’autres  pour  les  bureaux 
des  finances10  ».  Au  début,  Leibniz  n’en  possédait  qu'un  spécimen, 

1.  Cf.  E.  Boutroux,  édon  delà  Monadologie ,  Paris,  1881,  p.  10-11. 

2.  Hcbfeb,  Nouvelle  biographie  générale ,  i.  XXIX,  p.  491. 

3.  Lettre  à  Bernouilli  citée  ci-dessus,  p.  35.  note  5. 

4.  Couturat,  Logique ,  p.  295,  note  4.  Dictionnaire  de  Chaufrpik,  t.  III,  p.  1753 
(art.  Pascal). 

5.  Couturat,  (.  c. 

6.  Lettres  à  Oldenbourget  Th.  Burnct,  9  février  1673  et  1/11  février  1697.  Gerhardt, 
BriefivechseL  p*  73  et  Philo.,  t.  III,  p.  196 

7.  Lettre  à  Huet,  mars  1673.  /d.,  p.  9.. 

8.  Lettre  à  Oldenbourg,  15  juillet  1674.  Di'tkns.  t.  III,  p.  27-28. 

9.  Lettre  à  Jean-Frédéric,  26  mars  1673.  Ki.orr,  t.  III,  p.  266-7;  lettre  de  Papin. 
23  juillet  1705.  Gerland,  p.  347. 

10.  Acta  Eruditorum ,  1717,  p.  328  ;  Lettre  à  Jean-Frédéric,  21  janvier  1675,  KLOpr, 
t.  III,  p.  273. 
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mais  le  constructeur  avait  promis  d'en  fabriquer  plusieurs  autres;  il 
tint  sans  doute  parole,  car  moins  d'un  an  après,  il  en  existait  trois 
exemplaires,  dont  l’un  devait  être  présenté  au  roi,  l’autre  offert  à 
l’observatoire  royal  pour  les  calculs  astronomiques  et  le  dernier  mis 
à  la  disposition  de  Colbert.  Sur  l’ordre  de  ce  ministre,  la  machine  se 
vendait  100  pistoles  pièces,  c’est-à-dire  environ  1.000  livres  ;  elle 
pouvait  effectuer  les  quatre  opérations  avec  des  nombres  de  douze 
chiffres  !.  Parmi  ceux  à  qui  il  l’exhiba,  Huygens,  Arnaud  et  les 
frères  Périer  l’admirèrent  beaucoup  et  la  trouvèrent  bien  supé¬ 
rieure  à  celle  de  Pascal  qui  n’allait  pas  au  delà  de  la  soustrac¬ 
tion  2.  Toute  cette  construction  occupa  beaucoup  Leibniz,  obligé  de 
surveiller  les  ouvriers,  et  suspendit  quelque  temps  ses  correspon¬ 
dances  et  son  «  premier  train  de  vivre  3  ».  Aussitôt  son  achèvement, 
il  paraît  avoir  inventé  une  machine  algébrique  pour  résoudre  les 
équations  (décembre  1674  4);  rebuté  sans  doute  par  les  difficultés, 
il  ne  la  (il  sans  doute  jamais  exécuter. 

Là  ne  se  bornèrent  pas  les  découvertes  de  Leibniz  dans  le  domaine 
de  la  mécanique.  Toujours  à  l’affût  de  la  nouveauté,  il  profita, 
semble-t-il,  des  travaux  de  Huygens  sur  le  pendule  pour  inventer 
«  une  montre  portative  »  qui  devait  être  «  delà  dernière  justesse  0  ». 
Partant  de  ce  principe  «  qu’un  ressort  étant  rebandé  en  un  même 
point  se  débandera  toujours  en  même  temps  »,  s’il  peut  le  faire 
subitement,  il  proposait  d’en  «  employer  deux,  dont  l’un  jouerait, 
tandis  que  le  premier  mobile  de  l’horloge  rebanderait  l’autre  »  et 
montrait  qu’avec  ce  système  on  pourrait  se  passer  de  fusée  et  de 
chaînette.  Leibniz  donnait  de  ce  principe  une  «  démonstration  toute 
géométrique  »,  qu’il  rattachait  à  la  «  combinatoire  »;  malheureuse¬ 
ment,  là  encore,  il  ne  put  jamais  faire  construire  l’appareil,  faute  de 
trouver  un  bon  ouvrier  ®. 


1.  Lettre  s.  d.  à  Leisingcn.  Id.,  p.  278. 

2.  Lettres  de  Thoyuard  du  20  juin  1674.  Bibl.  db  Hanovre,  coït,  de  Thoynard, 
fol.  1-2,  et  à  Th.  Burnet  citée  plus  haut,  p.  42,  n.  6. 

3.  Lettre  de  1673,  citée  ci-dessus,  p.  42,  note  8. 

4.  Couturat,  Logique ,  p.  115,  note  4. 

5.  Extraict  d’une  lettre  de  M.  de  Leibnits  à  l’auteur  du  Journal,  touchant  le  prin¬ 
cipe  de  justesse  des  Horloges  portatives  de  son  Invention.  Journal  des  Savant,  25  mars 
1675,  p.  94-99. 

6.  Remarques  sur  les  horloges  tirées  des  Mémoires  de  Trévoux  de  1728.  Dtrrsss, 
t  III,  p.  503-4. 
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Tout  ce  qui  concernait  les  machines  l'intéressait,  d'ailleurs,  éga¬ 
lement  ;  il  en  admirait,  avons-nous  vu,  chez  Des  Billettes  *  ;  il  paraît 
avoir  assisté  à  «  la  représentation  qui  se  fit  à  Paris,  en  septembre 
1675,  sur  la  rivière  de  Seine,  d’une  machine  qui  sert  à  marcher  sur 
l’eau  »  2  et  sur  laquelle  nous  n’avons  pas  d’autres  renseignements 
et  connut  même  la  manière  «  de  détacher  promptement  les  chevaux 
de  carrosse  quand  ils  prennent  le  mors  aux  dents  3  »,  sans  compter 
beaucoup  d’autres  machines  et  d'autres  procédés  se  rattachant  à 
l’industrie. 

Mais  ce  n’était  là,  pour  lui,  que  l'application  et  en  quelque  sorte 
l’illustration  de  la  mécanique  théorique.  Déjà,  la  dynamique  était 
au  centre  de  la  philosophie  de  Leibniz  et  on  peut  se  demander  si 
ce  n’est  pas  pour  la  constituer  qu'il  s'était  appliqué  aux  mathéma¬ 
tiques,  témoin  le  point  de  départ  de  ses  recherches  analytiques  à 
propos  du  livre  de  Huygens.  Il  s’occupa  avec  celui-ci  à  Paris  des  lois 
du  mouvement  et  il  paraît  lui  devoir,  non  seulement  d'avoir  été 
initié  aux  hautes  mathématiques,  mais  d’avoir  conçu  définitivement 
que,  dans  le  choc  des  corps  élastiques,  «  ce  n’est  pas  uniquement  la 
somme  des  produits  des  vitesses  par  les  masses  qui  se  conservent, 
mais  aussi  celle  des  produits  des  masses  par  le  carré  des  vitesses  ;  •>. 

Durant  son  séjour  dans  la  capitale,  il  écrivit  un  petit  ouvrage  en 
latin  renfermant  des  «  méditations  dynamiques  »  capables  d’éclairor 
«  les  matières  de  métaphysique  »  •\  Cet  ouvrage  ne  paraît  pas  avoir 
subsisté;  peut-être  est-ce  pour  le  préparer  que,  en  1075,  Leibniz 
s’occupait  de  la  perte  du  mouvement  et  de  ses  lois  d'après  les  Car¬ 
tésiens  et  le  grand  astronome  Rœmer  6. 

Aussi  ne  se  désintéressa-t-il  pas  de  physique  et  d’astronomie.  Il 
pensait  que  l’on  était  «  en  état  de  prétendre  à  une  physique  véri¬ 
table  et  sans  hypothèse  »  ",  c’est-à-dire  fondée  uniquement  sur 


1.  Lettre  à  Alberti  citée  plus  haut.  p.  13,  note  6. 

2.  Bodbmann,  Handschriften,  p.  333. 

3.  Lettre  à  Varignon,  18  janvier  1713.  Gfiuiardt,  Math,,  (.  IY\  p.  192. 

4.  A.  Hannkquiis,  Études  d'histoire  des  sciences  et  d  histoire  de  ta  philosophie.  Paris. 
1908,  t.  II,  p.  210  et  20. 

5.  Lettre  àFoucher,  5/16  juillet  1695.  (îbriiahdt,  Philo..  I.  I,  p.  424. 

6.  «  De  motu  »,  «de  detrimento  motus  ».  Ktudes  sur  le  «  frottement  ».  Avril-mai, 
décembre  et  hiver  1675.  Bodkmann,  Handschriften ,  p.  328,  301  et  329. 

7.  Lettre  s.  d.  à  Claude  Perrault.  Archiv  fur  Geschichte  der  Philosophie,  t.  1. 
p.,567-75. 
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l’expérience.  Aussi  connaissait-il  les  remarques  de  Papin  sur  les 
phénomènes  électriques  1  ;  il  assista  à  une  expérience  que  lit  le 
chanoine  Foucher,  «  dans  la  maison  de  M.  Delanée  »,  en  présence  de 
l’abbé  Mariotte  sur  le  mouvement  des  eaux  2  et  étudia  en  1676 
les  variations  de  l’aiguille  aimantée  d’après  différents  auteurs 
anglais  3.  Cependant,  en  partant  de  ces  données,  Leibniz  croyait 
pouvoir  construire  déductivement  la  physique,  car  il  pensait  qu’on  y 
pouvait  procéder  «  géométriquement,  par  un  raisonnement  bien 
suivi  et  analytique  »  et  il  essayait  de  le  faire  pour  les  causes  géné¬ 
rales  des  phénomènes,  en  particulier  pour  l’élasticité  des  corps,  la 
pesanteur  et  le  magnétisme,  qu'il  attribue  à  l’éther  4.  C'est  évidem¬ 
ment  par  la  géométrie  qu’il  traita  à  Paris  des  questions  d’optique 
Il  s’occupa  aussi  de  questions  astronomiques,  avec  certains  membres 
de  l’Académie  des  sciences,  Huygens,  Cassini  et  Rœmer  •»,  et 
en  étudia  d’autres  d’après  des  ouvrages  anglais  '. 

En  dehors  de  la  médecine  et  des  œuvres  de  Descartes,  Leibniz 
ne  paraît  pas  avoir  eu  à  Paris  l'occasion  d'étudier  les  sciences  natu¬ 
relles  ;  mais  c'est  alors  qu’il  eut  l'occasion  de  préciser  pour  la  première 
fois,  à  notre  connaissance,  ses  idées  sur  la  minéralogie  qu’il  devait 
plus  tard  fonder  8.  Il  la  déclarait  la  partie  «  la  moins  avancée  »  des 
sciences  de  la  nature,  vu  qu’«  on  n’a  fait  qu’effleurer  jusqu’ici  la 
connaissance  des  minéraux  ».  «  On  n’y  saurait,  dit-il,  avancer  consi¬ 
dérablement  sans  considérer  ce  qui  se  passe  sur  les  lieux  d'où  on 
les  tire  »,  car  les  échantillons  que  l’on  trouve  dans  les  cabinets 
d’histoire  naturelle  ne  sont  que  des  pièces  isolées,  «qui  ne  peuvent 
servir  qu’à  ceux  qui  ont  examiné  ce  qui  se  passe  sur  les  lieux». 
Lui-même  avait  eu,  au  contraire,  «  l’occasion  d’aller  aux  mines  et 
d’y  remarquer  bien  des  choses  »,  entre  autres  une  pierre  «  sur 
laquelle  la  nature  a  parfaitement  bien  dessiné  deux  animaux  avec 
les  traits  d'une  matière  métallique  »,  dont  lui-même  avait  expliqué 
«la  génération  ».  Il  proposait  à  Colbert,  à  qui  il  donnait  ces  détails, 


1.  V.  plus  haut,  p.  12,  n.  8. 

2.  Lettre  à  Foucher,  mai  1687.  tiEnu.vni>T,  Philo .,  t.  V,  p.  39s. 

3.  Bodemann,  Handschriften ,  p.  313. 

4.  Lettre  citée  plus  haut,  p.  44,  note  7. 

5.  Indiquées  dans  la  lettre  citée  plus  haut,  p.  18,  n.  2. 

6.  V.  plus  haut  p.  8,  n.  3  et  p.  13,  n.  1. 

7.  Bouemann,  Handschriften ,  p.  316. 

8.  Leibniz  historien ,  p.  108  et  722-3. 
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de  lui  envoyer  cette  description  et  cette  explication  comme  un 
«  échantillon  de  la  connaissance  de  ces  matières».  Il  montrait  toute 
l’importance  de  cette  étude,  qui  renfermait  pour  lui  «  les  principes  » 
des  sciences  naturelles,  puisque  la  terre  sert  de  nourriture  aux 
plantes  et  aux  animaux  et  que  sa  connaissance  sert  directement  à 
l’«  économie  et  à  l’agriculture».  A  l’Académie  des  sciences,  Leibniz 
avait  fait  une  communication  sur  le  phosphore,  qu’avait  découvert 
«  un  chimiste  de  sa  connaissance  »  nommé  Krafft  et  où  lui-même 
«  avait  contribué  quelque  chose  depuis  »  ‘. 

Telle  est  l’activité  de  Leibniz  si  multiple  et  si  féconde  dans  le 
domaine  des  sciences;  mais  ce  serait  peu  connaître  son  génie  si 
divers  que  de  croire  qu’il  pouvait  s’y  borner  dans  le  domaine  de  la 
pensée.  Il  s’est  occupé  avec  non  moins  d'ardeur  et  peut-être  de 
succès  de  recherches  d’érudition  et  de  philosophie. 

V 

A  Paris,  en  elîet,  Leibniz  ne  s’intéressait  pas  seulement  à  ce  qu’il 
appelait  les  «  sciences  solides  »  ou  réelles,  géométrie,  astronomie, 
ou  physique  ;  il  s'occupait  également  de  ce  qu’il  devait,  plus  tard, 
nommer  les  «  curiosités  2  »  et  que  nous  appelons  aujourd'hui  les 
sciences  morales.  Pendant  son  séjour  en  France,  il  fît  des  recherches 
d’érudition,  des  études  de  littérature,  de  droit  et  surtout  de  philo¬ 
sophie. 

Avant  de  se  livrer  aux  mathématiques,  il  s’occupa  d’histoire 
moderne  et  contemporaine,  sans  doute  en  raison  de  ses  projets 
politiques.  «  Etant  venu  en  France  l'an  1672,  jeune  garçon,  écrira- 
t-il.  j'apportai  de  nos  Universités  de  toutes  autres  connaissances 
que  celles  de  la  profonde  Géométrie.  Le  Droit  et  l'Histoire  étaient 
mon  fait...  A  Paris,  je  me  fourrais  dans  les  grandes  Bibliothèques 
et  je  cherchais  des  Pièces  rares,  surtout  en  Histoire  3.  »  Il  fréquenta 
surtout  la  bibliothèque  du  roi  pour  y  consulter  les  manuscrits.  Il  y 
vit  des  papiers  d’Etat  de  tous  les  règnes  des  rois  de  France,  de 
François  Ier  à  Louis  XIII,  les  instructions  et  relations  d  ambassadeurs, 
y  parcourut  de  nombreux  volumes,  concernant  la  rivalité  de  la  mai- 

J.  Lettre  citée  plus  haut,  p.  24,  n.  1. 

2.  Cf.  Leibniz  historien ,  p.  353,  note  7. 

3.  Lettre  citée  plus  haut,  p.  36,  note  1. 
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son  d’Autriche  avec  la  France,  les  affaires  d’Espagne,  d’Italie,  d’An¬ 
gleterre,  de  Belgique  et  de  Lorraine,  y  étudia  les  mémoires  inédits 
des  relations  de  la  France  avec  la  Porte  et  en  résuma  quelques-uns. 
C’est  là  évidemment  qu'il  copia  les  vingt-deux  ordonnances  de 
Louis  XIII,  publiées  en  1636  au  moment  où  l’on  devait  «  mettre 
promptement  du  monde  sur  pied  »  pour  repousser  les  Espagnols 
maîtres  de  Corbie,  et  toutes  les  pièces  concernant  l’Eglise  gallicane 
de  saint  Louis  à  Louis  XIII,  pragmatiques,  concordats  et  débats 
relatifs  au  concile  de  Trente  qu’il  devait  publier  plus  tard  *. 

Peut-être  Leibniz  vit-il  à  la  bibliothèque  du  roi  des  manuscrits 
grecs,  hébreux  et  arabes.  Sans  doute  il  consulta  d’autres  manuscrits 
historiques  et  différents  livres,  qui  lui  servirent  à  composer  ses  traités 
politiques  et  à  préparer  l’histoire  contemporaine  qu’il  comptait  écrire. 
Au  printemps  de  1673,  il  songeait,  en  effet,  à  écrire  la  biographie 
du  baron  de  Boinebourg,  dont  il  fit  réunir  la  correspondance  par  diffé¬ 
rents  amis  et  sur  lequel  il  demanda  des  renseignements  à  la  baronne. 
Cet  ouvrage  devait  lui  servir  à  préparer  l'histoire  de  l’électeur  Jean- 
Philippe,  qui  avait  joué  un  rôle  considérable  dans  les  affaires  du 
temps.  Leibniz  paraît  avoir  ébauché  la  vie  du  baron  et  préparé  celle 
de  l’électeur  ;  mais  les  documents  lui  firent  défaut  pour  achever 
l’une  et  l'autre  et  le  peu  de  sympathie  qu’il  trouva  à  Mayence  le 
poussèrent  sans  doute  à  abandonner  son  projet.  La  biographie  de 
Boinebourg  devait,  d'ailleurs,  servir  à  montrer  ses  aptitudes  au 
moment  où  il  cherchait  à  se  faire  nommer  historiographe  à  Vienne  ; 
l’affaire  n’ayant  pas  réussi,  il  n’eut  plus  avantage  à  composer  ce 
spécimen  2. 

Des  particuliers  lui  prêtèrent  des  manuscrits  contemporains,  non 
moins  intéressants,  comme  ceux  de  Pascal Il  vit  ceux  de  Descartes 
chez  Clerselier  et  exhorta  celui-ci  à  tout  éditer,  sans  exception  4. 
Lui-même  en  fit  de  nombreux  extraits,  principalement  d’anatomie 
et  de  stéréotomie  :  dans  ces  manuscrits,  il  s’intéressait  à  tout  ce  qui 
concernait  la  médecine,  les  mathématiques  et  la  philosophie  °. 

A  peine  Leibniz  était-il  à  Paris  depuis  un  an  que  ses  connaissances 


1.  Leibniz  historien,  p.  *22-23. 

2.  /</.,  p.  24-26. 

3.  V.  plus  haul,  p.  40,  noie  1-2. 

4.  Lettre  à  Flaccius,  27  novembre  1686.  Dl*tb.\s,  t.  VI,  p.  34. 

5.  GenHAADT,  Philo.,  t.  IV,  p.  266.  Bodema.vn,  Handschriflen ,  p.  44. 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


Digitized  by 


48  LOUIS  DAVILLÉ 

de  la  philosophie  et  des  belles-lettres  le  tirent  enrôler  par  Huet  dans 
la  collection  de  classiques,  préparée  par  divers  critiques,  pour  servir 
à  l’éducation  du  dauphin  *.  On  devait  aux  auteurs  latins  ajouter  une 
courte  et  claire  paraphrase  pour  en  faciliter  l'explication  et  rejeter  en 
note  tous  les  renseignements  historiques  ou  scientitiques  2.  Le  sous- 
directeur  des  études  du  duc  de  Bourgogne  eût  voulu  confier  au  jeune 
allemand  Pline,  Vitruve  ou  les  rusticæ  rei  scriptorcs  ;  mais  Leibniz 
trouvait  le  premier  trop  considérable,  le  second  et  les  derniers 
trop  techniques.  Il  choisit,  à  cause  de  son  caractère  encyclopédique, 
Martianus  Capella,  dont  l’œuvre  contenait  un  véritable  résumé  des 
connaissances  des  anciens  au  vc  siècle  ;  cependant  il  le  trouvait  difli  • 
cile  et  surtout  incomplet. 

Huet  avait  donné  rendez-vous  au  jeune  savant  et  à  d'autres  col¬ 
laborateurs,  le  19  avril  11)73,  pour  le  mardi  matin  suivant,  sans 
doute  à  Saint-Germain  ;  Leibniz  paraît  s’y  être  rendu.  Il  avait  pré¬ 
paré,  comme  exemplaire  de  son  travail,  la  traduction  d’un  fragment 
entier  avec  des  notes  écrites  à  son  habitude  rapidement  et  sans 
aucun  livre,  et  le  canevas  du  tout,  déclarant  n’avoir  pu  faire  davan¬ 
tage  à  cause  de  ses  nombreuses  occupations  ;  il  comptait  dans  l’édi¬ 
tion  reproduire  le  commentaire  complet  de  Grotius  3.  Malheureuse¬ 
ment  tout  ce  que  Leibniz  avait  tiré  des  manuscrits  de  la  bibliothèque 
du  roi  sur  Martianus  fut  perdu  4  et  cet  auteur  ne  parut  pas  plus 
que  tant  d’autres  classiques  de  la  même  collection. 

Toutefois  les  manuscrits  et  les  ouvrages  concernant  le  passé 
n’étaient  pas  seuls  à  attirer  son  attention  ;  il  s'intéressait  naturel¬ 
lement  à  la  production  contemporaine  de  tous  les  genres.  Il  était 
chargé  par  le  baron  de  Boinebourg  d'acheter  des  livres  à  Paris  ; 
vers  la  fin  de  son  séjour,  il  offrait  à  différents  compatriotes  de  leur 
fournir  à  bon  compte  des  ouvrages  imprimés  rares  et  curieux  sur 
les  arts,  les  sciences  et  l'histoire,  il  déclarait  en  trouver  une  «  infi¬ 
nité  »  et  avoir  «  d’aussi  bellesoccasions  que  qui  que  ce  soit  en  France  ». 
«  J’ai  rapporté  avec  moi  pour  quarante  écus  la  fleur  des  livres  d'An¬ 
gleterre,  disait-il,  eu  égard  aux  bornes  que  je  m’étais  prescrites  et  à  la 


1.  Cf.  E.  Spaniibim,  Relation  de  la  cour  de  France  en  1600,  c*d.  E.  Bourgeois.  Lyon, 
1900,  p.  113-4. 

2.  Lettre  à  Oldenbourg,  16/26  avril  1673.  Gkhhahdt,  Philo. ,  t.  III,  p.  4,  note. 

3.  Lettre  à  Huet,  19  avril  1673.  Id p.  7-10. 

4.  Cf.  Leibniz  historien ,  p.  20,  note  b. 
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portée  de  ma  bourse  L  »  Il  dut  en  faire  autant  à  Paris,  où  il  fréquen¬ 
tait  beaucoup  les  libraires,  comme  ceux  de  l’abbé  Foucher,  du 
Journal  des  savants  2,  sans  doute  du  Mercure  galant  et  Langlois,  à 
la  victoire  rue  Saint-Jacques  3  ;  il  y  vit  des  ouvrages  du  début  de 
l’imprimerie,  car  il  paraît  avoir  connu  des  éditions  d’Henri  Estienne 
sur  parchemin. 

Il  lut  évidemment  à  Paris  beaucoup  de  livres  nouveaux;  mais 
nous  ignorons  s’il  s'intéressa  à  la  littérature  française  proprement 
dite.  Xous  savons  seulement  qu’il  alla  au  théâtre,  peut-être  avec  son 
élève,  voir  jouer  Molière  peu  avant  la  mort  du  grand  poète  :  il 
semble  avoir  assisté  à  la  représentation  du  Malade  imaginaire ,  car 
les  satires  qu’il  lança  plus  tard  contre  les  médecins  rappellent  de 
fort  près  cette  pièce  Leibniz  garda,  d’ailleurs,  une  haute  idée  du 
grand  comique  français  :  il  écrira  plus  tard  YOmbrc  de  Molière  J 
et  lancera,  un  jour,  aux  catholiques  intolérants  cette  épigramme  : 

Sévères  directeurs  des  hommes, 

Savez-vous  qu’au  siècle  où  nous  sommes 
Un  Molière  édifie  autant  que  vos  leçons  ? 

Le  vicieux  bien  raillé  n’est  pas  sans  pénitence 
Il  faut  pour  réforner  la  France 
La  comédie  ou  les  dragons  6. 

Rompu  à  notre  idiome  par  son  long  séjour  à  Paris,  il  écrivait 
déjà  dans  les  trois  langues  qui  devaient,  désormais,  lui  être  fami¬ 
lières,  l’allemand,  le  latin  et  le  français.  Les  œuvres  politiques 
qu’il  rédigea  dans  cette  période  le  furent  généralement  dans  sa 
langue  maternelle  ;  d’autres  écrits  politiques,  ses  œuvres  scienti¬ 
fiques,  mathématiques  et  philosophiques,  étaient,  au  contraire, 
écrites  en  latin  ;  c’est  dans  cette  langue,  où  il  composa  plus  tard 
tant  d’épigrammes,  qu’il  écrivait  encore  exclusivement  ses  vers, 


1 .  IJ.,  p.  ‘23,  note  6. 

2.  V.  plus  haut,  p.  16,  notes  3-1. 

3.  Leibniz  les  cite  dans  une  lettre  à  Korlholt,  9  janvier  1711,  et  les  Leilmiliuna, 
§  xxxiv.  Dutens,  t.  V',  p.  315  et  t.  VI,  p.  299-300. 

4.  CouTimAT,  Logique ,  p.  505,  note  6, 

5.  Guhraubr,  Biographie ,  t.  I,  p.  148  et  notes. 

6.  Lettre  à  Hertcl,  2  octobre  1694.  J.  Bi  nckiiAHo,  Hisloria  Bibliotheae...  Guel/cr- 
hytanæ ,  Leipzig,  1746,  l.  II,  p.  321. 
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témoin  la  courte  pièce  sur  la  victoire  navale  des  Hollandais  1  et 
surtout  le  dialogue  sur  la  religion  du  paysan,  composé  en  novembre 
1  o73,  où  il  raconte  le  voyage  qu'il  avait  fait,  deux  ans  auparavant, 
de  Mayence  à  Strasbourg  ;  il  y  oppose  la  beauté  et  la  prospérité  de 
l’Allemagne  d  alors  à  son  état  actuel,  où  elle  est  ravagée  par  la 
guerre.  «  Vous  auriez  cru,  dans  cette  paix  profonde  de  la  nature, 
dit-il,  voir  bondir  les  collines  et  les  nymphes  d’Hercynie  mener  leurs 
danses  à  l’entour,  dans  l'excès  d’une  joie  peu  commune.  Mais  vous 
avez  vu  les  jeux  folâtres  des  dauphins  sur  les  eaux,  présage  de  tem¬ 
pête  :  l’Allemagne  en  joie  me  paraissait  de  même  se  hâter  de  jouir 
d’une  paix  qu  elle  allait  bientôt  perdre.  On  eût  dit  que  le  Rhin,  ce 
roi  des  tleuves,  instruit  des  destinées,  goûtait  les  dernières  douceurs 
d’une  liberté  qui  ne  durerait  point.  Maintenant  misérable,  entouré 
d’armées,  profané  jusque  dans  son  lit,  chargé  de  flottes  ennemies  et 
de  ponts  inachevés  qui  domptent  sa  tête  superbe,  il  ne  se  souvient 
plus  qu’en  gémissant  de  sa  prospérité  passée.  *  » 

A  côté  d’un  chaud  sentiment  patriotique,  on  retrouve  dans  cette 
pièce  les  qualités  et  les  défauts  des  ouvrages  purement  littéraires  de 
Leibniz  :  manquant  à  la  fois  d’imagination  poétique  et  de  sens 
esthétique  •*,  il  croit,  comme  Boileau,  pouvoir  remplacer  ces  dons 
par  l  imitation  un  peu  servile  de  l’antiquité  et  prodigue  la  mytho¬ 
logie  dans  un  bon  exercice  de  rhétorique.  Le  français  qu’il  maniait 
déjà  avec  beaucoup  d’aisance,  ne  lui  servait  guère  encore  qu’à 
rédiger  des  lettres  et  quelques  opuscules. 

S'il  s'occupa  incidemment  de  littérature,  Leibniz  paraît  avoir 
en  partie  négligé  la  jurisprudence  à  laquelle  il  s'était  fort  adonné 
jusqu’alors  i.  Au  moment  de  se  rendre  à  Paris,  il  comptait  écrire 
des  Eléments  de  droit  naturel  et  de  droit  romain  et  remanier  la  pro¬ 
cédure  ••  ;  il  avait  déjà  formulé  ces  idées  dans  sa  Méthode  nouvelle 
et  Conring  avait  pensé  qu  elles  pourraient  être  utilement  appliquées 
à  réformer  la  jurisprudence  en  France  Mais,  bien  que  Colbert 
eût  peu  auparavant  inspiré  un  grand  travail  de  législation,  Leibniz 


1.  ( «i l é  plus  haut  p.  30,  note  L 

2.  D'après  Foircüiat  i»k  ('aiihii.,  art.  biographique  cité  plus  haut,  p.  33,  note  3. 

3.  Cf.  Leibniz  historien,  p.  580-90  et  035-6. 

».  7cL,  p.  6-8. 

3.  Lettre  à  Jean-Frédéric,  s.  d.  Ki.ow»,  t.  III,  p.  238-9. 

0.  Focomni  i»b  C.vnEti.,  art.  cité  ci-dessus,  note  2. 
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ne  parait  pas  avoir  eu  l’occasion  de  s’en  entretenir  avec  lui;  il  n’eut 
d’ailleurs  pas  le  temps  en  France  de  s’occuper  de  droit,  sauf  de  droit 
politique.  Au  début  de  1676,  il  rédigea  en  français  le  projet  d’une 
commission  de  justice  1  :  c’était  peut-être  pour  quelque  prince  alle¬ 
mand  et  ce  fut  le  seul  essai  de  ce  genre  durant  son  séjour  à  Paris. 

S’il  y  fit  peu  de  droit,  Leibniz  s’y  occupa,  au  contraire,  beaucoup 
de  philosophie.  Philosophe  avant  tout,  c’est,  semble-t-il,  en  partie 
pour  approfondir  la  philosophie  qu'il  étudia  tant  les  mathématiques  '2. 
A  cet  ordre  de  sciences  se  rapportent,  du  moins,  de  très  près,  ses 
travaux  de  logique,  principalement  sur  la  caractéristique.  Peu 
avant  son  départ  d’Allemagne,  il  parlait  de  cette  dernière  comme 
de  l’art  même  d’inventer  3;  à  Paris,  il  recherchait  les  moyens  de 
faire  des  découvertes  en  mathématiques  4  et  c'est,  avons-nous  vu, 
h  la  caractéristique  qu’il  rapportait  en  partie  sa  grande  invention  5. 
Il  s’en  occupa  beaucoup  aussi  à  propos  de  l’encyclopédie  et  de  l’aca¬ 
démie  qu’il  projetait  6;  c’était,  disait-il,  une  caractéristique  «  com¬ 
binatoire  »  ou  réelle,  qu’il  voulait  supérieure  à  toutes  les  langues 
et  à  toutes  les  écritures,  afin  de  pouvoir  perfectionner  les  fonctions 
de  l'esprit.  Ce  devait  être  une  sorte  d’écriture  idéographique 
employée  à  volonté  comme  écriture  ou  comme  langue,  qui  servirait 
de  fil  conducteur  à  la  méditation,  c’est-k-dire  de  direction  en  quelque 
sorte  mécanique  à  l’esprit 7. 

Mais  la  logique  n’était  pour  lui  qu’une  introduction  à  la  méta¬ 
physique  et  à  la  théologie.  Dans  ce  domaine,  Leibniz  savait  avant 
1672  «  que  tout  se  fait  mécaniquement  dans  la  nature,  mais  que  le 
mécanisme,  qui  suffit  à  toute  la  nature,  ne  se  suffît  pas  à  lui-même 
et  ne  trouve  en  définitive  son  principe  que  dans  la  réalité  de  l’esprit 
de  Dieu  »  ;  en  d’autres  termes,  il  avait  appris  de  Hobbes  que  la 
nature  présente  partout  un  mécanisme  parfait,  de  Descartes  qu’il  y  a 
dans  les  choses  un  principe  incorporel  et  des  scolastiques  que  tout 

1.  Bodemann,  Handschriften,  p.  37. 

2.  Toucher  df.  Careil,  Nouvelles  lettres  et  opuscules  inédits  de  Leibniz ,  Paris, 
1X57,  p.  28-25. 

3.  Lettre  de  Hobbes  citée ci-dcssus,  p.  23,  note  8. 

4.  Fragments  édités- par  Couti  rat,  Opuscules ,  p.  1 70- S  et  182. 

5.  V.  plus  haut,  p.  39-40. 

6.  Couturat,  Opuscules,  p.  93-96. 

7.  Lettres  à  Oldenbourg,  5  décembre  1675  et  s.  d.  dans  Dutens,  t.  III,  p.  31  et 
Gbjuiardt,  Philo.,  t.  VIII,  p.  11-14. 
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aboutit  à  Dieu  :  ce  sont  déjà  les  thèses  qu’il  soutiendra  plus  tard 
sur  le  mécanisme  universel,  l’idéalisme  spiritualiste  et  l’harmonie 
préétablie  '.  Il  voulait  aussi  réconcilier  la  théologie  avec  la  philo¬ 
sophie,  en  démontrant  la  possibilité  des  mystères. 

Déjà  Leibniz  était  en  correspondance  sur  cette  question  avec 
Arnaud  •  ;  dès  la  lin  de  1H72  il  avait  fait  sa  connaissance  et  s’entre¬ 
tenait  avec  lui  de  théologie  3.  Sans  doute  ils  discutèrent  tous  deux 
sur  l’eucharistie,  notamment  sur  la  présence  réelle  ;  certainement 
Leibniz  parla  au  célèbre  janséniste  des  questions  qui  séparaient  les 
protestants  des  catholiques  pour  essayer  de  les  rapprocher  dans  une 
profession  de  foi  commune  4.  Un  jour  qu’il  était  chez  lui  avec  d’autres 
théologiens,  Leibniz  leur  lut  une  formule  de  prière  universelle  qu’il 
avait  composée  pour  rallier  les  sectateurs  de  toutes  les  religions  révé¬ 
lées.  Arnaud,  dès  qu’il  l'eut  entendue,  «  ne  se  contint  plus  et  s’écria 
en  se  levant:  «  Cela  ne  vaut  rien,  parce  que,  dans  cette  prière,  il 
n’y  a  pas  de  commémoration  de  Jésus-Christ.»  Leibniz  fut  d’abord  un 
peu  déconcerté,  mais  reprenant  bientôt  son  à-propos,  lui  répondit  : 
«  Ainsi,  pour  cette  raison,  l’oraison  dominicale  et...  tant  de  prières 
qui  se  trouvent  dans  les  Actes  des  Apôtres  et  dans  leurs  lettres... 
ne  vaudraient  rien,  car,  dans  ces  prières,  il  n’est  fait  mention  ni  du 
Christ  ni  de  la  Trinité.  »  Le  théologien  fut  troublé  et  l’assistance 
s’en  alla  «  un  moment  après  prendre  l’air  ».  C’est  là  un  trait  curieux 
de  la  naïveté  du  grand  Arnaud,  que  Leibniz  garda  longtemps  pour 
soi  Eniin  il  s’entretint  avec  le  fameux  théologien  de  la  question 
du  libre  arbitre  et,  après  avoir  «  fort  médité  sur  cette  matière  » , 
composa  «  là-dessus  un  dialogue  latin  à  Paris  »  et  le  montra  à  Arnaud. 
«  qui  ne  le  méprisa  pas  B  ». 

Leibniz  fréquenta  aussi  d’autres  Cartésiens  et  discuta  avec  eux 
des  idées  du  maître.  Comme  Malebranche  soutenait  avec  celui-ci 
«  que  l’essence  de  la  matière  consiste  dans  l’étendue  seulement  >*. 
Leibniz  s’opposa  à  cette  théorie  par  d’excellentes  raisons  ;  de  retour 


1.  IIanxequin,  t.I,  p.  XXXII. 

2.  Lettre  s.  ü.  Gerhardt,  Philo.,  1. 1,  p.  73. 

3.  Lettre  du  26  mars  1673.  Klopf,  t.  III,  p.  263. 

i.  Cf.  lettre  inédite  à  Jean-Frédéric,  éd.  par  Folv.heh  de  Careil,  Mémoire  sur  Ut 
philosophie  de  Leibniz ,  Paris,  1905,  t.  I,  p.  31-32. 

5.  Lettre  inédite  de  Leibniz  au  landgrave  de  Hesse  dans  Sainte-Beuve,  Port-Royal , 
t.  Y\  p.  443-1  ;  cf.  Guhraubr,  Biographie ,  t.  I,  p.  119,  note. 

6.  Lettre  à  Malebranche,  27  décembre  1694.  Gerhardt,  Philo, ,  t.  I,  p.  353. 
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chez  lui  et  après  avoir  médité  sur  la  question,  il  reprit  la  plume  à  la 
main  les  idées  qu’il  avait  formulées  de  vive  voix  et  écrivit  là-dessus 
à  Malebranche  en  se  proclamant  «  philosophe,  c’est-à-dire  amateur 
delà  vérité  1  ».  Faute  de  temps,  il  ne  put  lire  que  hâtivement  la 
Recherche  de  la  Vérité  du  célèbre  oratorien  *;  mais»  l'occasionalisme 


de  Malebranche,  qui  présente  évidemment  une  étroite  parenté»  avec 
sa  propre  doctrine  de  l’harmonie  préétablie,  »  dut  nécessairement... 
arrêter  son  attention  3  ». 


Ce  n’est  point  seulement  sur  la  question  de  l'étendue,  que 
Leibniz  critiqua  les  doctrines  cartésiennes  ;  il  les  combattit  d’une 
manière  générale.  Déjà,  avant  son  voyage  en  France,  le  futur  rival 
de  Descartes  attaquait  les  principes  de  celui-ci  •  ;  à  Paris,  entraîné 
sans  doute  par  ses  succès  en  mathématiques,  qui  lui  montraient  la 
supériorité  du  calcul  infinitésimal  sur  l’analyse  cartésienne,  Leibniz 
poursuivit  cette  critique  de  Descartes  et  se  mit  «  à  rechercher  sur¬ 
tout  ses  faiblesses  et  ses  erreurs  •*  ».  Tout  en  n’ayant  pu  encore 
l’approfondir,  il  s’attacha  à  réfuter  certaines  de  ses  idées  0  ;  déjà  il 
avait  trouvé  la  fameuse  métaphore  où  il  déclarait  que  la  philosophie 
cartésienne  est  «  l’antichambre  de  la  vérité  »  et  il  la  développait, 
avons-nous  vu,  d’une  manière  plaisante  7.  Il  déclarait,  d’ailleurs, 
que  des  «  deux  vérités  générales  absolues,  c’est-à-dire  qui  partent 
de  l’existence  actuelle  des  choses,  l’une  que  nous  pensons,  l’autre 
qu’il  y  a  une  grande  variété  dans  nos  pensées  »,  d’où  «  il  s’ensuit  que 
nous  sommes»  et  «  qu’il  y  a  autre  chose  que  nous,  c’est-à-dire  autre 
chose  que  ce  qui  pense,  qui  est  la  cause  de  la  variété  de  nos  appa¬ 
rences  »,  Descartes,  <<  ne  s’étant  attaché  qu’à  la  première  dans 
l’ordre  de  ses  méditations,  a  manqué  de  venir  à  la  perfection  qu’il 
s’était  proposée  »  et  d’arriver  ainsi  à  la  philosophie  première  8.  Outre 
ces  critiques  générales  et  cellesqui  portaient  sur  les  mathématiques, 
Leibniz  dut  s’attaquer  encore  à  la  dynamique  cartésienne  °. 


1.  Lettre  au  même,  citée  plu*  haut,  p.  7.  note  4. 

2.  Lettre  au  même,  13  janvier  1679.  Gerhardt,  Philo.,  t.  I,  p.  327. 

3.  II.  vo*  Ritter,  Histoire  de  la  philosophie  moderne,  traduction  française.  1X61- 
66.  t.  II,  p.  241. 

4.  Lettre  s.  d.  Gbrhardt,  Philo,,  t.  I,  p.  68-69. 

5.  Id .,  t.  IV,  p.  266  ;  cf.  CorTCRAT,  Logique,  p.  201-3. 

6.  Lettre  à  Placcius,  8  septembre  1690,  à  propos  de  Tschirnhaus.  Dctrns,  t.  VI. 
p.  48. 

7.  V.  plus  haut,  p.  8. 

8.  Lettre  à  Foucher,  s.  d.  Forcher  de  Careii.,  Nouvelles  lettres,  p.  370-1. 

9.  Cf.  lettre  à  Rémond,  10  janvier  1710.  Gerhardt,  Philo.,  t.  III,  p.  607. 
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Depuis  longtemps,  cherchant  «  les  dernières  raisons  du  méca¬ 
nisme  et  des  lois  mêmes  du  mouvement  »,  Leibniz  s'était  aperçu 
qu  elles  se  trouvaient  dans  les  substances  métaphysiques  :  «  c'est  de 
quoi  Platon  »  avait  «  entrevu  quelque  chose  1  ».  C’est  sans  doute  pour 
cette  raison,  plutôt  que  pour  des  raisons  pédagogiques,  que,  pendant 
son  séjour  à  Paris,  il  étudia  les  œuvres  de  Platon  et  traduisit  même 
en  latin,  au  mois  de  mars  1676,  deux  de  ses  dialogues,  le  Phédon 


et  le  Théètc,  l'un  sur  l'immortalité  de  l'âme,  l’autre  sur  la  possibi¬ 
lité  de  la  science  -.  Ce  commerce  avec  le  grand  philosophe  grec  fut 
peut-être  fortifié  par  les  entretiens  que  Leibniz  eut  avec  Foucher, 
que  Fou  avait  surnommé  «  le  restaurateur  de  la  philosophie  acadé¬ 
micienne  »  ;  il  paraît  avoir  eu  pour  Leibniz  de  graves  conséquences 
et  avoir  contribué  à  l’éloigner  encore  du  cartésianisme,  puisqu'il  y 
trouvait  des  raisons  de  fortifier  encore  son  propre  idéalisme  et  de 
réhabiliter  les  causes  finales  que  Descartes  avait  bannies  :  Leibniz  a 
pu  en  profiter  à  la  fois  pour  revendiquer  la  liberté  contre  le  fatalisme. 


augmenter  le  sentiment  qu’il  avait  déjà  de  l'harmonie  des  choses  et 
dégager  la  loi  de  continuité  sur  laquelle  est  fondé  cette  harmonie  A. 

Telle  paraît  avoir  été  l’orientation  philosophique  de  Leibniz  à  Paris  ; 
c’est,  malheureusement,  de  toutes  ces  études  celle  sur  laquelle  nous 
sommes  le  moins  exactement  renseignés. 


* 

♦  * 


D'après  Leibniz,  c’est  à  l'époque  où  il  l’habitait  que  la  France 
avait  atteint  son  apogée  sous  le  règne  de  Louis  XIV  4  ;  s’il  avait  eu, 
comme  Pascal,  la  chance  d’y  passer  son  enfance,  déclarait-il,  peut- 
être  aurait-il  développé  plus  tôt  les  mathématiques  Aussi  recon¬ 
naissait-il  l’utilité  d’un  séjour  de  plus  de  quatre  années  à  Paris  ;  il 
garda  toujours  de  cette  ville  un  vif  souvenir.  Elle  ne  cesse  de  nous 
offrir  du  nouveau,  dit-il,  carelle  est  «  la  capitale  du  monde  savant 
aussi  bien  que  du  monde  galant  8  ». 


J.  Gerharot,  Philo. y  t.  III,  p.  606. 

2.  tëd.  par  PorcKen  i>b  Gare  il.  Nouvelles  lettres ,  p.  44-113,  d’après  qui  ils  auraient 
du  servir  à  quelque  élève  princier. 

3.  ld.,  introduction,  passim. 

».  Lettre  à  Westerloo  (CorrM  fol.  19),  8  juillet  1 7 1 T> .  Biiil.  i*f.  Hanovre. 
b.  Gerharot,  Philo.,  t.  VII,  p.  1*6. 

6.  Lettres  A  Brice  Corr.,  f"  9  verso  et  fol.  1-2  .  28  mars  1092.  Biiil.  de  Hanovre. 
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L'importance  de  cette  période  de  la  vie  de  Leibniz  a  été  recon¬ 
nue,  de  nos  jours,  par  les  philosophes  :  «  elle  partage  l’histoire  de 
sa  pensée  en  deux  parties  qui  s’opposent  nettement  et  comme  en 
deux  tronçons  »,  nous  dit  notre  compatriote  Hannequin  l,  d’accord  en 
cela  avec  M.  E.  Boutroux,  qui  fait  commencer  à  la  date  de  1676  la 
période  des  «  résultats  »  dans  la  biographie  de  Leibniz  -,  et  qui  rap¬ 
pelle  le  jugement  de  l’allemand  Kuno  Fischer  3  :  «  Ce  séjour  à  Paris 
lui  fut  extrêmement  profitable.  Il  n’aurait  pu,  dans  son  siècle,  deve¬ 
nir  un  écrivain  européen,  s’il  n’était  devenu  un  écrivain  français.  Il 
le  devint  à  Paris...  Si  l’on  célèbre  aujourd’hui  la  grandeur  scienti¬ 
fique  de  notre  Leibniz,  chacun  sait  qu’une  partie  essentielle  et  incon¬ 
testée  de  sa  gloire  réside  dans  sa  valeur  comme  mathématicien.  Or, 
c’est  à  Paris  qu’il  est  devenu  un  mathématicien  de  premier  ordre  ; 
et,  dans  l’état  où  étaient  alors  les  choses,  il  n’aurait  pu,  en  Alle¬ 
magne,  atteindre  cette  hauteur.  » 

Ce  jugement  si  exact  a  le  tort  d’èlre  incomplet;  à  la  suite  de 
l’étude  qui  précède,  nous  allons  essayer  de  voir  ce  que  Leibniz  doit 
à  son  séjour  en  France  dans  différents  domaines,  au  point  de  vue 
des  relations,  des  sciences  proprement  dites,  de  la  politique,  de  la 
philosophie  et  de  l’histoire.  Nous  ne  pouvons,  ici,  que  formuler  des 
hypothèses  car,  depuis  son  départ  de  France,  bien  des  influences 
ont  pu  s’exercer  sur  Leibniz,  soit  pour  appuyer,  soit  pour  contrarier 
l’action  qu’il  avait  subie  chez  nous. 

Il  estimait,  avons-nous  vu,  le  séjour  de  Paris  propre  surtout  à 
donner  des  relations  4  ;  de  ce  côté,  il  n’a  pas  été  déçu  :  transporté 
d’une  petite  cour  d’Allemagne  au  centre  même  de  la  civilisation 
européenne,  il  y  a  fréquenté  des  personnages  considérables  à  tous 
égards,  principalement  dans  les  sciences.  Nous  savons  quelle  a  été 
l’intensité  de  son  activité  intellectuelle  à  Hanovre,  où  il  se  plai¬ 
gnait  de  manquer  de  relations  et  essayait  d’y  remédier  par  les 
voyages  et  la  correspondance  •'  ;  il  nous  est  facile  d’imaginer  quel 
fourmillement  d’idées  a  dû  produire  chez  lui  le  contact  de  tous  ces 
hommes  remarquables  et  surtout  de  tous  ces  savants,  quels  ont  dû 
être  son  désir  de  les  imiter  et  son  ambition  de  les  surpasser. 


1 .  o.  c.,  t.  Il,  p.  18. 

2.  O.  c.,  p.  12. 

3.  Geschichte  der  neuer  Philosophie,  2'  cd 

4.  V.  pl.  haut,  p.  6,  note  3. 

3.  Leibniz  historien,  p.  147-8.  463  et  539. 


t.  II,  p.  130 
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Dans  les  sciences,  l’influence  de  cette  fréquentation  a  été  pour 
ainsi  dire  immédiate,  puisque  Leibniz  s’est  adonné  avant  tout  aux 
mathématiques  et  à  la  mécanique  b  Guidé  par  Huvgens,  il  a  connu 
les  recherches  des  grands  mathématiciens  français  précédents, 
les  a  poursuivies  et  généralisées  et  a  ainsi  réussi  î»  créer  une  nouvelle 
branche  des  sciences  exactes;  mais  ceux  qui  l'avaient  vu  naître  n'en 
ont  pas  saisi  toute  la  portée,  car  Huvgens,  jusqu'à  sa  mort,  est  resté 
étranger  au  calcul  différentiel C'est  cependant  en  France,  mais 
plusieurs  années  après  son  départ,  que  Leibniz  trouva  son  premier 
grand  disciple,  le  marquis  de  L’Hôpital,  qui  devait  être  en  quelque 
sorte  chez  nous  le  vulgarisateur  du  calcul  infinitésimal  s. 

En  politique,  l'efTet  de  son  séjour  à  Paris  nous  paraît  avoir  été 
presque  aussi  considérable,  bien  qu’il  se  soit  exercé  d’une  manière 
différente.  La  France  avait  beau  être  le  centre  politique  de  l’Europe, 
le  jeune  Allemand,  malgré  ses  efTorts,  n’v  fut  pas  mêlé  aux  affaires, 
comme  il  l’avait  été  à  Mavence  et  devait  l’être  à  Hanovre  ;  toute- 

fe  7 

fois,  tandis  qu'il  y  demeurait,  il  put  étudier  de  près  les  procédés  de 
ses  relations  extérieures  et  les  causes  de  sa  prospérité  intérieure.  11 
en  arriva  à  haïr  Louis  XIV  et  à  envier  la  France  :  de  retour  dans  sa 
patrie,  il  se  souviendra  des  violences  du  grand  roi  et  désirera  affai¬ 
blir  notre  pays  avec  des  armes  qu'il  lui  empruntera,  en  lançant  contre 
nous  des  pamphlets  écrits  en  notre  langue  4  ;  il  s'efforcera,  grâce 
aux  données  économiques  qu’il  y  aura  puisées,  de  «  ruiner  à  jamais 
le  commerce  en  France  »  et  de  lui  faire,  en  pleine  paix,  une  guerre 
d'industrie  \  Admirant  et  jalousant  un  peu  notre  haute  culture,  il 
tentera  de  soustraire  l’Allemagne  à  l'influence  de  la  France,  de  lui 
donner,  à  son  exemple,  un  journal  des  savants  et  des  sociétés  des 
sciences  capables  de  rivaliser  un  jour  avec  leurs  prototypes  de 
Paris  g. 

Il  est  plus  difficile  de  préciser  ce  que  la  philosophie  de  Leibniz 


1.  Lettre  à  Placcius,  lOmai  1676.  Dltens,  t.  VI,  p.  4  ;  cf.  Discours  sur  la  démons¬ 
tration  de  l'existence  de  Dieu  par  des  Cartes.  Fon:iu:n  i»f  Carkii..  Nouvelles  lettres, 
p.  24. 

2.  D’après  sa  correspondance  avec  Leibniz.  (îniuiARUT,  Muth t.  I,  part.  2,  p.  1  ss. 

3.  Jd.,  t.  I,  p.  211  ss. 

•4.  En  particulier  le  «  Mars  très  chrétien  »,  ou  «  Apoloçïe  des  armes  du  Roy  très 
chrestien  contre  les  chrcstiens  »,  1684. 

j.  CotmiRAT,  Logique ,  p.  520,  note  7. 

6.  Leibniz  historien ,  p.  39  et  172-3. 
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doit  à  son  séjour  en  France,  puisque  son  système  ne  devait  être 
formulé  que  bien  des  années  après.  On  peut  cependant  remarquer 
que  les  études  de  mathématiques  et  de  mécanique  Font  amené  à  s'oc¬ 
cuper  de  la  dynamique  et  que  c’est  à  Paris,  au  contact  des  Carté¬ 
siens  convaincus,  pour  la  plupart  théologiens,  que  Leibniz  a  pris 
position  vis-à-vis  de  Descartes,  à  la  fois  en  le  complétant  et  en  s’op¬ 
posant  à  son  système;  c’est  en  France  qu’il  prélude  à  \' harmonie 
préétablie ,  à  la  Théodicée ,  sinon  à  la  Monadologie .  C'est  là  surtout 
qu’il  apprend  à  écrire  le  français,  considéré  par  lui  comme  une 
«  langue  universelle  »,  d’une  manière  à  la  fois  claire  et  élégante, 
qui  fera  l’admiration  de  plusieurs  Français  ses  contemporains  1 . 

Comme  historien  enfin,  Leibniz  nous  paraît  avoir  retiré  un  grand 
profit  de  son  voyage  en  France.  C’est  à  Paris,  semble-t-il,  qu'il  s'est 
trouvé  pour  la  première  fois  en  contact  avec  de  nombreux  docu¬ 
ments  originaux,  relations  politiques  et  actes  officiels  divers,  dans 
la  bibliothèque  à  la  fois  la  plus  considérable  et  la  plus  accessible 
qu’on  pût  alors  trouver  :  c’est  là  qu’il  a  dû  prendre  ce  goût  des  docu¬ 
ments  historiques  qui  l'entraîna  plus  tard  à  tant  de  recherches,  de 
voyages  et  de  publications. 

L’étude  du  séjour  de  Leibniz  à  Paris  nous  semble  ainsi  présenter 
un  double  intérêt  :  ce  grand  homme  nous  apparaît  déjà  avec 
les  principaux  traits  de  son  caractère  :  extrême  sociabilité,  insatiable 
curiosité,  multiple  activité  embrassant  les  genres  de  la  pensée  les 
plus  divers,  ardent  patriotisme  et  protestantisme  rigide  ;  d'autre 
part,  sa  physionomie  intellectuelle  nous  paraît  s’y  être  singulière¬ 
ment  précisée  et  complétée  :  les  occupations  de  Leibniz  durant  son 
séjour  en  France  sont  déjà,  dans  des  proportions  différentes  il  est 
vrai,  celles  qui  rempliront  le  reste  de  sa  vie.  La  période  qui  s'étend 
de  1672  à  1676  a  donc  été  capitale  pour  la  formation  de  son  génie 
et  c’est  à  la  France  qu’est  revenu  le  mérite  de  faire  éclore  ce  pro¬ 
digieux  esprit,  le  plus  grand  et  le  plus  complet  peut-être  des  temps 
modernes,  qui  par  tant  de  traits  résume  son  siècle,  tout  en  annonçant 
ceux  qui  devaient  suivre. 

I.  Leibniz  historien ,  p.  656-7. 

Louis  Davillé. 
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Aimon  üe  Paris,  châtelain  de  Dordogne, 
d’après  la  Chronique  de  Guitres. 

Contribution  a  l’étude  historique  du  Roman  des  Quatre  fils  Aymon. 


De  toutes  les  chansons  de  geste,  de  tous  les  poèmes  épiques 
tirés  par  les  trouvères  de  la  légende  de  Charlemagne  et  de  ses 
Douze  Pairs,  ou  greffés  sur  elle,  l’œuvre  la  plus  répandue  est  le 
roman  des  Quatre  fils  Aymon.  Dès  le  xiv*  siècle,  l’image  des  che¬ 
valiers-frères,  tous  ensemble  portés  par  le  bon  destrier  Bayard, 
servait  de  motif  d’enseigne  à  des  hôtelleries  de  Paris  et  de  mainte 
autre  ville  de  France  *.  Leur  réputation  fut  mondiale;  en  Italie,  en 
Germanie,  en  Hollande,  en  Angleterre,  on  les  chanta.  Il  n'est  pas 
jusqu’à  une  Saga  islandaise,  celle  de  Sfagus  (Maugis  d'Aigremont), 
qui  n'expose  leurs  aventures. 

Quand  le  dernier  jongleur  eut  cessé  d’exercer  l’art  du  gai  savoir 
sous  les  voûtes  des  salles  féodales,  quand  le  ménestrel  cher  aux 
nobles  dames  devint  le  ménétrier  des  fêtes  bourgeoises,  l’impri¬ 
merie  naissante  et  l’imagerie  encore  naïve  répandirent  à  l’envi  les 
éditions  illustrées  du  conte.  De  nos  jours,  c’est  l’unique  survivante 

a.  V.  la  Revue  de  1908.  p.  321-332,  473-182,  553-802.  —  Selon  le  désir  précis  de  l'au¬ 
teur,  les  notes  relatives  à  cette  étude  comportent  exceptionnellement  un  numérotage 
continu  (k.  n.  l.  b.) 

t.  La  rue  des  Quatre-Fils,  à  Paris,  rappelle  une  de  ces  enseignes.  Le  cheval  Bayard 
et  Tépéc  Flambergc  de  Renaud  de  Montauban  sont  restés  longtemps  fameux,  et  nous 
disons  encore,  pour  «  partir  en  guerre  »  :  mettre  Flamberye  au  vent . 

Sur  la  vulgarisation  du  roman  des  Quatre  fils  Aymon ,  consulter  notamment  le 
début  de  l'étude  si  documentée  de  M.  Auguste  Loxgnoî*  ( Revue  des  Questions  histo- 
riques ,  t.  XXV,  1879,  l*r  semestre),  et  le  mémoire  de  Francisque  Michel  :  De  La  popu¬ 
larité  du  roman  des  Quatre  fils  Aymon  et  de  ses  causes  (Actes  de  l'Académie  de  Bor¬ 
deaux,  IV  .1842),  pp.  53-128  .  Une  analyse  du  poème  est  donnée  par  Léon  Gautier 
Épopées  françaises,  III.  19  1-2(0)  et  par  Paulin  Paris  Hist.  littéraire  de  la  France , 
(XXII.  667-700). 
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des  épopées  militaires  moyenâgeuses  que  l’éventaire  du  colporteur 
exhibe  dans  les  foires  de  l’Auvergne  ou  du  Limousin.  L’ère  du 
succès  n’est  pas  close  pour  elle  car  le  crayon  de  Robida  vient,  il  y 
a  trois  ans  à  peine,  de  la  revivifier  dans  une  édition  populaire  2. 

La  geste  ou,  comme  on  disait  au  temps  de  Louis  XI,  le  Conte, 
des  Quatre  fils  Ainion  remonte,  dans  sa  rédaction  versifiée,  k  une 
époque  voisine  du  règne  de  saint  Louis,  si  l'on  en  juge  par  le  plus 
ancien  des  manuscrits  qui  nous  l’ont  transmise  3,  celui  de  Mont¬ 
pellier  *.  Quant  à  la  version  en  prose,  attribuée  sans  fondement  à 
Charles  V,  elle  est  visiblement  plus  récente  :  cette  sorte  de  tra¬ 
duction  nous  ramène  à  la  première  moitié  du  xvc  siècle,  d'après  le 
style  et  l’écriture  des  manuscrits  conservés  à  la  Bibliothèque  natio¬ 
nale.  C’est  une  analyse  quasi  littérale  dont  les  chapitres  débutent 
volontiers  par  :  «  Or,  nous  dit  le  conte...  »  A  son  tour,  elle  a  été 
refondue  et  modernisée  pour  fournir  le  texte  imprimé  dans  l'incu¬ 
nable  de  1480,  puis  dans  celui,  richement  illustré,  de  1497. 

L’auteur  du  conte  (ou  pour  mieux  dire,  de  sa  plus  ancienne 
expression  poétique)  proteste  que  ce  n’en  est  pas  un  : 


2.  Les  Quatre  fils  Aymon ,  d'après  la  première  édition  imprimée  (1480),  illustrations 
de  A.  Rodida,  étude  par  Pierre  Sai.es;  2  vol.  à  95  cent.,  libr.  moderne  Maurice 
Bauche,  Paris,  1908.  —  Voir,  sur  les  éditions  des  Quatre  fils  Aymon ,  Léon  Gautié». 
Bibliographie  des  chansons  de  geste,  p.  159,  et,  sur  les  manuscrits,  ses  Épopées  fran¬ 
çaises ,  I,  242  ;  II,  450,  552-554,  603-604  ;  sur  les  imitations  italiennes,  ibid.,  392.  —  Les 

plus  anciennes  éditions  étrangères  sont  :  en  italien,  1  47  4  ;  en  anglais,  1489;  en  allé- 

+ 

inand,  1535;  en  hollandais,  1602.  Le  conte  a  même  été  traduit  en  breton. 

3.  Il  y  a  cinq  manuscrits  de  la  chanson  connus,  un  à  Montpellier,  Venise, 
Cambridge,  et  deux  à  Paris.  Le  premier  est  le  plus  ancien  et  le  plus  complet.  Voir 
l'élude  de  M.  Pierre  Sales  (introduction  à  l'édition  de  1908).  La  reproduction  la  plus 
étendue  du  roman  de  Renaud  de  Montauban  ou  des  Quatre  fils  Aymon,  sous  sa  forme 
poétique  primitive,  a  été  donnée  par  Henri  Miohei.ant  au  tome  LXVII  de  la 
Rihliothek  des  Litlerarischen  Vereins  in  Stuttgart  (1862,  in-8“).  Castf.ts  a  donné,  en 
1893,  une  édition  critique  de  Mau  gis  d'Aigremont. 

4.  Et  aussi  par  certains  détails  du  texte.  Ainsi  Saint-Victor,  construit  sous 
Louis  VI,  est  regardé  comme  une  église  assez  ancienne  pour  qu’on  admette  que  l'ar- 
chevèque  Turpin  y  ait  chante  la  messe.  Il  y  eut  bien  un  célèbre  Saint-Victor  caro¬ 
lingien,  mais  ...  à  Marseille.  —  La  captivité  du  roi  Thomas,  prisonnier  des  Sarrazins 
après  la  prise  de  Jérusalem,  dénote  une  confusion  de  faits  qui  suppose  quelque 
éloignement.  Thomas  est  un  roi  d’Arménie  de  race  française,  probablement  fils  d'un 
second  mariage  contracté  avec  la  sœur  du  roi  Thoros  I*f,  par  Engucrran  III  de 
Coucy,  croisé  en  1147.  Thomasa  régné  de  1 168  A  1 170  et  fut.  en  eirel,  chassé  par  le  clic* 
des  Musulmans,  Nour-eddin. 
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Barons ,  ors  canchon  de  grant  nobilitc  : 

Toute  est  de  vraie  estoire ,  sans  point  de  fausseté... 

A  Saint-Denis  en  France,  que  Dex  a  tant  amé, 

La  trouva  en  un  roulle:\.. 

Vaine  prétention.  La  lecture  (le  quelques  pages  du  conte  suffit  à 
montrer  que  l’Ile  de  France  ne  fut  pas  son  berceau.  Les  chansons 
de  geste  de  source  française  dépeignent  Charlemagne  comme  un 

monarque  vénéré,  d'une  indomptable  bravoure,  d’un  grand  cœur  et 

0 

d'une  salomonienne  sagesse.  Etrange  est  le  contraste  qu'offre  avec 
ce  portrait  celui  que  trace  le  chantre  des  Fils  Aimon.  Nerveux, 
brutal,  irascible,  fourbe,  déloyal,  qualifié  même  «  le  Cruel  »,  et  par 
surcroît,  sot  au  point  de  se  laisser  berner,  surprendre,  emprisonner, 
dépouiller  de  ses  armes  et  de  ses  trésors,  faible  jusqu'à  céder  sans 
cesse  à  ses  pairs,  qu’il  outrage  pour  fléchir  bientôt  devant  leurs 
menaces,  ou  se  rallier  à  des  conseils  presque  tutoriaux  qu'ils 
opposent  à  ses  bravades,  tel  est  le  pitoyable  empereur,  le  Charle¬ 
magne  de  caricature  que,  tour  à  tour  ou  même  simultanément, 
servent  et  combattent  les  frères  et  les  fils  d  Aimon  ;  seul,  Aimon 
lui  reste  fidèle  envers  et  contre  tous,  refusant  toute  aide  à  ses 
frères  et  à  ses  fils,  jusqu’au  moment  où  son  suzerain  lui  demande 
l’impossible  et  s'en  prend  à  lui-même. 

D’où  sont  empruntés  les  traits  de  ce  masque  royal  défiguré  ? 

Il  est  bien  vrai,  comme  l’a  démontré  M.  Auguste  Longnon,  que, 
dans  le  conte  des  Fils  Aimon,  une  série  d'épisodes  et  de  personnages 
nous  reportent  aux  débuts  du  vm°  siècle.  Le  roi  Yon  de  Gascogne, 
l’une  des  individualités  primordiales  du  récit,  est  bien  Eudo,  dux 
ou  rex  Aquitanorum,  l’adversaire  hésitant  de  Charles  Martel r*. 
Dans  la  geste,  le  roi  Yon,  peureux  et  perfide,  trahit  son  propre 
beau-frère,  Renaud  de  Montauban,  et  le  vend  au  roi  Charles. 
Dans  l'histoire,  Eudo  (dont  le  nom  se  traduit  par  Eon  ou  Von  ï 
agit  ainsi  pour  le  roi  mérovingien  Chilpéric  II,  qui  s’est  confié  à  sa 
foi  :  il  le  livre  à  Charles  Martel.  Mais  plus  tard  Renaud  de 
Montauban,  d'après  la  chanson,  se  retire  à  Cologne  pour  v  consa- 

5.  Tel  est  le  début  du  manuscrit  de  Montpellier.  Cette  affirmation,  jugée  sans  doute 
imprudente,  a  disparu  du  texte  du  manuscrit  de  Venise. 

6.  Les  Miracula  Sancti  Austregisili  l'appellent  tantôt  dux,  tantôt  rex.  Eudo  a  pro¬ 
duit  Yon  comme  Ensehia  Ysoie  et  Euphemia  Yphange  (remarque  de  M.  Loxoxox). 
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crer  ses  forces  à  l'édilicution  de  la  basilique  et  périt  victime  de  la 
jalousie  de  ses  compagnons  ?.  M.  Longnon  a  retrouvé  une  cantilène 
de  Cologne,  englobée  dans  la  liturgie  locale,  commémorant  le 
martyre  de  Renaud  et  le  donnant  pour  contemporain  d’un  prélat 
qui  siégea  peu  de  temps,  vers  750.  Ces  données  et  plusieurs 
autres  qu’il  a  fort  ingénieusement  rapprochées  montrent  bien  qu’une 
part,  et  non  la  moins  importante,  du  récit  s’est  formée  d'événe¬ 
ments  qui  se  déroulèrent  dans  la  première  moitié  du  vmc  siècle. 
Mais  s’il  y  a  sur  la  scène  des  contemporains  de  Charles  Martel,  le 
Charles  du  conte  n’est  certes  pas  celui-là,  et  l’on  n’en  peut  être 
surpris.  La  forme  habituelle  de  la  chanson  de  geste  est  la  superpo¬ 
sition  d’épisodes  de  siècles  différents  ;  c'est  la  fusion,  en  un  type 
unique,  d’homonymes  ou  de  personnages  d’une  même  race,  sans 
souci  des  contradictions  éventuelles  quant  à  la  psychologie  des 
caractères.  Le  trouvère  agit  à  la  façon  du  photographe  qui  impres¬ 
sionnerait  le  même  cliché  par  des  images  successives. 

Le  suzerain  des  Fils  Aimon  est  certainement  un  carolingien  de 
la  décadence,  en  lutte  avec  ses  grands  vassaux.  De  Charles  le 
Chauve  il  reflète  l’emportement  et  la  dureté  ;  de  Charles  le  Simple, 
qu'outre-Rhin  on  appelait  plus  franchement  le  Sot  8,  il  a  la  faiblesse 
et  l'incohérence.  Mais  ce  carolingien  doit-il  être  nécessairement  un 
Charles  ?  Pour  un  trouvère  né  dans  une  région  lointaine,  que  des 
frontières  naturelles  ou  des  inimitiés  séparent  de  la  France,  un 
souverain  de  ce  pays  au  temps  jadis,  un  roi  de  l'ancienne  dynastie 
ne  peut  être  que  Charlemagne.  Le  chef  de  la  race  incarne  en  soi 
les  multiples  et  confuses  images  de  ses  descendants  ;  sa  renommée, 
hypertrophiée,  englobe  toute  sa  postérité. 

Dénigrement  systématique  du  pouvoir  royal,  apothéose  de  l’indé¬ 
pendance  morale  et  politique9,  le  conte .  des  Fils  Aimon  a  été 


".  C’est  1'histoirc  d’IIiram  —  telle  que  la  rapportent  les  traditions  maçonniques,  — 
rajeunie  toutefois  de  quelque  deux  mille  ans.  Il  est  à  relever  que  Hcnuud  se  retire  à 
Cologne  après  avoir  délivré  du  joug  des  Musulmans  la  ville  de  Jérusalem,  c’est-à-dire 
le  Saiut-Sépulcre  et  le  Temple  élevé  par  Hiram. 

8.  C’est  l’épithète  qu’emploie  le  chroniqueur  saxon  Tiiietmah  nu  Misnswinio,  au 
début  du  xi*  siècle. 

U.  Les  héros  du  coûte,  leslils  Aimon.  commettent  les  actes  les  plus  outrageants  pour 
l’autorité  de  l’empereur,  comme  d’abattre  son  pavillon,  d’arracher  l'aigle  d’or  qui  le 
surmonte,  de  voler  la  couronne  royale.  Leur  cousin  Maugis.  dont  on  vante  la  sagesse, 
est  un  enchanteur,  c’est-à-dire  un  sorcier.  Le  point  de  vue  du  trouvère  est  tout  à  fait 
opposé  à  celui  de  l'Église,  et  même  de  la  société  civile,  à  l’égard  des  magnétiseurs. 
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con<,u  bien  loin  de  Saint-Denis.  Sa  patrie  d’origine  est  à  rechercher 
dans  la  grande  province  de  Guienne.  Ce  serait  une  illusion  «le 
faire  du  héros  de  la  geste  un  ardennais.  Montessor-sur-Meuse,  forte¬ 
resse  en  Ardenne  dont  il  est  beaucoup  parlé,  est  bien  le  refuge  des 
fils  Aimon,  mais  ils  l’ont  élevée  lorsqu’ils  ont  du  fuir,  pour  échap¬ 
per  à  la  colère  de  Charlemagne.  Quant  à  leur  père,  il  est,  dès  le 
début,  appelé  le  duc  Aimon  de  Dordonne.  Foyer  d’influence  de 
cette  dynastie  féodale,  c’est  Dordonne  que  le  roi,  désireux  d’écraser 
une  famille  ennemie,  assiège  avec  acharnement  pour  en  finir  avec 
elle.  Dordonne,  dont  le  nom  évoque  la  rivière  bien  connue,  est  en 
Guienne,  à  telles  enseignes  qu’un  souterrain  la  relie  à  Montauban. 
Parce  tunnel,  que  les  Sarrazins  creusèrent 10,  s’échappe  Renaud,  pour 
regagner  le  château  de  son  père,  lorsqu'il  ne  peut  plus  tenir  dans 
le  sien.  Or,  d’après  le  poème,  le  château  de  Montauban  aurait  dominé 
le  confluent  de  la  Dordogne  et  de  la  Gironde. 

Ce  sont  donc  des  hauts  barons  d’une  région  circonscrite  entre  le 
Libournais,  le  Périgord  et  le  Quercv,  dont  le  conte  des  fils  Aimon 
prône  la  vaillance,  et  qu’il  propose  à  l’admiration  des  siècles  comme 
les  preux  les  plus  généreux,  les  plus  valeureux,  les  plus  hardis  des 
temps  carolingiens. 


:  Au  sujet  du  personnage  de  Maugis,  un  maill  e  dont  le  monde  savant  déplore  la  perte, 
M.  Auguste  Longnon  avait  bien  voulu  nous  signaler  un  passage  curieux  de  Wack 
( Roman  de  /?ou,  vers  07 13-0721  cite  par  Deppino  ( Histoire  des  expéditions  militaires 
des  Normands ,  livre  IV,  chap.  3),  attribuant  à  Nlauger  de  Rouen,  l'archevêque  neveu 
du  Mauger  de  Corbeil  et  oncle  de  Guillaume  le  Conquérant,  un  lutin  familier.  Ce 
prélat  fut  déposé  sur  des  accusations  d'immoralité*. 

La  religiosité  des  personnages  s’en  tient  à  des  formules  banales  de  vœux  de  poli¬ 
tesse.  Dans  les  plus  grandes  détresses,  ni  hommes,  ni  femmes  ne  songent  à  la  prière. 
Quand,  après  de  longues  guerres  civiles,  sc  conclut  une  paix  chèrement  achetée,  un 
vieillard,  le  duc  Naimcs,  est  le  seul  à  en  remercier  Dieu.  Les  ministres  du  culte 
ne  jouent  aucun  rôle  social;  il  n'y  a,  dans  les  châteaux  assiégés,  aucun  prêtre  pour 
absoudre  les  mourants,  aucun  moine  pour  secourir  les  blessés.  Le  grand  traître  Yen 
se  confesse,  mais  seulement  in  artinilo  morlis.  Les  chevaliers  qui  se  convertissent 
n  en  font  pas  autant  ;  ils  attendent  leur  salut  éternel  de  la  pauvreté  voloutuire,  d'une 
vie  d'ermite,  ou  de  leurs  exploits  contre  les  infidèles,  ou  du  concours  prêté  à  l'édifi¬ 
cation  des  basiliques.  Ils  ne  sollicitent  d'aucun  prêtre  la  rémission  de  leurs  péchés. 
La  messe  ne  s'entend  que  dans  des  circonstances  extraordinaires,  et  il  n'est  jamais 
question  de  la  communion.  Les  chevaliers  qui  vont  sc  battre  à  mort  assistent  à 
folTlcc  que  célèbre,  à  leur  intention,  un  évêque.  Ce  détail  contribue  à  dater  l'écriture 
et  la  propagation  du  conte  d'une  époque  antérieure  aux  excommunications  des 
conciles  contre  les  duellistes. 

10.  Les  souvenirs  des  Sarrazins  et  leurs  incursions  en  Gascogne  appartiennent  à  la 
anche  d'histoire  du  vnr  siècle  qui  s'est  conservée  dans  le  conte  des  Fils  Aimon . 
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Dans  cette  épopée,  cependant,  Aimon  est  un  personnage  adven¬ 
tice.  Son  nom  ii’est  rappelé  que  dans  les  chansons  de  son  propre 
cycle  M.  Pour  le  rattacher  à  la  tradition  de  Charlemagne,  il  a  fallu 
lui  chercher  des  alliances  parmi  les  douze  pairs.  Mais  lesquelles  ? 
Elles  sont  surprenantes.  Le  conteur  lui  attribue  trois  frères,  Gérard 
de  Roussillon,  Doon  de  Nanteuil,  Beuves  d’ Aigremont,  et  un 
neveu,  Maugis  fils  de  Beuves.  Cette  filiation,  par  ses  origines,  nous 
reporte  bien  loin  de  la  Guienne.  Gérard  est,  sans  conteste,  un  comte 
de  Paris  révoqué  par  Charles  le  Chauve  :  son  père  Leutard,  son  aïeul 
Bégon  l’avaient  précédé  dans  cette  charge  Nanteuil-le-Haudoin 
est  voisin  de  Crépy-en-Valois.  Aigremont  est  un  point  fort  ancien 
de  l’iveline,  Y Acrimons  des  textes  diplomatiques.  Si  l’on  admet 
ces  identifications  qui  sont  évidemment  discutables  *3,  les  trois  frères 
d' Aimon  sont  localisés  au  centre  de  l’Ile-de-France.  Le  seul  per¬ 
sonnage  militaire  ayant  porté  le  nom  qui  se  rapproche  le  plus  de 
Maugis  —  celui  de  Mauger  —  et  ayant  laissé  quelque  trace 
dans  les  annales  du  haut  moyen-âge  est  un  comte  de  Corbeil, 
oncle  de  Robert  le  Diable.  Robert  passa  pour  sorcier,  et  afin  d’ex¬ 
pier  ses  fautes,  partit  en  Palestine  :  Maugis  d’Aigremont  a  le  même 


11.  Comme  Maugis  d' Aigremont  (édité  par  Castets,  Revue  des  Langues  romanes, 
XXXVI  (1892,  pp.  5-259)  ;  Vivien  de  Momhranc  (édité  par  Castets  dans  la  même  revue 
(1887);  il  est  cité  huit  fois  dans  Tune  de  ces  chansons  (vers  19,  1812,  '.237,  7373,  8342, 
8376,  8687,  8793)  et  six  fois  dans  l'autre  (vers  286,  381,  770,  774,  787,  801).  Dans  Gui  de 
Sa nteuil  (édité  ppr  M.  Paul  Meyer  dans  les  Anciens  Poêles  de  France,  1861,  in-16),  les 
lils  Aimon  sont  évoqués  ;  «  Haymme  de  Dordon  »  est  cité  une  fois  (vers  410)  dans 
Jourdain  de  Rlaives  (éd.  K.  Hofmax,  Krlangcn,  1882,  in-8°)  et  deux  fois  (vers  9512  et 
9679)  dans  la  Chevalerie  Ogier  (éditée  dans  les  Romans  des  Douze  Pairs  (Paris,  1812, 
2  vol.  in-12'..  C’est  tout,  d’après  la  Table  onomastique  des  Chansons  de  geste  de 
M.  Krncst  Langlois (Bibl.  Nat.,  8°  X.  12.619).  On  y  trouve  d'autres  Aimon;  d’abord 
Aymoncl,  le  lils  de  Renaud;  Aimon  le  Vieil,  tué  par  Guillaume  d'Orange  d'après  la 
version  du  Charroi  de  Simes  ^éd.  par  Joxckdloet,  2  vol.  in-8°.  La  Haye,  1851,  vers  679- 
735',  etc. 

12.  Il  est  à  signaler  que  les  divers  Aimon  apparaissant  tour  A  tour  dans  la  chanson 
de  Girart  de  Roussillon  (ou  de  Vienne)  n’ont  aucun  rapport  de  parenté  avec  lui  et 
qu'aucun  d'eux  n'est  surnommé  de  Dordonne .  Il  s’y  trouve  un  Aimon  d’Autemurc,  du 
lignage  des  traîtres  Gui  de  Nanteuil,  vers  46;  le  Roman  de  Girart.de  Viane .  vers  23 
(Reims,  1850,  in-8°,  t.  XVI  de  la  Coll,  des  Poètes  de  Champagne'1  :  Aimon  de  Montismat, 
seigneur  de  Hourgcs,  ennemi  de  Girart;  Aimon  le  Normand  et  Aimon  de  Vaugruage. 
hommes  de  Charlemagne;  Aimon  père  de  Garnier  de  Blaye,  mentionné  nu  vers  175  de 
Girart  de  Roussillon. 

13.  M.  Longnon  nous  avait  fait  remarquer  que  l'auteur  d'.lt/e  d'Avignon  place 
Nanteuil  entre  r  Argon  ne  cl  1a  Meuse.  Il  existe  aussi  un  Aigremont  dans  le  département 
de  l'Yonne. 


•  i 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


J.  DKPOIN 


destin.  Un  frère  de  Renaud  porte  le  nom  de  Richard  qui  est  celui 
du  père,  du  frère  et  du  neveu  du  comte  Mauger  de  Corbeil  ; 
Renaud  d’ailleurs  traite  le  duc  Richard  de  Normandie  de  cousin.  Il 
semble  donc  indiqué  de  chercher  en  Mauger  de  Corbeil  le  proto¬ 
type  de  Maugis  l’enchanteur.  Ainsi,  tout  en  habitant  la  Guienne, 
le  duc  Aimon  de  Dordonne  est  apparenté  aux  comtes  de  Paris,  de 
Corbeil  et  de  Senlis. 

Mais,  précisément,  à  Corbeil,  Mauger  est  le  successeur  d’un 
comte  Renaud,  évêque  de  Paris;  or,  le  beau-père  de  Renaud,  en 
même  temps  l’un  de  ses  devanciers,  fut  un  comte  Aimon,  dont  la 
petite-fille,  nièce  du  prélat,  unie  à  Mauger,  lui  porta  le  comté  de 
Corbeil.  Voilà  donc,  par  une  coïncidence  curieuse,  trois  des  prin¬ 
cipaux  noms  en  vedette  dans  le  conte,  rapprochés  aussi  dans 
l’histoire. 


Aimon  fut  comte  de  Corbeil  sous  le  roi  Lothaire  ou  Lohier,  fils 
de  Louis  d’Outremer  et  petit-fils  de  Charles  le  Simple,  tout  à  fait  au 
déclin  des  Carolingiens,  dont  Lothaire  fut  l’avant-dernier.  C  est 
précisément  l’époque  où  d'autres  détails,  très  nombreux,  du  conte 
tendraient  à  placer  l’action.  On  y  rencontre  sans  cesse  un  des  ducs 
Richard  de  Normandie  (dont  le  premier  a  commencé  à  gouverner 
en  942);  un  des  comtes  Huon  du  Maine  (dont  le  plus  ancien  n’est 
pas  antérieur  à  920).  Dans  un  Thierri  l’Ardennais,  fidèle  au  roi  dont 
il  est  le  parent,  puisqu'il  conduit  le  deuil  du  prince  héritier,  on  recon¬ 
naît  le  neveu  de  Bernard,  comte  de  Rethel, — Thierri,  comte  voisin 
—  qui  en  945,  seconda  Louis  IV  au  siège  de  Reims  et,  en  949,  inves¬ 
tit  Omont  en  Ardenne,  tenu  par  les  ennemis  du  roi.  Le  souverain 
contre  lequel  se  battent  les  fils  d’Aimon  n'a  qu’un  fils  nommé 
Lohier;  cette  particularité  se  rencontre  dans  la  seule  histoire  de 
Louis  IV,  entre  la  mort  d’un  second  fils  du  nom  de  Charles  et  la 
naissance  en  953,  d’un  troisième  fils  auquel  on  imposa  ce  même  nom. 
Enfin  Louis  d’Outremer  fut,  pendant  un  laps  de  temps  relativement 
court,  retenu  captif  après  avoir  vu  son  palais  pillé,  circonstances  qui 
forment  un  épisode  essentiel  du  conte  des  Fils  Aimon. 

Toutes  ces  particularités  et  bien  d’autres,  qu'il  nous  faut  omettre, 
auraient  pu  engager  à  croire,  par  avance,  à  une  superposition  à 
T  Aimon  d’Aquitaine  contemporain  de  Charles  Martel,  et  à  son  fils 
Renaud,  gendre  du  roi  Yon  de  Gascogne,  d'un  Aimon  et  d’un 
Renaud  son  beau-lils,  comtes  dans  l' Ile-de-France  deux  siècles  plus 

tard. 
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Mais  jusqu'à  ce  jour  il  n’existait,  sur  le  comte  Aimon  de  Corbeil, 
qu’une  documentation  fort  sommaire.  On  l’avait  tirée  tout  d’abord 
du  récit  de  la  translation  de  saint  Guénaud  en  l'église  dont  il 
fut  le  patron  à  Corbeil  1  *,  et  de  traditions  de  cette  ville  recueillies 
par  l’historien  Jean  de  la  Barre  ;  puis  de  la  vie  du  mari  de  la  veuve 
d 'Aimon,  Bouchard  le  Vénérable,  comte  de  Vendôme,  écrite  par 
Eudes  de  Saint-Maur  1:>  ;  enûn  de  quelques  chartes  du  x°  siècle  ou 
ligure  un  Aimon,  vassal  ( vassus  dominicus )  d’abord  de  Hugues  le 
Grand  (du  26  mars  931  au  19  juin  946),  puis  (en  970)  de  Hugues 
Gapet;  enfin  titré  comte,  en  la  dernière  de  ces  pièces  1rt,  datée  du 
7  février  973.  Rien  dans  toute  cette  documentation  ne  rendait  plau¬ 
sible  une  corrélation  prochaine  entre  ce  dignitaire  de  second  ordre 
et  le  légendaire  Aimon,  duc  de  Dordonne. 

A  ces  points  acquis  nous  avions  cru  pouvoir  ajouter  une  remarque. 
En  941,  Lisiard,  personnage  fort  important,  sur  le  point  de  prendre 
à  Saint-Benoît-sur-Loire  l’habit  monastique,  donna  par  testament 
pour  sa  dot,  à  l’abbaye,  la  terre  de  Sceaux-en-Gâtinais.  Le  duc 
Hugues  le  Grand,  dont  il  était  le  vassal,  souscrivit  cet  acte  avec  les 
comtes  de  Senlis,  de  Tours,  d’Anjou,  d’Orléans,  un  comte  Thion, 
dans  lequel  on  reconnaît  le  vicomte  homonyme  de  Paris  dont  on 
possède  une  charte,  de  92o.  Aussitôt  après  les  comtes,  vient  un 
Aimon  dont  le  nom  précède  celui  de  Fromond  Ier  de  Sens  :  celui-ci 
ne  prend  pas  encore  le  titre  de  comte  ;  cependant,  l’acte  est  de 
novembre,  et  dès  le  début  de  l’année,  ce  vassal  de  Hugues  le  Grand 
avait  chassé  de  Sens  l’archevêque  Gerland  ,7. 

Lisiard  réserve,  dans  la  donation,  les  droits  de  ses  deux  enfants 
qui  semblent  alors  fort  jeunes  ;  un  fils  clerc,  Joseph,  encore  simple 
acolyte  (enfant  de  chœur)  ;  une  fille,  Elisabeth.  Or,  il  est  prouvé 


1  ».  Acta  sanctorum  Novembres,  I,  679.  —  Les  okituaires  des  collégiales  de  Saint- 
Guénaud  et  de  Saint-Spire  de  Corbeil  reconnaissent  l’un  et  l’autre  Aimon  pour  fon¬ 
dateur  de  ces  églises,  et  placent  d'un  commun  accord  son  anniversaire  au  23  mai 
(Mommbr,  Obit.  de  la  prov.  de  Sens ,  I,  399,  ill). 

15.  Rééditée  par  M.  ou  i.a  Roncière  dans  la  collection  de  textes  publiée  par  Picard 
(Paris.  1X92,  in-8*).  —  Une  charte  authentique  de  Houchard  conlirme  les  dons  laits  à 
Saint-Guénaud  par  le  comte  Aimon  (Tammf,  Mon  hisl.,  Carions  des  Rois.  n°  253'. 

16.  D.  Hoissbau,  Collection  de  Touraine ,  I,  214.  — Aimon  a  dû  cesser  de  vivre  le 
23  mai  973.  l’ne  charte  du  l*r  septembre  977  est  souscrite  par  Houchard  de  Vendôme 
et  son  fils  Renaud  (issu  du  convoi  d’Élisabeth,  veuve  d' Aimon).  Ibid.,  I.  221. 

17.  Flodoabd,  Annales.  941,  édit.  Lauer,  p.  79. 
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qu  Élisabeth  est  la  future  femme  des  comtes  Aimon  et  Bouchard. 
En  ellet,  Renaud,  évêque  de  Paris,  son  fils  du  second  lit,  donnait 
en  098  à  Saint-Maur-des-Fossés  l'église  de  Sceaux  comprise  dans 
son  patrimoine.  Nous  avons  exposé  ailleurs  que  Lisiard  fut  vraisem¬ 
blablement.  soit  l'aïeul,  soit  le  collatéral  de  l'un  des  auteurs  d'An- 
soud  Le  Riche  de  Paris,  bienfaiteur  de  Saint-Denis-de-la-Chàtre,  qui 
eut  plusieurs  descendants  de  ce  nom  •*.  Quant  à  Aimon,  les 
présomptions  portent  à  le  rattacher  à  Thion,  vicomte  de  Paris, 
qualifié  comte  après  036  ;  puis  par  Thion  à  Grimoard,  vicomte 
de  Paris  sous  Eudes  et  Charles  le  Simple  ,y. 

Nous  avions  constaté  que  le  prénom  de  Grimoard,  incroyablement 
rare  en  ce  temps,  était  porté,  du  vivant  de  Thion  et  d’Aimon,  par  un 
seigneur  qui,  le  1er  juillet  943,  acquit,  par  échange  avec  Saint-Cybar 
d'Angoulême,  une  terre  en  Périgord  et,  en  août  963,  cédait  à 
l’abbé  Guigues  de  Panat  Le  Bugue  et  son  église  Saint-Sulpice,  dont 
il  avait  hérité  de  Basin  son  cousin*1.  Souscrivent  avec  lui  Alaas 
( Al  ad  ais )  et  Ilébrard  ( flebrardus ),  femme  et  fils  de  Grimoard,  et  le 
viguier  Bégon.  Les  noms  de  Bégon  et  d’Ebrard,  portés  par  un 
comte  de  Paris  et  par  l'un  de  ses  fils,  sous  Louis  le  Pieux,  un  peu 
plus  d’un  siècle  auparavant,  contribuaient,  avec  celui  de  Grimoard, 
à  corser  un  rapprochement  singulier  entre  l’onomastique  du  Péri¬ 
gord  et  celle  de  l'Ile-de-France. 

Nos  recherches  sur  l'éventualité  d’une  corrélation  artificielle  entre 
Aimon  de  Dordonne  et  Aimon  de  Corbeil  n’avaient  pas  été  poussées 
plus  loin,  lorsque  récemment,  une  heureuse  fortune  mit  sous  nos 
yeux  la  Chronique  de  Guilres ,  inédite,  croyons-nous,  jusqu’à  ce  jour, 
au  moins  dans  son  ensemble.  Celte  chronique,  dont  les  manuscrits 
s’arrêtent  au  temps  du  roi  Robert  le  Pieux,  et  qui  a  dû  être  écrite 
d’après  des  sources  du  xic  siècle,  à  en  juger  par  les  expressions 
qu  elle  renferme,  sera,  dans  le  chapitre  suivant,  l’objet  d’une- étude 


18.  J.  Dkpoiv,  Essa i  sur  la  chronologie  dos  Evêques  de  Paris  (768-1138', clans  le  Bul¬ 
letin  historique  et  philologique ,  1906.  p.  232. 

19.  L'obit  du  vicomte  (îrimoard  fut  note,  au  l*r  août,  sur  le  Xécroloye  de  Sainl- 
Germain-des-Prés ,  d’une  main  postérieure  a  celle  dl’siwiin  (Moi.imkii,  Obiluaires  de 
la  province  de  Sens,  I,  271;. 

20.  Archives  de  la  Charente.  Cartulaire  de  Saint-Cybar ,  du  xui*  s.;  n*  169,  fol.  99. 

21.  Albuca  du  texte  est  Le  Dugue,  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Sarlat 
(Dordogne}.  —  Lespim-:,  Coll,  de  Périgord ,  XXXIV,  97% 
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critique.  Contentons-nous  de  dire  qu’à  notre  vive  surprise,  elle  nous 
présenta,  dans  ses  trois  parties  —  d’abord  l’histoire  légendaire  du 
roi  Yon  de  Gascogne,  fondateur  du  château  de  Guitres  ;  —  ensuite 
un  récit  très  plausible  de  la  venue  en  Périgord  d’un  Airnon  de 
Paris ,  fils  du  comte  de  cette  ville,  émigrant  vers  le  milieu  du  Xe 
siècle ,  avec  plusieurs  de  ses  frères  (deux  suivant  une  version,  davan¬ 
tage,  suivant  une  autre)  et  un  de  ses  neveux ,  et  construisant  un  châ¬ 
teau  près  de  la  Dordogne  ;  —  en  troisième  lieu,  l’historique  —  dont 
la  plupart  des  détails  peuvent  être  contrôlés  —  de  la  constitution 
de  la  vicomté  de  Ribérac  en  faveur  d’Alguier,  frère  d’ Aimon  ;  de 
l’édification  du  château  de  Mussidan  par  Augier,  fils  d'Alguier  ;  de 
l’acquisition  de  Fronsac  par  son  frère  Ays  ;  enfin  du  rétablissement 
par  les  petits-neveux  d' Aimon,  Grimoard  et  Raimond,  de  l’ordre 
monastique  à  Saint-Astier  et  à  Guitres. 

(A  suivre.)  J.  Depoin. 
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Isabelle  de  Montmorency , 
duchesse  de  Châtil Ion, 
et  de  Mecklembourg . 

(Suite.) 


XVII 

La  duchesse  à  Paris.  —  Ses  négociations  / tour  conserver  au  roi  la 
place  de  Wcsel.  —  Elle  offre  de  retourner  en  Allemagne ,  mais 
en  est  empêchée  par  les  événements  de  guerre.  —  Le  duc  Chris¬ 
tian  à  Hambourg . 

(1673-1677.) 


Tout  en  se  préoccupant  de  se  justifier  des  méchantes  accusations 
de  son  époux,  M'ncde  Mecklembourg  brûlait  du  désir  de  reprendre 
ses  négociations  politiques  en  se  mettant  au  service  du  roi.  Les 
principaux  efforts  de  la  diplomatie  de  M.  de  Pomponne  en  Alle¬ 
magne  étaient  alors  dirigés  vers  le  Brandebourg.  Frédéric-Guil¬ 
laume,  après  avoir  fomenté  une  ligue  contre  la  France,  s’être  allié 
aux  Hollandais  et  avoir  combiné  la  jonction  de  son  armée  avec  celle 
de  l'Empereur,  avait  été  surpris  des  victoires  foudroyantes  du  roi 
et  un  peu  inquiet  de  la  mollesse  des  princes  de  la  maison  de  Bruns¬ 
wick  qui  hésitaient  sans  cesse,  semblaient  même  parfois  dispo¬ 
sés  à  se  tourner  du  côté  de  la  France.  Aussi,  vers  la  fin  de  1672, 
le  Grand  Electeur,  à  court  d’argent,  voyant  son  duché  de  Clèves  aux 
mains  des  Français,  avait-il  secrètement  fait  quelques  ouvertures 
à  Pomponne,  et,  après  des  «  conversations  »  interminables  à  Ber¬ 
lin,  s’était-il  résigné  k  conclure  le  6  juin  1673,  le  traité  boiteux 
connu  sous  le  nom  de  paix  de  Vossem  '.  Louis  XIV  s’était  obligé  à 


J.  V.,  sur  ces  négociations  et  ce  traité,  l’ouvrage  très  complet  de  M.  G.  Pagks  inti¬ 
tulé  :  Le  Grand  Électeur  et  Louis  XIV  (Paris,  1905). 
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lui  rendre  les  villes  conquises  sur  ses  Etats,  sauf  Wesel  et  Hees 
que  les  troupes  françaises  devaient  continuer  d’occuper  sur  le  Rhin 
jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  de  Hollande,  et  lui  avait  promis  un  sub¬ 
side  de  800.000  livres,  dont  300.000  payables  lors  des  ratifications. 
Frédéric-Guillaume  s'était  engagé,  de  son  côté,  à  ne  plus  prêter 
aucune  aide  aux  ennemis  du  roi  de  France,  —  mais  sous  certaines 
réserves  insidieuses  ;  puis,  après  avoir  encaissé  un  acompte  dont  il 
avait  grand  besoin,  il  se  dérobait  aux  avances  de  Pomponne  pour 
un  traité  d’alliance  plus  complet  et  insinuait  la  prétention  d’avoir, 
sans  délai,  la  restitution  de  Wesel.  Or,  justement,  Louis,  sur  les 
conseils  de  Louvois  et  de  Turenne,  tenait,  au  contraire,  beaucoup  à 
conserver  définitivement  cette  importante  place  forte  qui  lui  donnait 
sur  le  Rhin  une  excellente  position.  Pour  esquiver  l'obligation  de 
la  restituer,  Turenne  écrivait  le  13  juin  1673  à  Louvois  1  : 

...  Pour  ce  qui  concerne  Wesel,  je  suis  bien  persuadé  que,  la  paix  se 
faisant,  si  l'on  intéresse  Madame  l'Eleclrice  et  ses  ministres ,  on  pourra 
toujours  y  laisser  une  garnison...  On  m’a  assuréque  Madame  rKlectriee 
veut  avoir  un  partage  de  ce  côté-là  pour  son  fils... 

C’est  ici  que  Mmc  de  Mecklembourg  s’empressa  de  s’entremettre. 
Il  paraît  certain  que,  lors  de  sa  visite  au  campde  Tongres  les  14  et 
15  juin,  le  roi  lui  confia  son  désir  de  garder  Wesel  et  lui  demanda 
son  concours  en  lui  indiquant  le  moyen  détourné  conseillé  par 
Turenne.  En  effet,  tout  de  suite  après  son  entretien  avec  le  roi,  la 
duchesse  adresse  au  duc  de  Zell  et  au  duc  de  Lunebourg,  dont  elle 
connaît  les  bonnes  dispositions  pour  elle,  deux  lettres,  dans  les¬ 
quelles,  écrit-elle  à  Louvois,  elle  affecte  de  n’agir  que  dans  l'intérêt 
de  Madame  l'Eleclrice  de  Brandebourg .  En  outre,  elle  prend  la 
précaution  de  dater  ces  deux  missives  de  Maaseyck,  pour  ne  com¬ 
promettre  en  rien  le  roi,  ajoute-t-elle,  «  quoiqu’elle  ne  les  eût  écrites 
que  de  Tongres,  après  avoir  eu  l’honneur  de  voir  Sa  Majesté  2  ». 

Le  o  juillet,  ayant  reçu  la  réponse  du  duc  de  Zell,  elle  se  hôte 
de  l’envoyer  à  Louvois  en  lui  observant  que  «  la  voie  qu  elle  a  prise 
est  la  meilleure  du  monde  »,  car  »<  le  duc  de  Zell  est  beau-père  de 
Madame  l'Electrice  de  Brandebourg  qui  prend  son  conseil  sur  toutes 


1.  Lettre  citée  par  M.  Pajçès,  p.  348,  note. 

2.  Arcii.  de  la  oi'erhb.  Correspondance  de  Louvois ,  l.  361.  p.  24. 
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choses  »,  ce  qui,  d'ailleurs,  ne  doit  pas  empêcher  de  «  faire  agir 
les  ministres  de  Monsieur  l'Electeur  ».  Elle  observe  qu’elle  ne  par¬ 
lera  pas  de  cette  affaire  à  M.  de  Mecklembourg  «  afin  qu’il  ne  la 
découvre  à  personne  ». 

Le  lendemain  6  juillet,  elle  transmet  de  même  à  Pomponne  1  la 
réponse  du  duc  de  Lunebourg,  en  renouvelant  ses  assurances  de 
discrétion  et  de  dévoûment  pour  le  roi,  et  elle  termine  par  ce  mot 
qui  nous  confirme  l’objet  de  cette  mystérieuse  affaire  : 

...  Je  veux  (/ue  nous  nyons  Wesel  près  de  Maëstrichl,  j'y  sacrifierai 
plutôt  Merlou,  car  je  souhaite  passionnément  que  le  roi  connaisse  qu'il 
n’a  pas  semé  en  terre  ingrate.  Vous  m'obligerez.  Monsieur,  de  lui  en 
renouveler  les  protestations  de  ma  part... 

C’est  donc  bien  de  Wesel  qu’il  s’agit  dans  la  copieuse  correspon¬ 
dance  suivie,  à  mots  couverts,  durant  les  mois  de  juillet  et  août, 
entre  Louvois  et  Mme  de  Mecklembourg  ;  on  y  voit  que  celle-ci  a 
entrepris  d’en  assurer  la  possession  définitive  à  la  France  à  l’aide 
d’une  combinaison  financière  proposée  à  l’Electrice  de  Brandebourg, 
et  dont  elle  irait,  dit-elle,  jusqu’à  faire  les  frais.  Le  roi,  de  son  côté, 
dans  les  instructions  qu’il  donne,  le  11  juillet,  à  son  ambassadeur 
à  Berlin,  Verjus,  lui  recommande  de  faire  le  possible  pour  avoir 
Wesel,  «  même  au  prix  de  quelque  autre  avantage  1  ». 

Malheureusement  on  se  heurtait  à  un  adversaire  aussi  tenace  que 
rusé.  Frédéric-Guillaume,  voyant  l’armée  française  arrêtée  par  l’inon¬ 
dation  de  la  Hollande  et  les  Impériaux  décidés  à  marcher,  pressentant 
que  la  fortune  de  la  guerre  va  tourner,  se  montre  insensible  aux 
propositions  de  Mmc  de  Mecklembourg  aussi  bien  qu'aux  instances 
de  Verjus.  Le 31  août,  la  duchesse  écrit  à  Louvois*  : 

Je  suisdésolée  de  la  réponse  de  Mme  l'E.  de  Brandebourg  qui  espère  de 
s’approprier  pour  ses  enfants  le  duché  de  C.  (Clèves).  C’est  pourquoi. 
Monsieur,  mon  affaire  ne  se  fera  pas  ;  sans  cela  tout  était  disposé  de  ce 
côté  ici,  et,  pour  vous  parler  franchement  je  n'aurais  pas  pris  tant  de 
peines  si  je  n’avais  eu  cette  vue.  Dieu  ne  veut  pas  que  je  sois  en  repos 
ni  heureuse,  dont  j'ai  bien  du  chagrin. 

En  marge  de  cette  lettre,  Louvois  griffonne  le  résumé  de  sa 

1.  Akkaiiucs  bthasokhbs,  Correspondance  politique ,  Mecklembourg,  t.  II,  f”  140. 

’2.  Y.  l'ouvrage  <le  M.  Pa^cs  déjà  cité,  p.  34s. 
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réponse  :  malgré  l'insuccès  de  Mme  de  Mecklembourg,  il  n’oubliera 
pas  de  rendre  compte  à  Sa  Majesté  des  bons  offices  qu'elle  s’est 
proposée  de  lui  rendre  et  de  sa  bonne  volonté.  Les  efforts  de  notre 
ambassadeur  à  Berlin  n’étaient  pas  d'ailleurs  plus  heureux.  Peu  à 
peu,  Frédéric-Guillaume  témoignait  plus  ouvertement  son  aversion 
pour  la  France  ;  les  mesures  agressives  ordonnées  par  Louvois  et 
la  prise  de  Trêves  l’irritaient  au  lieu  de  l'effrayer,  et  il  devenait 
l’àme  d’une  nouvelle  coalition  contre  Louis  XIV.  Wesel  ne  tarda 
pas  à  être  évacué  par  sa  garnison  française,  et  les  Brandebourgeois 
se  hâtèrent  d’en  reprendre  possession. 

Cependant  Isabelle  de  Montmorency  rêvait  encore  de  quelque 
intrigue  politique  à  entreprendre.  M.  de  Mecklembourg  l’avait  som¬ 
mée  de  réintégrer  le  domicile  conjugal  ;  il  avait  même  eu  recours 
pour  cela  à  sa  belle-mère,  la  vieille  comtesse  de  Bouteville.  Mais,  Isa¬ 
belle  s’était  refusée  à  courir  le  risque  d’une  nouvelle  séquestration, 
et  Christian,  furieux  contre  elle,  était  resté  à  Paris.  Aussi  le  duc  et 
la  duchesse  de  Zell  écrivaient-ils  à  Mmc  de  Mecklembourg  qu’ils 
se  désolaient  de  n’avoir  plus  l'espoir  de  la  revoir.  Elle  songe  alors 
qu’en  se  rendant  auprès  de  ces  bons  amis,  sous  le  prétexte  d’arran¬ 
ger,  par  leur  entremise,  ses  affaires  avec  son  mari,  elle  pourrait 
user  de  son  influence  sur  eux,  au  point  de  les  amener,  ainsi  que 
leurs  parents  de  Brunswick  et  de  Hanovre,  à  une  alliance  avec  la 
France.  En  octobre,  elle  va  à  Maubuisson  dont  l’abbesse  est  sœur 
de  la  duchesse  d’Osnabrück  ;  elle  en  cause  sans  doute  avec  elle,  et 
écrit  tout  de  suite,  de  l’abbaye,  le  6  octobre  1673,  à  M.  de  Louvois 
pour  lui  proposer,  non  sans  une  certaine  hardiesse,  de  partir  pour 
l’Allemagne  1  : 

Vous  me  faites  justice,  Monsieur,  lui  dit-elle,  par  ce  que  vous  avez 
pris  la  peine  de  me  mander,  mais  vous  ne  sauriez  croire  à  quel  point  la 
reconnaissance  que  j’ai  des  bontés  de  Sa  Majesté  me  fait  désirer  de  ne  lui 
être  pas  tout  à  fait  inutile,  si  bien  qu'ayant  reçu  ces  jours-ci  des  lettres 
de  mes  bons  amis  sur  l'affiiction qu'ils  ont  de  voir  que  M.le  d.  de  M.  'duc 
de  Mecklembourg)  ne  se  rend  point  à  la  raison,  puisquecela  leur  ôte  toute 
espérance  de  me  revoir,  il  m'est  venu  une  chose  dans  l’esprit  par  ce  qu'ils 
me  mandent  aussi  que  tout  se  dispose  à  une  furieuse  guerre,  j’ai  peur 
que  l’on  les  entraîne,  et,  comme  j'étais  avec  eux,  ils  avaient  assez  de  con- 


1.  AncH.  ns  i.a  m'RRKK.  Correspondance  de  Louvois,  t.  362,  p.  11  bis. 
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fiance  en  moi  pour  me  parler  de  toutes  choses,  si  bien  que  j'y  pourrais 
retourner  si  vous  le  jugez  à  propos,  sous  prétexte  de  leur  remettre  tous 
mes  intérêts,  comme  ils  s’y  sont  offerts  dès  le  commencement,  et,  présen¬ 
tement  encore,  comme  M.  le  duc  est  allé  trouver  ma  mère  pour  lui  dire 
qu'il  veut  être  le  maître,  et  que  je  m'en  retourne  chez  lui.  Je  puis  entrer 
dans  cette  négociation  en  y  mettant  le  tempérament  que  je  resterai  flans 
un  lieu  pour  ajuster  les  affaires.  Ce  lieu  ne  peut  être  que  Osnabrück  ou 
Zell  qui  sont  deux  endroits  où  l'on  me  désire  sans  vanité... 

. ..Kn fi n,  voyez,  Monsieur,  sur  ce  canevas  ce  que  vous  voulez  faire  de 
moi,  et  comptez  que,  si  je  n'ai  point  assez  de  bonne  fortune  pour  réussir, 
que  du  moins  je  ne  gâterai  rien,  et  que  vous  aurez  là  une  personne  tel¬ 
lement  dévouée  pour  tout  ce  que  vous  me  prescrirez  que  je  n’oublierai 
rien,  pas  même  défaire  agir  M,n"de  Harbourg  s'il  est  nécessaire,  ce  qu  elle 
n'oserait  pas  faire  d’elle-même,  mais  qu  elle  exécutera  fort  bien,  et  moi 
aussi,  dès  que  je  saurai  les  volontés  du  roi  par  vous  qui  ne  devez  point 
me  ménager  dans  ce  rencontre,  c'est-à-dire  de  quitter  la  France  pour  un 
temps,  car  je  le  ferai  sans  peine  dès  que  j’aurai  une  mission  de  vous,  de 
laquelle  je  puis  assurer  que  qui  que  ce  soit  au  monde  ne  saura  rien. 
J'attends  votre  réponse  sur  ce  sujet  et  je  suis  toute  prèle  à  faire  ce  que 
je  vous  mande... 

Le  zèle  méritoire  de  la  duchesse  ne  put  pas  être  mis  à  profit 
parce  que  les  événements  de  guerre  se  précipitaient.  Les  Impériaux, 
traversant  le  Rhin  à  Mayence,  obligeaient  Turenne  à  reculer.  Les 
Hollandais  s’emparaient  de  Naerden  et,  remontant  le  fleuve,  enva¬ 
hissaient  les  territoires  de  Juliers  et  de  Cologne.  A  la  fin  d'octobre, 
les  deux  armées  austro-bataves  faisaient  leur  jonction.  Dès  lors, 
presque  toute  l’Allemagne  faisait  cause  commune  avec  l'Autriche 
contre  la  France.  11  n’était  plus  possible  de  songer  à  négocier  avec 
le  Brandebourg,  ni  même  avec  Zell  ou  Osnabrück.  D’ailleurs, 
Louis  XIV,  fort  habilement,  faisait  retraite  provisoirement  du  côté 
du  Nord,  en  se  préparant  à  prendre  sa  revanche  aux  dépens  de 
l’Espagne  sur  la  Franche-Comté. 

La  duchesse  fut  donc  forcée  de  renoncer  à  retourner  en  Alle¬ 
magne,  non  sans  le  regretter  et  en  parler  souvent.  Le  22  janvier 
1674,  Mmf>  de  Sévigné  écrivait  à  sa  fille  1  : 

Je  soupai  hier  avec  M,np  de  Mecklembourg  chez  Gourville  avec  les 
Fayette  et  Rochefoucauld.  Nous  épuisâmes  tout  le  chapitre  d' Alle¬ 
magne ,  sans  en  excepter  une  seule  principauté. 


1.  Lettres  de  Mm*  de  Sévigné ,  t.  III,  p.  387. 
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Quant  au  duc  Christian  que  devenait-il  ?  S’était-il  décidé  à  rega- 

ê 

gner  ses  Etats  abandonnés  sans  gouvernement,  ravagés  tantôt  par 
les  Suédois,  tantôt  par  les  Brandebourgeois  ?  —  On  est  peu  rensei¬ 
gné  sur  son  compte,  mais  il .  semble  qu’il  ne  quitta  pas  Paris  et 
continua  d’ètre  assidu  aux  spectacles  et  fêtes  publiques,  se  conten¬ 
tant  d'envoyer  de  temps  à  autre,  soit  au  roi,  soit  à  l'Empereur,  des 
mémoires  en  faveur  de  son  malheureux  pays.  Peut-être  d’ailleurs 


avait-il  raison  de  craindre  de  subir  en  Allemagne  le  sort  du  prince 
de  Furstenberg,  brusquement  emprisonné  en  février  1674  à  cause 
de  son  dévoûment  à  la  France? 


Quoi  qu’il  en  fût,  les  conjonctures  étaient  graves  pour  le  Mecklem- 
bourg,  car  la  guerre  éclatait  partout,  du  nord  au  sud.  Le  congrès 
de  Cologne  était  rompu  au  commencement  d’avril  et,  tout  de  suite, 
l’armée  française  envahissait  la  Franche-Comté.  Une  rude  campagne 
commençait  là  sous  les  yeux  de  Louis  XIV,  tandis  que,  dans  le 
nord,  Suédois,  Danois  et  Brandebourgeois  allaient  se  faire  une 
guerre  sauvage  dont  le  Mecklembourg  serait  le  premier  enjeu. 

Vers  ce  même  temps,  le  2  juin  Mme  de  Mecklembourg,  éloignée 
malgré  elle  de  la  politique,  assistait,  avecMOM'  de  Longueville,  à  une 
touchante  cérémonie  dans  le  grand  couvent  des  Carmélites  de  la 
rue  Saint-Jacques.  C'était  la  prise  de  voile  de  Louise  de  la  Vallière 
qui,  depuis  deux  mois  déjà,  portait  l’habitde  novice  et  suivait  la  règle 
austère  des  Carmélites  avec  une  humilité  et  une  piété  exemplaires. 
Derrière  elle,  au  premier  rang  d’une  noble  assistance,  la  Gazette 
de  France  signalait  :  <*  Mademoiselle,  Mmc  de  Guise,  les  duchesses 
de  Longueville  et  de  Bouillon,  et  la  princesse  de  Mcckleboury  ». 

Peu  de  jours  après,  le  roi  revenait  de  Franche-Comté,  triomphant 
une  fois  de  plus,  et  ordonnait  de  grandes  fêtes  à  Versailles  qui  se 
prolongèrent  durant  tout  le  mois  de  juillet.  Nous  n’avons  pas, 
comme  en  1668,  dans  la  relation  de  Félibien,  la  liste  des  dames 
admises  à  la  table  du  roi,  mais  il  est  permis  de  supposer  que  Mmede 
Mecklembourg  fut,  de  même,  au  nombre  des  invités  de  marque  qui 
prirent  part  aux  somptueuses  collations  servies  dans  les  jardins, 
puis  assistèrent  aux  merveilleuses  représentations  théâtrales  don¬ 
nées  dans  la  cour  de  marbre  du  château  royal. 

En  revanche,  le  nom  de  la  duchesse  se  trouve  mentionné  de  nou- 


I .  Gazette  de  France ,  année  167  J,  p.  520,  n"  66.  De  Paris,  le  9  juin. 
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veau  par  la  Gazette  de  France  1  h  l'occasion  d’une  visite  de  condo¬ 
léance  faite  par  la  reine,  le  6  août,  à  la  duchesse  de  Luxembourg 
pour  la  mort  de  son  père.  «  Sa  Majesté  fut  reçue,  dit  le  chroniqueur, 
par  la  princesse  de  Tingry  et  Mme  la  duchesse  de  Mecklebourg.  » 

Au  milieu  de  ces  distractions  mondaines  ou  familiales,  Isal>ellc 
de  Montmorency  ne  cessait  pas  de  déplorer  la  persistante  rancune 
de  son  mari  et  l’insouciance  qu’il  témoignait  pour  le  Mecklembourg. 
Elle  implorait  l’intervention  de  M.  le  Prince  «  pour  le  mettre  à  la 
raison  ».  On  en  voit  la  preuve  dans  une  lettre  qu’elle  adresse  à 
Condé,  le  9  octobre  -,  pour  le  féliciter  d'un  nouveau  succès.  En  sep¬ 
tembre,  la  ville  d’Audenarde,  pourvue  d’une  faible  garnison,  était 
investie  par  les  alliés  et  en  grand  danger  d'être  prise,  lorsque 
Condé  est  accouru  prompt  comme  la  foudre  et  amis  les  assiégeants 
en  fuite.  Ce  fut  une  grande  joie  à  la  cour  de  France  où  l’on  était 
fort  inquiet,  et  la  duchesse  écrit  à  son  cousin  : 

Que  peut-on  dire  à  un  prince  qui  fait  lever  les  sièges  dès  que  Ton  dit 
qu’il  va  paraître  ?  Pour  moi  je  trouve  cette  dernière  action  plus  belle  que 
toutes  les  merveilles  passées,  et  j'espère  que  M.  led.  de  M.  (Mecklembourg) 
se  mettra  enfin  à  la  raison  dès  qu'il  saura  que  vous  le  voulez.  Au  reste,  je 
sais  qui  l'en  a  empêché  jusquesà  présent,  joint  à  son  bon  naturel  :  mais 
il  n'est  pas  juste  de  t'ous  en  rompre  la  tête  de  si  loin.  C’est  pourquoi  je  tinis 
en  vous  protestant  que  votre  grand  mérite  me  fait  oublier  ce  brin  d'in¬ 
gratitude  dont  je  vous  ai  donné  l'amnistie  à  Utrecht  pour  recommencer 
de  plus  belle  à  vous  honorer  et  être  à  vous  de  tout  mon  cteur. 

On  devine  que  ce  n’est  pas  la  première  fois  qu’elle  sollicite  ainsi 
Condé  de  faire  entendre  raison  au  duc  de  AT.,  et  que,  si  elle  ne  veut 
pas  <»  lui  en  rompre  la  tête  »  par  correspondance,  elle  ne  manquera 
pas  d’y  revenir  lorsque  le  Prince  rentrera  à  la  fin  d’octobre  à  Paris 
ou  à  Chantilly. 

Durant  la  fin  de  cette  année  1674  et  les  premiers  mois  de  1675, 
aucune  correspondance,  aucun  témoignage  contemporain  ne  nous  ren¬ 
seignent  sur  la  vie  de  Mmc  de  Mecklembourg.  Nous  savons  seulement 
qu’elle  continue  de  demeurer  à  l'hôtel  de  Longueville,  rue  Saint- 
Thomas-du-Louvre,  ce  qui  donne  lieu  de  penser  qu  elle  jouit  tou- 
iours  de  l’amitié  particulière  de  Mmc  de  Longueville.  Elle  doit  donc 

1.  Gazette  de  France,  année  1674,  p.  782.  De  Paris,  le  11  août. 

2.  Ancii.  np  Ciiantili.y,  Papiers  de  Condé.  Paris,  S  octobre  1674. 
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fréquenter  le  couvent  de  Port-Royal  où  sa  cousine,  dans  une  retraite 
sévère,  pratique  les  exercices  de  piété  les  plus  rigoureux.  Elle-même 
y  puise  sans  doute  l’admiration  des  vertus  religieuses,  voire  même 
du  mysticisme  de  la  vie  monastique,  car,  en  1675,  elle  entreprend 
de  fonder,  à  Châtillon-sur-Loing,  à  cûté  de  son  château,  un  couvent  de 
Bénédictines  vouées  à  l’adoration  perpétuelle  du  Saint-Sacrement, 
sous  la  haute  direction  de  la  Mère  Mectilde,  prieure  du  monastère 
établi  rue  Cassette  à  Paris.  Or,  il  est  intéressant  de  dire  ce  qu’é¬ 
taient  ce  monastère  et  la  Mère  Mectilde. 

En  1651,  au  temps  de  la  Fronde,  la  reine  Anne  d’Autriche,  déso¬ 
lée  de  voir  la  France  déchirée  par  la  guerre  civile,  Paris  aux  mains 
des  rebelles,  la  Cour  errante  en  province,  le  peuple  mourant  de 
misère  et  de  faim,  avait,  pour  obtenir  la  protection  divine,  fait  vœu 
de  fonder  un  monastère  voué  au  culte  du  Saint-Sacrement.  L’année 
suivante,  la  Fronde  était  écrasée,  le  roi  rentrait  à  Paris  acclamé 
comme  un  sauveur,  et  la  France  était  paciliée.  Anne  d’Autriche, 
pour  accomplir  son  vœu,  s'adressa  à  une  religieuse  déjà  connue 
par  son  énergie  autant  que  par  sa  sainteté,  c  était  la  Sœur  Mectilde 
qui,  en  province,  puis  à  Paris,  avait  fait  des  prodiges  de  courageux 
dévoûment.  Sur  la  demande  de  la  reine,  dès  1653,  un  monastère  de 
Bénédictines  fut  fondé,  ti  ès  pauvrement  d’abord  rue  Férou,  puis 
un  peu  plus  largement,  rue  Cassette,  en  1658,  et  enfin,  en  1669,  une 
église  et  un  couvent  furent  bâtis.  Sœur  Mectilde,  nommée  fondatrice 
et  Prieure  de  cette  communauté,  y  établit  une  règle  fort  sévère 
Non  seulement  les  Bénédictines  étaient  tenues  constamment  au 
jeûne  et  à  l’abstinence,  disaient  les  matines  à  minuit  et  se  rele¬ 
vaient  à  cinq  heures,  en  hiver  comme  en  été,  pour  les  prières  quo¬ 
tidiennes,  mais  encore  elles  devaient,  jour  et  nuit,  l’une  après 
l’autre,  à  tour  de  rôle,  venir  se  mettre  à  genoux  devant  l'autel  où 
était  exposé  le  Saint-Sacrement,  pour  demander  pardon  à  Dieu  des 
crimes  qui  s’étaient  commis  en  France.  En  outre,  chaque  jour,  une 
des  religieuses  s’avançait  avec  une  corde  au  cou  et  une  grosse  torche 
allumée  à  la  main,  au  milieu  de  l’église  pendant  la  messe  conven¬ 
tuelle,  puis  au  réfectoire  pendant  le  repas  de  la  Communauté,  en 
répétant  à  haute  voix  :  Souvenez-vous ,  mes  Sœurs ,  que  nous  sommes 
vouées  à  Dieu  pour  réparer  les  outrages  et  profanations  commis 
envers  le  Saint-Sacrement. 


1.  Histoire  des  ordres  religieux ,  par  le  Père  Hki.yot,  t.  VI. 
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La  Mère  Mectilde,  fondatrice  et  Prieure  de  cet  Ordre,  n’était  donc 
pas  une  religieuse  mondaine,  et  le  couvent  de  Bénédictines  de  la  rue 
Cassette  était  une  demeure  fort  austère.  Cependant  Mme  de  Meck- 
lembourg  éprouva  tant  d'admiration  pour  cette  sainte  religieuse  et 
pour  son  couvent  qu'on  la  verra  lui  demander  asile,  s’installer 
pendant  les  quinze  dernières  années  dans  line  sorte  d’annexe  du 
couvent,  et  enfin  y  mourir.  Dès  à  présent,  en  1675,  la  duchesse 
passant  l'été  dans  son  domaine  de  Chàtillon-sur-Loing,  veut  fonder, 
avec  le  concours  de  Mère  Mectilde,  à  côté  de  l’ancien  manoir  des 
Coligny,  dans  la  petite  ville  huguenote  dotée  par  eux  d'un  temple 
calviniste,  un  monastère  de  Bénédictines  vouées  au  Saint-Sacrement 
et  chargées  de  l’instruction  des  filles  du  pays.  Le  tiaoût,  elle  réu¬ 
nit  en  assemblée  générale  les  habitants  de  Châtillon  et  leur  fait 
connaître  ses  projets  K  Ayant,  leur  dit-elle,  le  devoir  de  veiller  au 
salut  des  âmes  de  ses  vassaux,  elle  pense  que  le  bon  exemple  de 
la  vie  des  religieuses  confirmera  les  catholiques  dans  la  vérité  de 
leur  foi,  amènera  la  conversion  des  autres,  et«  produira  d'excellents 
fruits  par  l’instruction  des  jeunes  filles  ».  En  conséquence,  elle 
déclare  être  disposée  à  donner  une  maison  avec  ses  dépendances, 
plus  1.000  livres  tournois  de  rente  perpétuelle  et  3.000  livres  de 
deniers  comptants  pour  la  fondation  et  dotation  d’un  monastère  de 
Bénédictines. 

Les  habitants  applaudirent  aux  charitables  et  généreuses  inten¬ 
tions  de  la  duchesse  qui  s’occupa  dès  lors  de  solliciter  les  autori¬ 
sations  nécessaires.  Elle  eut  à  compter  avec  les  longueurs  et  les 
difficultés  des  administrations  civiles  et  diocésaines,  et  ce  ne  fut 
que  deux  années  après  que,  par  acte  notarié  du  31  août  1677,  fut 
réalisée  la  fondation  du  couvent  au  moyen  de  la  donation  promise, 
acceptée  officiellement  par  Mère  M’ectilde,  assistée  de  vingt  et  une 
religieuses  professes  de  son  monastère  2. 

En  août  1 675,  pendant  qu'Isabelle  de  Montmorency  s’occupait  ainsi 
à  Châtillon  d'œuvres  religieuses  et  charitables,  la  guerre  ravageait  le 
Mecklembourg.  Les  Suédois,  alliés  de  la  France,  ayant  envahi  le 
Brandebourg,  Frédéric-Guillaume  avait  laissé  les  Hollandais  etlmpé- 

1 .  Ero.  ToxNiiu.iiîn,  Chàtillon-sur-Loing ,  sa  seigneurie  et  ses  anciennes  institutions 
religieuses,  p.  103  cl  suiv.  Renseignements  puisés  dans  des  papiers  de  famille. 

2.  Cet  acte  aulhentique  est  intégralement  rapporté  par  M.  Tonnellier,  dans  les 
pièce?  justificatives  publiées  par  lui  p.  206). 
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riaux  contiuuer  leur  campagne  contre  la  France,  et  avait  porté  tous 
ses  efforts  contre  la  Suède.  Le  duc  de  Zeil  et  l’ évêque  de  Munster,  se 
joignant  à  lui,  avaient  envahi  les  principautés  de  Brème  et  de  Verden, 
et  repris  les  places  occupées  par  les  Suédois  dans  le  Mecklembourg. 
Mais,  ceux-ci,  revenant  à  la  charge,  rançonnent  et  pillent  tout  le  pays 
autour  de  Lubeck  et  se  disposent  à  prendre  leurs  quartiers  d’hiver 
en  Mecklembourg.  Le  duc  Christian,  harcelé  sans  doute  de  plaintes 
par  ses  sujets,  s’en  émeut,  mais  non  au  point  de  quitter  Paris.  Il 
se  contente  d’adresser  à  l’Empereur  un  mémoire  le  priant  de  soulager 
son  malheureux  pays  en  le  «  déchargeant  du  quartier  de  toutes  les 
troupes  et  armées  des  alliés  non  moins  que  de  celles  des  ennemis  1  ». 
C’est  un  vœu  platonique,  mais  le  dûc  se  soucie  peu  de  faire  davan¬ 
tage.  La  duchesse,  déplorant  cette  inaction,  se  reprend  de  nouveau 
à  oifrir  à  MM.  de  Pomponne  et  Louvois  d’aller  elle-même  en  Alle¬ 
magne.  La  Hollande  était  épuisée,  et,  malgré  la  résistance  du 
prince  Guillaume  d’Orange  qui  prêchait  la  guerre  à  outrance,  dès  le 

mois  d’octobre  1075,  une  négociation  secrète  s’ouvrait  entre  les 
* 

Etats  généraux  et  la  France  par  la  médiation  du  roi  Charles  11 
d’Angleterre.  Celui-ci,  de  son  côté,  concluait,  à  la  tin  de  février  1 070, 
un  traité  secret  avec  Louis  XIV  dont  les  subsides  lui  devenaient 
nécessaires.  Il  fut  convenu  qu’une  sorte  de  conférence  se  tiendrait  à 
Nimègue  en  vue  d’une  paix  générale.  M',,e  de  Mecklembourg  pense 
donc  que  le  moment  est  venu  de  renouer  ses  négociations  avec  les 
princes  allemands  en  retournant  parmi  eux.  Elle  écrit  au  duc  de 
Zell  qui  accueille  favorablement  ses  avances  en  lui  recommandant  le 
secret.  Elle  en  parle  à  Condé,  elle  adresse  une  longue  lettre  à  Lou¬ 
vois  et  à  Pomponne,  puis  charge  son  frère  Luxembourg  de  les  con¬ 
sulter  à  ce  sujet.  Enfin  elle  va  jusqu’à  faire  une  démarche  dans 
le  même  but  auprès  de  son  mari.  Mais  elle  éprouve  partout  une 
fâcheuse  résistance.  Louvois  et  Pomponne  sont  d’avis  qu’elle  cour¬ 
rait  de  grands  risques  en  Allemagne  et  aurait  tort  de  s’y  exposer. 
Quant  à  Christian,  elle  ne  parvient  pas  à  le  voir  :  ne  songeant  qu’à 
s’amuser,  il  est  allé  profiter  de  la  somptueuse  hospitalité  offerte  à 
tous  venants  par  M.  le  Prince  qui  prend  du  repos  et  soigne  ses  dou¬ 
leurs  à  Chantilly  en  surveillant  ses  merveilleux  embellissements'. 


1.  Affaires  étrangères,  Correspondance  politique ,  Allemagne.  I.  2S2.  Compte 
rendu  des  séances  de  la  diète  de  Batisbonne  :  27  août  1675. 

2.  Voir  le  beau  livre  de  M.  Gustave  Maçon  sur  Chantilly ,  p.  97  et  suiv. 
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Isabelle,  dépilée  de  son  insuccès,  craignant  les  maladresses  de  son 
mari  à  Chantilly,  écrit  h  son  cousin,  le  21  mars  1676  *  : 


Nous  sortons,  M",e  de  Tingry  et  moi,  de  chez  M.  le  L>.  de  M.,  que 
nous  avons  appris  être  parti  pour  Chantilly  dont  je  suis  fort  alarmée,  car 
je  ne  puis  souÜ’rir  que  vous  ayez  la  tète  fatiguée  dans  un  lieu  où  vous 
avez  cherché  du  repos.  Enfin,  Monsieur,  je  vous  en  demande  mille  par¬ 
dons.  Mon  frère  ira  lui-même  en  faire  autant,  car  je  n'ose  pas  le  faire 
d'autre  sorte  que  par  lettre,  et  je  vous  envoie  la  réponse  de  la  lettre  que 
j'avais  écrite.  Mon  frèreena  parlé  à  M.  de  I .ou vois  et  à  M.  de  Pomponne, 
mais  tous  les  deux  ne  sont  pas  d'avis  que  j'hasarde  d’v  aller,  s’il  faut  de 
nécessité,  comme  vous  verrez  que  M.  le  D.  de  M.  sorte  de  France,  car  il 
n’y  aurait  nulle  sûreté  pour  moi,  et,  de  plus,  à  cause  que  je  suis  française, 
l’on  me  ferait  sans  doute  l'atlront  d’y  établir  son  frère  pour  Régent. 
M.  le  D.  de  M.  ne  manquerait  pas  de  dire  que  je  l'aurais  trahi,  pour  éta¬ 
blir  Monsieur  son  frère.  De  sorte  qu'atin  qu'il  ne  puisse  rien  reprocher,  et 
pour  ne  point  manquer  au  secret  que  demande  M.  le  IJ.  de  Zell ,  nous 
avons  résolu  de  lui  dire  que  le  roi  ne  veut  pas,  comme  son  allié,  qu'il 
périsse  en  demeurant  en  France,  et  qu'il  lui  conseille  d'en  partir  pour 
sauver  ses  Etats.  L’on  dit  qu’il  n'en  veut  rien  faire,  cependant  ayez  la 
bonté  de  lui  conseiller  la  même  chose  puisqu'il  est  à  Chantilly.  J’ensuis 
si  affligée  que  je  ne  puis  vous  l’exprimer,  non  plus  que  la  sincérité  et  le 
respect  avec  lesquels  je  suis  toute  à  vous. 

La  duchesse  est  donc  encore  une  fois  contrainte  de  renoncer  à  se 
rendre  en  Allemagne,  et  son  mari,  de  son  côté,  n'y  met  aucun 
empressement.  Les  conférences  de  Nimègue  traînent  d’ailleurs  sans 
résultat,  car  le  prince  d’Orange  rejette  toutes  propositions  d’arran¬ 
gement  et  la  guerre  reprend  partout,  sans  victoire  décisive  de  part 
ni  d’autre.  Le  roi  étant  à  l’armée,  les  courtisans  l’y  ont  suivi,  mais, 
quoiqu  on  y  fasse  bonne  chère,  qu’on  s’abstienne,  par  ordre  de  Sa 
Majesté,  de  s  exposer  outre  mesure,  et  «  qu’on  y  fasse  la  cour  com¬ 
modément  »,  chacun  se  plaint  de  la  longueur  de  la  campagne  '*. 

En  juin,  Mmc  de  Mecklembourg,  malade  d'inaction,  se  rend  aux 
eaux  de  Bourbon  où  elle  doit  se  rencontrer  avec  la  grande  favorite, 
Mmc  deMontespan,  qui  vient  de  s’y  installer,  tandis  que  le  roi,  infati¬ 
gable,  chevauche  encore  dans  les  Flandres.  Le  duc  Christian  est 
toujours  à  Paris,  et  tout  ce  que  l’on  a  pu  obtenir  de  lui  a  été  qu’il 


1.  Ahch.  i»b Gii anti i.i.y,  tripiers  de  Coudé,  Série  P,  l.  6s,  f»  191. 

2.  Lettre  u u Ingraphe  île  Hcbcnac  du  1*' mai  1670  (Coll.  pers.}. 
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écrivît  au  gouverneur  de  la  place  de  Domitz  de  ne  la  livrer  à  per¬ 
sonne.  Le  roi  s’en  était  sans  doute  inquiété,  car  la  duchesse  l’en 
informe  le  29  juin,  en  lui  répétant  combien  elle  désire  lui  prouver 
son  dévoûment  «  par  quelque  très  humble  service  1  ». 

Enfin,  en  octobre,  le  ducde  Mecklembourg  se  décide  à  quitter  la 
France  pour  s’acheminer  vers  ses  Etats  en  passant  par  l’Angleterre, 
puis  en  s’arrêtant,  par  prudence,  provisoirement  à  Hambourg.  Le 
18,  Bidal  annonce  son  arrivée  en  cette  ville  sur  un  yacht  anglais. 
Le  duc  avait  le  projet,  ajoute-t-il,  de  se  rembarquer  pour  retourner 
en  Angleterre,  et  était  prêta  partir,  lorsque  le  yacht  a  été  arrêté  par 
ordre  du  maréchal  comte  de  Horn,  lieutenant  du  prince  d'Orange. 
Christian  reste  donc  à  Hambourg  d’où  il  adresse  au  roi,  le 
19  octobre  ?,  des  protestations  de  dévouement,  en  lui  déclarant 
«  qu’il  souhaite  passionnément  lui  être  propre  à  quelque  chose  », 
«  l'assurant  qu’il  sacrifierait  volontiers  sa  personne  et  tout  ce  qui 
est  en  son  pouvoir  pour  son  service  »  et  lui  demandant  des  ordres 
«  auxquels  il  obéira  avec  joie  ».  Le  6  novembre,  il  prie  en  outre 
M"10  Bidal  3  de  faire  parvenir  au  roi  un  mémoire  dans  le  même  sens  et 
sollicite  une  réponse.  En  transmettant  cette  deuxième  missive, 
à  Pomponne,  Mme  Bidal  ajoute  '*  : 

Je  vois  que  M.  le  duc  de  M.  fait  dessein  de  demeurer  longtemps  en 
cette  ville,  ne  voulant  pas  encore  retourner  dans  ses  Etats,  peur  ne  s'ex¬ 
poser  pas  aux  insultes  des  plus  forts. 

A  la  même  date  du  6  novembre,  partait  de  Versailles  une  lettre 
de  Pomponne  chargeant  Mme  Bidal  de  remercier  M.  de  Mecklem¬ 
bourg  de  ses  bonnes  dispositions,  en  lui  observant  toutefois  que, 
pour  l'heure,  il  n’y  avait  rien  à  faire.  Le  duc  s'en  console,  et, 
comme  Hambourg  est  une  ville  assez  animée,  où  il  se  trouve  en 
sûreté,  il  ne  songe  plus  à  en  sortir,  sans  écouter  aucuns  conseils 
de  raccommodement  avec  sa  femme.  11  est  constamment  entouré, 
écrit  Mme  Bidal  le  25  décembre  de«  gens  de  peu  de  mérite  »,  «  et 


1.  Affaires  étrangères, Correspondu nce  politique.  Mecklembourg,  l.  Il,  f"  Itil. 

2.  Ibid.,  Hambourg ,  t.  XI,  f*  226. 

3.  L’Empereur  avait  enjoint  à  la  ville  de  Hambourg  de  renvoyer  les  ministres  de 
France  et  de  Suède.  Les  magistrats  hambourgeois,  après  avoir  longtemps  résisté  à 
cet  ordre,  finirent  par  s’y  soumettre,  et  Bidal,  résident  de  France,  dut  se  retirera 
Hanovre,  mais  sa  femme  resta  à  Hambourg  et  le  suppléa  dans  ses  fonctions  pendant 
près  de  deux  ans,  en  correspondant  avec  Pomponne. 

S.  Affaires  étrangères,  Correapondance  politique,  Hambourg .  t.  XI,  fu  24“  e^ 
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il  a  ce  malheur  de  croire  plutôt  aux  fripons  qu'aux  personnes 
d’honneur  ». 

L’année  1677  s'annonçait  mal  pour  le  rétablissement  de  la  paix 
générale,  comme  pour  toutes  les  négociations  particulières  engagées 
par  Pomponne.  A  Vienne  et  à  Madrid  on  veut  la  guerre  sans  merci 
ni  trêve,  dans  l'espoir  de  lasser  la  France.  Guillaume  d'Orange 
repousse  lièrement  les  propositions  séduisantes  qui  lui  sont  faites 

d’une  principauté,  avec  Maestricht  pour  capitale.  Enfin  le  Grand 

»  9 

Electeur  de  Brandebourg  est  à  la  tête  de  la  coalition  des  princes 
allemands  contre  la  France.  Alors,  Louis  XIV  n’hésite  pas  à 
reprendre  hardiment  l'ofFensive  dès  le  mois  de  février  sans  laisser 
à  ses  ennemis  le  temps  de  s’organiser.  Dès  le  4  mars,  il  rejoint  Luxem¬ 
bourg  devant  Valenciennes  qui  est  encore  aux  mains  des  Espagnols 
et,  le  17,  la  ville  est  emportée.  Puis,  en  avril,  c’est  Cambrai  qui  capi¬ 
tule,  ensuite  Saint-Omer,  et  le  duc  d  Orléans  bat  le  prince  d’Orange 
à  Cassel.  Plusieurs  des  coalisés  font  alors  de  salutaires  réflexions. 
Charles  II  d’Angleterre,  malgré  les  ardeurs  belliqueuses  de  son 
Parlement,  promet,  moyennant  une  grosse  pension,  de  se  poser  en 
médiateur.  Le  duc  de  Zell,  sous  l’influence  de  sa  femme,  l’ex- 
comtesse  de  Harbourg  admise  par  l'Empereur  au  rang  de  duchesse 
de  Zell,  ne  serait  pas  éloigné  de  revenir  à  l’alliance  française.  Mais, 
pour  l’y  décider,  il  faudrait  que  Mmcde  Mecklembourg  pût  s'y  entre¬ 
mettre,  en  venant  à  Hambourg  auprès  du  duc  Christian.  Or,  il 
parait  que  celui-ci  est  en  ce  moment  sous  le  charme  de  Mm0  de 
Kœnigsmark  1  dont  le  pouvoir  sur  lui  est  souverain.  La  duchesse 
de  Zell  prend  le  parti  de  s’adresser  à  Mme  de  Kœnigsmark  pour  le 
raccommodement  du  ménage  des  Mecklembourg.  Le  12  avril, 
M">o  Bidal  écrit  à  Pomponne  : 

...J’ai  su  que  les  fréquents  voyages  que  fait  ici  M.  fie  Malorty  ont  été 
par  ordre  de  Mmo  la  duchesse  de  Zell,  pour  tâcher  d' engager  M"*" de  Kcemgs- 
mark  k  porter  M.  f/e  Mecklembourg  A  se  remettre  bien  avec  Madame 
sa  femme ,  et  a  même  témoigné  que  cela  serait  un  puissant  moyen  pour 
remettre  le  duc  de  Zell  dans  les  intérêts  de  Sa  Majesté,  que  M",e  la 
duchesse  de  Zell  souhaitait  avec  toute  lu  passion  imaginable,  tant  pour 
les  intérêts  de  Monsieur  son  mari  que  pour  les  siens  en  particulier, 
se  voyant  peu  aimée  dans  toute  la  maison  de  Brunswick;  que,  si  elle 


).  Affaires  étrangères,  Correspondance  politique,  Hambourg,  t.  XI,  f"  47  4. 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


ISABELLE  DE  MONTMORENCY,  DUCHESSE  DE  CHATILLON  81 

venait  à  perdre  ce  prince,  qu’elle  se  voyait  sans  aucun  support  ;  que, 
comme  elle  savait  l'estime  que  M.  le  duc  de  Zell  avail  pour  de 

Mecklemhourg ,  qu'elle  ne  doutait  point  quelle  ne  fut  capable  de  le 
faire  entrer  en  traité  avec  le  roi  ;  et,  comme  3/ma  de  Kœnigsmark  a  un 
grand  pouvoir  sur  l'esprit  de  M.  de  Mecklemhourg  ;  et,  étant  pressée 
par  M.  de  Malorty,  elle  lui  en  a  fait  l'ouverture,  sur  quoi  ce  prince  lui  a 
témoigné  qu’il  le  souhaiterait,  vu  que  cela  lui  serait  fort  avantageux  pour 
ses  araires  particulières,  M,u*  sa  femme  étant  plus  capable  de  les  con¬ 
duire  que  lui  ;  mais  il  ne  sait  comment  s'y  pouvoir  prendre ,  ce  que  j'ai 
trouvé  aussi  fort  difficile,  ayant  fait  entendre  à  Mme  de  Kœnigsmark  que 
Mœ0  de  Mecklemhourg  pût  prendre  conliance  en  Monsieur  son  mari  et 
revenir  en  ces  quartiers  après  ce  qui  s’était  passé.  Néanmoins  j’ai  cru  ne 
devoir  rien  négligerpour  le  faire  savoir  à  Votre  Grandeur... 

Ainsi  que  le  prévoyait  Mm0  Bidal,  cette  négociation  par  l’entremise 
de  Mme  de  Kœnigsmark  était  singulièrement  délicate,  et  elle  fut,  en 
effet,  infructueuse.  Un  mois  après,  en  mai  1677  rien  n’était  décidé 
ni  avec  le  duc  de  Zell,  ni  entre  M.  de  Mecklemhourg  et  sa  femme. 
Le  duc  Christian  cherchait  bien  à  servir  la  France,  mais  il  le  faisait 
maladroitement.  La  princesse  Sophie  de  Hanovre  écrivait  avoir  reçu 
de  lui  «  des  étranges  propositions  »  ;  il  lui  aurait  offert  de  disposer 
de  ses  biens  par  testament  en  faveur  de  la  maison  de  Hanovre,  «  si 
on  entrait  dans  le  parti  de  la  France  ».  «  On  renvoya,  ajoutait-elle, 
l’envoyé  du  duc  avec  un  beau  compliment  *  ».  Il  faisait  des 
démarches  du  même  genre  auprès  du  duc  de  Zell,  et  ne  réussissait 
pas  mieux.  En  revanche,  l’Empereur,  instruit  des  tentatives  de 
M.  de  Mecklemhourg,  le  déclarait  formellement  <«  ennemi  de 
l’Empire  »,  et  ordonnait  d’avance  que  ses  Etats  seraient  affectés 
aux  quartiers  d’hiver  des  troupes  danoises  et  brandebourgeoises, 
c’est-à-dire  voués  au  pillage  et  à  la  ruine. 

Malgré  tout,  Isabelle  de  Montmorency  aspire  de  nouveau  à 
reprendre  en  Allemagne  un  rôle  actif.  Mais  ce  n’est  pas  facile,  car 
toutes  les  routes  sont  barrées,  d’un  côté  par  les  troupes  françaises, 
de  l’autre  par  les  troupes  hollandaises  et  espagnoles.  Luxembourg 
manœuvre  contre  le  prince  d’Orange,  les  escarmouches  sont  conti¬ 
nuelles,  les  villes  sont  fermées  ou  investies,  une  grande  bataille  est 
toujours  imminente.  En  qualité  de  duchesse  de  Mecklemhourg,  Isa- 

1.  Affaires  ktiianokkbs  ;  Correspondance  politique .  Ifambonrq ,  t.  XI,  f°50i. 

2.  Correspondance  de  la  princesse  Sophie  de  Hanovre ,  publiée  par  Boukmann.  p.  2*2. 
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belle  fait  demander  un  passeport  au  duc  de  Villa-Hermosa,  investi  du 
titre  de  vice-roi  des  Pays-Bas  et  gouverneur  de  Bruxelles.  Mais,  jus¬ 
tement  en  juillet,  les  alliés  méditent  une  revanche  de  leur  défaite  de 
Cassel  et  concentrent  leurs  forces  pour  une  action  décisive.  Villa-Her¬ 
mosa,  commandant  le  corps  d’armée  espagnol,  refuse  tout  passeport. 

La  duchesse  est  donc  toujours  confinée  en  France,  et  c’est  dans 
le  courant  d’août  qu  elle  réalise  par  devant  notaire,  à  Châtillon-sur- 
Loing,  son  projet  de  fondation  de  son  couvent  de  Bénédictines  du 
Saint-Sacrement  pour  l’instruction  des  jeunes  filles.  Tandis  qu'elle 
travaille  à  cette  pieuse  entreprise,  le  duc  Christian,  resté  à  Ham¬ 
bourg,  privé  sans  doute  de  Mme  de  Kœnigsmark,  s’ennuie,  s’im¬ 
patiente  et  prend  la  résolution  de  faire  un  voyage  en  Italie. 
Mme  Bidal  croit  savoir  qu’il  a  l'arrière-pensée  d’obtenir  à  Home 
la  cassation  de  son  mariage  et  d'épouser,  en  troisièmes  noces,  la 
nièce  d’un  cardinal,  jeune  fille  de  dix-huit  ans,  riche  de  deux  mil¬ 
lions.  Il  varie  d'ailleurs  dans  ses  projets,  car  ce  qu’il  désire  sur¬ 
tout  c’est  avoir  de  l’argent  et,  s’il  obtenait  la  disposition  complète 
de  la  fortune  de  sa  femme,  il  ne  demanderait  pas  autre  chose. 
Mme  Bidal,  dans  une  série  de  lettres  à  M.  de  Pomponne  des  4,  8, 
18  et  22  octobre  1677  raconte  les  tergiversations  du  duc  et  les 
sages  conseils  qu’elle  lui  prodigue. 

Pendant  ce  temps,  le  roi  est  partout  victorieux.  Luxembourg  a 
forcé  le  prince  d’Orange  à  une  retraite  précipitée.  Créqui  a  battu  le 
duc  de  Lorraine.  Le  grand  effort  des  alliés  contre  la  France  est 

m 

brisé.  Mais  les  Etats  du  duc  de  Mecklembourg  sont  ruinés  par  les 
Danois  et  les  Brandebourgeois,  et,  en  décembre,  le  pauvre  duc 
implore  vainement  contre  eux  le  secours  de  Louis  XIV. 

1.  Affaires  étrangères.  Correspondance  politique,  Hambourg ,  t.  XII,  f0*  100  à 
116. 
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COMPLÉMENT  A  LA  CORRESPONDANCE  D  ALQLTER 

Un  des  écrivains  qui  connaissent  le  mieux  l'histoire  moderne  de  l'Espagne, 
M.  François  Rousseau  1 ,  auteur  de  Y  Histoire  de  Charles  ///,  couronnée 
par  l’Académie  française,  a  publié  récemment  un  intéressant  mémoire  sur 
le  curieux  personnage  de  Joseph-Marie  Rlanco,  prêtre  espagnol  qui  se 
réfugia  en  Angleterre,  y  abjura  le  catholicisme,  se  lit  appeler  Blanco 
White  (White  étant,  comme  on  sait,  la  traduction  anglaise  de  Blanco)  et 
publia,  sous  ce  nom  composé,  dans  la  Kew  Monlhly  Magazine ,  des  lettres 
réunies  en  volume  de  1822.  Ces  lettres,  dont  M.  F.  Rousseau  veut  bien  me 
communiquer  la  traduction,  contiennent  bon  nombre  de  passages  qui 
confirment  et  complètent  les  curieux  détails  que  nous  donne  l'ambassa¬ 
deur  de  France,  Alquier,  sur  la  Cour  d’Espagne,  pendant  le  règne  de 
Charles  IV.  Elles  nous  invitent  à  revenir  sur  un  sujet  dont  nous  avons 
déjà  entretenu  les  lecteurs  de  la  Revue  2.  Ce  sera  pour  nous  l’occasion  d’y 
joindre  des  faits  non  moins  caractéristiques  provenant  d'autres  sources. 

Blanco  White  raconte,  par  exemple,  d'après  le  vieux  duc  de  H.  3, 
l'anecdote  suivante  : 

Le  duc  se  tenait  une  fois  avec  d'autres  grands  personnages  autour  du 
roi.  S.  M.,  ce  jour-là,  se  montra  d’une  humeur  très  causante  et  entra  dans 
de  gais  propos  sur  le  beau  sexe.  Il  discourut  assez,  longuement  sur  l’in¬ 
constance  et  le  caprice  et  rit  des  dangers  que  couraient  les  maris  dans  les 
pays  méridionaux.  Après  s'être  suffisamment  égayé  sur  l'article  de  la 
jalousie,  il  conclut  d'un  air  de  triomphe  :  «  Nous  autres,  têtes  couronnées, 
nous  avons  cependant  ce  principal  avantage  sur  tous  les  autres,  c'est  que 
notre  honneur,  comme  on  l'appelle,  est  en  sûreté.  Car,  supposez  que  les 
reines  fussent,  comme  quelques  personnes  de  leur  sexe,  portées  au  mal, 
où  trouveraient-elles  des  rois  et  des  empereurs  pour  coqueter  avec  elles  ?  » 
Blanco,  qui  n'est  certes  pas  un  naïf,  en  conclut  que  l'apathie  de  S.  M.  ne 
provient  pas  d'une  malheureuse  indifférence  pour  ce  que  les  hommes  con- 

m 

1.  François  Rousseau,  Blanco  White,  soavenirs  d'un  proscrit  espagnol  réfugié  en 
Angleterre  (1775-1815).  Extrait  de  la  Revue  Hispanique ,  tome  XXII. 

2.  V.  la  Revue  de  1909,  p.  249-91. 

3.  Sans  doute  U  duc  de  l’Infantado. 
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sidèrent  généralement  comme  un  point  d'honneur,  mais  que  la  paix  et  la 
tranquillité  de  son  esprit  reposent  sur  un  système  philosophique.  «  Est-il 
physique,  est-il  moral?  je  n'en  sais  rien,  dit-il,  mais  il  lui  appartient  en 
propre.  »  On  a  vu,  au  contraire,  par  ce  que  raconte  Alquier,  que  le  pauvre 
roi  n’avait  pas  même  le  mérite  de  l’invention  pour  ce  système,  soi-disant 
philosophique.  Il  ne  faisait  que  répéter,  même  sur  ce  point,  la  leçon  que 
lui  avait  faite  la  reine. 

Parlant  plus  loin  des  Préfendisles  (candidats- aux  places)  qui  passent 
leur  vi,c  en  pétitions,  intrigues  et  stations  dans  les  antichambres  des 
grands,  Blanco  nous  dit  que  Manuel  Godoy  se  laisse  plus  facilement 
approcher  que  les  autres  ministres  par  ces  personnages,  et  qu'avec  lui  on 
est  au  moins  assuré  d’un  accueil  poli.  «  Mais  personne,  ajoute-t-il,  n’est 
aussi  assuré  d’une  gracieuse  réception  que  celui  qui  vient  à  ces  levers 
publies  accompagné  d’une  belle  femme  ou  d’une  éclatante  jeune  tille.  *>  Et, 
ce  qui  est  particulièrement  significatif,  c’est  que  la  jeune  fille,  ainsi...  pré¬ 
sentée,  n’en  trouvera  que  plus  facilement  à  s'établir.  «  Un  avocat  sans 
mérite  obtiendra  brusquement  une  place  importante  de  juge  par  un 
mariage  avec  quelque  beauté  sur  laquelle  le  Prince  de  la  Paix  a  jeté  en 
passant  un  regard  favorable.  » 

Blanco  donne  aussi  l'explication  d'un  fait  qui  intriguait  Alquier  et  dont 
il  n’avait  pu  découvrir  la  cause.  On  se  rappelle  peut-être  qu’il  se  demande 
comment  le  Prince  de  la  Paix  a  pu  ainsi  s'assujettir  la  reine,  au  point  de 
la  faire  trembler  devant  lui,  quoiqu'elle  ne  manquât  certes  pas  d'énergie 
ni  d'audace,  et  de  lui  faire  perpétuellement  craindre  sa  vengeance.  «  Quel 
que  soit,  dit  Alquier,  le  lien  par  lequel  il  (Godoy)  s’est  assuré  de  cette 
dépendance,  ce  lien  est  certainement  très  fort.  »  Blanco  explique  ce 
mystère.  «  La  reine,  dans  la  première  ardeur  de  son  attachement  pour 
Mallo,  avait  eu  la  faiblesse  de  confier  scs  sentiments  au  papier.  »  Inquiète 
de  savoir  cette  collection  de  lettres  entre  les  mains  d'un  tel  personnage, 
elle  chargea  Manoel  Godoy  de  les  lui  reprendre.  «  La  maison  de  Mallo 
fut  cernée  au  milieu  de  la  nuit  et  il  fut  forcé  de  livrer  les  précieux  manu¬ 
scrits.  Godoy  était  trop  averti  de  leur  valeur  pour  les  rendre  à  celle  qui 
les  avait  rédigés  et  l'on  dit  qu'il  lis  garda  comme  un  talisman  puissant, 
non  pour  conserver  l’amour  de  sa  maîtresse,  mais  pour  dompter  ses  accès 
d'inconstance  et  de  jalousie.  »> 

Celle  jalousie  avait  eu  surtout  lieu  de  se  manifester  à  propos  des  relations 
de  Godoy  avec  Josel'a  Tudo.  (  ’.ar,  si  la  reine  avait  été  dédaigneuse  jusque-là  de 
ses  éphémères  rivales,  elle  s'inquiéta  au  sujet  dune  liaison  durable  et  s  irrita 
surtout  lorsque  le  bruit  courut  qu’un  mariage  secret  unissait  la  belle  et 
spirituelle  Malagena  avec  le  Prince  de  la  Paix.  Elle  eut  le  front  encore 
ici  de  faire  intervenir  son  époux  comme  nous  l'apprend  Blanco.  Elle 
signala  au  roi  avec  indignation  l'irrévérence  de  Godoy  à  l'égard  de  ses 


Digitized  by 


Google 


i 


[ 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


LA  LOI' R  D  ESPAliNK  Al  XIX°  SIÈCLE 


o  •• 
O») 


royaux  bienfaiteurs  pour  s’être  allié  à  une  femme  sans  naissance. 
Charles  IV  doutait  de  cette  union.  La  reine  le  conduisit  par  un  passade 
secret  jusqu’à  une  chambre  où  ils  trouvèrent  Godoy  à  table  en  tête  à  tête 
avec  la  Tudo.  La  reine  apprit  bientôt  que  le  bruit  qui  avait  couru  était 
faux  et  qu’en  tous  cas  le  mariage  n’avait  pas  encore  été  célébré.  C’est  alors 
qu’elle  se  hâta  de  marier  son  cher  Godoy  avec  une  femme  qui  lui  fut 
indifférente,  et  qu  elle  eut  l’ignominie,  comme  on  l’a  vu,  de  la  choisir 
dans  la  famille  royale. 

I / 

Mais,  à  peine  marié,  Godoy  avait  reprit  ostensiblement  ses  relations  avec 
la  Tudo.  Nouvelle  colère  de  la  reine.  Le  ministre  Jovellnnos,  honnête  homme 
qui  souffrait  de  l’abaissement  de  l’Kspagne,  veut  profiter  de  cet  état  d’âme 
de  la  Reine  pour  ramener  le  Prince  de  la  Paix  <«  sinon  dans  le  sentier  de  la 
vertu,  du  moins  vers  les  règles  de  la  décence  extérieure  ».  Il  rédige  une 
remontrance  destinée  au  Prince  de  la  Paix,  pendant  que  la  reine,  de  son  côté, 
agissait  sur  son  époux.  «  Le  décret  de  bannissement  allait  être  signé  avant 
que  l’imprudent  songeât  à  employer  les  moyens  capables  de  le  rélablirdans 
les  bonnes  grâces  d’une  femme  trop  longtemps  négligée.  Mais  le  collègue 
de  Jovellanos,  Saavcdra,  malgré  toutes  les  instances,  remit  au  lendemain 
matin  la  présentation  du  décret  de  bannissement  à  la  signature  du  roi. 
Dans  la  nuit,  Godoy,  prévenu  au  dernier  moment,  obtint  une  entrevue 
secrète  avec  la  reine  et  tout  fut  oublié.  »  Godoy  s’occupa  aussitôt  d’ame¬ 
ner  la  disgrâce  de  ces  ministres  qui  avaient  travaillé  à  sa  ruine  avec 
l’assentiment  de  la  reine  et  que  celle-ci  se  hâta  d’abandonner.  C’est  à  ces 
circonstances  que  se  rattache  l’origine  de  la  faveur  d’Urquijo,  personnage 
pour  lequel  nous  renvoyons  aux  indications  données  dans  notre  précédent 
article.  La  reine  préparait  donc,  avec  Godoy,  le  renvoi  de  Jovellanos  et 
de  Saavedra,  lorsque  Saavcdra  tomba  malade.  Ce  fut  alors  le  sous-secré¬ 
taire  Urquijo  qui  vint  présenter  les  dépêches  au  roi  à  la  place  du  ministre 
à  son  jour  de  dépêche  ( Dia  di  despncho).  a  Le  ministre,  pendant  l’au¬ 
dience,  est  debout,  ou,  s’il  le  veut,  s’assied  sur  un  petit  escabeau  près 
d’une  grande  table  qui  le  sépare  des  souverains...  La  beauté  d’Urquijo  et 
ses  manières  élégantes  firent  une  profonde  impression  sur  la  reine.  Mille 
chuchotements  répandirent  le  lendemain  une  importante  nouvelle  :  la 
reine  avait  ordonné  au  jeune  fonctionnaire  de  s’asseoir  !  D’autre  part, 
Godoy,  bravait  de  plus  en  plus  la  reine  avec  la  Tudo.  Heureusement  pour 
Godoy,  Urquijo  était  engagé  trop  loin  avec  une  des  sœurs  de  Godoy  pour 
paraître  sensible  tout  d’abord  à  la  condescendance  de  Sa  Majesté.  Il 
murmura  cependant  assez  de  galanteries  pour  ramener  la  reine  à  son 
premier  projet  de  se  séparer  de  Godoy  qui  fut,  en  effet,  éloigné  des 
affaires,  mais  sans  autre  disgrâce  et  en  conservant  tous  ses  honneurs.  Les 
causes  de  cette  indulgence  étaient  la  bonté  paternelle  du  roi  et  son  affection 
pour  «  son  cher  Manoel  »,  et  plus  encore  la  tendresse  persistante  malgré 
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lout  de  la  Reine  et  la  crainte  qu'elle  avait  de  pousser  à  bout  un  homme 
capable  delà  dénoncer  et  de  la  perdre,  sans  se  condamner  lui-même  *.  Cet 
éloignement  de  (iodoy  devait  être  d'ailleurs  de  peu  de  durée.  Blanco,  ayant 
ainsi  occasion  de  parler  d’Urquijo,  nous  rapporte  au  sujet  de  son  fanatisme 
révolutionnaire  et  anti-religieux,  —  sentiment  bien  singulier  et  cependant 
moins  rare  en  Espagne  qu'on  ne  le  croit,  même  dans  les  ministres  de 
S.  M.  Catholique,  —  un  fait  à  peine  croyable,  mais  que  son  invraisemblance 
même  doit  faire  admetlre  comme  vrai,  car  il  était  difficile  de  l’inventer. 
Urquijo,  qui  était  alors  attaché  à  l'ambassade  d'Espagne  à  Londres,  essaya 
de  se  noyer  de  désespoir  dans  l'étang  du  parc  de  Kensinglon  lorsqu'il 
eut  appris  la  signature  de  la  paix  conclue  entre  le  général  Bonaparte  et 
le  pape,  à  Tolentino.  Dans  l’excitation  de  ses  passions  jacobines,  il  ne  se 
consolait  pas  de  voir  ce  traité  anéantir  les  espérances  qu’il  avait  formées 
de  voir  la  destruction  finale  du  Saint-Siège  et  Rome  elle-même  réduite 
en  un  monceau  de  ruines,  conformément  au  décret  du  Directoire. 

Une  partie  des  lettres  de  Blanco  White,  particulièrement  intéressante 
comme  commentaire  de  la  correspondance  diplomatique  d'Alquier,  est 
celle  où  il  explique  les  premières  aventures  de  Marie-Louise  et  les  débuts 
de  la  faveur  de  Manoel  Godoy.  C’était,  comme  on  va  le  voir,  une  véri¬ 
table  trahison  à  l’égard  de  son  frère  Louis.  Il  nous  apprend  d’abord  que 
Marie-Louise  commença  le  cours  de  ses  galanteries  presque  aussitôt  après 
son  arrivée  en  Espagne  2,  et  cela  malgré  la  surveillance  exacte  du  vieux 
roi  Charles  III  qui  n'entendait  pas  qu'on  déshonorât  sa  famille  et  sa  cour. 
Elle  distingua  d'abord  un  gentilhomme  nommé  Orliz,  appartenant  à  la 
maison  du  prince  des  Asturies,  son  mari.  Charles  III,  prince  profondé¬ 
ment  moral  et  religieux,  le  bannit  dans  une  province  éloignée.  La  prin¬ 
cesse  eut  le  front  de  charger  son  mari  d'obtenir  le  rappel  de  son  amant. 
Le  prince  des  Asturies  guetta  l'occasion  favorable,  se  jeta  aux  genoux  du 
roi  en  demandant  le  retour  d'Ortiz.  <«  Il  le  pressa,  dit  Blanco,  ajoutant 
que  sa  femme  Louise  était  lout  à  fait  malheureuse  sans  lui,  car  il  avait 
coutume  de  l’amuser  énormément.  Le  vieux  monarque  étonné  et  choqué 
de  celte  surprenante  candeur  lui  tourna  le  dos  et  répondit  à  cette  naïve 
requête  :  «  Tais-toi,  imbécile  !  Laisse-le  tranquille.  Que  tu  es  simple  I  » 
Louise  se  rejeta  alors  sur  un  jeune  officier,  Louis  Godoy,  l'aîné  de  trois 
frères  qui  servaient  ensemble  dans  les  Gardes  du  corps.  »  Charles  III, 
qui  veillait,  le  fit  exiler  «  par  un  ordre  si  pressant  qu'il  eut  à  peine  le  temps 
de  remettre  à  son  frère  cadet  Manoel  un  billet  pour  sa  maîtresse  ».  Manoel 
profita  de  sa  situation  dans  la  garde  du  palais  pour  transmettre  à  la  Reine 


1 .  Nous  avons  vu  ci-dessus  qu’il  possédait  la  correspondance  de  la  reine  et  de  Mallo. 

2.  Elle  avait  quinze  ans  lorsqu'elle  quitta  Naples. 
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les  lettres  de  l’exilé.  Un  certain  air  de  flûte  (le  jeune  officier  trompait 
avec  cet  instrument  l'ennui  de  ses  heures  oisives)  devint  le  signal  *  qui 
attirait  la  princesse  vers  une  chambre  retirée  où  le  messager  accédait  libre¬ 
ment  en  secret.  Les  entrevues  se  multiplièrent.  Bref,  le  perfide  confi¬ 
dent  se  substitua  à  son  frère  absent.  «  11  devint  pour  la  princesse  le  plus 
amusant  des  mortels  et,  par  conséquent,  le  favori  de  son  benêtd'époux.  » 
La  mort  du  vieux  roi  Charles  III  vint  donner  plus  libre  cours  aux  galan¬ 
teries  de  Marie-Louise  devenue  reine  d’Espagne. 

Suivent,  dans  la  correspondance  de  Blanco,  de  très  curieux  récits  sur 
les  progrès  de  la  faveur  de  Godoy  et  la  disgrâce  de  Florida  Blanca,  puis 
sur  les  ministres  que  Godoy  appela  auprès  de  lui,  Jovellanos,  Saavedra, 
Caballero,  Soler;  mais  ceci  nous  entraînerait  trop  loin.  D’autre  part,  un 
de  mes  amis,  qui  désire  garder  l’anonyme  à  cause  de  ses  relations  avec  le 
gouvernement  espagnol,  me  communique  l'anecdote  suivante  :  «  Le  plus 
jeune  frère  de  mon  père  m’a  raconté  tenir  d’un  de  ses  oncles  qui  était 
espagnol  (ma  grand’mère  était  biscaïne),  que  l’un  de  ses  frères,  homme 
superbe,  commandait  un  jour  la  compagnie  des  Gardes  du  corps  du  Palais. 
La  Reine  le  fait  appeler  d’urgence,  et  voilà  le  beau  capitaine  coiffé  de  son 
grand  casque  à  chenille,  bardé  de  sa  belle  cuirasse  argentée,  botté  de  ses 
grandes  bottes  à  chaudron,  armé  de  son  immense  latte  et  emprisonné  dans 
une  culotte  de  peau  de  daim  qui  lui  permettait  tout  juste  d'enjamber  son 
cheval,  mais  se  prêtait  peu  à  d’autres  exercices...  Le  voilà  qui  monte 
lourdement  le  bel  escalier  du  Palais-Royal,  se  demandant  ce  que  peut  lui 
vouloir  sa  souveraine.  Il  est  introduit  dans  un  boudoir  dont  la  porte  se 
ferme  discrètement  derrière  lui. 

«  Droit,  raide,  silencieux  autant  qu'essoufflé,  il  fait  le  salut  militaire  à  la 
souveraine  qu'il  aperçoit  étendue  sur  un  divan  dans  un  état  complet  de 
nudité  que  protège  un  simple  peignoir  de  tulle  rose.  .  .  Un  sourire  le  plus 
engageant  lui  fait  comprendre  que  ce  n’est  pas  une  question  d’Etat  qui 
l'a  fait  appeler  auprès  de  la  Reine.  Tout  capitaine  des  gardés  du  corps  et 
tout  galant  cavalier  qu'il  est,  il  ne  peut  croire  à  la  bonne  fortune  qui 
s'offrait.  Il  reste  figé  dans  son  étroit  uniforme,  et  la  reine,  qui  voulait 
être. . .  violentée  a,  entre  en  fureur  et  le  met  à  la  porte  comme  un  mal 
appris  peu  reconnaissant  de  ce  qui  lui  était  offert. 

«  Il  redescend  comme  il  était  venu,  fort  troublé,  comme  on  pense,  et  va 
reprendre  son  poste.  Quelques  instants  après,  l’heure  de  la  promenade 
en  voiture  arrive  pour  les  heureux  souverains.  Il  se  met  à  la  portière  et 

1.  On  est,  on  le  voit,  en  plein  opéra-comique,  et  le  signal  donné  parla  flûte  a  été 
employé,  comme  on  sait,  par  Adolphe  Adam  dans  le  Toréador. 

2.  Comparer  la  pièce  non  représentée  de  Scribe,  Un  caprice  impérial.  Il  s’agit  de 
Catherine  II. 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


88 


HOr.KR  PKVRi: 


galope,  selon  l'usage,  car  les  Bourbons  des  deux  versants  des  Pyrénées 
aimaient  à  aller  ventre  à  terre.  A  un  tournant,  soit  que  les  émotions  par 
lesquelles  il  venait  de  passer  eussent  rendu  sa  main  moins  sûre  et  son 
assiette  moins  solide,  soit  toute  autre  cause,  son  étalon  glisse  des  quatre 
fers  :  il  est  projeté  violemment  sous  le  lourd  carrosse  qui  l’écrase.  On  le 
relève:  les  princes  n 'arrêtent  pas  leur  équipage  pour  si  peu;  le  capitaine 
est  ramené  chez  lui  cl  la  Heine  le  laisse  mourir,  quelques  heures  après, 
sans  avoir  fait  prendre  de  ses  nouvelles  ». 

Les  mœurs  de  la  famille  royale  d'Espagne,  jointes  à  sa  médiocrité  intel¬ 
lectuelle,  scandalisaient  même  la  Cour  de  Naples  qui,  certes,  n'avait  pas  le 
droit  d'être  difficile,  et  l’on  a  vu,  par  ce  qu'en  dit  Alquier,  quelle  triste 
impression  avait  faite  sur  la  reine  Caroline  le  gendre  et  la  bru  que  lui  avaient 
donnés  les  Bourbons  de  Madrid.  Les  lettres  de  la  reine  de  Naples,  publiées 
récemment  dans  la  Hevue  de  montrent  qu' Alquier  n'a  en  rien 

exagéré  les  sentiments  de  la  souveraine  auprès  de  laquelle  il  était  accrédité. 
«  Mes  enfants  sont  au  désespoir,  dit-elle;  leur  lettre  à  leur  tendre  mère  et 
amie  m'a  fait  verser  bien  des  larmes.  »  Le  prince  se  fait  une  raison.  Il 
renonce  à  voir  dans  ce  mariage  un  lien  d’amitié  cl  n’y  voit  qu'un  moyen 
de  faire  race.  Or,  si  la  princesse  est  entièrement  nulle,  elle  est  jolie.  Mais 
il  veut  à  tout  prix  revenir  à  Naples  ne  pouvant  «  se  voir  dans  ce  tripot  ». 
Il  revient,  en  cll’et,  à  Naples  au  mois  d'octobre  1801.  En  voyant  sa  bru, 
Caroline  trouve  un  peu  fort  que  San  Teodoro,  son  ambassadeur  à  Madrid, 
ait  pu  ainsi  la  tromper  en  lui  disant  qu'elle  recevrait  «  une  princesse 
accomplie,  d'une  éducation  parfaite  ». 

Car,  malgré  son  jeune  âge  —  elle  n’a  pas  treize  ans  —  elle  étonne  la 
Courde  Naples  par«son  penchant  afliché  par  la  très  matérielle  galanterie, 
regardant,  souriant,  serrant  la  main  aux  jeunes  gens  d'une  manière  très 
expressive,  sautant  sur  tout  le  monde  hommes,  femmes,  domestiques,  et  ne 
montrant  aucune  réserve  dans  scs  démonstrations  à  l'égard  de  son  mari  ». 
L'enfant  de  François  1 ,  âgé  de  quatre  ans,  a  «plus  d'intelligence  qu'elle  ». 
L’instruction  est  en  rapport.  «  C'est  une  chose  incroyable.  Mon  fils  lui  a 
[donné]  des  maîtres  d’italien4  une  première  idée  de  géographie,  des 
premières  règles  de  l'arithmétique.  » 

Elle  ne  sait  rien  sinon  «  médiocrement  le  forte-piano».  Cela  rappelle  ce 
mot  d'une  bourgeoise  espagnole  qui,  exposant  ses  idées  sur  l'éducation, 
disait  en  parlant  de  sa  fille  :  «  Ma  divine  Isabella  n'avait  aucun  goût 
pour  l'écriture  ;  aussi,  je  lui  ai  fait  apprendre  le  piano.  » 

Le  Prince,  nous  l'avons  dit,  se  résigne  avec  les  compensations  qui  lui 

1.  Caroline-Kerdinande-Louise,  née  en  1798,  qui  épousa  en  1816  le  duc  de  Berry, 
fille  du  premier  mariage  du  prince  royal,  lequel  avait  épousé  en  1797  Marie-Clémentine- 
Josèphe-Jeanne  d'Autriche,  fille  de  l'empereur  Léopold  II,  morte  en  1801. 
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restent,  il  n  en  est  pas  de  même  de  sa  sœur  dont  la  situation  est  vrai¬ 
ment  désespérée.  Car,  sans  compter  le  mépris  et  le  dégoût  que  mérite 
son  mari,  son  existence  de  chaque  jour  est  «  gênée  en  tout,  aucune  commo¬ 
dité,  ni  agrément,  un  espionnage  très  scandaleux.  La  malheureuse  Antoi¬ 
nette  fait  des  lettres  à  fondre  en  larmes  ». 

Elle  écrit  :  «  Maman,  vous  avez  été  trompée,  car  vous  êtes  trop  bonne 
mère  et  vous  ne  m'auriez  jamais,  le  connaissant,  ainsi  sacrifiée.  »  Elle 
dit  encore  :  «  Je  ne  vivrai  point,  mais  je  veux  me  bien  conduire  pour 
mériter  la  vie  éternelle.  »  Le  jour  du  départ  de  son  frère  elle  le  priait,  lui 
et  tous  les  autres,  'en  sanglotant  :  «  Je  vous  en  conjure,  emmenez-moi, 
ou  tuez-moi.  » 

On  voit  donc  encore  une  fois  qu’Alquier  avait  bien  dit  les  choses  comme 
elles  étaient  et  n’avait  rien  exagéré.  «Et,  c'est  dans  cet  infâme  tripot, 
s'écrie  la  reine,  que  j'ai  eu  le  malheur  de  sacrifier  ma  fille,  ma  bien 
aimée  Antoinette  »,  qui  sera  appelée  à  vivre  dans  cette  Cour  d’Espagne 
dont  le  prince,  son  frère,  a  été  «  dégoûté  au  dernier  degré  »  par  «  tout  ce  qu'il 

y  a  vu,  connu,  du  crime  et  vice  au  triomphe,  de  la  magnificence  en  appa- 

# 

rence,  mais  réel  manque  de  tout,  enfin  de  tout  »  *. 

I.  Plaçons  ici  un  dernier  détail.  Le  portrait  d'AIquicr  fut  peint  A  Bruxelles  en 
1816  par  David,  son  compagnon  d’exil.  Il  fut  présenté,  pour  acquisition,  au  Musée  du 
Louvre  en  1853  par  Ingres  au  nom  de  Madame  Dcvauçay  de  Nitlis.  L'Administration 
des  Beaux-Arts  ne  crût  pas  devoir  l’acquérir.  Nous  ne  savons  ce  qu'il  est  devenu. 

0 

Roger  Peyrb. 
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A.  Franklin.  La  vie  privée  au  temps  des  premiers  Capétiens.  —  Paris. 

Émile-Paul,  191 1  ;  2  in-8°  de  xxxii-344  et  xvi-392  p. 

Présenter  au  public  la  vie  privée  en  France  depuis  987,  avènement  de 
Hugues  Capet,  jusqu'à  la  mort  de  Charles  le  Bel  (1328),  c'est  là,  certes,  un 
travail  de  bénédictin  qui  découragerait  bon  nombre  d'écrivains.  Celte 
tâche,  ardue  entre  toutes,  M.  Alfred  Franklin  n'a  pas  hésité  à  l'entre¬ 
prendre  et  il  y  a  réussi  admirablement.  Sans  doute,  il  paraissait,  plus  que 
tout  autre,  préparé  à  la  mener  à  bonne  fin  en  raison  de  ses  précédents 
travaux  sur  les  mœurs  et  coutumes  des  Parisiens  du  xme  au  xvm®  siècle. 
Aujourd'hui,  il  nous  donne  un  véritable  code  de  la  vie  usuelle  et  intime 
au  Moyen  Age  du  plus  curieux  intérêt.  Son  livre  captivera  certainement 
tous  les  érudits  et  même  ceux  qui  ne  le  sont  pas  ou  peu. 

Pour  le  grand  public,  le  Moyen  Age  apparaît  dans  les  brumes  de  l'his¬ 
toire  comme  une  époque  de  demi-barbarie.  Sans  doute,  l’existence  d'au¬ 
trefois  présente  de  grosses  lacunes  ;  aussi  reste-t-on  tout  surpris  en  lisant 
attentivement  les  deux  nouveaux  volumes  de  M.  Franklin  :  en  elTet, 
on  découvre,  presque  à  chaque  page,  combien  la  vie  de  cette  époque 
présente  d’analogies  frappantes  avec  la  nôtre.  Rien  n’est  nouveau  sous 
le  soleil,  on  le  constatera  à  chaque  instant,  quand  l'auteur  nous  fera  un 
tableau  des  habitudes  des  préjugés  de  nos  ancêtres  capétiens,  quand  il 
nous  exposera  les  exigences  de  leur  luxe  et  du  bien-être  qu'ils  recherchaient 
Assurément,  on  avait  une  autre  conception  des  pouvoirs  qui  dirigeaient 
la  société.  «  A  cette  époque,  dit  l'auteur,  la  vie  civile  et  la  vie  religieuse 
se  confondent  ;  tout  émane  de  l’Église,  tout  y  converge.  C'est  elle  qui 
règle  presque  exclusivement  les  actes  de  la  vie  capétienne  :  elle  déclare  son 
autorité  supérieure  à  celle  du  roi  et  exige  du  monarque  une  obéissance 
absolue  à  ses  lois.  »  Évidemment,  le  pouvoir  royal  cherchera  à  réagir  et 
les  conflits  entre  ces  deux  puissances  seront  fréquents.  M.  Franklin 
n’entend  pas,  ici,  traiter  des  événements  historiques  du  temps  ;  les  docu¬ 
ments, (pourcette  époque,  abondent  et  le  travailleur  n'a  que  l'embarras 
du  choix  :  ce  qu'il  veut  nous  apprendre,  c'est  le  modus  vivendi  de  nos 
lointains  ancêtres.  La  tâche  était  ardue,  car  les  documents  paraissent 
rares  ;  cependant,  en  cherchant  bien,  on  finit  par  arriver  au  but  et  l’auteur 
nous  le  prouve;  il  n'a  négligé  aucune  source;  aucun  élément  d'infor- 
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mation  n'a  été  écarté.  Il  préconise,  entre  autres,  comme  un  instrument 
de  travail  de  premier  ordre,  le  Livre  des  Métiers.  Ce  curieux  ouvrage 
donne,  en  effet,  très  complètement  l'organisation  de  la  classe  ouvrière 
sous  saint  Louis.  Pas  de  retraites  ouvrières,  ni  de  repos  hebdomadaire 
au  xne  siècle,  et  cependant  le  Moyen  Age  prévoyant  avait  déjà  pris  de 
sages  mesures  pour  garantir  l'assistance  à  l'ouvrier  et  au  travailleur  :  les 
heures  de  labeur  étaient  soigneusement  réglées,  rigoureusement  obser¬ 
vées  ;  les  serviteurs  et  servantes  entourés  souvent  de  soins  touchants.  A  côté 
des  progrès  de  toutes  sortes  que  nous  voyons  tous  les  jours  s’accomplir 
autour  de  nous,  on  est  assez  tenté  de  plaindre  nos  ancêtres  qui,  semblent- 
ils,  devaient  manquer  d’une  foule  de  choses  que  nous  considérons  comme 
indispensables.  Erreur  profonde,  le  superflu  même  ne  leur  faisait  pas 
défaut,  on  en  a  la  preuve  parles  inventaires  parvenus  jusqu'à  nous.  Qu'on 
en  juge  :  les  élégantes  capétiennes  portaient  corsets,  connaissaient  les 
procédés  pour  s’oxygéner  les  cheveux  ;  elles  étaient  vêtues  d’étoffes 
soyeuses  et  de  riches  fourrures.  Si  nous  pénétrons  dans  l’intérieur  de 
leurs  maisons,  nous  verrons  qu'elles  ne  laissaient  rien  à  désirer  : 
meubles  somptueux,  tapis  épais  et  moelleux,  dressoirs  garnis  de  vaisselles 
d’or  et  d'argent.  M.  Franklin  nous  introduira  dans  l'office  et  dans  la 
cuisine  ;  nous  saurons  comment  on  s'approvisionnait  et  ce  que  l'on  man¬ 
geait  ;  il  nous  donnera  certaines  recettes  culinaires  assez  compliquées 
d'ailleurs  qui,  aujourd'hui,  paraîtraient  étranges  à  nos  palais  délicats.  La 
série  des  remèdes  qui  constituent  la  pharmacopée  du  temps  est  à  retenir 
et  il  y  adequoien  frémir  !... Nous  nous  arrêtons,  il  faudrait,  en  effet,  citer 
tous  les  chapitres  les  uns  après  les  autres  de  ces  deux  volumesqui  se  lisent 
sans  effort  et  avec  un  plaisir  toujours  croissant. 

Emile  Bernard. 


Emmanuel  Lemaire,  Archives  anciennes  de  la  ville  de  Saint-Quentin,  '  t.  II, 
1328-1400.  —  Saint-Quentin,  1910;  publication  de  la  Société  acadé¬ 
mique  de  Saint- Quentin y  grand  in-8  de  clxii-456  p. 

Ce  second  volume  des  archives  anciennes  de  la  ville  de  Saint-Quentin 
contient  348  documents  s'étendant  de  l'année  1293  à  l’année  1396.  Ces 
textes,  très  intéressants  et  très  soigneusement  édités,  servent  en  quelque 
sorte  de  pièces  justificatives  à  l’étude  que  M.  Lemaire  a  mise  en  tête  de 
son  travail  :  essai  sur  V histoire  de  la  ville  de  Saint-Quentin  au  XIV 0  siècle. 
Ce  travail,  qui  ne  comprend  pas  moins  de  171  pages,  a  été  très  soigneu- 
sementélaboré.  L’auteur  l’a  divisé  en  deux  parties  :  la  première,  de  beau¬ 
coup  la  plus  étendue,  est  un  historique  de  Saint-Quentin  durant  ce 
siècle.  On  y  voit  l'esquisse  très  bien  présentée  des  rapports  de  la  ville 
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avec  le  pouvoir  royal  :  les  efforts  des  habitants  pour  recouvrer  leurs  fran¬ 
chises  et  libertés  confisquées  en  1317  et  restituées  en  1346,  la  lutte  con¬ 
tinuelle  et  toute  procédurière  des  officiers  royaux  pour  étendre  au  profit  de 
la  couronne,  les  droits  qu'il*  Imitent  d'arracher  à  la  commune,  jusqu'au 
jour  où,  sous  Charles  VI,  la  mairie  est  confisquée  et  mise  en  la  main  du  roi, 
c'est-à-dire  devient  un  organe  du  pouvoir  central.  La  seconde  partie,  bien 
pluscourte,  retrace  la  description  des  divers  organes  de  la  vie  municipale, 
mairie,  jurés,  échevinage  ;  de  bons  chapitres  sur  le  commerce,  l'industrie, 
l'assistance,  une  description  des  fortifications  de  la  ville  au  xive  siècle 
complètent  l'ouvrage. 

Nous  sera-t-il  permis  d'exprimer  le  regret  que,  dans  cet  excellent  travail. 
M.  Lemaire  n'ait  pas  tiré  un  parti  plus  complet  des  documents  concer¬ 
nant  les  guerres  privées,  en  prenant  modèle  sur  le  travail  de  M.  Petit- 
Dulaillis?  Il  eût  pu  trouver  matière  à  un  chapitre  très  suggestif  sur  la 
pénétration  du  pouvoir  royal  dans  la  juridiction  municipale.  Enfin,  peut- 
être,  au  sujet  des  émeutes  de  1382,  aurait-il  pu  sc  reporter  à  un  travail 
d'ensemble  paru,  il  y  a  quelques  années,  sur  ce  même  sujet,  et  qui  lui  eût 
permis  de  comparer  les  événements  de  Saint-Quentin  à  ceux  qui  se  dérou¬ 
lèrent  dans  d'autres  villes  de  la  France  septentrionale. 

Léon  Mirot. 


G.  Hanotaux,  de  l'Académie  française.  Jeanne  d'Arc.  —  Paris,  Hachette, 

1911  ;  in-4°  de  xiv-422-xn  p.,  avec  nombreuses  illustrations. 

M.  Hanotaux  n'a  pas  voulu  retracer  à  nouveau,  après  tant  d’autres  écri¬ 
vains,  la  vie  de  Jeanne  d'Arc  ;  aussi  a-t-il  dans  son  volume,  résumé  en 
38  pages  les  faits  historiques  relatifs  à  l’héroïne.  Son  dessein  a  été  de 
replacer  Jeanne  dans  le  milieu  où  elle  a  vécu,  de  la  faire  comprendre  en  la 
rapprochant  de  ses  contemporains,  de  montrer  comment  elle  fut  la  syn¬ 
thèse  et  la  personnification  des  aspirations  de  son  temps,  l'ouvrière  élue 
pour  le  travail  de  la  délivrance  de  la  France. 

Jeanne  est  venue  parce  que  son  siècle  était  malheureux;  elle  est  sortie 
de  son  village,  parce  «  qu'il  y  avait  alors  grant  pitié  au  royaume  de 
France  »  ;  elle  s'est  mise  à  la  tête  des  armées,  parce  qu'il  fallait  sauver  la 
royauté,  c'est-à-dire  l'œuvre  nationale  et  l'unité  française,  et  parce  qu’en 
sauvant  la  royauté  elle  sauvait  également  la  papauté,  c'est-à-dire  l'unité 
religieuse.  Son  époque  tout  entière  la  soulève  et  la  présente. 

Son  œuvre  peut  se  résumer  en  ces  phrases  :  elle  sauva  la  France  de  la 
domination  anglaise  et  de  l'ambition  bourguignonne;  elle  sauva  la 
royauté  avec  la  France,  et  l'Eglise  avec  la  royauté.  Ce  double  caractère 
national  et  religieux  domine  toute  sa  vie. 
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Quatre  mystères  enveloppent  la  vie  de  Jeanne  d'Arc:  mystère  de  la  for¬ 
mation,  mystère  de  la  mission,  mystère  de  l’abandon,  mystère  de  la  con¬ 
damnation. 

Jeanne  fut  formée  par  sa  mère,  Isabelle  Romée,  pieuse  personne  ayant 
une  dévotion  particulière  à  la  Vierge  immaculée,  et  peut-être  affiliée  au 
tiers  ordre  de  Saint-Augustin.  Au  moment  même  où  sa  fille  allait  quitter 
Donrémy,  Isabelle  faisait  le  pèlerinage  de  Notre-Dame  du  Puy,  où  elle 
rencontrait  J.  Pasquerel,  ermite  de  Saint-Augustin,  le  futur  chapelain  de 
Jeanne.  Au  Puy,  ville  demeurée  fidèle  à  la  royauté  capétienne,  on  venait 
vénérer  la  Vierge  de  chasteté  et  de  pureté,  dont  le  culte  était  répandu  et 
diffusé  par  les  ordres  mendiants,  pour  qui  le  salut  de  l'Église  catholique 
se  liait  et  se  confondait  avec  celui  de  la  monarchie  française.  Qu’il  y  ait 
eu  là  influence  et  pénétration,  le  fait  parait  indéniable;  Isabelle  venait 
vénérer  la  Vierge  annonciatrice  et  immaculée,  au  moment  où  la  Pucelle 
venait  annoncer  la  légitimité  du  dauphin  et  le  salut  de  la  France.  A  cette 
influence  religieuse  et  morale,  il  convient  de  joindre,  pour  expliquer  com¬ 
plètement  la  mission,  la  situation  de  Vaucouleurs,  place  française  au 
milieu  des  possessions  bourguignonnes,  et  où  l'on  se  tournait,  espérant  le 
salut,  vers  le  roi  unique  et  suprême  justicier  du  royaume.  Voilà  le  mys¬ 
tère  de  la  formation. 

Jeanne  est  l’envoyée  de  Dieu  ;  elle  est  la  vierge  destinée  à  sauver  la 
France  ;  c’est  le  second  mystère,  celui  de  la  mission.  File  accomplira  cette 
œuvre  par  elle-même,  sans  intermédiaire,  en  renversant  toutes  les  intrigues 
qu'on  lui  opposera.  Elle  est  la  «  fille  Dé  »,  chargée  d'une  mission, 
qu'elle  justilie  complètement  dans  tous  les  actes  qu'elle  a  annoncés  :  en 
délivrant  Orléans,  c’est-à-dire  en  rétablissant  le  contact  entre  la  vallée 
de  la  Seine  et  celle  de  la  Loire  et  en  brisant  le  cercle  de  l'invasion 
anglaise  ;  en  faisant  sacrer  le  dauphin  à  Reims,  c’est-à-dire  en  affirmant 
qu'il  était  le  véritable  héritier  et  légitime  successeur  .de  Charles  VI  ; 
en  arrêtant  les  bourguignons  à  Compiègne,  c’est-à-dire  en  séparant  en 
deux  tronçons  les  domaines  de  Philippe  le  Bon;  en  mourant  brûlée  à 
Rouen,  c'est-à-dire  en  chargeant  d'une  tare  indélébile  ses  ennemis  clercs 
universitaires,  et  prélats  anglo-bourguignons,  représentant  dans  l'Église 
l'esprit  de  discussion  et  de  réforme  ;  en  prévoyant  la  délivrance  de 
Paris,  c'est-à-dire  la  restitution  du  chef  du  royaume  au  roi  légitime. 

Le  troisième  mystère,  celui  de  l’abandon,  explique  encore  la  mission  de 
Jeanne;  envoyée  de  Dieu,  elle  marche  droit  dans  la  voie  qui  lui  a  été  tra¬ 
cée,  hors  des  partis  politiques  et  malgré  eux  ;  elle  veut  restituer  la  royauté 
dans  sa  splendeur,  en  dehors  de  toutes  compromissions.  Elle  se  heurte  aux 
intrigues  de  cour,  à  la  Trcmoïlle,  à  Riehemont  ;  elle  s’oppose  au  parti  de 
la  paix  bourguignonne,  et  sa  politique,  qui  explique  son  abandon,  triomphe 
par  l’écroulement  final  de  la  puissance  de  Philippe  le  Bon  ;  sans  Jeanne,  le 
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duc  eût  traité  avec  le  roi  de  puissance  à  puissance  ;  grâce  à  elle,  grâce  à 
sa  volonté  simple  et  clairvoyante,  Charles  VII  reste  le  roi  incontesté,  et 
le  maître  de  U  France  :  Compiègne  prépara  Arras. 

Le  quatrième  mystère,  celui  de  la  condamnation,  est  le  dernier;  pri¬ 
sonnière,  torturée  par  les  interrogatoires  multiples  et  compliqués,  Jeanne 
reste  elle-même,  elle  n'abjure  rien,  elle  ne  renie  rien.  Elle  a  accompli 
son  œuvre;  sa  double  mission  est  réalisée  et,  par  suite,  justiiiée. 

Sa  mort  marque  la  fin  des  hésitations;  elle  répare  deux  désordres,  celui 

0 

du  royaume  et  celui  de  l'Eglise  ;  elle  rallie  autourd'elle  l'esprit  loyaliste  et 
monarchique  français  opposé  à  l'esprit  féodal,  comme  elle  rallie  les  chré¬ 
tiens  hésitants  au  milieu  du  schisme  autour  du  principe  fondamental  de 
l’unité  apostolique  ;  elle  est  le  symbole  de  l'idée  d'autorité  et  d’unité.  Contre 
les  anglo-bourguignons,  elle  en  a  appelé  au  roi;  contre  les  clercs  uni¬ 
versitaires,  prélats  anglo-bourguignons,  hommes  de  parti,  elle  en  appelle 
à  l’autorité  unique  de  l'Église,  au  pape  légitime.  Et  le  jour  où  l’ordre, 
grâce  à  elle,  est  rétabli  dans  le  royaume  et  dans  l'Église,  les  deux  pou¬ 
voirs  reconstitués,  royauté  et  papauté,  s’entendent  dans  une  œuvre  com¬ 
mune,  celle  de  la  réhabilitation  de  Jeanne;  c'est  là  la  preuve  de  son 
triomphe,  la  justification  suprême  de  son  œuvre.  On  ne  peut,  en  effet, 
séparer  le  double  caractère  de  cette  mission  divine,  qui  était  de  restau¬ 
rer  le  principe  d'unité;  elle  sauva  la  France  du  démembrement;  elle 

0 

sauva  l'Eglise  de  la  réforme  protestante. 

Telles  sont  les  idées  dominantes  de  ce  beau  livre.  \1.  Hanotaux  a  voulu, 
en  l'écrivant,  faire  une  œuvre  d'union  nationale  autour  du  nom  de  Jeanne 
d'Arc,  et  il  a  montré  que,  chez,  un  écrivain  de  valeur,  les  qualités  de 
l'historien  et  du  diplomate  savaient  s'unir  heureusement  pour  dresser 
un  monument  digne  de  la  grande  héroïne  de  la  PVance. 

Léon  Mirot. 


Pâli.  Courteault.  Commentaires  de  Biaise  de  Monlnc,  maréchal  de  France. 
T.  I  (1521  1553).  —  Paris,  Picard  [Collection  de  textes  pour  servir  a 
l'étude  et  à  l'enseignement  de  l'histoire ),  191 1  ;  in-8  de  xx-424  p. 

M.  P.  Courteault  consacrait  récemment  une  thèse  de  doctoral  à  Biaise 
de  Moulue  historien,  élude  critique  sur  le  texte  et  la  valeur  historique 
des  Commentaires  (v.  la  Revue  de  1909,  p.  209),  où  il  expliquait  les  cir¬ 
constances  qui  avaient  amené  le  vieux  guerrier  à  dicter  ses  Commentaires,  la 
genèse  et  la  composition  du  livre,  les  nombreux  remaniements  qu'il  avait 
subis  de  1571,  époque  de  la  première  rédaction,  à  1577,  date  de  la  mort 
de  l'auteur.  Or,  par  mauvaise  fortune,  nous  ne  possédions  pas  jusqu'à  ce 
jour  d'édition  vraiment  critique.  Florimond  de  Rœmond,  le  premier, 
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avait  donné  un  texte  imparfait,  incomplet,  avec  des  omissions,  des  fautes, 
sans  identification  de  noms  propres,  qui  a  servi  aux  nombreuses  réim¬ 
pressions  effectuées  jusqu'à  l'édition  entreprise  par  le  baron  Alphonse 
de  Ruble,  de  1 804  à  1867,  pour  la  Société  de  l'Histoire  de  France. 

M.du  Ruble  avait  eu  le  mérite  de  découvrir  à  la  Bibliothèque  Nationale 
deux  copies  manuscrites,  l'une  intégrale,  l'autre  incomplète  (Fonds  Fr. 
5011),  venues  de  la  bibliothèque  de  J. -J.  de  Mesmes.  11  avait  constaté  que 
Florimond  de  Rœmond  avait  commis  des  fautes  de  transcription  déna¬ 
turant  le  sens,  que  son  texte  était  incomplet  pour  des  motifs  divers,  de 
prudence  surtout  ;  il  data  ces  rédactions  antérieurement  à  l'édition  pri¬ 
mitive.  M.  C.  a  pu  établir  combien,  pendant  les  cinq  dernières  années  de 
sa  vie,  Monluc  a  enrichi  sa  première  rédaction,  un  peu  à  la  Tite  Live,  de 
réllexions  personnelles,  de  préceptes  techniques  et  de  maximes  morales, 
remaniant  ses  discours,  en  introduisant  de  nouveaux.  Le  style  rude  et 
naïf,  haché,  saccadé,  incorrect,  de  la  première  manière  a  été  aussi  révisé 
et,  contrairement  à  de  Ruble,  le  nouvel  éditeur  en  fait  honneur  moins  à 
l'humaniste  délicat  que  fut  Rœmond  qu'à  l'auteur  lui-même. 

Malheureusement,  de  Ruble  a  mis  en  œuvre  pour  son  édition  un  sys¬ 
tème  défectueux.  Il  prit  pour  base  le  texte  des  éditions,  non  celui  de 
Rœmond,  mais  celui  de  Buchon  qui  avait  recueilli  les  fautes  des  réim¬ 
pressions  intermédiaires.  Des  copies  manuscrites,  il  n'utilisa  que  la  seconde 
pourla  partie  du  texte  qu  elle  nous  a  conservé  ;  de  la  première,  il  signala 
seulement  quelques  variantes  de  sens,  négligeant  les  variantes  d'expres¬ 
sion.  Chaque  fois  qu'il  y  avait  des  différences,  il  substitua  le  texte  des 
manuscrits  à  celui  des  éditions.  Parfois  l'édition  donne  un  texte  plus 
court  où  l'improvisation  verbale,  chargée  de  redites,  a  reçu  une  forme 
littéraire.  Croyant  à  une  lacune  du  texte  de  l'édition,  il  juxtaposa  la 
première  rédaction  à  la  seconde,  de  telle  sorte  que  son  édition  ne  donne, 
pourla  première  moitié  des  Commentaires,  que  les  variantes  de  la  seconde 
copie,  est  un  amalgame  perpétuel  du  texte  de  la  vulgate  et  des  manuscrits. 

M.  C.  a  repris  le  texte  de  Rœmond  en  supprimant  les  coquilles,  les 
bévues,  les  fautes  d'impression,  en  réintégrant  les  phrases  et  les  membres 
de  phrase  supprimés,  les  noms  de  personnes  ou  de  lieux  défigurés,  ce 
qui  est  rendu  plus  sensible  par  des  caractères  en  italiques  :  on  suit  très 
bien  ainsi  les  amplifications  et  elles  abondent.  Un  appareil  critique  donne 
les  variantes  des  deux  manuscrits.  C'est  bien  là  une  édition  critique. 
Ajoutons  qu'en  l'espace  de  presque  un  demi-siècle,  le  nombre  des  tra¬ 
vaux  historiques  parus  sur  le  xvie  siècle,  fort  important,  permet  de  renou¬ 
veler  l'annotation  vraiment  insuffisante  de  de  Ruble  qui  débutait,  avec 
ce  travail,  dans  le*  recherches  historiques  détail  moins  armé  qu'il  le  fut 
plus  tard.  Comme  l'écrit  M.  C.  :  «  Les  notes  comprennent:  des  remarques 
critiques  suggérées  par  la  comparaison  des  différents  textes  ;  l'indication 
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des  emprunts  faits  par  Moulue  aux  historiens  et  aux  auteurs  de  me  oires 
antérieurs  ;  (  indication  des  dates,  établies  d  après  les  documenl  et  le 
redressement  des  interversions  chronologiques  ;  l'identification  des  noms 
de  lieux  souvent  défectueux  chez  de  Ruble,  surtout  pour  la  part  *  ita¬ 
lienne  ;  ridenliiication  des  noms  de  personnes,  dans  la  mesure  o  elle 
est  possible  aujourd’hui  ;  les  éclaircissements  nécessaires  à  l'expli  ation 
des  allusions  ;  enfin  un  commentaire  critique,  fondé  sur  une  conf  anla- 
tion  perpétuelle  du  texte  avec  les  documents  originaux  et  les  tr  vaux 
parus  à  ce  jour.  » 

Cette  publication  consciencieuse  est  donc  établie  d'après  les  règ  es  de 
la  méthode  historique.  Ce  premier  volume,  qui  sera  suivi  de  trois  a  itres, 
comprend  la  période  qui  s'étend  de  1520  au  19  septembre  1553  e  ,  par 
conséquent,  le  célèbre  récit  de  la  séance  du  Conseil  du  Roi  avs  nt  la 
bataille  de  Cérisoles,  où  Monluc  a  mis  tant  d'ampleur,  de  relief  st  de 
verve  qu'il  en  est  classique.  Le  style  du  guerrier  n'est  pasastrein.  aux 
règles  de  la  rhétorique;  son  récit  est  parfois  un  peu  long,  mais  si  vi  ant  ! 
mais  les  images  sont  éclatantes,  les  expressions  trouvées,  savoureuses  ! 
Combien  il  eut  tort  d'écrire  :  «  Ce  n'est  pas  un  livre  pour  les  gei  s  de 
savoir.  »  Tout  au  contraire,  cette  édition  leur  est  dédiée  et,  savants  his¬ 
toriens  ou  purs  lettrés,  ils  viendront  tous  s'abreuver  à  cette  source  pure 
aujourd'hui,  la  plus  importante  peut-être  de  l'histoire  de  France  et  de 
l'histoire  d'Italie  au  xvi®  siècle.  C'est  un  solide  monument  élevé  à  la  gloire 
du  célèbre  Gascon,  celui  qui  honore  le  mieux  sa  mémoire  et  qui  réunira, 
sans  conteste,  ses  admirateurs  et  ses  adversaires. 

Louis  Batcavb. 


P.  Lacombe.  La  première  commune  révolutionnaire  de  Paris  et  les  Assem¬ 
blées  nationales.  —  Paris,  Hachette,  1911;  in-8°  de  xiv-3tH)  p. 

M.  Lacombe  étudie  un  coin,  un  petit  coin  de  l'histoire  de  la  Révolu¬ 
tion,  les  quatre  mois  environ,  écoulés  du  10  août  au  1er  décembre  1792,  de 
l'histoire  politique  presque  exclusivement  dans  les  rapports  de  la  Com¬ 
mune  de  Paris  avec  l'Assemblée  législative  et  la  Convention.  11  tient 
cette  période  pour  une  des  plus  importantes,  trop  négligée  par  les  histo¬ 
riens,  car  la  Commune  de  Paris  a  abouti,  dans  sa  lutte,  à  la  victoire  sur 
la  Convention  et  imprimé  à  la  Révolution  une  marche  funeste  à  la  liberté 
et  aux  institutions  républicaines.  11  recherche  donc  dans  les  discours,  et 
ils  furent  abondants,  la  lumière  qui  éclaire  la  source  intime  des  actions, 
les  corroborant  ou  les  contrôlant  par  d'autres  témoignages  dignes  de  foi. 

L'auteur  se  déclare  républicain,  démocrate,  liis  de  la  Révolution,  mais 
non  de  toute  la  Révolution,  car  il  n'admet  pas  le  «  bloc  »,  mot  que  seul 
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à  pu  prononcer  un  homme  de  parti  car  on  ne  saurait  disculper  l'assassin 
à  raison  du  mérite  de  ses  victimes.  Au  moment  de  rédiger  son  ouvrage, 
il  a  reconnu  qu'il  n'est  ni  montagnard,  ni  girondin,  ni  neutre  non  plus, 
mais  parlementaire,  conventionnel,  soit  défenseur  résolu  de  l'Assemblée 
nationale,  du  pouvoir  légal  et  légitime,  adversaire  résolu  de  la  Commune 
et  de  ses  partisans.  Qu’on  n'invoque  point,  pour  justifier  la  Commune,  le 
péril  soit  intérieur,  soit  extérieur.  A  examiner  les  choses  de  prés,  en  les 
confrontant  avec  les  événements,  on  reconnaît  qu'il  y  eut  là  concomi¬ 
tance,  circonstance  dont  on  a  pris  prétexte  «  et,  devant  des  veux  que 
n'aveugle  plus  aucune  prévention,  la  Commune  reste  la  grande  criminelle 
que  rien  n'absout.  Tel  est  mon  sentiment  formel  >►.  M.  Lacombe  «  livre 
crûment  toutes  ses  impressions,  ses  opinions,  sans  s’astreindre  au  préjugé 
du  style  noble  qu'il  ne  partage  pas».  Do  la  sorte,  le  lecteur,  ayant  sous 
les  yeux  les  textes  et  le  commentaire,  peut  faire  le  départ  entre  l'objecti¬ 
vité  des  faits  et  la  subjectivité  de  l’auteur  qui  comprend  ainsi  l'impartia¬ 
lité  :  absence  dans  l'esprit  de  thèse  préalable  ou  de  préjugé;  les  événe¬ 
ments.  en  effet,  doivent  déterminer  un  jugement  hostile  ou  sympathique. 

l’ne  telle  façon  d’étudier  l'histoire  de  cette  période,  avec  une  docu¬ 
mentation  abondante,  des  renseignements  puisés  chez  les  historiens  les 
plus  opposés,  aboutit  à  un  jugement  défavorable  à  la  Commune  et  sévère¬ 
ment  motivé.  Les  contradictions,  les  illégalités,  les  injustices  y  sont  sou¬ 
lignées  avec  impartialité  et  elles  abondent. 

Louis  Batcavk. 


G.  Lenôtre.  Les  noyades  de  Nantes.  —  Paris,  Perrin,  191*2  ;  in-8°  carré 
de  318  p.,  avec  planches  hors  texte. 

# 

Nantes  fut,  sans  contredit,  la  ville  où,  pendant  la  Terreur,  il  se  commit 
le  plus  d’atrocités.  Les  tristes  exploits  des  septembriseurs  parisiens 
pâlissent  singulièrement  devant  les  monstruosités  inventées  par  le  cer¬ 
veau  des  hommes  qui  composaient  le  Comité  révolutionnaire  de  la  Loirc- 
Inférieure  et  avaient  à  leur  tête  le  lâche  et  terrible  Carrier.  Un  grand 
nombre  d’écrivains  contemporains,  originaires  de  la  région  nantaise,  nous 
ont  transmis,  dans  des  pages  émouvantes,  les  descriptions  saisissantes 
d’horreur  des  crimes  commis  à  Nantes  pendant  les  jours  néfastes  de  1793. 
M.G.  Lenôtre,  l’attachant  écrivain,  a  pensé  que  ses  études  sur  les  sou¬ 
venirs  de  la  Révolution  neseraient  pas  complètes  s'il  ne  contribuait  pas, 
lui  aussi,  à  faire  exécrer  par  ses  tidèles  lecteurs  la  mémoire  de  Carrier  et 
de  la  bande  de  brigands,  véritables  limiers  de  la  guillotine,  qui  ont  terro¬ 
risé  une  des  plus  grandes  villes  de  France.  11  est  à  peine  be>oin  de  dire 
qu'il  a  rempli  cette  tâche  avec  son  brio  habituel.  Son  nouveau  livre  est 
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un  long  rt?(| uisi toire  contre  le  trop  célèbre  proconsul  et  ses  acolytes.  Tout 
d^bord  il  nous  rappelle  que  Carrier,  petit  procureur  d'Aurillac,  confiné 
dans  sa  mince  étude  de  province,  «avait  été  envoyé  à  la  Convention  par 
ses  concitoyens  du  Cantal  prisés  par  l'éloquence  creuse  et  facile  qu'il 
déployait  à  leur  Club,  «  La  Société  des  hommes  de  la  Nature  ».  Obscur 
député  jusqu’au  procès  des  Girondins  où  il  se  classe  parmi  les  Montagnards, 
son  attitude,  le.‘il  mai,  l'avait  fait  choisir  comme  représentant  de  la  Con¬ 
vention  d'abord  en  Normandie,  ensuite  à  l'armée  de  Vendée.  Il  ne  devait 
pas  tarder  à  s’y  faire  remarquer,  notamment  au  combat  de  Cholet  où  sa 
lâcheté  fut  telle  que  Kléber,  indigné  en  le  voyant  bousculer  ses  soldats 
pour  fuir  plus  vite,  cria  à  ses  Mavenyais  :  «  Laissez,  passer  le  citoyen 
représentant,  il  tuera  après  la  victoire.  »  Paroles  qui  ne  devaient  être  que 
trop  prophétiques  !  „ 

Envoyé  ensuite  à  Nantes  pour  y  semer  le  bon  grain,  il  y  trouve  ins¬ 
tallé  un  Comité  révolutionnaire  composé  déjà  de  gens  peu  recomman¬ 
dables  ;  il  lui  adjoint  immédiatement  une  troupe  de  soi-disant  patriotes 
triés  dans  la  lie  de  la  population  qui  prend  le  titre  suggestif  de  Compagnie 
Marat.  A  la  tète  de  cette  garde  prétorienne  servilement  dévouée,  le  pro¬ 
consul  est  en  mesure  de  répondre  aux  intentions  de  la  Convention  qui 
lui  recommande  de  «  purger  le  corps  politique  de  la  Bretagne  de  toutes 
les  mauvaises  humeurs  qui  y  circulent  ».  Ce  sont  les  faits  et  gestes  de 
cette  véritable  bande  de  malandrins  et  d'assassins  que  M.  Lenôtre  va  nous 
conter  avec  le  style  coloré  qu'on  lui  çonnait.  Son  livre  parait  avoir  été 
écrit  sur  place  caries  détails  locaux  y  abondent.  On  sait  que  Carrier,  trou¬ 
vant  la  guillotine  trop  lente,  eut  l'idée  infernale  des  bateaux  à  soupapes, 
bondés  de  victimes.  Ces  cercueils  llotlants  descendaient  lentement,  pen¬ 
dant  la  nuit,  le  cours  du  lleuve:  à  quelques  kilomètres  de  Nantes,  ilscou- 
laient  à  pic  et  les  malheureux,  enchaînés  à  fond  de  cale,  prenaient  un 
dernier  bain  «  dans  la  beignoire  nationale».  Près  de  5.000  êtres  humains 
trouvèrent  ainsi  la  mort  :  hommes,  femmes,  pris  dans  toutes  les  classes 
de  la  société,  prêtres,  enfants  et  vieillards  périrent  engloutis  dans  les 
Ilots  jaunâtres  du  fleuve,  presque  tous  exécutés  sans  jugement.  Chose 
incroyable  à  Nantes,  c'est  le  tribunal  révolutionnaire,  en  lutte  avec  le 
représentant,  qui  fait  œuvre  de  modérantisme  !  Le  récit  de  tous  ces 
massacres  répugnants,  toujours  précédés  du  dé|K>uillement  absolu  des 
victimes,  est  vraiment  écœurant  et  c'est  avec  un  soupir  de  soulagement 
qu'on  arrive  au  dernier  chapitre  du  volume  :  «  L'échéance».  Après  le  9  ther¬ 
midor,  on  trouve  enfin  à  Paris  un  tribunal  réparateur  qui  va  punir  un 
petit  nombre  des  voleurs  et  des  assassins.  Carrier  est  envoyé  à  la  guillo¬ 
tine  avec  deux  de  ses  dignes  acolytes.  L'amnistie  du  26  février  1790 
devait,  hélas!  sauver  les  autres. 

E.  Bkhnard. 
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K.  oTLyutebive,  Journal  d’ Émigration du-  comte  d'Espinchal  (publiéd'après 
les  manuscrils  originaux). —  Paris,  Perrin,  191 1  ;  in-8  de  ix-560  p. 

Noire  éminent  collègue  de  la  Société,  M.  d'Hauterive,  a  eu  l'heureuse 
fortune  de  découvrir  à  la  Bibliothèque  municipale  de  Clermont-Ferrand  le 
.  très  gros  manuscrit  du  journal  du  comte  d'Espinchal,  remplissant  deux 
mille  pages  d’une  petite  écriture  régulière  et  soignée.  Il  n'a  pas  cru  pouvoir 
le  publier  dans  son  entier,  craignant  sans  doute  de  fatiguer  le  lecteur  par 
les  redites  et  les  descriptions  déjà  faitesel  refaites  dont  le  journal  du  gen¬ 
tilhomme  foisonnait.  11  en  a  choisi  les  meilleures  pages,  celles  relatives  à 
l'émigration,  et  a  ainsi  composé  un  livre  infiniment  curieux  sur  ces  années 
déjà  si  fouilléss  et  si  connues.  Par  d'Espinchal  mieux  que  par  tout  autre, 
on  peut  se  former  une  idée  exacte  de  l'état  d’esprit  de  ces  premiers  émi¬ 
grés,  de  leur  manière  de  vivre.  Certes  ce  ne  fut  pas  un  grand  acteur  du 
drame.  Avantla  Révolution,  il  comptait  parmi  les  officiers  du  régimentdc 
«  dragons  delà  reine  »,  quoiqu’il  fit  le  moins  de  service  actif  possible,  et 
qu'il  paradât  presque  tout  l'an  à  la  Cour.  C'en  était  la  vivante  gazette. 
Madame  Vigée  le  Brun  écrivait  :«  Si  l'on  avait  besoin  d'un  renseigemcnt 
quelconque  sur  qui  ou  sur  quoi  que  ce  fût  au  monde,  on  se  disait  aussitôt  : 
il  faut  le  demander  à  d’Espinchal.  » 

Au  lendemain  du  14  juillet,  !e  comte  d'Artois  et  les  princes  de  Condé 
s'étant  résolus  à  s'éloigner  de  Versailles  pour  rassemblersur  les  frontières 
une  armée  capable  de  rétablir  le  roi  en  sa  toute-puissance,  d’Espinchal 
accompagna  ses  maîtres.  Le  19  juillet  au  soir,  les  premiers  émigrés  arri¬ 
vaient  à  Bruxelles:  là  au  moins  on  respirait  !  On  se  remit  vite  de  la  peur 
qu'on  avait  eue  durant  les  premiers  jours  :  la  saison  était  propice,  on 
voyagea  sans  plus  se  soucier  du  roi  qu'on  avait  abandonné  à  lui-même,  des 
châteaux  qu’on  avait  confiés  aux  régisseurs,  des  régiments  surtout  qu’on 
avait  laisséssans  chefs,  semant  par  l’absence  les  germes  de  l’anarchie. 

Le  comte  d’Espinchal,  entouré  «  exactement  de  la  même  société  dans 
laquelle  il  vivait  à  Versailles  trois  mois  auparavant  »,  parcourt  les  Pays- 
Bas,  longe  le  Rhin,  pénètre  en  Suisse,  franchit  le  Sainl-Gothard,  allant 
à  la  suite  du  comte  d'Artois  chercher  asile  et  secours  à  Turin  auprès  du 
roi  de  Sardaigne.  Auparavant  il  s'arrête  quelques  jours  à  .Milan,  où  la  vie 
agréable  et  mondaine  rappelle  celle  de  Paris.  Les  femmes  y  sont  jolies, 
accueillantes  ;  chaque  soir  on  se  retrouve  au  théâtre,  le  plus  luxueux  de 
ntalie  ;  on  y  cause,  on  y  soupe,  on  s  v  donne  en  spectacle  ;  à  peine  en 
est-on  sorti  que  des  intermédiaires  discrets  s'offrent  à  vous  procurer  les 
plaisirs  les  plus  intimes. 

Turin  est  plus  sévère  :  les  voyageurs  s’v  croient  d'ailleurs  tenus  à  plus 
de  réserve  :  le  comte  d’Artois  donne  l'exemple  ;  n'est-il  pus  l'hôte  de  son 
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brstu-pùrc  !  D'Kspindial  n'y  reste  pas  longtemps  ;  les  nouvelles  qu  il 
reçoit  de  Paris  lui  semblent  rassurante»  —  il  écrit  cela  le  3  novembre,  un 
mois  après  les  journées  d'octobre  —  il  part  pour  un  petit  voyage  en  Italie. 
I /impression  que  nous  laisse  son  séjour  à  Rome  ne  nous  édifie  pas  sur 
les  mœurs  de  la  ville  éternelle  :  «  Si  Ton  veut  trouver  de  la  décence  dans 
les  mœurs  ce  n'est  point  à  Rome  qu'il  faut  la  chercher,  écrit-il,  on  ne 
rencontre  pas  une  femme  sans  un  abbé.  Les  cardinaux,  les  monsignorsen 
entretiennent  assez  publiquement.  »  Mais  il  n'en  paraît  point  sur  la  scène 
du  grand-théâtre  Argentina,  pour  ne  pas  choquer  la  bienséance  !  Le 
fastueux  ambassadeur  de  Louis  XVI,  le  cardinal  de  Bernis,  qui  fut  le  grand 
électeur  de  Pie  VL  reçoit  chaque  semaine,  le  vendredi.  Dans  la  basilique 
de  Saint-Pierre,  le  Vendredi-Saint,  quand  l'office  pontifical  est  terminé. 
««  on  se  promène  avec  une  indécence  incroyable  comme  dans  un  vauxhall  ». 
Mille  traits  édifiants  seraient  encore  à  citer. 

Après  un  séjour  de  quelques  semaines  à  Venise,  où  la  société  française 
s'augmentait  chaque  jour  d'un  nouvel  émigré,  d'Espinchal  revint  en  juillet 
1790  à  Turin  :  il  y  resta  près  d’un  an;  les  princes  y  avaient  installé  leur 
quartier  général  :  grâce  à  leur  présence,  à  celle  de  leurs  fidèles  toujours 
plus  nombreux,  la  ville  se  transformait  :  l'automne  de  1790  y  fut  très  gai  ; 
on  y  courait  chaque  soir  de  raoutsen  bal,  en  soupers  :  Versailles  était  tout 
entier  reconstitué  dans  la  capitale  piémontaise.  Au  début  de  1791.  le> 
princes  décidèrent  de  remonter  sur  la  frontière  du  Rhin,  le  roi  de  Sar¬ 
daigne  refusant  décidément  de  prêter  son  appui  et  son  argent  a  une 
contre-révolution  si  légèrement  préparée. 

D'Espinchal  suivit  le  mouvement  quelques  mois  plus  tard;  il  ne  se 
pressa  d'ailleurs  pas  de  se  rendre  à  Coblentz  où  le  quartier  général  des 
princes  s'établissait  :  il  cède  à  son  humeur  voyageuse,  reste  deux  mois  à 
Chambéry  et  attend  l'été  pour  traverser  la  Suisse  :  à  Coppet,  il  rencontre 
Xecker,  «  le  scélérat  »>,  «  le  monstre  >»  dont  les  «  crimes  »  infâmes  onl 
perdu  le  roi.  C'est  à  Carlsruhe  qu'il  apprend  la  fuite  de  Louis  XVI  et 
son  arrestation  à  Va  rennes.  Il  sent,  à  cette  nouvelle,  que  la  Révolution 
est  vraiment  maîtresse  de  la  France,  que  la  lutte  contre  elle  ne  sera  pas 
facile  et  que  c'est  fini  de  rire.  Mais  chacun  n'est  pas  aussi  pessimiste  et, 
à  Coblentz  où  il  arrive,  il  est  pour  la  première  fois  frappé  de  l'incurable 
légèreté  de  ses  camarades  et  de  ses  chefs.  Le  comte  d'Artois,  dont  à  Turin 
il  a  vanté  le  sérieux,  affiche,  maintenant  qn'il  est  loin  de  son  beau-père, 
sa  passion  pour  Mu,e  de  Polaslron,  el  le  comte  de  Provence,  qui  vient 
d'arriver  de  France,  relègue  sa  femme,  comme  à  Versailles,  et  passe  scs 
journées  chez  Mn,e  de  Balbi.  C'est  chez  l'une  ou  l'autre  des  deux  reines 
de  l'émigration  que  les  affaires  les  plus  graves  se  tranchent,  avec  quel 
sérieux,  on  le  devine.  On  crie  misère,  mais  chaque  soir  les  princes  traitent 
à  leur  table  avec  un  fort  grand  luxe,  de  80  à  100  courtisans  ! 
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A  certains  jours,  devant  un  tel  spectacle,  d'Fspinchol,  clairvoyant, 
désespère  de  l'avenir.  L’arrivée  des  Prussiens  ranime  son  espoir.  11  rentre 
en  France  avec  l’armée  de  Condé,  attend  frémissant  le  moment  où  il  pourra 
entrer  en  lutte  directe  avec  les  soldats  de  la  Révolution.  Mais  la  plus 
complexe  négociation  diplomatique,  dont  le  nœud  est  tout  ensemble  à 
Vienne  et  à  Pétersbourg,  arrête  Frédéric-Guillaume  dans  les  défilés  de 
l’Argonne  :  la  France  est  sauvée,  mais  le  roi  est  perdu  ! 

C'est  à  Gerresheim  où  d'Fspinchal  est  réfugié  avec  ses  enfants  qu’il 
apprend  la  mort  de  Louis  XVI.  «  Je  ne  me  sens  pas  la  force  de  sortir  de 
mon  village,  écrit-il,  ni  d'aller  à  Dusseldorf  où  tous  mes  compatriotes 
n’ont  pas  également  la  conduite  et  la  contenance  que  paraît  exiger  cette 
pénible  circonstance.  » 

Là  s’arrêtent  les  curieux  fragments  publiés  par  M.  d'Hauterive.  Nous 
en  avons  assez  montré  l’intérêt  pour  qu'on  désire  avec  nous  voir  notre 
collègue  en  publier  une  seconde  série. 

Pierre  Rain. 


Alexandre  Buchon.  Voyage  dans  l’Eubée,  les  Iles  Ioniennes  et  les  Cyclades 

en  1841,  publié  par  Jean  Longnon,  avec  préface  de  M.  Maurice  Barrés. 

—  Paris,  Émile-Paul,  1911  ;  in-8  de  lxiv-292  p. 

Alexandre  Buchon  (1791-1846)  n’a  pas  la  réputation  qu’il  mérite.  Comme 
il  se  dispersa  dans  les  études  les  plus  variées,  aucun  groupe  ne  put  le 
revendiquer.  Il  est  surtout  connu  par  les  Chroniques  nationales,  en 
47  volumes,  et  le  Panthéon  littéraire ,  où  il  publia  des  auteurs  divers  avec 
de  bonnes  notices.  A  vingt-cinq  ans,  Buchon  doit  subvenir  à  l'entretien 
de  toute  sa  famille,  son  père  ayant  disparu  (sa  plus  jeune  sœur  eut  pour 
lils  Édouard  Drumont)  ;  il  compose  une  Vie  du  7ax.se  et  une  Histoire  de 
l'art  dramatique  en  Angleterre.  11  est  retenu  un  mois  en  prison  sans 
jugement  après  une  manifestation  libérale.  Puis  il  s'adonne  aux  études 
historiques.  Marlignac  venait  de  le  nommer  inspecteur  des  Archives  et 
bibliothèques  quand  il  est  renversé;  Polignac  annule  la  désignation  et 
Huchon  n'est  pas  replacé  par  Louis-Philippe.  A  l’âge  de  cinquante  ans,  il 
entreprend  un  voyage  en  Grèce  dont  il  publia  lui-même  la  partie  consa¬ 
crée  à  la  Grèce  continentale.  Les  chapitres  concernant  les  îles  étaient 
encore  inédits.  M.  Jean  Longnon,  lils  du  regretté  membre  de  l'Institut, 
maître  de  la  géographie  historique  de  la  France,  et  nourri  lui-même  des 
bonnes  méthodes  chartistes,  a  retrouvé  ces  notes  dans  les  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  Nationale.  Rejetant  en  appendice  des  documents  chro¬ 
nologiques  et  généalogiques,  il  nous  a  donné  un  récit  suivi,  agréable. 

Buchon  avait  des  motifs  particuliers  de  s'intéresser  à  la  Grèce.  Il  avait 
découvert  et  publié  la  Chronique  française  de  la  Morée,  et  il  allait  entre- 
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prendre  une  histoire  de  la  Moréc  franque.  Au  moment  où  il  entama  son 
voyage,  il  n'y  avait  que  treize  ans  écoulés  depuis  la  bataille  de  Navarin. 
Il  put  bénéficier  de  hautes  relations;  il  connut  Canaris,  Colocotronis,  Capo 
d  istria  qui  avaient  joué  un  rôle  important  dans  la  guerre  de  l'indépen¬ 
dance  et  les  débuts  du  nouveau  royaume.  Ses  impressions  de  voyage 
portent  un  incontestable  cachet  de  sincérité. 

Ses  courses  relèvent  autant  du  Club  Alpin  que  de  l'KcoIe  d'Athènes.  A 
pied  ou  à  mulet,  il  grimpe  sur  les  pics  les  plus  escarpés  :  il  ne  néglige  rien 
pour  visiter  des  curiosités  archéologiques.  Son  affection  pour  ce  peuple 
qui  vient  de  conquérir  si  vaillamment  son  indépendance  ne  l'empêche  pas 
de  remarquer  ses  travers,  comme  la  manie  de  reprendre  à  faux  les  noms 
anciens  des  villes;  à  Naxos,  Coronello,  descendant  d'une  grande  famille, 
lui  demande  une  rétribution  pour  lui  avoir  prêté  sa  généalogie.  Par  contre, 
des  paysans  laissent  en  plein  air  des  offrandes  pour  la  restauration  d  une 
chapelle.  Buchon  n'est  point  religieux  :  il  est  plutôt  voltairien.  Il  fuit  même 
les  apparences  de  la  superstition  ;  il  ne  veut  point  assister  à  un  miracle 
renouvelé  de  celui  de  saint  Janvier.  Il  s’étend  avec  complaisance  sur  la 
vie  crapuleuse  de  l'évêque  grec  Anthimos  et  sur  le  couvent  des  jeunes  filles 
fie  Siphnos,  ressemblant  un  peu  trop  à  l'abbaye  de  Thélème,  mais  qui  eut 
une  fin  si  tragique.  Il  sait  comprendre  la  gloire  du  poème  que  la  France 
a  vécu  en  Orient  avec  Villehardouin  ;  il  éprouve  une  joie  patriotique  à 
retrouver  les  souvenirs  des  Francs,  mais  il  rend  aussi  hommage  aux  Laza¬ 
ristes  de  Naxos.  Il  voudrait  bien  emporter  quelques  objets  antiques,  mais 
la  loi  sur  l'exportation  des  œuvres  d'art  l'en  empêche,  d'autant  plus  qu'il 
navigue  sur  un  bateau  royal. 

II  a  cependant  quelques  indignations  contre  la  barbarie  des  Turcs  et 
contre  la  douane  anglaise.  Plus  désagréable  que  la  douane  française  ellc- 
méme,  elle  fouille  dans  toutes  les  poches  et  ouvre  toutes  les  lettres.  Ces 
tracasseries  venaient  du  gouverneur,  sir  Howard  Douglas,  et  Buchon 
conseille  à  son  successeur,  Mackenzie,  d'adoucir  ces  rigueurs.  A  Corfou, 
il  évoque  les  Phéaciens  et  la  réception  d'Ulysse  par  la  jeune  Nausicaa. 
Avec  un  esprit  cultivé  il  est  à  l'unisson  du  mouvement  romantique  et  il 
est  bien  de  l'époque  des  Orientales .  Les  traits  de  mœurs  qu'il  cite  sont 
agréables  et  M.  Maurice  Barrés  a  raison  de  goûter  les  récits  sur  les  fées 
de  Céphalonie,  la  jeune  fille  d’Eubée  couverte  de  roseaux  pour  attirer  la 
pluie  et  la  tarentelle  des  Hydriotes. 

Mais  les  fatigues  contractées  dans  ces  courses  pénibles  devaient  abréger 
la  vie  de  l'intrépide  voyageur  qui  mourut  en  I81fi,  sans  avoir  conquis  les 
récompenses  académiques  qu'il  ambitionnait.  Buchon  eut  le  mérite  de 
découvrir  cette  épopée  franco-byzantine  où  s'illustrent  aujourd'hui  MM. 
Dichl,  Schlumberger  et  Chalandon;  l'auteur  de  tiisnwnda  est  aussi  son  tri- 
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butaire.  lui  publication  soigneusement  annotée  de  M.  Jean  Longnon  se 
termine  par  une  table;  il  n’y  manque  que  des  cartes.  Après  65  ans,  Buchon 
n’eût  pu  rencontrer,  grâce  à  son  diligent  biographe,  une  plus  heureuse 
réhabilitation. 

Paul  Desj.axdrf.s. 


J.  d’AcRiAc.  Le  règne  de  Paris  et  la  commune  rurale. 

Berger-Levraull,  1911  ;  in-8  de  vi-1 8*2  p. 


Paris  et  Nancy* 


Cet  ouvrage,  de  même  que  les  précédents  dus  au  même  auteur  et  que 
cette  Revue  a  signalés,  n’est  pas  à  proprement  parlerdu  domaine  historique. 
Toutefois,  en  s’élevant,  suivant  son  objet  principal,  contre  l’excès  de  cen¬ 
tralisation  dont  soufFre  si  vivement  la  France  et  en  réclamant  pour  la  com¬ 
mune  rurale  l'autonomie  relative  à  laquelle  elle  a  droit  et  qui  serait  pleine 
de  bons  résultats  pour  le  pays,  M.  d’Auriac  revient  souvent  sur  le  passé  et 
fait,  avec  l’état  actuel  des  choses,  des  comparaisons  intéressantes.  On  y  sent, 
ce  que  nous  avions  déjà  constaté  dans  ses  autres  livres,  une  connaissance 
historique  développée.  Mais  c’est  encore  par  le  tableau  de  la  situation 
actuelle  que  son  tableau  est  le  plus  attrayant,  etdisons  le  lui  franchement, 
le  plus  exact.  Il  s’est  laissé  aller  à  repéter  quelques  erreurs  sur  l'adminis¬ 
tration  de  l'ancien  régime  qui  ont  cours,  nous  le  savons,  jusque  dans  les 
manuels  les  plus  répandus  et  couverts  de  l’approbation  officielle.  Nous 
regrettons  d’autant  plus  de  les  retrouver  dans  son  livre  que  l'auteur  fait 
preuve  d’une  grande  indépendance  et  même  de  courage  dans  l'expression 
de  ses  opinions.  C’est  ainsi  qu’il  n'est  pas  digne  de  lui  de  croire  encore 
que  la  Révolution  a  amélioré  et  étendu  l'enseignement  en  France,  car  le 
contraire  est  aujourd'hui  surabondamment  démontré  par  des  travaux 
rigoureusement  documentés. 

Sur  l’époque  actuelle  même,  M.  d’Auriac  paraît  trop  sacrifier  à  un  anti¬ 
cléricalisme  que  tout  historien  doit  répudier.  Persuadé  que  l’enseignement 
du  clergé  «  éloigne  des  progrès  de  la  science  moderne  »,  il  affirme 
qu'  «  on  ne  voit  plus  aucun  prêtre  se  faire  inscrire  aux  facultés  de  méde¬ 
cine,  étudier  les  sciences  théoriques  ou  appliquées  ».  Or,  la  seule  faculté 
de  médecine  de  Paris  a  conféré  à  trois  prêtres  le  grade  de  docteur  tout 
récemment,  et  ces  médecins  exercent.  Kt  je  peux  lui  citer  un  plus  grand 
nombre  de  prêtres  reçus  dernièrement  docteurs  ès  sciences.  A  quoi  pouvait 
penser  un  homme  d'esprit  aussi  libre  et  aussi  prompt  à  la  critique  même 
de  ses  amis  politiques  quand  il  a  écrit  :  «  On  peut  permettre  au  clergé 
de  créer  des  facultés  libres  d  ’enseignement  supérieur  :  il  est  hors  d’état  d’en 
remplir  les  chaires?  »  Cinquante  noms  sont  au  bout  de  ma  plume  pour  le 
confondre,  mais  il  lui  est  trop  facile  de  se  réfuter  lui-même  :  qu’il  con¬ 
sulte  seulement  l’Annuaire  de  l’Instruction  publique. 
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.l'ai nie  à  dire  pour  terminer  que,  sauf  ces  petites  taches,  son  livre  est 
une  belle  et  bonne  œuvre  et  que  le  cri  d'alarme  qu'il  pousse  contre 
l'hypertrophie  de  l'organe  central  de  la  France,  au  détriment  des  autres 
organes,  est  d  une  éloquence  qui  mérite  d’être  entendue, 

J,  Ciiwanon. 


dk  Lasteyrii:,  de  l'Institut,  et  A.  Vidier.  Bibliographie  annuelle  dea 
travaux  historiques  et  archéologiques  publiés  par  les  sociétés  savantes  de 
la  France  :  1906-1907.  —  Paris,  Leroux,  1909  ;  in-4°  de  266  p. 


Jusqu'en  1900  il  n'existait  aucun  répertoire  des  travaux  des  sociétés 
savantes.  Les  difficultés  auxquelles  se  heurtaient  les  chercheurs  pour 
découvrir  des  articles  les  intéressant  dans  les  innombrables  publications 
qu  elles  ont  éditées  étaient  presque  insurmontables.  A  l'occasion  du  renou¬ 
vellement  du  siècle,  M\l.  de  Lastevric  et  Vidier  nous  dotèrent  enfin  d’un 

V 

monument  des  plus  précieux  :  la  Bibliographie  générale  des  Sociétés 
savantes,  durant  le  siècle  écoulé.  Malheureusement  une  œuvie  de  si  longue 
haleine  ne  peut  voir  le  jour  d’un  seul  coup  :  plusieurs  années  séparent 
le  début  de  la  lin,  et  dès  lors  une  lacune  des  plus  fâcheuses  se  produit 
dans  la  documentation.  Pour  y  remédier,  les  infatigables  collaborateurs 
du  Ministère  ont  organisé,  par  période  de  deux  années  pour  les  travaux 
historiques  et  archéologiques  seulement,  une  publication  continue;  le 
dépouillement  et  l'impression  exigeant  deux  autres  années  au  moins, 
nous  pouvons  avoir,  environ  cinq  ans  au  plus  après  leur  apparition, 
l'indication  de  tous  les  articles  qui  peuvent  aider  nos  études.  Kntre  temps, 
on  recourt  aux  sommaires  que  publient  diverses  revues,  la  nôtre  notam¬ 
ment.  Depuis  1910,  au  prix  de  généreux  sacrifices,  M.  Jacques  Doucet. 
pour  faciliter  les  études  d'art  en  France,  a  créé  le  Répertoire  (trimestriel 
d'art  et  d'archéologie ,  annexe  de  la  Bibliothèque  d’art  et  d'archéologie  si 
précieuse  et  si  libéralement  accessible  qu'il  a  installée  19,  rue  Spontini. 
On  peut  ainsi  se  tenir  au  courant,  et  c’est  indispensable,  car  la  multipli¬ 
cité  des  découvertes  et  des  travauxeritiques  a  fait  du  bibliographe  l'auxi¬ 
liaire  essentiel  de  l'historien. 

Le  répertoire  bisannuel  de  MM.  de  Lasteyrie  et  Vidier  mérite  tous  les 
éloges.  Il  ne  laisse  rien  échapper  de  ce  qui  parait  sous  forme  de  mémoires 
ou  de  bulletins,  et  signale  aussi  les  publications  spéciales.  Toutefois,  il  y 
a  peut-être  à  recommander  de  suivre,  pour  le  dépouillement  de  ces  der¬ 
nières,  non  seulement  les  sociétés  qui  ont  l'habitude  d'en  faire  paraître, 
mais  celles  qui  en  éditent  exceptionnellement.  Ainsi  la  Société  de  Gra¬ 
phologie  a  publié  en  1900,  une  plaquette  in-i°  intitulée  :  Centenaire  de 
y.-//.  Michon ,  solennité  du  19  novembre  1907 ,  ou  se  trouve  une  biogra- 
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phie  et  l'acte  de  naissance  inédit  du  fondateur  de  cette  science  spéciale. 
I^a  revue  de  cette  société,  la  Graphologie,  a  publié  en  1900  et  1907  de 
nombreuses  études  biographiques  et  caractérologiques,  souvent  accom¬ 
pagnées  de  portraits  et  toujours  d'autographes  (fac-similés  de  lettres  iné¬ 
dites)  notamment  sur  saint  Vincent  de  Paul,  le  prince  Jérôme  Napoléon, 
Gladstone,  Brunetière,  Huysmans,  le  peintre  allemand  Adolf  van  Mentzel, 
etc.  L’intérêt  de  ces  articles  n’est  assurément  pas  inférieur  à  celui  de 
beaucoup  de  ceux  qui  figurent  dans  le  dépouillement  imprimé.  Il  est  à 
souhaiter  que  le  fascicule  suivant  (1908-1909)  n’omette  pas  une  publica¬ 
tion  isolée  de  l’importance  de  celle  qu’a  éditée  en  1909  l'Institut  sténo- 
graphique  de  France  :  Histoire  générale  (le  la  Sténographie  et  de  /’ Écri¬ 
ture  à  travers  les  âges,  par  A.  Navarre,  qui  remplit  un  volume  de880  pages, 
gr.  in-8°,  accompagné  de  500  illustrations  documentaires.  Nous  ne  signa¬ 
lons  ici  que  les  publications  de  sociétés  inscrites  sur  la  liste  du  Ministère 
et  convoquées  au  Congrès  annuel  des  Sociétés  savantes.  Un  autre  desi¬ 
deratum,  destiné  à  faciliter  les  recherches,  serait  d’indiquer,  en  regard  de 
chaque  groupe  de  publications  analysées,  la  cote  sous  laquelle  il  est  entré 
à  la  Bibliothèque  nationale. 

,1.  Pkpoin. 


La  librairie  Gabalda  publie  le  tome  III  (V.  le  compte  rendu  du  t.  I, 
dans  la  Revue  de  1910,  p.  323-4,  etdu  t.  Il  dans  la /?erue  de  1911,  p.  224) 
des  Discours  du  duc  de  Broglie  (3e partie.  Affaires  étrangères,  188 1-84  ; 
4*  partie.  Conférences  littéraires ,  1  #6’#- 18  70.  Paris,  in-8°  de  336  p.  ). 
Le  duc  avait  une  particulière  compétence  en  matière  diplomatique  :  il 
avait  débuté  par  être  secrétaire  d'ambassade  à  Madrid  sous  la  monarchie 
de  Juillet.  M.  Thiers  l’avait  envoyé  représenter  la  France  en  Angleterre 
et,  à  la  chute  du  célèbre  homme  d'Ktat,  il  avait,  comme  président  du 
Conseil,  pris  le  portefeuille  des  Affaires  Étrangères.  De  plus,  il  avait 
étudié  certains  côtés  de  l'histoire  de  notre  diplomatie  ancienne.  11  était 
donc  prêt  à  prendre  part  aux  discussions  des  assemblées.  11  intervint  en 
1880-81  au  sujet  des  affaires  de  Grèce,  en  1881-82  dans  la  question  de 
l'expédition  de  Tunis,  car  il  resta  toujours  un  adversaire  de  la  politique 
coloniale  inaugurée  après  le  Congrès  de  Berlin,  en  1882,  à  la  fin  de  notre 
Condominium  en  Kgypte,  faisant  ressortir  les  conséquences  de  la  fai¬ 
blesse  et  de  l'indécision  qui  s’étaient  manifestées  dans  la  direction  de  la 
politique  extérieure  de  la  France  en  Orient  ;  en  1884,  il  prenait  partie 
contre  la  conquête  du  Tonkin.  Non,  certes,  que  l'homme  d'Ktat  n’ait  eu 
de  nobles  visées  en  soutenant  les  idées  auxquelles  les  événements  ont 
donné  tort,  mais  il  craignait  de  voir  la  France  s'affaiblir  dans  ces  expé- 
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ditioiis  lointaines  el  ne  se  trouver  point  prête  au  cas  de  complications 
européennes. —  Suivent  trois  conférences  qui  furent  les  premières  mani¬ 
festations  oratoires  du  duc,  consacrées  aux  sujets  suivants  :  Le  génie  nor¬ 
mand  dans  les  lettres  et  dans  les  arts:  Malherbe  et  Corneille  (1868);  — 
l'Histoire  de  France  étudiée  en  Normandie  (1869),  où  il  préconise  un  sys¬ 
tème  et  des  idées  aujourd'hui  en  faveur  ;  —  la  règle  et  la  liberté  dans  la 
littérature  (1870)  étudiées  dans  Racine  et  Lamartine.  Soit  dans  les  dis¬ 
cours  politiques,  soit  dans  les  conférences  littéraires,  se  retrouvent  les 
qualités  auxquelles  nous  avons  précédemment  rendu  hommage.  — L.  IL 


Notre  collègue,  M.  Remsen  IL  Whitehouse,  vient  de  faire,  à  Londres, 
une  découverte  prouvant  que  la  patience  des  historiens  ne  doit  jamais 
se  lasser.  Depuis  longtemps  il  cherchait  l'acte  qui  établissait  que  I*amar- 
tine  s'était  marié  avec  Eliza  Birch,  non  seulement  devant  l’église  catho¬ 
lique,  mais  aussi  devant  l'église  protestante.  M.  Whitehouse  fit  tout 
d’abord  des  recherches  à  Genève  où  l'on  savait  que  le  «  mariage  à 
l'anglaise  »,  avait  eu  lieu,  dans  la  chapelle  de  l'Hôpital,  mais  il  ne  récolta 
tout  d'abord  que  des  renseignements  vagues. Un  fait  précis  lui  fut  pourtant 
communiqué,  c’est  que  le  registre  de  1820  avait  été  perdu  par  ^  la  négli¬ 
gence  de  celui  aux  soins  de  qui  il  était  confié  ».  Le  pasteur  officiant 
étant  anglais,  restait  à  voir  ce  que  les  archives  de  Londres  pourraient 
révéler.  M.  Whitehouse  nous  dit  :  «  Faisant  suite  aux  recommandations 
de  S.  E.  M.  Esme  Howard,  ministre  de  la  Grande-Bretagne  à  Berne,  je 
m’adressai  au  Registrar  general ,  à  Somerset  House  (Ministère  de  l’inté¬ 
rieur)  à  Londres.  Ce  fonctionnaire  me  renvoya  sans  hésiter  aux  archives 
de  l'évêque  de  Londres.  Malgré  mon  scepticisme  je  profitai  d'un  voyage  en 
Angleterre,  la  semaine  dernière,  pour  me  rendre  aux  informations  à  Dean's 
Court,  près  Saint-Paul.  On  jugera  de  ma  stupéfaction  et  dénia  joie,  lorsqu'on 
feuilletant  un  petit  volume  en  maroquin  rouge  qu'on  avait  placé  entre 
mes  mains,  mes  yeux  tombèrent  sur  le  titre  :  Vol .  2 .  Register  of  Bap¬ 
tisais,  etc .,  helonging  lo  the  EnglishChapel,  Geneva  18  20 . —  Baptisms , 
Burials  and  Marriages .  Fol.  29.  —  C'était  indubitablement  le  volume 
qui  manquait  à  la  collection  de  l'Eglise  anglicane  à  Genève.  La  preuve 
s'étalait  sous  mes  yeux,  car  je  lisais  vers  le  milieu  du  cahier  :  Monsieur 
Alphonse  Marie  Louis  Delamartinc ,  of  Maçon ,  in  France ,  departement 
de  Saône ,  and  Marianna  Fliza  liirch  of  Cumberland  sl-London ,  were 
married  in  the  Chapel  of  the  Hospital  at  Geneva  on  the  Fighth  of  June 
one  thousand  eight  hundred  and  tiventy  by  me  Geo.  Rooke ,  Reclor  of 
Yardley  Hastings  in  the  County  of  Northampton ,  England.  Signed  : 
Alphonse  Delamartine  —  Marianna  Eliza  Birch.  In  the  presence  of 
\Vr.  Coxhead  Marsh ,  Patrick  Clason.  »  L'explication  psychologique  de 
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ce  double  mariage  est  fort  intéressante,  notre  collègue  la  réserve  pour  un 
second  article  qui  paraîtra  probablement  dans  la  Gazette  de  Lausanne , 
comme  le  premier.  —  G.  S. 


M.  Jean  Amiei,  consacre  à  l'histoire  du  dépôt  auquel  il  a  été  attaché  à 
titre  d'adjoint  une  notice  soigneuse  et  détaillée  (La  bibliothèque  publique  . 
de  Carcassonne.  Paris,  Le  Soudier,  1911  ;  in-8°  de  viu-190  p.).  Comme 
beaucoup  de  ses  pareils,  ce  dépôt  fut  constitué  avec  les  bibliothèques 
de  maisons  religieuses  (11  juillet  1793)  :  Bénédictins  de  Lagrasse, 
Pères  de  la  Doctrine  chrétienne,  prêtres  de  Montréal,  Jacobins  ou  simples 
curés,  ou  d'émigrés  :  de  Murat,  comte  de  Mérinville.  Dans  l'historique, 
M.  Amiel  marque  les  trois  périodes  par  lesquelles  est  passé  cet  établis 
sement  :  difficultés  du  début,  délaissement  complet  1803-1830  ;  ère  de 
prospérité  1831-87  ;  statu  quo,  1888-91  à  laquelle  paraît  succéder  un 
mouvement  de  progrès.  Suivent  des  détails  sur  bienfaiteurs  et  conserva¬ 
teurs,  sur  les  catalogues,  les  autographes  et  les  manuscrits  et  divers  ren¬ 
seignements  généraux,  utiles,  réunis  avec  soin.  —  L.  B. 


M.  K.  Angot  a  réuni,  sous  le  titre  de  Mélanges  d'histoire  (Paris  Kmile- 
Paul,  191 1  ;  in-16  de  318  p.),  quatre  études  diverses  et  sans  lien  entreelles. 
Dans: Six  mois  au  Temple  avec  Louis XVII,  il  combat  lathèsede  l’évasion 
contre  M.  Lenôtre  qui  semble  l'admettre  en  tentant  un  essai  de  réhabi¬ 
litation  du  couple  Simon.  —  Après  léna,  correspondances  privées  de  la 
famille  royale  de  Prusse,  dont  on  voit  les  membres  préoccupés  de  faire 
améliorer  leurs  dotations  par  l'Empereur,  cherchant  à  tirer  le  meilleur 
parti  possible  de  la  situation,  mais  intimement  unis,  alTectueux  et  souvent 
écrivant  un  françaischarmant.  —  Francs  et  Bulgares  au  xm**  siècle.  Lutte 
entre  Baudouin,  empereur  de  Constantinople,  et  Johannis,  czar  et  autocrate 
des  Bulgares.  —  Les  quatre  filles  de  Havmond-Béranger,  comte  de  Bar¬ 
celone  et  Provence  et  de  Béalrix  de  Savoie  :  Sancia,  femme  de  Richard 
d'Angleterre  ;  Eléonore,  épouse  de  Henri  III  d'Allemagne  ;  Marguerite, 
reine  de  Francç  par  son  union  à  Louis  IX  qui  fit  admettre  Charles,  son 
plus  jeune  frère,  comme  mari  de  Beatrix,  héritière  du  comté.  —  L.  B. 


La  Société  des  anciens  élèves  et  des  élèves  de  l'Ecole  libre  des  Sciences 
politiques  organisait,  en  1907,  une  série  de  conférences  sur  les  questions 
de  politique  étrangère  dont  elle  offre,  chaque  année,  le  texte  au  public. 
La  section  de  diplomatie  et  d’histoire  a  étudié,  en  1911,  l'Amérique  du 
Nord  (Les  questions  actuelles  de  politique  étrangère  dans  T  Amérique  du  Nord. 
Paris,  Alcan,  in- 1 8  de  xvin-2 42  p.  avec  5  cartes).  Sous  la  présidence  de 
MM.  I)enys  Cochin,  l'amiral  Fournier,  le  général  Brugère,  le  prince 
Roland  Bonaparte,  Paul  Deschanel,  MM.  A.  Siegfried,  P.  de  Bousiers, 
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comte  de  Pbkiuny,  Firmin  Roz  et  André  Tardieu  ont  donné  le  résultat 
de  leurs  enquêtes  sur  le  Canada  et  l'impérialisme  britannique,  au  triple 
point  de  vue  économique,  militaire  et  politique  ;  le  canal  de  Panama, 
entreprise  française  destinée  à  avoirune  grande  influence  sur  la  politique 
des  États-Unis  et  leur  expansion  commerciale  ;  le  Mexique  et  son  déve¬ 
loppement  économique  ;  les  États-Uniset  la  crise  des  partis  ;  la  doctrine 
de  Monroë  et  le  panaméricanisme.  Ce  sont  là  des  études  bien  documen¬ 
tées,  assorties  chacune  d'un  discours  du  président  qui  en  résume  l'intérêt. 
Ce  mouvement  américain,  d  une  expansion  exubérante,  sollicite,  en  effet, 
l'attention  de  l’Europe.  —  L.  B. 

Sous  ce  titre  A  travers  trois  siècles  :  Étude  d'œuvres  et  propos  d'historiens 

(Paris,  Hachette,  1911  ;  in-18  de  vm-288  p.),  M.  Ernest  Daudet  a  réuni 
plusieurs  comptes  rendus  publiés  précédemment  dans  le  Figaro,  Pour 
l'ancien  régime,  il  est  traité  de  Louis  XIII  et  Concini,  de  la  duchesse 
de  Bourgogne,  du  maréchal  de  Luxembourg,  de  Julie  de  Lespinasse,  de 
mesdames  Du  Barry  et  deTencin,  des  filles  de  Louis  XV  et  de  l'étude  du 
marquis  de  Ségur  :  Au  couchant  de  la  monarchie.  Pour  la  Révolution  et 
l'époque  napoléonienne  :  du  comte  Paul  Strogarow,  Femmes  russes  et 
sœur  d’Empereur,  un  diplomate  d'autrefois  (comte  de  Bray),  l'Europe  et 
la  Révolution  française,  l’avènement  de  Bonaparte,  Napoléon  etsa  famille, 
l'Espagne  et  Napoléon,  la  chute  de  Napoléon,  Les  figures  du  dernier 
siècle  :  vie  de  cœur  d'hommes  d'Etat,  autour  de  Taileyrand,  la  comtesse 
de  Boigne,  la  duchesse  de  Dino,  la  princesse  de  Sayn-Wittgenstein,  sil¬ 
houette  de  moine  (le  P.  Didon).  A  cette  énumération  on  a  reconnu  les 
titres  des  ouvrages  de  nos  meilleurs  historiens.  Comme  il  se  trouve  que 
M.  Daudet  a  étudié  avec  succès  certains  compartiments  de  l'histoire,  il 
ajoute  parfois  à  ces  comptes  rendus  d'intéressants  détails,  à  preuve  la 
correspondance  inédite  entre  Metternich  et  la  princesse  de  Liéven,  1819- 
1825  (p.  173-207),  et  celle  de  la  princesse  avec  Guizot.  —  L.  B. 

La  question  du  faux  Louis  XVII,  nous  le  rappelions  récemment,  a  été 
abondamment  traitée  en  1910  (v.  la  Revue  de  1911,  p.  233,  335,  661-2  . 
Sous  ce  titre,  L’affaire  Naundorff.  Le  rapport  de  M.  Boissy  d’Anglas,  séna¬ 
teur  (Paris,  Emile-Paul,  1911  ;  in-18  de  vm-190p.),  M.  François  Laurentik. 
qui  a  pris  une  part  active  aux  discussions  historiques  sur  cette  affaire,  a 
jugé  utile  de  reprendre  le  rapport,  d'en  signaler  page  par  page  les  erreurs, 
les  contre-vérités  et  d'y  opposer,  en  note,  les  faits.  11  renvoie  aux  divers 
articles  publiés  et  a  eu  la  bonne  fortune  de  détenir  et  d'utiliser  les  papiers 
de  la  famille  royale,  les  manuscrits  inédits  d'Albouys,  le  premier  naun- 
dorfliste  français.  Une  bibliographie  du  sujet  (p.  6-9)  et  une  bonne  table 
des  matières  (p.  181-188)  font  de  ce  travail  le  manuel  delà  question.  —  L.  B. 
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l)ans  la  collection  intitulée  Girlnn  Colleye  Statlies ,  a  paru  une 
monographie  qui  s’attache  à  démontrer  que  plusieurs  décrets  de  Napoléon 
eurent  pour  but  direct  de  saper  le  crédit  britannique  (Audrey  Cunningham  : 
Bristish  Crédit  in  the  last  napoleonic  war.  Cambridge.  L'niversity  Press. 
1910  ;  in-12  de  vni-1  40  p.).  L’auteur  expose  les  opinions  généralement 
répandues  en  France  sur  les  finances  britanniques,  à  l’époque  des  guerres 
napoléoniennes,  celles  en  particulier  d’Hauterive,  de  Lassale,  du  cheva¬ 
lier  de  Guer,  du  ministre  Mollien.  Il  considère  ensuite  les  vues  de  Napo¬ 
léon  lui-même,  relatives  au  crédit  britannique,  vues  qu’il  ne  trouve  pas 
dénuées  de  perspicacité  à  l’encontre  de  tant  d’historiens  anglais  persua¬ 
dés  que  les  idées  de  l'Empereur  sur  ce  point  étaient  chimériques.  Le 
plan  du  système  continental,  ses  ellets,  les  causes  qui  le  firent  échouer 
sont  dûment  discutés.  Kn  appendice,  figure  une  réimpression  du  pamphlet 
de  H.  Lassale,  de  1803  :  Des  finances  de  /’ Angleterre.  —  E.  C. 

Le  Répertoire  bibliographique  pour  la  période  dite  révolutionnaire  (1789- 
1801)  en  Seine-Inférieure.  Tome  I  :  le  Département  par  M.  l’abbé  V.  Sanson 
est  un  ouvrage  soigneusement  préparé  et  luxueusement  édité  (Paris, 
Champion,  1911  ;  in-8  de  *27 8  p.i.  Le  plan  en  est  conçu  avec  méthode  et 
suivi  avec  exactitude.  Mais  il  est  regrettable  que  l’auteur  n’ait  point 
imposé  un  numéro  d’ordre  marginal  à  chacun  des  documents  qu’il  consigne: 
par  cette  méthode,  les  recherches  sont  facilitées,  ou  tombe  du  premier 
coup  sur  la  référence  qu’on  veut  [consulter.  Le  premier  volume  contient 
environ  3.000  fiches.  Il  y  en  aura  quatre  autres:  l.  II,  Rouen  et  le  Havre; 
t.  III  et  IV,  les  Communes;  t.  V’,  les  Individus;  dans  ce  volume  final  sera 
contenue  la  Table.  Les  chapitres  sont,  d’ordinaire,  divisés  en  sections  : 
1°  Travaux  (énumération  chronologique  par  nom  d’auteur  des  études 
publiées  après  la  période  révolutionnaire  jusqu'à  1910  inclusivement  ; 
*2°  | Documents  (liste  chronologique  des  publications  faites  pendant  la 
période  révolutionnaire).  — J.  D. 

M.  F.  Grandgérard,  enfant  de  Mercey-sur-Saône,  a  eu  la  bonne  idée 
d  écrire  une  monographie  de  sa  petite  patrie  :  Histoire  d’un  village  franc- 
comtois  :  Mercey-sur-Saône,  avec  préface  du  Dr  Maréchal  (Paris,  Cham¬ 
pion,  et  Gray,  Perron,  1911  ;  in-12  de  xvi-308p.).  Dans  des  archives  pri¬ 
vées,  il  a  pu  retrouver,  depuis  117*2,  des  pièces  se  rapportant  à  son  vil¬ 
lage  et.  dès  1 150,  il  y  reconnaît  le  nom  de  ses  ancêtres  paternels  et 
maternels.  N’y  a-t-il  pas  là  quelque  chose  de  touchant  et  un  exemple 
qui  devrait  être  suivi?  Cne  légère  critique  cependant  :  M.  G.  semble 
croire  fermement  que  ses  compatriotes  d’à  présent  sont  infiniment  plus 
heureux  que  ceux  d'autrefois  et  il  dépeint,  sous  les  couleurs  les  plus 
sombres,  la  vie  de  ces  derniers  qui  lui  semblent  extrêmement  à  plaindre... 
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Certes,  les  conditions  de  la  vie  ont  bien  changé,  le  bien-être  matériel  a 
augmenté  considérablement,  mais  les  besoins  et  les  aspirations  ayant 
augmenté  dans  les  mêmes  proportions,  la  somme  totale  de  bonheur 
n'est-elle  pas  sensiblement  la  même?  Grave  question  que  notre  auteur 
résout  peut-être  avec  un  peu  trop  de  certitude  et  de  partialité  envers  le 
temps  passé.  —  li.  H. 

M.  J.  Loi'Tcii inski,  professeur  à  la  Faculté  de  Kiew,  vientde  publier  les 
résultats  des  recherches  auxquelles  il  s'est  livré  depuis  près  de  vingt  ans 
dans  nos  archives  départementales  et  son  livre  sur  L*étatdes  classes  agri¬ 
coles  en  France  à  la  veille  de  la  Révolution  (Paris,  Champion,  1911  ;  in- 
16  de  112  p.)  semble  être  le  prélude  d'un  travail  d'ensemble  sur  la  pro¬ 
priété  foncière  au  xvm**  siècle.  L'impression  qui  se  dégage  de  celle  étude 
est  que  les  causes  économiques  de  la  Hévolution  de  1789  ne  furent  pas 
moins  déterminantes  que  scs  causes  politiques.  Si  plus  des  trois  quarts 
des  terres  du  royaume  étaient,  à  la  lin  de  l'ancien  régime,  entre  les  mains 
des  paysans,  celte  propriété  était  grevée  de  droits  qui  tendaient  à  en 
restreindre  les  avantages.  Il  y  eut,  dans  les  dernières  années  qui  précé¬ 
dèrent  la  Hévolution,  une  aggravation  du  régime  féodal,  en  ce  sens  que 
les  droits  seigneuriaux,  assez  négligés  pendant  la  première  moitié  du 
xvme  siècle,  furent  très  rigoureusement  réclamés  à  partir  de  1750.  Cette 
«  réaction  féodale  »,  inspirée  aux  seigneurs  par  le  souci  d'accroitre  leurs 
revenusou  même  d'équilibrerleurs  budgets,  provoqua  des  troubles  agraires 
précurseurs  de  la  grande  révolte.  Ce  point  particulier  de  notre  histoire 
était  peut-être  trop  peuconnu.  On  doit  être  reconnaissant  à  M.  Loutchinski 
de  l’avoir  mis  en  relief.  —  H.  C.  de  P. 


L'histoire  de  la  Hévolution  dans  les  provinces  a  inspiré  de  nombreuses 
monographies  auxquelles  M.  Paul  de  Castkras  vient  d’en  adjoindre  une 
nouvelle  :  Révolutionnaires  et  terroristes  du  département  de  l'Ariège, 
1780-an  VIII  (Paris,  Champion,  1911  ;  in-8  de  xvi-310  p.).  Ce  volume, 
suite  de  Y  Histoire  de  la  Révolution  dans  le  pays  de  Foix  e(  dans  IWrietje 
du  même  auteur,  s'attache  plus  spécialement  «  au  second  acte  de  la  Hévo¬ 
lution  »,  à  la  Terreur.  Tandis  que  le  premier  ouvrage,  retraçait  dans  leur 
ensemble  les  événements  de  cette  grande  époque,  le  second  s'occupe  des 
hommes  politiques  que  le  département  de  l'Ariège  fournit  aux  assemblées 
parlementaires  ou  qui  jouèrent  un  rôle  dans  les  tribunaux  criminels  et 
les  comités  révolutionnaires  locaux.  Le  nom  de  quelques-uns  de  ces 
hommes  a  survécu,  tel  celui  de  Lakanal  qui  reste  attaché  à  la  création  du 
Muséum,  mais  d'autres  n’ont  connu  qu'une  gloire  plus  restreinte,  comme 
Vadier,  Bergasse,  Lazimule,  Font,  Clauzel,  Fspert,  Campmartin,  Babvel 
Gaston,  de  Foix.  Nous  saurons  désormais  qu'il  y  eut  deux  Gaston  de  Foix . 
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Ou  ne  saurait  trop  louer  les  amateurs  ((  histoire  locale  de  faire  revivre 
ces  figures  d  une  époque  mémorable  eldcnous  les  présenter  en  pleinjour. 
Différentes  dans  les  détails,  elles  offrent  plus  d'un  trait  commun  et  leur 
comparaison  permet  de  dégager  avec  assez  de  netteté  ce  que  l'on  appelle 
aujourd'hui  la  «  mentalité  »  révolutionnaire.  —  B.  C.  de  P. 

Sous  ce  titre  :  Une  falsification  de  documents  au  commencement  du 
XIIe  siècle  (Paris,  Champion,  191 1  ;  in-8  de  46  p.),  M.  J.  de  La  Martinière, 
archiviste  du  Morbihan,  a  étudié  les  démêles  de  Lambert,  abbé  de  la 
Couronne,  avec  Pétronille,  abbesse  de  Fonlevrault.  Lambert,  disciple 
de  Robert  d'Arbrissel,  avait  reçu  en  1116,  de  l'abbesse  qui  était  chef  de 
tout  l'ordre,  le  prieuré  d’Agudellc,  près  de  Jonzac,  dans  des  conditions 
mal  réglées.  Il  prétendit  plus  tard  à  l'indépendance  et  produisit  dans  ce 
but  des  actes  sur  lesquels  des  mots  comme:  par  la  libéralité  des  fidèles 
ont  été  remplacés  par  :  sous  le  nom  de  Robert.  En  1129,  l'abbesse  Pétro¬ 
nille  voulut  en  venir  à  une  entente,  et  elle  abandonna  à  Lambert  les 
églisescontestées.  Un  religieux  faisant  une  falsification  pour  protéger  ces 
droits  légitimes  ne  choquait  point  les  habitudes  du  moyen  âge.  Ce  qui  le 
prouve  c’est  que  Lambert,  devenu  évêque  d'Angoulème,  laissa  une  grande 
réputation  de  vertu.  L'auteur,  spécialiste  dans  les  questions  de  diploma¬ 
tique,  a  bien  conduit  sa  discussion,  en  effet,  très  probante.  —  P.  D. 

M.  René  Fage  a  composé  un  agréable  volume  qu'il,  intitule  justement 
Dans  les  sentiers  de  l'Histoire  (Paris,  Picard,  1912;  in-16  de  308  p.)  ,  car 
il  la  suit  par  des  voies  assez  détournées,  passant  un  peu  sur  la  lisière, 
mais  sans  jamais  s'en  éloigner.  Ayant  le  louable  souci  de  la  documenta¬ 
tion,  il  a  recueilli  dans  de  vieux  manuscrits  ou  des  ouvrages  anciens, 
relatifs  aux  régions  du  Centre,  des  récits  qui  ne  sont  assurément  pas  des 
légendes,  car  il  a  pu  contrôler  la  véracité  d’un  certain  nombre  de  faits 
et  l'existence  réelle  des  personnages,  mais  récits  qui  ont  dû  parfois  être 
enjolivés  par  l'imagination  des  auteurs  de  jadis.  Se  bornant  à  moderniser 
en  quelque  sorte  ces  récits  tout  en  les  soumettant  à  un  sérieux  examen 
critique,  en  les  complétant  par  de  nombreuses  recherches  de  détail, 
M.  R.  F.  a  pu  tracer  des  pages  intéressantes  sur  «  le  roman  d'un  ermite» 
d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  sur  trois  aventures 
qui  sont  d'amusants  tableaux  des  mœurs  d'autrefois,  sur  les  exactions  cl 
les  crimes  d'un  commissaire  délégué  dans  la  généralité  de  Limoges  au 
xvn“  siècle,  sur  les  vicissitudes  d'un  nouvelliste  à  la  main  et  le  triste  rôle 
de  deux  révolutionnaires  originaires  du  Limousin.  —  M.  R. 

Avec  la  collaboration  de  M.  J.  Martin,  professeur  d’histoire  à  l'école 
M  assillon,  Mgr  B.ut>rii.i.art,  recteur  de  l'Institut  catholique  de  Paris,  a 
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l'ait  imprimer  une  nouvelle  édition,  revue  minutieusement  et,  pour  ainsi 
dire,  transformée  des  cours  d'histoire  qu'il  avait  jadis  publiés  (Histoire  de 
France  :  cours  moyen.  Paris,  Bloud,  1911  :  in-12  de  328  p.).  Ce  manuel,  à 
l'usage  des  écoles  primaires  et  des  classes  inférieures  de  l'enseignement 
secondaire,  comporte  des  questionnaires,  des  résumés,  des  tableaux  chro¬ 
nologiques,  un  lexique  des  mots  techniques,  de  nombreuses  illustrations 
et  des  cartes,  mais  il  possède  mieux  que  ces  détails  qui  ont  tous  leur 
utilité  ;  il  constitue  un  modèle  du  genre  parce  qu'il  est  écrit  avec  le  seul 
souci  de  la  vérité.  —  M.  B. 


La  Bagne  d'opale  (Paris,  Plon,  1912  ;  in- H»  de  xu-328p.j  est  le  litre  d'un 
recueil  de  légendes  et  nouvelles  qui,  sans  .avoir  un  caractère  historique, 
doivent  être  signalées  ici  parce  qu'elles  dénotent,  à  côté  des  qualités  de 
style,  de  la  puissance  d'imagination,  une  érudition  très  étendue,  parce 
qu  elles  révèlent  les  connaissances  historiques  de  celui  qui  les  traça  en 
laissant  libre  cours  à  son  talent  d  écrivain  que  l’idée  de  la  mort  prochaine 
semblait  obséder  déjà,  mais  sans  l'assombrir.  Ce  livre  est  présenté  par 
M.  R.  V  aller v-R.\dut  qui  a  su  bien  aisément  trouver  des  phrases  tou¬ 
chantes  à  la  mémoire  de  notre  très  regretté  confrère,  M.  René  de  Saint- 
Ciiéron  et  qui  a  composé  incidemment  une  remarquable  étude  critique. 
—  Ayant  le  culte  du  souvenir,  c'est  encore  avec  un  soin  pieux,  avec  son 
autorité  d  historien,  que  M.  R.  Vallery-Radot  a  rappelé  le  souvenir  du 
Docteur  Jean  Binet,  chef  de  laboratoire  à  l’Institut  Pastenr  (in-8  de  36  p. 
avec  10  héliogravures)  qui  disparut  aussi  prématurément  et  fut  éga¬ 
lement,  à  un  titre  différent,  une  véritable  perte  pour  la  science.  —  M.  B. 
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Institut.  Académie  française.  —  Jeudi  7  décembre.  Séance  publique 
annuelle.  Dans  son  rapport  sur  les  prix  littéraires,  le  secrétaire  perpétuel  donne 
un  intéressant  exposé  de  la  théorie  sur  la  formation  des  chansons  de  geste, 
émise  par  M.  Bédier  dans  ses  Légendes  épiques  qui  ont  obtenu  le  grand  prix 
Gobcrt.  Il  fait  remarquer  que,  si  la  démonstration  de  M.  Bédier  prouve  bien 
qu'il  y  a  relation  entre  les  pèlerinages  et  la  formation  des  poèmes,  elle  n’éta¬ 
blit  pas  que  ce  soit  là  l'unique  source  des  chansons  épiques.  Dans  le  compte 
rendu  des  prix  réservés  aux  oeuvres  d’imagination,  M.  Thureau-Dangin  est 
amené  a  toucher  à  l’histoire  puisque  c’est  au  Mystère  de  la  charité  de  Jeanne 
Arc  qu’a  été  décerné  le  prix  Estrade  Delcros  et  il  montre  comment  l'auteur, 
M.  Péguy,  cherche  à  peindre  «  l’état  d’âme  de  Jeanne  d’Arc  à  treize  ans, 
avant  qu’elle  appartienne  à  l’histoire  ».  —  «  C’est  une  paysanne  et  là  n’est 
pas  le  moindre  attrait  pour  ce  lettré  qui  s’enorgueillit  de  son  origine  populaire 
et  qui  aspire  à  redevenir,  comme  il  dit,  «  un  paysan  de  chez  nous»;  mais 
c’est  une  paysanne  en  gestation  de  sainteté,  prédestinée  à  une  mission  surna¬ 
turelle,  et  cet  aspect  du  sujet,  loin  d’ètre  laissé  dans  l'ombre  par  l'écrivain 
est  celui  auquel  il  s’attache  le  plus,  quoiqu’il  ne  se  dissimule  pas  que  dans  ce 
temps  moderne  une  telle  entreprise  soit  comme  une  gageure.  11  qualifie  donc 
de  mystère ,  de  mystère  de  sainteté  ce  qu’il  nous  invite  à  contempler.  Aussi 
bien  en  présence  de  cette  histoire  plus  qu’humaine,  ce  mot  de  mystère 
s'impose  à  ceux-là  même  qui  ne  font  qu’œuvre  stricte  d’historien,  mais  qui 
la  font  avec  loyauté  et  clairvoyance  :  dans  l’admirable  monument  qu’il  vient 
d'élever  à  la  mémoire  de  Jeanne,  l’un  de  nos  confrères,  des  plus  qualifiés 
parmi  les  historiens,  n’a-t-il  pas  divisé  son  travail  en  ce  qu'il  a  appelé  «  les 
quatre  mystères  de  la  vie  de  Jeanne  d’Arc  »  ?  Ensuite  a  été  lu  le  rapport  de 
M.  Henri  Lavedan  sur  les  prix  de  vertu. 


Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  10  novembre.  —  Élection 
de  M.  Paul  Fournier,  doyen  de  la  Faculté  de  droit  de  Grenoble,  à  la  place  de 
membre  libre  vacante  par  la  mort  du  duc  de  La  Trémoïlle.  —  17  novembre. 
Séance  publique  annuelle.  Après  un;  discours  de  M.  Omont,  président, 
M.  Théodore  Reinach  fait  une  lecture  intitulée  :  Pour  mieux  connaître  Sapho , 
et  M.  Georges  Perrot,  secrétaire  perpétuel,  lit  une  notice  sur  la  vie  et  les  Ira- 
vaux  de  Léopold  Delisle.  —  8  décembre.  M.  Edouard  Cuq  est  élu  au  lotir  de 
scrutin  par  21  voix  à  la  place  de  membre  titulaire  laissée  libre  par  h*  décès  de 
M.  Longnon.  L’Académie  lève  ensuite  sa  séance  en  signe  de  deuil  à  l'occasion 
du  décès  de  MM.  Saglio,  membre  libre,  et  Paul  Gauckler,  correspondait I. 

Revue  des  Études  historiques.  —  XIV.  h 
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Académie  des  Sciences  morales  et  politiques.  —  18  novembre.  Sur  le  i ;i|»- 
pm  l  de  M.  A.  Leroy-Beaulieu,  le  prix  Saintour  esl  réparti  ainsi  :  2.000  francs  à 
M.  01phe-<  iaillanl  et  1.000  francs  à  M.  Abel  Desplanqucs.  Sur  le  rapport  de 
M.  d'Eichtal,  le  prix  Carlier  (1.000  fr.  est  attribué  à  M.  Ilénard,  architecle  à 
Paris.  Sur  le  rapport  de  M.  Beauregard,  le  prix  Léon  Faucher  (3.000  fr.)  est 
décerné  à  M.  Barthélemy,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Montpellier. 
Enfin  sur  le  rapport  de  M.  Compayré,  le  prix  Bord  in  (2.500  fr.)  est  partagé 
entre  MM.  St.  Balte,  agrégé  de  philosophie,  et  A.  Bauer,  professeur  de  philo¬ 
sophie  au  collège  de  La  tigres.  —  25  novembre  :  M.  Maurice  Sabatier,  ancien 
président  de  Tordre  des  avocats  au  Conseil  d’Etat  et  à  la  cour  de  Cassation,  est 
élu  au  2‘*  tour  par  20  voix  contre  15  données  à  M.  André  Weiss,  comme  membre 
titulaire  dans  la  section  de  législation,  en  remplacement  de  M.  Aucoc.  Sur  le 
rapport  de  M.  Lyon-Caen,  au  nom  do  la  section  de  législation,  l’Académie 

inet  au  concours  pour  le  prix  Odilon-Barrot  en  1015  (5.000  fr.)  le  sujet  suivant  : 

# 

«  Etude  historique  et  critique  sur  le  fonctionnement  des  cours  d’assises  en 
France»  et  sur  les  |>ouYoirs  respectifs  de  la  cour  et  du  jury  en  matière  crimi¬ 
nelle  >».  —  2  décembre.  Séance  publique  annuelle  qui  s'ouvre  par  un  discours 
de  M.  Chuquet,  président.  M.  de  Foville,  secrétaire  perpétuel,  lit  ensuite  une 
notice  historique  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Émile  Levasseur,  et  M.  Félix 
Hocquuin  présente  son  rapport  sur  le  prix  Àudiflrcd  (actes  de  dévouement'. 


Académie  des  Beaux-Arts.  —  Il  novembre.  Séance  publique  annuelle. 
Discours  de  M.  Cormon,  président,  avec  intéressantes  notices  nécrologiques 
sur  les  graveurs  Hoty  et  L.  Flameng  et  sur  l'architecte  Movaux.  M.  Houjon, 
secrétaire  perpétuel,  lit  ensuite  une  notice  sur  la  vie  et  les  travaux  du  musi¬ 
cien  Ernest  Beyer  (1823-1000).  —  18  novembre.  11  est  donné  lecture  d'une 
lettre  du  Préfet  de  la  Seine  qui  demande  à  l'Académie  de  désigner  quatre 
délégués  comme  membres  du  jury  pour  le  monument  à  élever  à  la  mémoire 
de  M,n,'  Boucicaut  et  de  la  baronne  Hirsch,  a  Paris,  en  exécution  d'un  legs  de 
100.000  fiancs  de  M.  Osiris.  —  9  décembre.  Au  scrutin  pour  l'élection  du  rem¬ 
plaçant  de  M.  Moyaux  dans  la  section  d'architecture,  M.  Cordonnier  a  obtenu, 
au  3**  tour,  la  majorité  absolue  du  nombre  des  votants,  soit  18  voix.  — 
IG  décembre.  Après  avoir  entendu  l'éloge  nécrologique  de  M.  Daumet,  l'Aca¬ 
démie  lève  la  séance  en  signe  de  deuil. 

Académie  des  sciences.  —  18  décembre.  Dans  la  séance  annuelle  de  celle 
Académie,  le  secrétaire  perpétuel,  M.  Darboux,  a  traité  un  sujet  se  rattachant 
j’i  Tlustoire  en  faisant  l'éloge  des  donateurs  de  l’Académie,  depuis  l'organisa¬ 
tion  de  l'Institut.  La  première  en  date  de  ces  fondations  est  celle  de  Jérôme 
de  Lalande,  en  1802. 

Collège  de  France.  —  Par  décret  du  10  novembre  1911,  M.  Maurice  CroiseL 
professeur  de  langue  et  littérature  grecques  au  Collège  de  France,  est  nommé 
administrateur  de  cet  établissement,  pour  une  période  de  Irois  ans,  en  rempla¬ 
cement  de  M.  Levasseur. 
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Enseignement  supérieur.  —  Par  décret  oïl  Halo  du  30  novembre,  M.  Colmelle, 
professeur  d’histoire  de  la  Bourgogne  et  de  l’art  bourguignon  à  la  Faculté  des 
lettres  de  l’Université  de  Dijon,  est  nommé  professeur  d’histoire  de  la  France 
méridionale  à  la  Faculté  des  lettres  de  l’Université  de  Toulouse. 

École  des  Hautes  Études.  —  M.  Abel  Lefranc,  directeur  adjoint  d’études 
d'histoire  littéraire  de  la  Renaissance  à  l’Ecole  pratique  des  Hautes  Éludes 
•  section  des  sciences  historiques  et  philologiques'',  est  nommé  directeur 
d’études  pour  le  même  enseignement.  Dans  cette  même  section,  M.  Poupardin, 
secrétaire  de  l’École  des  Chartes,  est  nommé  directeur  adjoint  d’études  pour 
l'histoire,  en  remplacement  de  M.  Longnon. 

École  française  de  Rome.  —  Ont  été  nommés  membres  de  l'Ecole  française 
de  Rome  pour  l’année  scolaire  1911-1912,  MM.  Jean  Martin,  ancien  élève  de 
l’École  normale  supérieure,  agrégé  de  grammaire;  Henri  Waquet,  archiviste 
paléographe;  Robert  Fawter,  diplômé  de  l'Ecole  pratique  des  Hautes-Études, 
agrégé  d’histoire. 

Archives  nationales.  —  Un  décret  du  14  décembre  modifie  ainsi  qu'il  suit 
l'organisation  intérieure  des  Archives  nationales  :  les  deux  sections  historique 
et  judiciaire  sont  réunies  en  une  seule,  prenant  le  nom  de  section  ancienne  et 
comprenant  les  archives  antérieures  à  1790.  Quant  à  celles  postérieures  à  celte 
date,  elles  forment  la  section  moderne.  Chacune  de  ces  deux  sections  a  un 
chef  qui  prend  le  titre  de  conservateur  des  archives  anciennes,  pour  la  pre¬ 
mière,  de  conservateur  des  archives  modernes,  pour  la  seconde,  et  deux  sous- 
chefs  qui  prennent  le  titre  de  conservateur  adjoint.  Une  autre  section  est 
chargée  du  service  administratif  des  archives  départementales,  communales 
et  hospitalières.  Elle  a  un  chef  qui  a  titre  de  conservateur  et  un  sous-chef  qui 
a  titre  de  conservateur  adjoint. 

Doctorat  ès  lettres.  —  Les  thèses  suivantes  ont  été  soutenues  devant  la 
Faculté  des  lettres  de  l’Université  de  Paris  :  le  22  novembre  1911,  M.  Febvre, 
professeur  au  lycée  de  Besançon,  thèse  principale  :  Philippe  II  et  la  Franche- 
Comté;  thèse  complémentaire  :  Notes  et  documents  sur  la  Réforme  et  l'Inqui¬ 
sition  ;  le  4  décembre,  M.  Dureng,  professeur  au  lycée  Voltaire,  thèse  princi¬ 
pale  :  Le  duc  de  Bourbon  et  V Angleterre  [1723-17 26);  thèse  complémentaire  : 

t 

Mission  de  Théodore  Chevignard  de  Chavigny  en  Allemagne  (septembre  1720- 
octobre  1731);  M.  Pannier,  thèse  principale  :  L’église  réformée  de  Paris  sous 
Henri  IV ;  thèse  complémentaire  :  l’n  architecte  français  au  commencement  du 
XVIIe  siècle.  Salomon  de  Brosse. 


Conférences  Lair,  à  l’institut  catholique,  le  lundi  à  3  h.  3  t.  Nous  avons  déjà 
annoncé  le  sujet  des  dix  conférences  que  doit  faire  M.  Lcccstre  sous  ce  litre  : 
les  Institutions  et  la  Société  au  temps  de  Louis  XIV.  Nous  ajoutons  ici  le  pro¬ 
gramme  détaillé  de  celles  qui  seront  données  à  partir  de  février  :  3  février. 
Les  organismes  du  pouvoir.  Le  Conseil  d'Etat:  organisation  du  conseil  d'Etat 
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pondant  le  règne  de  Ltniis  XIV.  Le  conseil  d'en  haut,  le  conseil  des  dépêches, 

le  conseil  des  parties ,  le  conseil  des  finances .  Quelques  silhouettes  de  conseillers 

* 

d'Etat.  —  12  et  26  février.  La  famille  royale  :  Gaston ,  duc  d'Orléans  et  ses  deux 
femmes,  sa  fille  la  Grande  Mademoiselle.  Le  Grand  Condé ,  sa  mère  et  sa  femme . 
Le  prince  de  Conti.  Les  branches  bâtardes  des  maisons  royales:  le  duc  d'Angou- 
lème,  le  duc  de  Verneuil ,  les  Vendôme.  —  4  mars  :  Les  grandes  familles  :  Les 
Longueville ,  les  princes  de  la  maison  de  Lorraine.  La  duchesse  de  Chevreuse. 
/.es  Bouillon:  Turenne.  Les  Bohans.  Le  duc  de  La  Rochefoucauld.  Les  Gondi  : 
te  cardinal  de  Retz.  —  11  mars  :  Les  organismes  du  pouvoir  :  le  Chancelier  et 


les  secrétaires  d'Etat  :  les  quatre  charges  de  secrétaires  d' État  ;  leurs  fonctions. 
Le  Chancelier  de  France:  organisation  de  la  chancellerie.  Les  chanceliers  Molé 
et  Sêguier  ;  les  premiers  secrétaires  d'Etat  de  Louis  XIV.  —  18  mars.  Les  nièces 
de  Mazarin  :  La  duchesse  de  Modène  et  la  princesse  de  Conti.  La  duchesse  de 
Mercœur,  la  comtesse  de  Soissons,  la  connétable  Colonna ,  la  duchesse  de  Bouil¬ 
lon y  la  duchesse  Mazarin. 


Conférences  Chateaubriand  —  Nous  avons  déjà  donné  le  programme  des 
conférences  consacrées  au  moyen  âge  et  qui  ont  lieu  le  samedi  à  3  heures,  de 
décembre  à  mars,  tandis  que  les  conférences  du  mercredi  (5  heures)  ont  pour 
objet  le  siècle  de  Pêriclès.  A  partir  du  mois  d’avril  jusqu'au  mois  de  juin,  les 
conférences  du  mercredi  aussi  bien  que  celles  du  samedi  porteront  toutes  sur 
les  Précurseurs  de  la  Révolution ,  d'après  le  programme  suivant  :  Un  discours 
de  Quatre-vingt-neuf  au  XVe  siècle ,  par  M.  E.  de  Sainl-Auban.  —  Les  mani¬ 
festations  anti-monarchiques  aux  XVIe  et  XVIIe  siècles,  par  M.  Louis  Madelin. 

—  La  cour  de  France  au  XVIIIe  siècle,  par  M.  Victor  du  Bled.  —  Le  clergé ,  par 
M.  Henri  Welschinger.  —  Un  coup  d'œil  sur  V Encyclopédie,  par  M.  Denys 
Cochin.  —  Jean-Jacques  Rousseau,  par  M.  G.  Gautherot.  —  La  fantaisie  révo¬ 
lutionnaire  dans  Voltaire ,  par  M.  A.  Bellcssort.  —  Les  Salons,  par  M.  le  mar¬ 
quis  de  Ségur.  —  La  vie  d'une  province  au  XVIIIe  siècle,  par  M.  Firmin  Roze. 

—  Mirabeau,  par  M.  Henri  Welschinger.  —  Un  magistrat  au  Parlement: 
d'Eprémesnil ,  par  M.  Georges  Grosjean.  —  Versailles  à  la  veille  de  la  Révolu¬ 
tion,  par  M.  de  Nolhac.  Happelons  que  les  prix  d'abonnement  sont  de  2o  francs 
pour  une  série  de  10  à  12  conférences,  tandis  que  le  prix  d'une  seule  confé¬ 
rence  est  de  3  francs.  Ces  conférences  sont  reproduites  dans  la  Revue  fran¬ 
çaise  politique  et  littéraire. 


Grandes  conférences.  —  Les  conférences  qui  se  donnent  sous  ce  titre  auront 
cette  année  pour  objet  :  1°  Chateaubriand  auquel  M.  Jules  Lemaître  consacrera 
une  série  de  dix  conférences  données  le  mercredi  ;  2°  Le  second  Empire  [La 
société y  les  lettres,  les  arts)  dont  traiteront,  le  vendredi,  divers  littérateurs 
distingués.  Les  conférences  de  M.  Leinaitre  sur  Chateaubriand  porteront  sur 
les  points  suivants  :  17  janvier.  Enfance  et  jeunesse.  Le  voyage  en  Amérique. 

—  24  janvier.  L'essai  sur  les  Révolutions.  —  31  janvier.  Les  Natchez.  Atala. 

—  7  février.  René.  —  14  février.  Le  Génie  du  Christianisme.  —  28  février.  Los 
Martyrs.  —  6  mars.  L'Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem.  Le  dernier  Abencéragc. 

—  13  mars.  La  vie  politique.  —  20  mars.  Les  mémoires  d' Outre-Tombe.  — 
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27  mars.  Dernières  années.  Conclusions.  —  Voici  le  tableau  des  conférences 
sur  le  Second  Empire  :  19  janvier.  Les  Concourt ,  par  M.  le  marquis  de  Ségur. 

—  26  janvier.  Montalembert  sous  le  second  Empire,  par  M.  le  comte  d’Hausson¬ 
ville.  —  2  février.  La  Princesse  Mathilde.  Son  salon  après  la  guerre ,  par 
M.  Frédéric  Masson.  —  9  février.  Sully-Prudhomme ,  par  M.  Paul  Bourget. — 

—  16  février.  La  jeunesse  d'Alphonse  Dauilet ,  par  M.  Ernest  Daudet.  —  irr  mars. 
Augustin  Cochin  et  l'action  sociale  sous  le  second  Empire ,  par  M.  Fernand 
Laudet.  —  8  mars.  La  mode  sous  le  Second  Empire ,  par  M.  André  Beaunier.  — 
15  mars.  L'opérette  sous  le  Second  Empire ,  par  M.  Maurice  Donnay.  — 22  mars. 
Le  mariage  dans  le  théâtre  de  Dumas  fils ,  par  M.  Maurice  Sabatier.  —  29  mars. 
M.  T  hiers,  par  M.  Raymond  Poincaré. 

Conférences  du  Foyer.  —  Ces  conférences,  qui  se  donnent  les  jeudis  et 
samedis  de  chaque  semaine  à  5  heures  et  le  lundi,  tous  les  quinze  jours,  se 
rapportent  à  trois  principaux  groupes  de  sujets  :  La  formation  de  l'âme  fran¬ 
çaise.  —  La  plus  grande  France.  —  Les  grandes  questions  d'actualité.  Les  prix 
des  places  sont  ainsi  fixés,  selon  qu'il  s’agit  de  fauteuils  ou  de  chaises  et  stra¬ 
pontins  :  une  conférence,  4  et  3  fr.  ;  5  conférences,  16  et  12  fr.  ;  6  conférences, 
19  et  14  fr.  ;  10  conférences,  28  et  31  fr.  ;  15  conférences,  40  et  30  fr.,  et  suivent 
Ainsi  une  progression  par  groupes  de  5,  jusqu’à  115  et  80  fr.  qui  s'appliquent 
au  cycle  complet  de  56  conférences. 

La  Formation  de  l'âme  française  est  dans  ce  programme  l’objet  de  cinquante- 
six  conférences  où  il  est  parlé  d'abord  de  la  formation  proprement  dite,  ensuite 
des  résultats.  La  première  série  de  la  formation  comprend  divers  groupes  de 
conférences:  1°  l'Histoire  du  pouvoir  royal  que  M.  Funck-Brentano  a  étudiée 
en  novembre  et  en  décembre.  —  2°  L'apogée  de  l'Unité  française  :  Louis  XIV 
à  laquelle  M.  Lacour-Uayet  a  consacré  les  mois  de  novembre,  décembre 
et  janvier.  —  3°  L'Unité  française  réalisée  par  la  force  des  armes,  sujet  dont 
M.  Albert  Mallet  a  parlé  en  janvier  et  qu’il  terminera  les  lpr  et  8  février, 
en  traitant  des  Débuts  de  la  grande  politique  :  Maison  de  France  et  Maison 
d'Autriche  :  de  Marignan  à  Metz.  —  4°  L'âme  française.  Influence  des  idées 
religieuses.  Cette  série,  commencée  le  samedi  27  janvier,  par  M.  l’abbé 
Dibildos,  directeur  de  l’école  Bossuet,  se  poursuivra  les  3,  10,  17  et  24  février 
sous  les  litres  suivants  :  L'âme  religieuse  française.  Le  sentiment  religieux  sur¬ 
vit  dans  tous  les  milieux.  Les  affirmations  religieuses  de  l'âme  française 
moderne.  Contenu  catholique  de  ces  affirmations.  Le  complet  achèvement  de 
l'âme  française  moderne.  —  5°  L'Unité  française  :  Les  Légistes,  le  Parlement ,  les 
Ministres.  Cette  série  sera  traitée  par  M.  Madelin,  les  2,  9,  16,  23  et  30  mars, 
sur  les  sujets  suivants  :  Les  légistes  et  le  rêve  de  la  plus  grande  France.  Le  Par¬ 
lement  et  les  Rois.  Duprat  et  François  PT.  De  Michel  de  l'Hôpital  h  Sully.  Riche¬ 
lieu. 

Les  Résultats  seront  étudiés  dans  le  cadre  de  conférences  suivant  :  1°  La 
Littérature  :  Vidée  de  famille  dans  la  littérature  française ,  par  M.  Ilenrv  Bordeaux, 
les  jeudis  22,  29  février,  7,  14,  21  mars.  Première  partie.  XVIIe  siècle.  Saint- 
François  de  Sales  :  le  Mariage.  Corneille  :  la  Solidarité  de  la  race.  Mmr  de  La 
Fayette  :  L'Honneur  conjugal.  .Vmc  de  Sévigné  :  L'Amour  maternel.  Pascal  :  Le 
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sentiment  fraternel.  —  2°  La  Vie  sociale ,  par  M.  Paul  Beauregard,  les  jeudis  18, 
23  avril,  2,  9  et  2.1  mai  :  Organisation  de  la  Société.  Les  Classes.  Le  Monde  du 
Travail.  Les  Corporations .  —  3°  La  Musique ,  Cinq  concerts,  précédés  de  confé¬ 
rences  sur  rhistoire  do  la  musique  ancienne  (21  décembre,  29  janvier,  15  février, 
28  mars,  22  avril,  3  heures  :  Les  Primitifs ,  par  M.  Louis  Laloy.  La  Renaissance 
musicale ,  par  M.  Julien  Tiersot.  La  réforme  lulliste ,  par  M.  Chantavoine. 
Rameau ,  T  opéra-comique  au  XVIIF  siècle ,  par  M.  G.  Roulleaux-Dugage.  La 
musique  de  chambre  au  XVIIF  siècle,  par  M.  L.  de  La  Laurencie.  —  4°  Les 
Sciences  Les  samedis  20,  27  avril,  4,  11,  18  mai,  à  5  heures)  :  L'état  de  la  science 
au  nwj/en  âge ,  par  M.  le  C1  Renard.  Les  découvertes  de  la  Physique ,  par  M.  d'Ar- 
sonval.  Les  découvertes  de  la  Mécanique ,  par  M.  Lecornu.  L'évolution  des  sciences 
naturelles ,  par  M.  G.  Bonnier.  Les  découvertes  de  la  Chimie ,  par  M.  Colson. 
—  5°  L' Expansion  de  la  Vieille  France ,  par  M.  L.  Madelin  (lundis  29  avril, 
0,  13,  20  et  jeudi  30  mai  à  5  heures)  :  Les  colonies  de  Terre  Sainte  et  les 
i*  Francs  »  en  Orient .  La  France  au  Canada.  Un  empire  français  en  Amérique. 
Un  empire  français  dans  l'Inde.  —  0°  Les  Arts,  par  M.  Peladan  (1,  3,  6,  8, 
10  juin,  à  5  heures)  :  Les  origines  romanes.  L'art  roman.  L'art  gothique , 
XI IF  siècle.  Archéologie  nationale ,  XI  Ve siècle.  Archéologie  nationale ,  XV9  siècle . 

La  plus  grande  France  fait  l'objet  de  cinq  conférences  qui,  après  celles  de 
M.  Moulin  sur  le  Maroc  et  de  M.  Aulneau  sur  la  France  en  Orient ,  faites  en 
décembre  et  janvier,  auront  pour  titres  :  L'épopée  africaine ,  par  M.  le  Colonel 
Marchand  (12  février),  Y  Alsace-Lorraine,  par  M.  René  Henry  (H  mars  et  la 
France  en  Extrême-Orient ,  par  M.  Robert  de  Caix  (l€r  avril). 

Knfin,  sous  le  titre  de  Y  Actualité,  les  grands  événements  de  l'actualité  seront 
présentés  dans  une  série  de  causeries,  les  5  et  20  février,  4,  18  et  25  mars. 


Conférences  dn  Cercle  dn  Luxembourg.  —  Des  conférences  gratuites,  aux¬ 
quelles  on  peut  assister  en  présentant  un  billet  d’invitation  qu’on  se  procure 
au  Secrétariat  du  Cercle  (18,  rue  du  Luxembourg'»  se  tiennent  les  lundis,  mer¬ 
credis  et  vendredis  à  3  heures.  Nous  indiquons  celles  qui,  à  partir  du  mois  de 
février,  traiteront  de  sujets  historiques  : 

5  février.  J. es  idées  de  saint  François  d' Assise  sur  la  sociologie ,  par  le  R.  P. 
Ubald.  —  12  février.  Jeanne  d'Arc  d'après  ses  lettres  et  ses  dires,  par  Mgr 
Foucault.  —  23  février.  Le  général  de  Charette.  Rome.  Loigny,  par  l’abbé 
Fonssagrives.  —  20  février.  ./.  S.  Bach  et  son  œuvre,  par  Mme  Paul  de  Lnuribar, 
—  28  février.  Histoire  et  progrès  de  la  chirurgie  au  XIX*  siècle ,  par  M.  le  doc¬ 
teur  Guibé.  —  1er  mars.  La  victoire  de  Coulmiers.  L'armée  de  la  Loire  et  te 
général  d'Aurelle  de  Paladines,  par  M.  le  commandant  Briot.  —  K  mars.  Pierre 
Dupont ,  chansonnier  lyonnais,  par  M.  Charles  Broliquier.  —  11  mars.  En 
Arabie  ancienne  et  moderne,  par  M.  l’abbé  Séjourné.  —  15  mars.  La  renais¬ 
sance  littéraire  dans  les  provinces  du  centre,  particulièrement  en  Berry ,  par 
M.  Henri  Brun.  —  20  mars.  Alfred  Poizat  et  Joseph  de  L  llôpital .  par  M.  Paul 
Ilarel.  —  1 rr  avril.  Le  divin  visage .  L'image  d' Edetse  è  travers  les  siècles,  par 
M.  Boyer  d'Agen.  —  19  avril.  Saint-Germain-des-Prés  au  commencement  dit 
X  \  IL'  siècle,  par  Doni  Hesse.  —  2V  avril.  Histoire  de  l'Aumônerie  militaire  en 
France  pendant  te  XIXe  siècle,  par  M.  l’abbé  Georges  Ainbler.  29  avril.  —  Un 
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artiste  chrétien  :  Claudius  Lavergne,  par  M.  l'abbé  Galy.  —  l,!,‘  mai.  Sainl- 
Germain-des-Prés.  Quatorze  siècles  d'histoire ,  par  M.  E.  de  Vauguerin.  — 
3  mai.  La  Bourgogne  depuis  la  guerre,  par  M.  Octave  Chambon.  —  10  mai. 
Savonarole.  Le  moine,  le  prophète,  le  tribun,  par  M.  l'abbé  Jules  Pachen.  — 
13  mai.  Maîtres  et  écoliers  chrétiens  au  temps  de  l'Empire  romain,  par  M.  Paul 
Allard.  —  15  mai.  L'esprit  classique  et  la  Révolution,  par  M.  Dimier.  — 
22  mai.  Les  moines  normands  et  leurs  œuvres.  Les  grandes  abbayes  norman<les 
au  XII *  et  au  XIIIe  siècle,  par  M.  l'abbé  Sornin. 


Dictionnaire  de  Biographie  française.  —  La  librairie  Letouzey  et  Ané  doit 
prochainement  entreprendre  la  publication  d'un  Dictionnaire  de  Biographie 
française,  sous  la  direction  de  MM.  Didier,  professeur  au  lycée  Hoche, 
A.  Isnard  et  E.-G.  Ledos,  bibliothécaire  et  conservateur  adjoint  à  la  Biblio¬ 
thèque  nationale.  Voici  comment  les  auteurs  exposent  dans  le  prospectus  le 
but  de  leur  entreprise  et  le  plan  de  cet  ouvrage  :  «  C’est  l’étranger  qui  nous  a 
montré  la  voie  à  suivre;  on  y  a  compris,  plus  tôt  que  chez  nous,  la  nécessité 
de  concentrer  les  efforts  d’un  groupe  de  travailleurs  sur  la  biographie  natio¬ 
nale  :  le  Biographisches  Leæicon  des  Kaisertums  Oeslerreich,  de  Wurzbach  ;  la 
Biographie  nationale  publiée  par  l’Académie  nationale  de  Belgique;  VAllgc- 
meine  Deutsche  Biographie  de  l’Académie  des  sciences  de  Munich;  le  Dans/, 
biografisk  Lexicon  de  M.  C.  Bricka,  et  surtout  le  Dictionary  of  national  bio- 
graphy,  de  M.  L.  Stephen,  nous  ont  donné  des  exemples  cl  des  modèles  de 
ce  qu’il  faut  exécuter.  Il  y  a  quelques  années,  M.  L.  Delisle  a  signalé  l’intérêt 
qu’il  y  aurait  à  doter  la  France  d’une  publication  de  ce  genre  qui  lui  fait  jus¬ 
qu’à  présent  défaut  :  «  Ce  n'est  pas  seulement  pour  le  présent,  disait-il,  que 
la  curiosité  du  public  est  devenue  très  exigeante  :  elle  veut  être  édifiée  sur 
une  foule  de  noms  des  siècles  passés  qui  ne  méritent  pas  l’oubli  où  les  onl 
laissés  les  auteurs  de  nos  recueils  biographiques. . .  il  serait  indispensable  de 
créer  de  toutes  pièces  un  vaste  répertoire  où  seraient  enregistrés  des  milliers 
de  Français  actuellement  condamnés  à  un  oubli  plus  ou  moins  complet,  plus 
ou  moins  injuste.  Ce  serait  là,  je  l’avoue,  une  œuvre  gigantesque,  mais  les  res¬ 
sources  ne  manqueraient  pas  pour  la  mener  à  bonne  fin.  »  Une  des  difficultés 
de  l'entreprise  est  d’établir  les  limites  chronologiques  et  géographiques.  Il 
nous  a  paru,  sans  nous  dissimuler  ce  que  cette  conception  offre  de  contestable, 
qu'il  valait  mieux  ne  pas  exclure  de  notre  plan  l'antiquité  gauloise  et  que  nous 
y  pouvions  faire  rentrer  les  personnages  morts  en  1910.  Les  limites  territoriales 
ont  été  plus  délicates  à  déterminer.  Il  est  évident  que  nous  ne  prenons  les 
colonies  et  les  départements  africains  que  depuis  le  moment  de  leur  ratta¬ 
chement  à  la  France  ;  nous  avons  adopté  la  même  décision  pour  la  Corse  et 
pour  l'Alsace;  mais  nous  n’avons  pas  cru  devoir  exclure  de  notre  cadre  ni  la 
Flandre  française,  ni  la  Franche-Comté,  ni  la  Lorraine,  ni  la  Provence,  ni 
même  la  Savoie  ou  le  Comtat-Venaissin,  qui  ne  sont  jamais  demeurés  entiè¬ 
rement  hors  de  la  sphère  d’influence  française  et  dont  l'histoire  en  tout  temps 
se  lie  à  celle  de  la  France  par  des  liens  si  intimes.  Des  pays  qui  n’ont  été 
rattachés  au  nôtre  que  très  momentanément  et  d’une  manière  assez  factice, 
comme  il  est  arrivé  sous  le  premier  Empire,  ne  sauraient,  même  pour  cette 
courte  période,  entrer  dans  notre  cadre. 


Digitized  by 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


120 


OHRONIQIE 


««  D'autre  part,  bien  que  nous  ne  nous  occupions  que  de  la  biographie  natio¬ 
nale»,  nous  donnerons  place  dans  ce  dictionnaire  aux  personnages  nés  à  l'étran¬ 
ger,  mais  dont  l’activité,  soit  politique,  soit  scientifique,  s'est  exercée  princi¬ 
palement  dans  notre  pays  :  Mazarin,  Lnw,  Chérubini,  Moréas  appartiennent  à 
l'histoire  de  France  et  doivent  figurer  dans  une  biographie  française. 

••  11  n’était  pas  aisé  non  plus  de  fixer  le  degré  de  notoriété  des  personnages 
rpii  auront  place  dans  l'ouvrage;  nous  pensons  qu'en  ces  matières  la  surabon¬ 
dance  est  moins  fâcheuse  que  la  disette  et  nous  ne  craindrons  pas  d'être  assez 
larges  dans  nos  choix  :  un  écrivain,  dont  on  ne  possède  qu'une  œuvre?,  pourvu 
qu  elle  ait  exercé  quelque  influence;  un  collectionneur  qui  n’a  rien  écrit,  mais 
dont  les  collections,  utilisées  par  d'autres,  ont  servi  aux  progrès  de  la  science; 
un  membre  même  d  une  administration  locale,  si  son  action  a  marqué  dans 
l'histoire,  ont  parfaitement  droit  à  une  mention. 

««  Chaque  notice  devra  commencer  par  donner  le  nom  du  personnage  suivi 
entre  parenthèses  de  ses  prénoms,  dont  le  plus  usuel  sera,  autant  que  possible 
mis  en  italiques  pour  faciliter  le  classement,  puis  des  dates  de  sa  naissance 
et  de  sa  mort.  Lorsqu'une  notice  comportera  la  mention  d'un  fait  ou  d'une 
date  en  contradiction  avec  l'opinion  courante  ou  pouvant  prêter  matière  à  une 
controverse,  une  référence  précise  devra  administrer  immédiatement  les 
preuves  de  l'opinion  nouvelle.  Pour  les  écrivains  et  les  artistes,  la  notice  com¬ 
prendra  sous  la  rubrique  (Æuvre*,  la  liste  chronologique,  dressée  avec  la  plus 
grande  rigueur  bibliographique,  des  œuvres  personnelles,  au  moins  les  plus 
importantes,  à  l'exception  de  celles  qui  auront  déjà  fait  l'objet  d’une  mention 
au  cours  de  la  notice;  quand  il  existe  de  bonnes  éditions  des  œuvres  com¬ 
plètes  d’un  écrivain  ou  qu’il  en  a  été  dressé  un  catalogue  exact  il  suffira  le 
plus  souvent  de  les  indiquer,  en  les  complétant  au  besoin.  La  notice  sera  ter¬ 
minée  par  des  indications  bibliographiques  et,  s?  possible,  iconographiques, 
qui  permettront  au  lecteur  de  contrôler  ou  de  compléter  les  assertions  du 
texte. 

■«  Otto  HiJjliof/rnphie  formera  un  paragraphe  spécial  nettement  distingué  du 
corps  de  la  notice  et  divisé  en  deux  sections,  l’une  pour  les  sources,  l'autre 
pour  les  ouvrages  à  consulter.  Nous  n’hésiterons  pas  à  donner,  à  l’occasion, 
l’indication  des  sources  ou  des  œuvres  manuscrites. 


•«  Les  personnages  seront  classés  dans  ce  dictionnaire  au  nom  sous  lequel 
ils  sont  le  plus  souvent  connus,  en  [sorte  que  les  membres  d’une  même 
famille  pourront  se  trouver  dispersés  :  Colbert  et  Seignelay,  Le  Tellier  et 
Louvois;  les  personnages  ainsi  séparés  seront  groupés  cependant  sous  le  nom 
de  famille,  à  titre  de  renvoi.  A  ce  nom  de  famille,  pour  les  familles  ayant  joué 
un  rôle  historique,  une  notice  d’ensemble  donnera  une  généalogie  sommaire 
en  indiquant  les  dates  essentielles  de  la  vie  des  personnages  qui  y  figureront, 
ceux  qui  méritent  un  article  spécial  étant  d’ailleurs  traités  à  part.  Les  saints 
prendront  place  à  l'ordre  du  prénom  sous  lequel  ils  ont  été  canonisés  ;  c’est 
aussi  au  prénom  que  seront  classés  non  seulement  les  souverains,  mais  les 
dauphins  de  France  et  les  grands  feudataires;  tandis  que  les  membres  n’ayant 
pas  régné  des  familles  princièrcs  seront  classés  à  leur  nom  de  famille  ou  au 
titre  sous  lequel  ils  sont  le  plus  habituellement  désignés  :  le  connétable  de 
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Bourbon,  sous  la  rubrique  Bourbon  ;  les  ducs  d’Orléans,  sous  la  rubrique 
Orléans.  Les  personnages  du  moyen  âge  se  trouveront  au  nom  qui  est  devenu 
le  nom  de  famille,  Gilles  Aycelin,  par  exemple,  à  Aycelin;  ceux  qui  ne  sont 
connus  que  par  leur  lieu  de  naissance  demeureront  classés  au  prénom.  Il  en 
est  de  même  des  religieux  qui  quittent  leur  nom  de  famille  pour  prendre  un 
nom  de  religion.  Il  ne  sera  tenu  compte,  pour  le  classement,  ni  de  la  particule, 
soit  française,  soit  étrangère,  ni  de  l’article  séparé  du  nom.  » 

Nécrologie.  —  A  la  fin  de  novembre  est  mort  un  archéologue  distingué, 
M.  Anthyme  Saint-Paul,  dont  le  rôle,  pour  s’être  exercé  de  façon  modeste 
et  souvent  anonyme,  n’a  pas  été  sans  avoir  une  réelle  influence.  C’est  lui,  en 
effet,  qui  dirigeait,  à  la  maison  Hachette,  la  publication  des  fluide»  Joanne ,  au 
point  de  vue  des  descriptions  archéologiques.  —  L’archéologie  a  fait  une  autre 
perte  dans  la  personne  de  M.  Edmond  Saglio,  membre  libre  de  l’Académie  des 
Inscriptions,  qui  avait  entrepris,  avec  Charles  Daremberg,  l’importante  publi¬ 
cation  du  Dictionnaire  des  Antiquités  grecques  et  romaines. 
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Compte  rendu  des  séances  et  travaux  de  l'Académie  des  Sciences  morales 
et  politiques.  —  Janvier  1911  VT.  CLXXV)  :  A.  de  Foville.  Notice  histo¬ 
rique  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  E.-G.  Bouttny ,  30-55.  —  Ch.  Benoist, 
La  hiérarchie  des  professions  dans  l'ancienne  société  française ,  98-110. 
—  A.  Chuquet,  L' Alsace  à  la  veille  des  Cents-Jours,  1 1 1-125.  =  Février  : 
A.  Chuquet,  Napoléon  et  le  général  Rostolland ,  196-203  ;  Roture  et 
noblesse  dans  l'armée  royale ,  204-242.  —  F.  Rocquain,  L'enseignement  el 
i éducation  au  Japon ,  243-256.  —  G.  Monod,  La  place  de  Michelet  dans 
l'histoire  de  son  temps ,  271-289.  =  Mars:  Cl,î  d'Haussonville,  Les  élec¬ 
tions  et  la  situation  politique  en  Angleterre ,  321-367.  —  K.  Seillière, 
Tolstoï  et  les  Doukhohors ,  36S-378.  =  Avril  :  A.  Chuquet,  Napoléon 
devant  Grenoble  en  /£ /5,  452-467.  —  R. -G.  Lévy,  Les  finances  athé¬ 
niennes  au  V* siècle,  468-494.  =  Mai  :  E.  Levasseur,  Les  périodes  de 
l'histoiredu  commerce  extérieur  delà  France ,  521-535.  —  H.  Welschingkr, 
Le  centenaire  de  la  naissance  du  roi  de  Rome ,  /  8 1  1  -  /  9 1 1 ,  536-544.  — 
G.  Bapst,  Le  soir  de  Rezonville,  545-572.  —  H.-X.  Arquillikre,  L'origine 
des  théories  conciliaires,  573-586.  =  H.  Welschingbr,  Correspondance  de 
la  reine  Marie-Caroline  avec  le  marquis  de  Gallo\k  propos  d'unouvrage 
récent],  625-651.  =  Juillet  (T.  CLXXVI)  :  A.  Waddington,  L'état  social  et 
intellectuel  en  Brandebourg-Prusse  sous  le  grand  Electeur ,  13-38.  — 
V.  Giraud,  Les  origines  du  «Génie  du  Christianisme  >•,  39-54.  —  J.  Bar- 
doux,  Le  fils  d' Edouard  VII  :  notes  sur  Georges  \7,  88-110.  =  Août  : 
Cle  d 'Haussonville,  Le  couronnement  de  Georges  V ,  135-157.  —  G.  Bonet- 
Maury,  De  l'évolution  morale  dans  i  Islamisme,  175-189.  =  Septembre- 
octobre  :  G.  Martin,  La  Fronde  et  les  rentiers ,  287-313.  —  E.  Bonnal. 
Dumouriezet  Napoléon ,  314-335.  =  Novembre  :  G.  Monod,  Isidore  Geoffroy 
Saint-Hilaire  el  Michelet ,  365-374.  —  G.  Lacour-Gayet,  La  politique 
maritime  de  Louis  XIV ,  375-389.  —  M.  Marion,  De  quelques  abus  de  la 
fiscalité  révolutionnaire  vers  la  fin  du  Directoire ,  390-404.  —  A.  des 
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Cii.leui.s,  L'évolution  du  rôle  des  intendants  de  province ,  405-418.  — 
Ch.  Lefebvre,  L'ancien  droit  matrimonial  de  Normandie ,  44*2-470.  — 
Décembre:  II.  Welschinger,  Notice  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  L.-A. 
Himly,  483-532. — A.Chuquet,  Paris  en  1  796,  567-607.  —  G.  Legrain, 
Inscriptions  françaises  de  Haute-Egypte ,  008-629. 


La  Chronique  médicale,  1er  janvier  1911  :  A.  Arnott,  Récit  de  la  der¬ 
nière  maladie ,  du  décès  et  de  l’autopsie  de  Napoléon  Bonaparte ,  suite, 
2-8;  suite  le  15  janvier,  33-38.  =  1er  février  :  Professeur  H.  Truc,  Marat 
oculiste ,  65-72.  =  15  février  :  IV  S.  Icard,  A  propos  de  l'état  irradiant 
de  la  matière  :  Synésius  et  la  science  moderne  ;  philosophes  et  savants , 
97-103.  =  1er  mars  :  Dr  Beni-Barde,  Le  professeur  P.  Reclus,  129-132.= 
15  mars  :  Dr  A.  Monéry,  Madame  de  Mai  nie  non  infirmière ,  161-179.  =  Pr 
avril  :  Professeur  Gilbert,  Silhouettes  médicales ,  209-211.  =  15  avril  : 
II.  Duval,  George  Sand  botaniste ,  241-246.  =  lfir  mai  :  Dr  II.  Fauvki., 
Notes  d'un  médecin  sur  VAlgèrie  et  la  Tunisie ,  274-280,  fin  le  15  mai, 
306-319.  =  Ier  juin:  IV  Beni-Barde,  Le  professeur  Pozzi,  337-342.  =  15 
juin  :  Dr  R.  Semelaigne,  Une  maison  de  santé  sous  la  monarchie  de  Juil¬ 
let ,  369-378.  =  1er  juillet  :  Dr  Cabanes,  La  psycho-physiologie  de  Marat, 
417-424.  =  15  juillet:  Dr  M.  Billard,  La  mort  et  l'enterrement  de  Pie  VI, 
449-454.  =  1er  août  :  Dr  Peyroux,  Frédéric  Nietzsche,  paralytique  général, 
481-45.  —  15  août  :  Dr  Bei  gmes,  Les  grandes  épidémies  wallonnes ,  datées 
par  les  chapelles  de  Saint-Roch,  513-520.  —1er  septembre  :  I).  M.  Billard, 
Un  chirurgien-dentiste  sous  la  Terreur,  545-550.  =-  15  septembre  :  IV II. 
Falvel, Le  médecin  de  Louis  XI,  577-579.  =  l"r  octobre  :  DrsI\  Sérieux, 
et  L.  Libert,  Les  anormaux  constitutionnels  a  la  Bastille  :  inlerprélateurs, 
revendicateurs ,  fa  bu  la  teu  rs,  609-6 19,  fin  le  15  octobre,  641-648.  =  P'r  no¬ 
vembre  :  Dr  G.  Ravarit,  Quelques  détails  inédits  au  sujet  de  la  double 
amputation  et  de  la  mort  du  maréchal  Lan  nés  à  Essling  ;  son  délire 
nerveux,  673-681.  =  15  novembre  :  IV8  K.  Potier  et  FoveaudeCourmeli.es, 
Le  médecin  qui  sauva  Louis  XV  :  Pierre  de  Eournelle,  720-728.  =  P'r 
décembre  :  Dr  Beni-Barde,  Silhouettes  de  deux  doyens  de  la  Faculté  de 
Paris  :  les  professeurs  Debove  et  I^andouzy,  737-743.  =  16  décembre  : 
Dr  Laignel-Lavastine,  Amour-passion  et  phtisie  [A  proposde  publications 
récentes  sur  Lamartine,  Maurice  et  Eugénie  de  Guérinj,  769-774. 


Mercure  de  France,  1er  mai  1911  :  Émile  Henriot,  Lettres  inédites  de 
M.  Ingres ,  5-39.  =  1er  juin  :  Charles  Morice,  L'art  contemporain  et 
M.  Ingres,  466-479.  =  16  juin  191 1  :  Octave  Iîzanne,  Ex-libris  français, 
756-766.  —  Paul  Peltier,  Àa  question  Louis  XVII  et  l'affaire  Fualdès, 
767-779.  —  1er  juillet  :  Émile  Henriot,  Théophile  Gautier  poète ,  21-50. 
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=  16  juillet  :  Paterne  Berrichon,  Rimbaud  en  Belgique  et  k  Londres , 
225-248.  —  A.-M.  Gosskz,  flomais  et  Bovary ,  hommes  politiques ,  265- 
308.  =  16  août  :  Henri  Monod,  Les  lettres  de  Mérimée  à  Panizzi ,  673-694. 
—  Edmond  Bbaurepaire,  Les  théâtres  gallo-romains  et  les  arènes  de  Lutèce . 
745-756.  =  1er  septembre  1911  :  Camille  Pitoli.ft,  Correspondance  iné¬ 
dite  de  Jean  Reboul  et  Frédéric  Mistral ,  5-34.  --=  16  septembre  :  Maurice 
Pkllisson,  Journalistes  et  gens  de  lettres  au  XVIII*  siècle,  307-318.  == 
1er  octobre  :  Doris  Gunnei.l,  Irne  liasse  de  lettres  inédites  de  Mme  de  Staël , 
482-491 . 


Le  Moyen  âge,  mai-juin  1911  :  G.  Huet,  La  légende  de  Charlemagne 
bâtard  et  le  témoignage  de  Jean  Bœndale ,  161-173.  —  G.  Be  aura  in. 
Déchéance  d'un  vicomte  sous  Philippe  le  Hardi ,  174-181,  p.  justif.  — 
Louis  Caillkt,  Lettre  de  Marie  d'Anjou  au  doyen  et  au  cha.pitre  de 
l' église  de  Lyon ,  182-183.  =  Juillet-août  :  J.  Viard,  Diplômes  et  lettres 
solennelles  de  Philippe  VI  de  Valois ,  225-235.  —  G.  Robert,  Le  style 
usité  pour  dater  les  actes  à  Reims  depuis  le  XIIIe  siècle ,  236-253  'Style 
de  l'Annonciation,  et  en  ce  qui  concerne  l'échevinage,  style  de  Pâques, 
depuis  la  fin  du  xv*  sièclel.  —  Georges  Rittrr,  Un  arrêt  inédit  de  la  Cour 
du  Roi ,  254-258,  p.  just. 

La  Réforme  sociale,  16  février  1910:  Louis  Rivière,  Émile  Cheysson. 
225-233.  =  1er  mars  :  Un  philosophe  politique  sous  la  Révolution.  Nicolas 
Bergasse  (1 750-1 832),  316-332.  -=  16  avril:  R.  P.  Berré,  L'action 
sociale  du  missionnaire  et  les  dominicains  français  en  Turquie  d'Asie , 
482-503;  fin  le  lPr  mai,  540-557.  =  15  novembre  :  Henry  Clément. 
Proudhon  et  ses  doctrines  sur  la  propriété,  565-583.  =  Ier  janvier  1911  : 
Alfred  des  Cilleui.s,  L' accession  aux  emplois  publics  avant  et  depuis  la 
Révolution ,  56-69.  =  16  mars  :  Une  lettre  inédite  de  Le  Pla y,  390-391 . 
—  Alfred  des  Cili.kuls,  Un  modèle  d'autorité  sociale,  394-398  [La  famille 
de  Montgolfier]. —  ler-16  septembre,  Léon  Leféhure  (1 838-191 1),  320- 
327 . 

La  Révolution  française,  août  1911  :  A.  Aulard,  Doctorat  de  M.  Jacques 
Rambaud.  Naples  sous  Joseph  Bonaparte.  Lettres  inédites  de  Joseph 
Bonaparte ,  97-104.  —  Henri  Labroub,  Un  pamphlet  contre  Lakanal , 
105-133.  —  J.  Adher,  La  Faculté  de  théologie  de  Toulouse  au  début  de 
la  Révolution  française,  134-140.  —  A.  Aulard,  La  centralisation  napo¬ 
léonienne.  Les  Préfets,  141-164;  suite  en  septembre,  193-215;  lin  en 
octobre,  322-342.  —  Un  récit  de  la  journée  du  2  décembre  1851  par  le 
comte  de  Roquette-Buisson,  165-174.  —  Septembre  :  Ch.  Schmidt,  Leroi 
n'a  pas  besoin  de  savants ,  216-228  [Discours  de  M.  Eliçagarav  aux  pro- 
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l’esseurs  du  collège  de  Marseille].  —  Henri  Labroue,  Les  évêques  Tomé 
et  Pontard  et  la  société  populaire  de  Pèrigueux,  229-237.  —  Un  incident 
de  la  journée  du  9  thermidor ,  238-239.  —  Lettres  du  conventionnel 
Gillet  aux  administrateurs  du  dép 1  du  Morbihan ,  240-268;  suite  en 
octobre,  354-373.  =  Octobre  :  Pierre  Renouvin,  L'édit  de  22  juin  178  7 
et  la  loi  du  22  décembre  7  78.9,289-321  [Assemblées  administratives]. 
—  A.  Blossier,  Une  contestation  entre  le  duc  d'Orléans  et  la  ville  de 
Honfleur  à  propos  des  droits  de  coutume,  prévôté  et  travers  de  la  Seine 
( 1768-1790 ),  343-347.  —  J.  Kont,  Un  ouvrage  hongrois  sur  la  Révo¬ 
lution  française ,  348-353  [La  grande  révolution  française  et  Napoléon, 
par  Samuel  Borovsky], 


Revue  de  Paris,  1er  août  1911  :  A.  Claveau,  L'agonie  d'un  régime,  449- 
474  [La  chute  de  l’Empire  en  1 870 j.  —  G1®  d’Eschevannes,  Les  journées 
de  juillet,  545-574.  —  Ch.  Adam,  U  Université  de  Nancy,  590-602  [His¬ 
toire  des  25  dernières  années].  =  15  août:  Jean  Mon  val,  Lettres  de  tran- 
çois  Coppée ,  de  Danemark  et  d'Allemagne  (  1873),  673-698.  —  Lieute- 

tenant-colonel  Ernest  Picard,  Sedan.  Les  responsabilités,  699-719.  — 
J.  Cuasles-Pavie ,  Aloysius  Rertrand,  772-794  [Poète  mortjeune  en  1841]. 
—  Adjudant  Lkcoq,  Journal  d'un  grenadier  delà  Garde ,  831-854  ;  lin  le 
l*r  septembre,  162-192.  =  1er  septembre  :  A.  Claveau,  Le  4  septembre , 
1-17.  —  Arec  M.  de  Su/fren ,  44-64  [Souvenirs  de  F.-X.  de  Bancenel  l; 
suite  le  1 5  septembre,  407-424  ;  fin  le  15oclobre,  621-651.  =  lôseptembre: 
L.  Delavaud,  Le  vol  du  trésor  de  Childéric  1er,  357-367  [au  musée  du 
Louvre,  en  1831].  —  André  Martin-Decaen,  Marie-Thérèse  Levasseur, 
«  veuve  de  J. -J.  Rousseau  »,  368-396.  =  1er  octobre  :  Frédéric  Masson, 
Les  médecins  de  Napoléon  à  Sainte-Hélène,  497-518  ;  fin  le  15  octobre, 
779-816.  =  15  octobre:  Georges  Hervé,  Les  correspondantes  de  Mauper- 
tuis.  Dix  lettres  inédites  de  Mmc  du  Deffand. 


Revue  des  Deux-Mondes,  l,r  août  1911  :  Pierre  Kiiorat,  En  colonne  au 
Maroc.  Impressions  d'un  témoin.  I.  De  Casabianca  à  Fez .  519-553  ;  suite 
le  15  septembre,  II.  Fez  et  Meknès,  363-396.  —  Henry  Houssaye,  La 
journée  d'Iéna.  Les  préliminaires.  Premières  hostilités.  La  veille  de  la 
bataille,  554-579  :  suite  le  15  août,  762-784:11.  Rataille  d'Iéna.  La 
bataille  d'Auerstaedt.  —  Maurice  Borel,  La  mission  diplomatique  du 
général  Latines  à  Lisbonne,  1801-1801  (fin),  642-676.—  15  août: 
Charles  Benoist,  La  crise  de  l'Etat  moderne.  La  hiérarchie  des  profes¬ 
sions  dans  l'ancienne  société  française.  La  réhabilitation  des  arts  méca¬ 
niques,  863-894  =  1er  septembre  :  Raphaël-Georges  Lévy,  Levasseur, 
96-131.  —  Ernest  Daudet,  Alexandre  de  Humboldl  et  la  police  royale. 
Lettres  inédites  (18  /6-1820),  167-201.  =  15  septembre  :  Émile  Faguet, 
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Mademoiselle  de  (tourna y, *21)0-301 .  —  Kené  Douane,  Lettres  d'un  phi¬ 
losophe  et  d'une  femme  sensible .  Condorcet  et  Madame  Suard  d'après 
une  correspondance  inédite,  302-325  ;  suite  le  15  octobre,  II.  Les  années 
de  vie  commune ,  835-860.  —  Frantz  Funck-Brentano,  Ce  qu'était 
un  roi  de  France.  I.  Les  origines  du  pouvoir  royal ,  131-456  ;  suite  le 
1er  octobre,  II.  L'autorité  judiciaire  du  roi ,  608-696;  fin  le  15  octobre, 
III.  La  popularité  et  le  «  bon  plaisir  »  du  roi ,  906-934.  =  1er  octobre  : 
André  Belkssort,  Xotre  llonsard .  Sa  première  jeunesse  et  son  évolution , 
530-556;  suite  le  15  octobre,  II.  Son  œuvre  et  son  temps ,  772-804.  — 
Fagniez,  La  femme  et  la  société  française  dans  la  première  moitié 
du  XVIIe  siècle  (suite).  La  vie  professionnelle,  557-587. 

Revue  des  Questions  historiques,  Octobre  1911  :  Léon  Garze.nl>,  Si  Gali¬ 
lée  pouvait,  juridiquement,  être  torturé.  Aperçu  sur  la  législation  de  la 
torturedans  les  tribunaux  tant  inquisitoriaux  que  laïques  durant  la  pre¬ 
mière  moitié  du  XVIIe  siècle ,  353-389.  —  Comte  Marc  db  Germiny,  Les 
brigandages  maritimes  de  l' Angleterre  sous  le  règne  de  Louis  XVI 
d'après  des  documents  nouveaux  (lin»,  390-433.  —  B.  Constantin,  Le 
serment  constitutionnel  dans  le  département  de  la  Meurlhe,  431-169.  — 
L.  Cristiam,  Les  propos  de  table  de  Luther.  Etude  critique  sur  leur  origine 
et  leur  valeur  comme  source  de  l'histoire  de  Luther ,  470-497.  — 
G.  Constant,  A  propos  d'une  nouvelle  vie  de  Reginald  Pôle,  498-514. 


Revue  d’histoire  diplomatique,  1911,  n°  3  :  Comte  Louis  de  Voinovich, 


Alexandre  Ier  jugé  par  ses  contemporains ,  334-338.  —  Louis  Batiffol, 
La  charge  d'ambassadeur  au  XVII e  siècle,  339-355.  —  J.  Martin, 
Clément  VIII  et  Jacques  Stuart  (suite),  359-378.  —  Léonce  Pingaud, 
L'empereur  Alexandre  Ier  et  la  Grande-Duchesse  Catherine  Paulovna, 
ctaprès  leur  correspondance,  379-395.  —  Louis  de  Laigue,  L'Europe  et 
spécialement  la  France  au  XV IIP  siècle,  d'après  les  lettres  de  voyage 
des  deux  frères  Giovanelli,  patrices  vénitiens ,  396-416.  —  Gaétan  Gcillot, 
Léopold  Px .  Les  Hongrois ,  les  furcs.  Le  siège  de  Vienne.  Papiers  diplo¬ 


matiques  inédits  y  /  0* S  I- 1  (i 8 I  , 


117-163  'D'après  les  papiers  du  mar¬ 


quis  de  Sébeville  . 


Revue  d’histoire  moderne  et  contemporaine,  Juillet-août  1911  :  J.  Loi  t- 

giiisey,  Les  classes  paysannes  en  France  au  A  VHP  siècle  (fin  *,  5-26.  — 
J.  Alazard,  Le  mouvement  politique  et  sociale  à  Lyon  contre  les  deux 
insurrections  de  novembre  1831  et  d'avril  183  1,  27-49.  — .IL  Hauser, 
f)u  recueil  intitulé  «  Mémoires  de  Condé  »,  50-61.  =  Pierre  Muret,  Aa 


politique  française  dans  l'affaire 
d' intervention  européenne  jusqu'à 


des  duchés  et  les  premiers  essais 
l  invasion  du  Slesvig,  137-169.  — 
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Octave  Fbstv,  La  sociétés  philanthropique  de  Paris  et  les  Sociétés  de 
secours  mutuels  (1800-18  47),  170-190.  —  H.  IIesselbarth,  Deux 
documents  sur  la  candidature  Hohenzollern,  197-202. 


Revue  d’histoire  rédigée  à  l'Etat-major,  Juin  1911  :  Des  marches  dans 
les  armées  de  Napoléon  (suite),  361-395  ;  suite  en  juillet,  39-58  ;  août, 
207-230;  septembre,  380-108.  —  La  manœuvre  de  Pullusk  (fin),  390-125. 
—  Campagne  de  1813.  Les  préliminaires  (suite).  Le  commandement  du 
prince  Eugène ,  426-458  ;  suite  en  juillet,  58-83  ;  août,  231-257  ;  sep¬ 
tembre,  109-448.  —  La  campagne  de  1 8-41  au  Maroc.  La  bataille  d'Isly, 
459-488;  suite  en  juillet,  113-140;  août,  291-322;  septembre,  181-51 1 . — 
Aa  guerre  de  / 810-1 87  1 .  La  première  armée  de  la  Loire  (suite),  189- 
511  ;  suite  en  juillet,  141-167  ;  août,  323-349;  septembre,  512-537.  Ouvrages 
militaires  de  Moltke.  I^a  préparation  des  opérations  en  vue  de  la  bataille, 
512-521.  =  Juillet  :  L'Armée  d'Orient  sous  Kléber,  1-38;  suite  en  août, 
177-206  ;  reptembre,  353-379.  —  Napoléon  et  les  places d' Allemagne  en 
1813  (suite),  84-112  ;  suite  en  août,  258-293.  =  Septembre:  Le  haut 
commandement  en  Prusse  de  1809  à  1871,  119-480. 


Revue  du  Clergé  français,  1er  avril  1910  :  E.  Vacandard,  Les  origines 
de  la  fête  et  du  dogme  de  /’ Immaculée  Conception,  5-11  ;  suite  le  1er  mai, 
257-278  ;  lin  le  1er  juin,  681-701.  =  15  août  :  P.  Godet,  L'origine  litur¬ 
gique  du  «  Salve  Begina  »,  471-176 --  lPr  décembre  :  AbbéSic.\Ku,  L' idéal 
révolutionnaire  de  la  Charité.  Première  laïcisation ,  545-562.  —  15 
décembre  :  Abbé  Sicard,  17 idéal  révolutionnaire  de  renseignement.  Pre¬ 
mière  laïcisation,  671-700.  =  15  janvier  191 1  :  P.  Godet,  Vn  mot  sur 
l'origine  de  l'Angélus ,  209-213.  =  15  mars  :  A.  Vjli.ien,  17 âge  de  la 
première  communion,  671-680:  suite  le  1er  avril,  33-55  fitude  histo¬ 
rique.  —  Abbé  Jean  Gaston,  L' iconographie  des  Confréries  avant  la  Bév o- 
lut ion, 687-696.  =  Pr  avril  :  E.  Vacandard,  Bibliographie  des  ordres 
religieux,  91-96  [Indications  générales].  —  Abbé  Sicard,  Une  insurrec¬ 
tion  des  curés  contre  les  évêques  à  la  Chambre  du  Clergé  en  1  789,  99- 
121.  —  15  avril  :  Ch.  Urbain,  D'une  récente  controverse  touchant  Pascal, 
180-199.  =•  lvr  mai  :  Camille  Verquol,  Le  centenaire  du  roi  de  Borne, 
375-379.  =  15  juin  :  P.  Pisani,  Les  Constitutionnels  et  le  Concordat, 
084-691. 


Revue  historique,  septembre-octobre  19 II  :  Marcel  Marion,  Quelques 
exemples  de  V application  des  lois  sur  l' émigration,  liécils  du  temps  de 
la  Terreur  (lin),  28-18.  —  Louis  Halphen,  Observations  sur  la  chrono¬ 
logie  des  actes  de  Louis  Y 11  (1 137-1 180',  55-58.  —  Il  en  ri  Hauser,  (7n 
récit  catholique  des  trois  premières  guerres  de  religion.  Les  acta  Tumul- 
tuum  (lallicanorum,  59-74.  —  G.  Paumez,  Fancan  et  Ilichelieu  (fin),  75-87. 
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Bulletin  de  la  Société  Gorini  (Diocèse  de  Belley),  janvier  1910  :  F.  Page, 
Le  prieuré  et  le  chapitre  de  Meximieux  (suite),  16-47;  suite  en  avril, 
1*27-161;  juillet,  272-306;  octobre,  408-414;  janvier,  33-75;  avril,  165- 
199.  —  A.  Ciiagnv,  Honoré  d'Urfé  (suite),  48-66;  fin  en  juillet,  307-323. 
—  Paul  Du  don,  Le  Fareinisme  (suite),  67-83.  —  C.  Faz,  Le  chanoine 
Joseph  Théloz,  supérieur  du  petit  séminaire  de  Meximieux ,  1888 - 
1896  (fin),  84-93.  =  Avril  :  B.  Lbdon,  Le  Bourg-Sainl-Christophe ,  113- 
126;  fin  en  octobre,  368-386.  —  Ph.  Cordenod,  Saint  François  de  Sales 
et  le  diocèse  de  Belley  (suite),  162-192.  —  S.  Rochbt,  Le  clergé  de  l'Ain 
pendant  la  Révolution ,  Gex,  193-211;  suite  en  juillet,  249-271;  en 
octobre,  Chevry ,  387-407:  avril,  Monthieux,  142-152.  =  Juillet  :  L.  Joly, 
Les  commencements  de  la  Chartreuse  de  Portes ,  234-248;  suite  en  janvier, 
76-90.  —  Documents .  Signature  en  cour  de  Rome  concernant  le  diocèse 
de  Belley  (1506),  324-330.  =  Octobre  :  Cl.  Pépin,  La  paroisse  de  Thil 
et  les  inondations  du  Rhône ,  345-367.  =■=  Janvier  1911  :  Abbé  Alloing, 
Autun  et  Belley,  17-27,  [Relations  ecclésiastiques].  —  Abbé  Genoun, 
Note  sur  la  séparation  de  Confort  de  la  paroisse  de  Lancrans ,  28-32.  = 
Avril  :  Ph.  Boulet,  Mémoires  de  M .  de  Varicourt ,  ancien  curé  tde  Gex. 
113-127.  —  Abbé  F.  Sohnay,  L'abbé  Guillaume  Galen ,  curé  de  Leymenl , 
128-141.  —  Ch.  Dementiion,  Le  chapitre  de  l'église  cathédrale  de  Belley. 
État  du  personnel  depuis  1823,  153-164. 

Annales  du  Gâtinais,  1er  et  2e  trim.  1911  :  Henri  Stbin,  Les  propriétés 
de  l'église  de  Larchant  au  XIe  siècle,  1-8  [Charte-notice  émanée  de 
Doon,  prêtre  de  Larchant].  —  Maurice  Lecomte,  Note  sur  la  biblio¬ 
thèque  de  CÉcole  centrale  de  Fontainebleau  et  ses  objets  d'art,  9-22.  — 
Henri  Stein,  Un  ancêtre  du  poète  Jean  de  La  Taille ,  23-28.  —  Abbé 
C.  Bernois,  Histoire  de  Lorris  (suite),  29-125.  —  Ch.  Forteau,  Episodes 
de  la  Révolution  k  F  lampes.  L' Argousin,  126-162.  —  F.  Sadler  et 
H.  Stein,  Eugène  Thoison  (1816-1910).  Inauguration  d'un  médaillon  et 
notice  biographique,  163-184  Bibliographie].  —  J.-M.  Alliot,  L'obi - 
tuaire  d' Etiolles,  185-191  [xvie-xvni*  siècles]. 


Revue  d'histoire  de  Lyon,  septembre-octobre  1910  :  C.  Germain  oe 
Montauzan,  Du  forum  k  l' amphithéâtre  de  Fourvière.  Les  martyrs  de 
Van  177,  321-362.  — J. -B.  Brigand,  Caglioslro  et  la  franc-maçonnerie 
lyonnaise,  363-376.  —  Eug.  Vial,  Présents  d'honneur  et  gourmandises 
(fin),  377-401.  -=  Novembre-décembre  :  F.  Truchon,  La  vie  intérieure  de 
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la  fabrique  lyonnaise  sous  la  Restauration,  409- i34.  —  E.  V’.,  Compte 
des  dépenses  d'un  voyage  de  Paris  à  Lyon  en  J  55 1 ,  435-457.  —  A.  Croze, 
Le  plus  ancien  règlement  de  V Hôtel-Dieu  de  Lyon  (16  24),  458-477.  = 
Janvier-février  1911  :  Ph.  Fabia,  La  municipalité  de  Lugdunum,  5-42. 
—  C.  Latreillb,  Les  origines  jansénistes  de  la  Petite  Église  de  Lyon, 
43-50.  —  E.  V.,  Additions  au  cérémonial  de  1680 ,  51-61.  —  Usages 
parisiens  et  lyonnais,  62-64.  —  G. -A.  Parry,  Quelques  sources  étran¬ 
gères  de  l'histoire  lyonnaise.  Lyon  dans  la  littérature  anglaise,  65-73. 

M  ars-avril  :  J.  et  P.  Tézenas  de  Montcel,  Le  journal  de  J/I,e  Audouard 
de  Montviol  (20  mars-22  avril  1814),  81-102.  —  Eug.  Vial,  A  propos 
d'un  carrelage  armorié  du  musée  de  Nevers.  Le  maréchal  de  La  Mothe- 
Uoudancourl  prisonnier  à  Pierre-Scize,  103-131.  —  \1.  Aubin,  Jean- 
Antoine  Sarrasin  (1547-1598),  132-144.  —  A.  Croze,  Une  visite  impé¬ 
riale  à  i Hôtel-Dieu,  144-149  [L'empereur  Joseph  11  en  17771.  — 
C.  Riffaterre,  Les  Curés  assermentés  de  Rhône-et-Loire  et  la  Constitu¬ 
tion  de  1793,  150-153  [D’après  la  série  Bti,  Voles  populaires,  des 
Archives  nationales].  =  Mai-juin  :  H.  de  Terrebasse,  Pierre  de  Villars, 
baron  de  Maclas ,  seigneur  de  la  Chapelle,  Sarras,  etc.,  dit  le  marquis  de 
Villars  (1622-1698),  161-179.  —  Eug.  Vial,  Les  voyers  de  la  ville  de 
Lyon,  180-197  [avec  une  liste  depuis  1492],  —  A.  Croze,  La  salle  des 
Archives  de  l'hospice  de  la  Charité  de  Lyon ,  198-205.  —  D’Ai.box, 
Simples  notes  d’histoire  lyonnaise  :  Fragments  de  l'obiluaire  de  Leigneu- 
les-Boën,  206-211.  —  Paul  Vallée,  Un  anglais  de  qualité  à  Lyon  en 
1644  (D'après  le  «  Journal  de  John  Evelyn  »),  212-222. 

Mémoires  de  la  Société  polymathique  du  Morbihan,  1910,  fasc.  I  :  Ave- 
neau  de  la  Granciere,  L' industrie  acheulèennc  dans  le  centre  du  Morbi¬ 
han.  Le  paléolithique  inférieur  en  Bretagne- Armorique,  16-19.  —  Roger 
Grand,  Excursion  à  La  I/oussaye,  Stival ,  Pontivy,  Sl-Nicolas,  S' -Ni co¬ 
dé  me,  Castennec  et  Quinipily ,  72-87.  —  Louis  Marsillb,  Les  sépultures 
de  La  Bourlais  en  Pleucadeuc  (Morbihan),  88-113.  —  Z.  Le  Rouzic  et 
Ch.  Kellbr,  Carnac.  Fouilles  faites  dans  la  région.  Tumulus  à  murailles 
circulaires  du  Nolério,  114-121.  — Z.  Le  Rouzic,  Dolmens  submergés 
de  Kerroyal  (dits  Roh-Vilen),  commune  de  Plougoumalen,  122-125.  — 
Aveneau  de  la  Gbancièrb,  Sur  les  découvertes  et  interprétations  récentes 
de  pétroglyphes  ou  signes  gravés  de  l'époque  néolithique,  126-139.  — 
Avbnbau  de  la  Grancièrb,  Un  fragment  de  poterie  à  décoration  inédit 
provenant  du  cromlech  dp  lile  d'Er-Lanic  (Golfe  du  Morbihan ),  1 40- 
145.  =  2*  fasc.  :  Ducourtioux,  Voyages  en  Bretagne  aux  XV  IP  et  XV II P 
siècles,  149-156.  —  Dr  Letoux,  Note  sur  un  jeton  rare  des  maires  de 
Nantes,  179-181.  —  L.  Kerrand,  Note  sur  un  vase  trouvé  à  Hœdic  en 

187  7  par  M.  l'abbé  Lave  no  t,  182-185.  —  Z.  Lb  Rouzic,  Carnac.  Fouilles 
Revue  des  Études  historiques.  —  XIV.  S 
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faites  dans  la  région.  Chambres  rectangulaires  avec  four  de  Mané- 
Kerioned.  Ruines  gallo-romaines  de  Kerléarec  et  de  Légénèse ,  186-190. 
—  A.  db  La  Grancière,  Découverte  d'une  nouvelle  villa  gallo-romaine 
près  du  château  de  Kerhan,  en  Arradon.  Les  substructions  de  Pen-Er- 
Men ,  191-196.  —  A.  de  La  Grancière,  Inventaire-sommaire  de  haches- 
marteaux  et  des  haches  doubles  en  pierre  polie  trouvées  en  Bretagne- 
Armorique  et  plus  particulièrement  dans  le  Morbihan ,  197-213. 


Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Nantes  et  de  la  Loire-Inférieure, 

tome  51,  1er  semestre  1910:  Gaëtan  de  Wismes,  Excursion  à  Saint-Florent- 
le-  Vieil ,  La  Bellièreet  Montrevault ,  xxv-xxx.  — G.  Di/rvillk,  Construction 
du  mur  de  ville  sur  la  Motte  Saint-Pierre  en  1658 ,  1-25,  p.  justif.  — 
Léon  Delattre,  Les  origines  du  quartier  du  Petit  Hermitage  de  la  route 
de  Rennes ,  27-31.  —  Léon  Maître,  Législation  de  la  noblesse  et  des 
anoblis  en  Bretagne .  Questions  de  recrutement ,  de  titre ,  de  forme ,  de 
charges  et  de  durée ,  33-59.  —  André  Oheix,  Saint  Benoit  de  Macérac , 
61-80  [Texte  de  la  Vita  divi  Benedicti  de  Macerac ].  —  Gaëtan  de  Wismes, 
En  breton  triacleur  au  XI V  siècle,  81-88.  =  2*  semestre  :  P.  Sol  llard, 
Armoiries  de  François  de  Laval ,  évêque  de  Dol ,  d'après  le  jeton  émis 
durant  son  épiscopal ,  103-1 15.  —  A.  Dortel,  L'enceinte  gallo-romaine 
de  Nantes ,  117-122.  —  Abbé  Bourdeault,  Le  Gavre  et  ses  souvenirs , 
125-168,  p.  jastif.  —  Léon  Delattre,  I^e  voyage  du  comte  d'Artois  à 
Nantes ,  en  1  777  et  le  mariage  de  la  Rosière  d'Artois ,  169-214. 

Revue  catholique  de  Normandie,  janvier  1910:  A. -H.  Gosselin,  La  mis¬ 
sion  du  Canada  avant  Mgr  de  Laval ,  1615-1659  (suite),  173-188;  suite 
en  mars,  229-243.  —  Cle  E.  Fourier  de  Bacourt,  M.  de  Brigeat ,  dernier 
grand  doyen  de  la  cathédrale  d' Avr anches,  1  7 53-1  7 94  (suile),  189-198; 
suite  en  mai  1911,  281-291  ;  fin  en  septembre,  49-56  [Mort  déporté  à 
l'ile  Madame,  dans  la  Charente-Inférieure].  —  Etienne  Deville,  Les 
manuscrits  de  l'abbaye  de  la  Noë  à  la  Bibliothèque  nationale  (fin),  199- 
208.  —  Abbé  C.  Guérv,  Histoire  de  l'abbaye  de  Lyre ,  209-219;  suile 
en  mars,  254-265;  juillet  23-35;  septembre,  76-93;  novembre,  116-131; 
janvier,  168-181;  mars,  197-211;  mai,  250-264  ;  juillet,  36-47;  septembre, 
73-102.  =  Mars  :  L.  Coappey,  L'abbaye  de  Nntre-Dame  du  Vœu ,  près 
Cherbourg .  Ses  abbés  (suite),  244-253;  suite  en  janvier,  149-156;  mars, 
212-221.  —  Abbé  V.  Bourriknne,  Philippe  de  Harcourt ,  évêque  de  Bayeux , 
1142-1163  (suite),  266-275;  suite  en  septembre,  56-66.  —  Juillet  : 
Em.  Sévestre,  L'enquête  gouvernementale  et  l'enquête  ecclésiastique  sur 
le  clergé  de  Normandie  et  ilu  Maine,  de  l'an  IX  à  Van  XIII ,  avec  les 
portraits  des  principaux  personnages,  5-22;  suite  en  septembre,  49-55; 
novembre,  97-108;  janvier,  185-196;  mars,  234-246;  mai,  265-272;  juillet, 
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17-24.  —  Paul  Le  Cacheux,  Les pouillés  du  diocèse  d'Avranches,  36-45; 
fin  en  novembre,  132-147.  =  Septembre  :  A.  Fiquet,  Notice  sur  l'abbé 
Jean  Lebret  et  ses  collections  des  actes  des  paroisses  de  Criquetol V Es- 
neval  et  d' Yerville,  67-75.  —  Novembre  :  Abbé  Tougard,  M.  le  professeur 
L.  Mouette,  109-115;  suite  en  janvier,  157-167  ;  lin  en  mars,  222-233.  = 
Mai  1911  :  Etienne  Deville,  Les  manuscrits  de  l'abbaye  de  Mortemer  à 
la  Bibliothèque  nationale ,  273-283.  —  Km.  Sevestre,  Quelques  notes  de 
bibliographie  normande,  292-297;  juillet,  25-35  [Congrès  des  sociétés 
savantes  à  Caen  et  du  Millénaire  normand  à  Rouen],  septembre,  103-1 1 1 
[Publications  du  Millénaire  Normand],  —  Juillet  :  K.  Le  Corbriller, 
Lettres  diverses  à  Cousin  Despréaux ,  de  1776  à  1778,  5-16.  =  Sep¬ 
tembre  :  Louis  Duval,  Curiosités  bibliographiques  relatives  au  drame 
chrétien ,  57-72. 


de  la  Société  archéologique  de  l'Orléanais,  1er  trimestre  1910: 
Dr  Garsonnin,  Raretés  bibliographiques  orlêanaises ,  383-387.  —  A.  Bas- 
sb ville  et  A.  Pommier,  La  Bibliothèque  Ilenri  Herluison ,  388-399.  — 
G.  Bagienailt  de  Puchesse,  Jacques  Groslot ,  bailli  d'Orléans ,  400-403. 
—  K.  Jarry,  Notes  archéologiques  relatives  à  Cléry ,  405-419,  p.  justif.  = 
2e  trimestre  :  Jacques  Soyer,  Les  députés  du  Tiers ,  représentant  la  ville  et 
le  bailliage  d'Orléans  aux  Elats-généraux  de  Blois  en  1588 ,  435-447,  p. 
justif.  —  Jacques  Soyer,  Notes  météorologiques  de  l'abbé  Carré,  curé  de 
Saint-Marc  d'Orléans  pour  les  années  1788-1  789 ,  455-458.  —  E.  Jarry, 
La  cheminée  de  la  maison  de  Jeanne  d'Arc  à  Orléans ,  459-462.  —  Dr  Gar¬ 
sonnin,  Tapisserie  aux  armes  de  Guise  conservée  au  musée  Jeanne  d'Arc , 
463-469.  =  3e  et  4e  trim.  :  Auguste  Baii.i.et,  Notes  sur  l'usage  de  com¬ 
mencer  l'année  au  premier  janvier ,  à  Orléans ,  dès  1556 ,  485-487.  — 
A.  Pommier,  Notes  sur  deux  envois  de  M.  Ernest  Jovy,  488-490  [Epi- 
gramme  sur  les  PP.  Chamillarl  et  Terrasson,  prédicateurs  à  Orléans].  — 
Jacques  Soyer,  La  cavalcade  du  lendemain  des  noces  à  Palay ,  au  X  VIIP 
siècle ,  491-494.  —  A.  Pommier,  Recherches  au  sujet  d'une  inscription 
funéraire  de  l'église  de  Crai'ant  [Loiret),  500-509. 
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Archives  et  bibliographie.  —  G.  Lavergnk,  Archive*  de  la  famille  Grimaldi- 

Regusse.  Monaco,  impr.  de  Monaco,  in-8°,  xii-32<)  p.  —  E.  Rouaru  de  Cakd, 

* 

Livres  français  des  VIIe  et  XVIIIe  siècles  concernant  les  Etats  bar  baresgues. 
Régences  d'Alger,  de  Tunis,  de  Tripoli  et  empire  du  Maroc.  Paris,  Pédone, 
in-8°,  38  p. 

Documents,  Mémoires,  Correspondances.  —  Relation  du  siège  de  la  ville 
d'Ath  en  1697,  éditée  d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  de 
Vienne.  Mons,  impr.  Dequesne-Masquilier,  in-8°,  xvi-68  p.  —  Baron  de  Cas¬ 
telnau,  officier  de  carabiniers,  1728-1703.  Lettres  publiées  avec  notice,  notes, 
index  et  fac-similés,  par  le  baron  de  Blav  de  Gaïx.  Paris,  Champion,  in-Sn,  vii- 
372  p.  —  Charles  Collé,  Journal  historique  inédit,  pour  les  années  1761  et 
1702,  publié  sur  le  manuscrit  original  et  annoté  par  Ad.  van  Bever.  Paris, 
«  Mercure  de  France  *»,  in-8°,  305  p.  —  Camille  Bloch  et  Alexandre  Ti  etey, 
Procès-verbaux  et  rapports  du  Comité  de  mendicité  de  la  Constituante ,  1790- 
1791,  publics  et  annotés.  Paris,  Leroux,  in-8°,  lx-851  p.  —  F.  Aulard,  Recueil 
des  actes  du  Comité  de  Salut  Public ,  avec  la  correspondance  officielle  des 
représentants  en  mission  et  le  registre  du  Conseil  exécutif  provisoire.  Tome 
XXI,  12  mars- 11  avril  1795  (22  ventôse-22  germinal  an  III).  Paris,  Leroux, 
in-4°,  883  p.  —  Correspondance  de  Fauriel  et  Mary  Clarke ,  publiée  par  Ottmar 
de  Molli.  Paris,  Plon-Nourrit,  in-8°,  iii-i09  p.  — De  Laval  à  Dantzig .  Souvenirs 
de  la  guerre  de  1 810-1 871 ,  par  le  sergent  P...,  du  2e  bataillon  des  mobiles  de 
la  Mayenne.  Laval,  impr.  Beaumont,  in-8°,  ix-336  p.  —  Charles  Vkllay,  Les 
pamphlets  de  Marat,  avec  une  introduction  et  des  notes.  Paris,  Fasquelle, 
in-18,  xiv-352  p.  —  Biaise  de  Monlvc,  Commentaires.  Édition  critique  publiée 
et  annotée  par  Paul  Courteault.  T.  I,  1521*1553.  Paris,  À.  Picard,  in-8°,  xvut- 
430  p.  —  Victor  Moutet,  Recueil  de  textes  relatifs  à  l'histoire  de  l'architecture 
et  à  la  condition  des  architectes  en  France ,  au  moyen  Age,  xi-xne  siècles,  publié 
avec  une  introduction,  des  notes,  un  glossaire  et  un  répertoire  archéologique. 
Paris,  A.  Picard,  in-8°,  lxv-516  p.  (Collection  de  textes  pour  servir  à  l'élude 
de  l'histoire).  —  Abbé  Chrétien,  Rouillé  de  l'ancien  diocèse  de  Xoyon ,  publié 
d'après  le  manuscrit.  4*  fasc.  Montdidier,  impr.  Bellin,  in-4°,  p.  343-454.  — 
Baltasar  Neumann,  Die  Rriefe  von  seiner  Pariser  Studienreise  1723,  mitgeleilt 
von  Karl  Lohmeyer.  Dusseldorf,  Schwann,  in-8°,  60  p. 

Histoire  générale.  —  E.  Angot,  Mélanges  d'histoire.  Six  mois  au  Temple 
avec  Louis  XVII.  Après  Iéna,  correspondances  privées  de  la  famille  royale  de 
Prusse.  Francs  et  Bulgares  au  début  du  xme  siècle.  Les  quatre  filles  de  Ray- 
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mond  Béranger,  comte  de  Provence.  Paris,  Émile-Paul,  in-18,  322  p.  — 
A.  Borovoï,  Histoire  de  la  liberté  individuelle  en  France.  Moscou,  impr.  .de 
l’Université  impériale,  in-4°  (en  russe).  —  A.  Chuquet,  Etudes  d'histoire.  4° 
série  (Roture  et  noblesse  dans  l’armée  royale;  Buzot  et  Mra*  Roland,  etc.). 
Paris,  Fontemoing,  in-8°,  355  p.  —  C.  Da  Costa,  Les  Blanguistes,  Paris, 
M.  Rivière,  in-18,  71  p.  —  E.  Driault,  Napoléon  et  l'Europe.  Austerlitz.  La  fin 
du  Saint-Empire  (1804-1806).  Paris,  Alcan,  in-8°,  vi-492  p.  —  Flucht ,  Verhôr 
und  Hinrichtung  Ludwigs  XVI  nach  der  Schildcrung  eines  dcutsclien  Beo- 
bacliters  (Konrad  Engelbert  Oelsner).  Leipzig,  Dyk,  in-8°,  vi-8t  p.  —  Peter 
Fiuedriciis,  Verfussung  und  Verwaltung  der  Stadt  Bonn  zur  Zeit  der  franzo- 
sischen  Herrschafl.  Bonn,  Rôhrscheid,  in-8°,  vi-171  p.  —  G.  Hanotaux,  La  peur 
des  histoires  françaises.  Paris,  Hachette,  in-16,  m-320  p.  —  M.  IIume,  La  cour 
de  Philippe  IV  et  la  décadence  de  l'Espagne  (1621-1665).  Ouvrage  traduit  de 
l’anglais  par  J.  Condamin.  Paris,  Perrin,  in-8°,  ix-513  p.  —  Fr.  Klôvekorn, 
Die  Entstehung  der  Erklârung  der  Menschen-und  Burgerrechte.  Berlin,  Ebe- 
ring,  in-8°,  229  p.  —  Liste  des  victimes  du  tribunal  révolutionnaire  de  Paris , 
dressée  dans  l'ordre  chronologique  des  exécutions,  suivie  d’un  relevé  numé¬ 
rique  par  journée  et  d’une  table  alphabétique.  Paris,  A.  Picard,  in  8°,  200  p. 

—  Général  de  Piépape,  Histoire  des  princes  de  Condé  au  X  V  I IIe  siècle.  Les 
trois  premiers  descendants  du  Grand  Condé.  Paris,  Plon-Nourrit,  in-8°,  m- 
420  p.  —  A.  Portallier,  Etude  historique  et  critique  sur  la  Révolution  française. 
Tableau  général  des  victimes  et  martyrs  de  la  Révolution  en  Lyonnais,  Forez  et 
Beaujolais,  spécialement  sous  le  régime  de  la  Terreur,  1793-1791,  accompagné 
de  nombreuses  notices  biographiques.  Ouvrage  contenant  la  liste  des  jugements 

P 

des  tribunaux  révolutionnaires  de  Lyon  et  de  Feurs.  Saint-Etienne,  Société  de 
l’impr.  Théolier,  7,  Thomas  et  Cie,  in-8;  xvi-520  p.  —  A.- F.  Raip,  Die  Urtheile 
der  Deutschen  ùber  die  franzosischc  Nationalitât  im  Zeitalter  der  Révolution 
und  der  deulschen  Erhcbung.  Berlin,  Rothschild,  in-8°,  vn-150p.  — W.  Struck, 
Zur  Genesis  der  f ranzôsischen  Révolution.  Stralsund,  in-8°,  vii-138  p.  — 
A.  Waddington,  Histoire  de  Prusse.  T.  I  :  Des  origines  h  la  mort  du  Grand 
Électeur  (1688).  Paris,  Plon-Nourrit,  in-86,  xii-599  p. 

Histoire  littéraire.  —  Karl  von  Ettmaybr,  Vorlrâge  zur  Charakleristik  des 
Altf ranzôsischen.  Freiburg.  i.  Ue.,  Selbstverlag,  in-8°,  132  p.  —  Edmond 
Farai.,  Courtois  d’Arras,  jeu  du  xme  siècle.  Paris,  Champion,  in-16,  vi-34  p. 

—  E.  Kohler,  Entwicklung  des  biblischen  Dramas  des  XVI  Jahrhunderls  in 
Frankreich  unter  dem  Einflus  der  literarischen  Renaissancebewegung.  Leip¬ 
zig,  Deichert,  in-8°,  xiv-69  p.  —  U.  Meier,  Beitrage  zur  Kenntniss  Pierre  Cor¬ 
neilles,  vornehmlich  inden  Jahren  von  Melite  bis  zum  Cid  (1629-1636).  Bautzen, 
impr.  E.-M.  Monse,  in-4°,  52  p.  —  C.  Oulmont,  Les  débats  du  Clerc  et  du 
Chevalier  dans  la  littérature  poétique  du  moyen  âge.  Paris,  Champion,  in-8°, 
xvi-237  p.  —  E.  Vaillant,  Gustave  Nadaud  et  la  chanson  française,  précédé 
d’une  analyse  de  la  chanson  française  à  travers  les  âges,  avec  notices  sur 
Désaugiers  et  Pierre  Dupont.  Paris,  A.  Messein,  in-16,  xm-237  p. 

Histoire  militaire.  —  Capitaine  Azan,  Souvenirs  de  Casablanca.  Paris, 
Hachette,  in-8°,  xii-427  p.  —  Général  Bourelly,  La  guerre  de  1 870-1 S7 1  et  le 
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traita  de  Francfort,  d'après  les  derniers  documents.  Paris,  Perrin,  in-16,  vu- 
22*  p.  —  Colonel  Camon,  Clausewitz.  Paris,  Cliapelol,  in-8°,  x-267  p.  — 
H.  Donizv,  Les  champs  do  bataille  de  1S70.  Guide-album,  avec  122  photogra¬ 
phias  cl  10  cartes.  Nancy  et  Paris,  Bcrger-Lcvrault,  in-8°,  32  p.  —  Lieutenant- 
colonel  Dllao,  L os  terres  départementale*  dans  V Allier  sous  ta  Révolution 
(1 791-1 T '.Mî  ,  d'après  les  archives  nationales  et  départementales,  les  archives  de 
la  guerre,  les  correspondances  et  les  journaux  de  marches  des  volontaires. 
T.  Il  :  valeur  morale  dos  volontaires.  Correspondances  et  états  de  services. 
Paris,  Plon-Nourrit,  in-*°,  323  p.  —  Lieutenant  Gravier,  La  levée  en  ruasse 
dans  la  Vienne  ^ 1793).  Poitiers,  impr.  Blais  et  Boy,  in-8°,  42  p.  —  C.  Genre, 
Darout  und  die  Festung  llamburg-llarburg  1 S f 3- 1 8 1 4.  Berlin,  S.  Millier. 
in-8°,  xi*  181  p.  —  Capitaine  Hennkquin,  Zurich.  Masséna  en  Suisse.  Messidor 
an  YII-Brumaire an  VIII  (juillet-octobre  1790).  Nancy  et  Paris,  Bergor-Levraull. 
in-8°,  xxi i-53(J  p.  —  Lieutenant-colonel  Lkvi,  La  défense  nationale  dans  le 

9 

Xord  en  1 870-1 87 1 .  Etude  organique,  historique  et  tactique.  3**  période. 
Bapaume  (du  27  décembre  au  10  janvier).  Paris,  Charles-Lavauzclle,  in-8°, 
885  p.  —  A.  Maiitinikn,  La  guerre  de  1 870-1 S7 1 .  La  mobilisation  de  l'armée. 
Mouvements  des  dépôts  armée  active)  du  15  juillet  1870  au  1er  mars  1k7L 
Paris,  L.  Fournier,  in-8°,  403  p.  —  M.  Sautai,  L'œuvre  de  Vau  ban  b  Lille. 

9 

Paris,  Chnpclot,  in-8°,  159  p.  —  A.  Skalkowski,  Les  Polonais  en  Egypte ,  1798- 
1801.  Paris,  Grasset,  in-8°,  xcix-485  p. 


Histoire r religieuse.  —  J.  Cai.i.en,  Saint-Seurin  de  Bordeaux ,  d’après  For- 
tunat  et  Grégoire  de  Tours.  Paris,  Picard,  in-8°,  257  p.  —  P.  Commanchh, 
Histoire  d'une  vocation.  Le  P.  Edouard  Epi  nette,  prêtre  de  la  Congrégation  du 
Saint-Esprit,  missionnaire  du  Haut-Congo  français.  Lille  et  Paris,  Descléc, 
in-8°,  x-32G  p.  —  H.  Deniple,  Luther  et  le  Luthérianisme.  Etude  faite  d’après 
les  sources.  Traduit  de  l’allemand  par  J.  Paquier.  T.  IL  Paris,  A.  Picard, 
in— 1  Fi,  472  p.  —  A.  Gastoué,  La  musique  d'église.  Études  'historiques,  esthé¬ 
tiques  et  pratiques.  Lyon,  Jonin,  in -8°,  287  p.  —  T.  Scott  Holmes,  The  origin 

and  development  of  the  Christian  Cliurch  in  Gaulduring  the  first  six  centuries 

# 

of  the  Christian  ora  .  London,  Macmillan,  in-8°,  xiv-584  p.  —  P.  Pisani,  L'Eglise 
de  Paris  et  la  Révolution .  T.  IV,  1799-1802.  Paris,  A.  Picard,  in-16,  465  p.  — 
Abbé  L.  Tardif,  Saint  Lezin,  évoque  d'Angers.  Notice  sur  sa  vie.  Notes  sur  son 
culte  en  Anjou/ Chants  en  son  honneur.  Angers,  Grassin,  in-8°,  36  p. 


Histoire  locale.  % —  H.  Descrozaii.le.  Etude  historique  sur  les  hôpitaux , 
aumônes ,  charités ,  œuvres  de  bienfaisance  de  la  ville  d'Aubin.  Rodez,  impr. 
Carrère,  in-8°,  167  p.  —  Baron  M.  de  Vissac.  L' Arc-en-ciel  des  confréries 
de  Pénitents  * d'Avignon .  Avignon,  Seguin,  in-8°,  103  p.  —  J.  Sahuc,  Une 
voie  gallo-romaine  (de  Béziers  à  Albi  et  Cahors Montpellier,  Impr.  générale 
du  Midi,  in-8°,  34  p.  —  A.  de  Gain,  La  Révolution  dans  l’Aude.  L'émeute  du 
17  août  17 92  à  Carcassonne.  Carcassonne,  impr.  Roudière,  in-8°,  209  p.  — 
Robert  Latotciie,  Mélanges  d'histoire  de  Cornouailles  (v*-xir  siècle'.  Paris, 
Champion,  in-8°,  133  p.  —  J.  Roman,  Les  jetons  du  Dauphiné .  Paris,  Leroux, 
in-4°,  n-150  p.  —  H.  Labroue,  L'esprit  public  en  Dordogne  pendant  la  Rèt'oln- 
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tion.  Paris,  Alcan,  in-8°,  xix-212  p.  —  Georges  Champagne,  L'hôtel  de  ville  de 
Dreux.  Histoire  et  description  du  monument.  Chartres,  impr.  Durand,  iu-8°, 
84  p.  —  G.  Leprkux,  Gallia  typographies,  ou  Répertoire  biographique  et  chro¬ 
nologique  de  tous  les  imprimeurs  de  France,  depuis  les  origines  de  l'imprime¬ 
rie  jusqu'à  la  Révolution.  T.  II.  Provinces  de  Champagne  et  de  Barrois.  Paris, 
Champion,  in-8°,  5 18  p.  —  Capitaine  Ledent,  Les  Allemands  dans  le  Câlinais 
en  1870.  Paris,  Charles-Lavauzelle,  in-8°,  159  p.  —  Abbé  P.  Grégoire,  Les 
écoles  et  la  Dévolution  au  département  de  la  Loire-Inférieure.  Nantes,  impr. 
Héron-Mesnier,  in-8°,  119  p.  —  E.  Vingtrinier,  Vieilles  pierres  lyonnaises. 
Paris,  Cumin  et  Masson,  in-4°,  334  p.  —  Abbé  F.  Blanchet,  Histoire  de  la 
paroisse  de  Saint-Dé  fendent  de  Marseille.  Marseille,  impr.  Marseillaise,  in-16, 
79  p.  —  De  Burg  Edwardks,  L'histoire  de  l'ile  Maurice  d'après  les  documents 
les  plus  authentiques,  1507-1895.  Paris,  impr.  Bouchy,  in-16,  67  p.  —  L.  Rauy, 
Méteuil,  ancienne  capitale  du  Médoc.  Bordeaux,  impr.  Samic,  in-8°,  240  p.  — 
L.  Melsnieh,  Montdidier  et  son  histoire.  La  ville,  ses  monuments,  ses  prome¬ 
nades  et  ses  grands  hommes.  Montdidier,  Grou-Radenez,  in-8°,  168  p.  — 

0 

G.  Pessard,  Statuomanie  parisienne.  Etude  critique  sur  l'abus  des  statues. 
Paris,  Daragon,  in-8°,  69  p.  —  M.  Dogny,  Histoire  de  l' hôpital  Saint-Louis 
depuis  sa  fondation  jusqu'au  xix*  siècle.  Paris,  Baillière,  in-8°,  105  p.  —  Mar¬ 
quis  de  Roux,  La  révolution  à  Poitiers  et  dans  la  Vienne.  T.  I.  Paris,  Nouvelle 
libr.  nationale,  in-8°,  593  p.  —  Poinsignon,  Le  logement  des  gens  de  guerre 
chez  l'habitant  et  la  construction  des  premières  casernes  à  Saint-Omer,  d'après 
la  correspondance  et  le  registre  des  délibérations  du  magistrat.  Paris,  Charles- 
Lavauzelle,  in-8°,  124  p.  —  E.  Méhu,  Salles-en-Beaujolais,  Le  prieuré  des  Béné¬ 
dictins  de  Cluny.  Le  Chapitre  noble  des  Chanoinesses-Comtesses,  avec  l’ar¬ 
morial  du  Chapitre.  Mâcon,  impr.  Protat,  in-4°,  xvi-539  p.  —  L.  Bascoul, 
Essai  historique  sur  le  château  de  Saint-Privat.  La  vallée  du  Pont-du-Gard,  ses 
seigneurs  et  ses  possesseurs.  Nîmes,  Im|îr.  générale,  in-8°,  443  p.  —  H.  Millet, 
Histoire  agricole  de  la  Sologne,  depuis  1850.  Paris,  Giard  et  Brière,  in-8°, 
188  p.  —  F.  Matagrin,  Valence-en-llrie  et  la  Terre  des  Bordes.  Neuilly-sur- 
Seine,  impr.  Carré.  in-8°,  125  p. 


Biographie.  —  J.  Orsier,  Henri  Cornélis  Agrippa.  Sa  vie  et  son  (ouvre 
d'après  sa  correspondance  (1486-1535  .  Paris,  Libr.  des  Sciences  occultes, 
in-8°,  143  p.  —  Capitaine  Rkuoulkt,  Le  général  d'Anselme  (1740-1814).  Sa  vie, 
ses  maximes  militaires.  Apt,  impr.  Mistral,  in-16,  230  p.  —  Abbé  II.  Rbynai’d, 
Esquisse  biographique  sur  le  chanoine  Bouloumoy,  curé  archiprètre  de  la 
cathédrale  de  Valence.  Valence,  impr.  Valentinoise,  in-8°,  39  p.  --  E.  Dedouvhks, 
M.  l'abbé  Budan  (1840-1911),  professeur  à  Mongazon  (1863-1878),  curé  de  Vil— 

lévèque.  Angers,  G.  Grassin,  in-8°,  28  p.  —  Georges  Collas,  Un  poète  protec- 

0 

teur  des  lettres  au  xvnc  siècle.  Jean  Chapelain,  1595-1674.  Etude  historique  et 

littéraire,  d'après  des  documents  inédits.  Paris,  Perrin,  in-8°,  ix-527  p.  — 

A.  Cassagnk,  La  vie  politique  de  François  de  Chateaubriand.  T.  I.  Consulat, 

Empire,  lre  Restauration.  Plon-Nourrit,  in-8‘\  xv-488  p.  —  Nicolas,  Clément  IV 

# 

dans  le  Monde  et  dans  l'Eglise.  Nîmes,  Impr.  générale,  in-8°,  xxi-651  p.  — 
II.  Prl’tz,  Jacques  Cœur  als  Bauherr  und  Kunstfreund.  München,  K.  b.  Aca- 
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démie,  in-S°,  70  p.  —  II.  Prutz,  Jacques  Cœur  von  Bourges .  Geschichte  eines 
patriotischen  Kaufmanns  aus  dcm  15  Jahrhundert.  Berlin,  Ebering,  ir-8°,  vm- 
438  p.  —  Dr  Saint-Aubin,  Courtier-Marion,  bourgeois  de  Heims  et  maire  de  la 
ville  sous  la  Terreur,  1751-1810.  Heims,  Matot,  in-8°,  27  p.  —  Mgr  Lacroix, 
Un  professeur  de  rhétorique.  Noies  et  souvenirs  sur  M.  le  chanoine  Dogny , 
du  diocèse  de  Heims.  Paris,  Plon-Nourrit,  in- 16,  xn-292  p.  —  E.  Zeck,  Der 
Publizist  Pierre  Dubois ,  seine  Bedeutung  in  Hahmen  der  Politik  Philipps  IV 
desSchônen  und  seine  literarische  Denkund  Arbeitsweise.  Berlin,  Weidmann, 
in-8°,  xix-218  p.  —  J. -J.  Moret,  L’abbé  Antoine  Fayet ,  1815-1900.  Sa  vie,  ses 
œuvres.  Moulins,  Crépin-Lcblond,  in-12,  123  p.  —  A.  Brou,  Saint  François- 
Xavier ,  1506-1548.  T.  I.  Paris,  Beauchesne,  in-8°,  xvi-447  p.  —  Baron  M.  de 
Vissac,  La  marquise  de  Ganges .  Une  famille  dramatique.  Avignon,  Seguin, 
in-8°,  57  p.  —  E.  Desiiayes,  Jeanne  d'Arc  à  liouen.  Sa  captivité,  son  procès, 
son  supplice,  d’après  les  documents  authentiques.  Nancy,  impr.  Barbier,  gr. 
in-4°,  60  p.  —  P.  M ahton,  Un  gentilhomme  lorrain  apôtre  de  la  charité  au 
xixc  siècle,  le  comte  Alexandre  de  Lambel .  Lille  et  Paris,  Desclée,  in *8°,  237  p. 
—  A.  Meyrac.  Louis  A 7V,  sa  cour ,  ses  maîtresses,  d'après  Saint-Simon  et 
l’Histoire  amoureuse  des  Gaules,  avec  notes,  notices  et  appendices.  T.  II, 
Paris,  A.  Michel,  in-8°,  424  p.  —  Éditli  Cuthell,  An  impérial  victim,  Marie- 
Louise,  archduchess  of  Austria,  em press  of  the  French ,  duchess  of  Parma. 
London,  Saint- Paul,  2  vol.  in- 8°.  —  A.  Lumbroso,  Napoleone ,  la  sua  cor/e,  la 
sua  famiglia .  Hoina,  «  la  Hivista  di  Homa  »,  in-8°,  iv-153  p.  —  H.  Meyxell, 
Conversations  icith  Napoléon  at  St.  Ilelena.  London,  Humphrevs,  in-16,  vm- 
80  p.  —  (Æuvres  amoureuses  de  Napoléon,  d’après  ses  lettres  d’amour  k  José¬ 
phine,  avec  une  introduction  et  des  notes  du  bibliophile  Pol  André.  Paris, 
A.  Michel,  in-8°,  356  p.  —  A.  Schuekmans,  Itinéraire  général  de  Napoléon  Ier . 
2e  édition.  Paris,  Jouve,  in-8°,  476  p.  —  P.  Champion,  Vie  de  Charles  d'Orléans 
(1394-1465).  Paris,  Champion,  in-8°,  xv-719  p.  —  Ernest  Jovy,  Pascal  inédit. 
IV.  La  pauvresse  de  Pascal .  Poitiers,  Société  française  d'impr.  et  de  libr., 
in-8°,  130  p.  —  M.  Pelloutier,  Fernand  Pelloutier.  Sa  vie,  son  œuvre,  1867- 
1901.  Paris,  Schleicher,  in-8°,  125  p.  —  II.  ni:  Terrerassr,  Artus-Joseph  de  la 
Poype-Saint-Jullin,  dit  le  Président  de  Grammont  (1653-1739).  Valence,  impr. 
Céas,  in-8°,  32  p.  —  A.  de  Fauciony-Lucinge,  Bachel  et  son  temps.  Paris, 
Émile-Paul,  in-18,  xv-268  p.  —  Baron  de  Sailly,  Le  général  baron  de  Sailly 
(1768-1830).  Paris,  Plon-Nourrit,  in-4°,  m-270  p.  —  Vauban.  Sa  famille  et  ses 
écrits .  Ses  oisivetés  et  sa  correspondance.  T.  I  et  II.  Paris,  Berger-Levrault, 
2  vol.  in-8°,  viu-650  p.  et  xn-030  p. 
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Lettres  de  M.  Guizot 

i 83 i — i 856 


Élu  à  plusieurs  reprises  dans  le  Calvados,  M.  Guizot  vint,  en 
1831 ,  visiter  la  région  qui  était  devenue  son  fief  politique  et  qui  allait 
bientôt  être  son  pays  d’adoption.  Ce  fut  au  cours  de  cette  première 
tournée  électorale  que  mon  arrière-grand-père  lui  fut  présenté  : 
entre  eux  se  formèrent  des  rapports  qui,  fondés  au  début  sur  une 
communauté  d’idées  politiques,  se  transformèrent  en  une  amitié 
véritable.  Une  correspondance  s’établit,  alors,  entre  l’homme  d’état 
et  son  électeur  dévoué  qui,  demeurant  toute  l’année  en  Normandie, 
s’occupait  de  ses  intérêts  politiques. 

La  plus  grande  partie  de  cette  correspondance  a  été  perdue  pour 
la  famille  de  celui  auquel  elle  était  adressée;  quelques  lettres  existent 
encore  qui  me  paraissent  intéressantes  à  publier.  Elles  ne  révéleront 
aucun  fait  inconnu  et  ne  modifieront  ni  l'histoire,  ni  la  figure  de 
l’homme  éminent  qui  les  écrivit;  elles  le  feront  voir  s’occupant  des 
petits  détails  de  la  politique  auxquels  les  hommes  d’état,  les  plus 


fiers,  sont  bien  obligés  de  s'intéresser.  11  est  vrai  qu’en  toute 
chose  il  y  a  la  manière,  et  qu’on  peut  se  baisser  aux  petits  détails 
d’une  carrière  sans  s’y  abaisser. 

On  sourira  peut-être,  en  lisant  ce  qui  a  trait  à  la  garde  natio¬ 
nale  :  c’est  qu’on  oubliera  qu’elle  jouissait,  alors,  du  prestige  passé 
et  qu’elle  comprenait  beaucoup  de  vieux  soldats  :  le  vaudeville  ne 
l’avait  pas  encore  ridiculisée,  en  attendant  que  l’émeute  la  déshonore. 

Des  rapports  s’étaient  établis  entre  M.  Guizot  et  mon  bisaïeul  assez 
suivis  pour  que  celui-ci  ait  cru  pouvoir  manifester  ses  craintes  au 
ministre,  à  la  veille  de  la  révolution  de  1848  :  «  J’ai  la  majorité 
dans  la  Chambre,  lui  répondit-il  ;  quant  à  la  rue  nous  en  serons 
facilement  maîtres...  »  Ils  ne  devaient  se  revoir  qu’au  retour  d’An¬ 
gleterre  de  M.  Guizot.  Deux  lettres  qu’il  écrivit  à  mon  arrière- 
grand-père,  pendant  cet  exil,  terminent  la  correspondance  échangée 
entre  eux,  ou  du  moins,  ce  qui  en  subsiste  entre  mes  mains. 


Revue  des  Éludes  historiques.  —  XIV. 
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J'ai  cru  devoir  publier  deux  lettres  écrites  par  la  femme  et  la 
belle-sœur  de  M.  Guizot  qui  font,  on  peut  dire,  partie  de  cette 
correspondance,  ainsi  qu'un  billet  de  M.  Lenormant 1  au  sujet  des 
élections  de  18i9,  dans  le  Calvados. 

A.  Auzoux. 


1831 

Je  réponds,  Monsieur,  courrier  par  courrier  à  la  lettre  que  vous  m'avez 
fait  l’honneur  de  m’écrire  et  à  la  question  que  vous  m'adressez  sur  une 
calomnie  du  «  Patriote  »  2.  Ma  réponse  est  bien  simple.  Je  n’ai  jamais  été 
chef  de  division  au  Ministère  de  l'intérieur,  ni  dans  les  Cent  Jours,  ni  à 
une  autre  époque.  Je  suis  sorti  de  ce  ministère  le  19  mars  1815  au  matin 
et  n'y  ai  pas  remis  le  pied  pendant  les  Cent  Jours  Je  n'ai  jamais  eu  avec 
M.  Carnot,  à  aucune  époque,  aucun  rapport  direct,  ni  indirect.  Je  n'ai 
jamais  signé  l’acte  additionnel  et  aucun  registre  ne  m'a  été  présenté  pour 
le  signer.  Je  n’ai  donc  eu,  ni  signature  à  effacer,  ni  encre  à  renverser. 
Tous  ces  faits  sont  faux  et  ne  me  concernent  en  aucune  façon.  Il  n’v  a  pas 
un  des  fonctionnaires  de  ce  temps-là,  pas  un  employé  du  ministère  de 
l'intérieur  qui  ne  sache  que,  depuis  le  19  mars  1815,  je  n’y  ai  pas  mis  les 
pieds.  Je  serais  charmé  que  vous  donniez  ces  renseignements  à  toutes  les 
personnes  à  qui  vous  le  jugerez  convenable.  Je  ferai,  du  reste,  insérer  dans 
quelque  journal  répandu  la  dénégation  formelle  de  cette  calomnie  3.  En 
attendant,  veuillez  la  démentir  en  mon  nom.  L'heure  me  presse,  je  ne  puis 
vous  écrire  qu'un  mot.  Je  ne  vous  remercie  pas  du  zèle  que,  vous  et  vos 
amis,  vous  apportez  dans  ce  qui  m’intéresse.  Vous  m'en  avez  déjà  donné 
tant  de  preuves  que  j'y  suis  accoutumé,  mais  j’en  garde  un  profond  sen¬ 
timent.  Ce  n'est  pas  moi,  du  reste,  mais  de  l'ordre  public  qu'il  s'agit;  si  le 
parti  anarchique  venait  à  prévaloir,  il  est  impossible  de  prévoir  ce  que 
deviendrait  la  France. 

Adieu,  Monsieur,  rappelez-moi,  je  vous  prie,  au  souvenir  de  M.  Lacroix  L 
J'espère  que  son  indisposition  n'a  rien  de  grave.  Mille  choses  de  ma  part 
à  toutes  les  personnes  qui  m'ont  témoigné  tant  de  bienveillance.  Je  n'en 
nomme  aucune  pour  ne  pas  les  nommer  toutes.  Croyez,  je  vous  prie,  à  mes 
sentiments  les  plus  distingués. 

Paris,  27  juin  1831 . 

1.  M.  Lenormant  (1802-1859  ,  archéologue,  membre  de  l'Institut.  Il  avait  épousé  la 
nièce  de  M"'  Récamicr.  On  connaît  l'amitié  qui  unissait  M.  Guizot  et  M.  Lenormant. 

2.  Journal  du  Calvados. 

3.  Cette  calomnie  eut  la  vie  dure.  M.  Guizot  dut  encore  protester  contre  elle  au 
cours  de  sa  carrière  politique.  Je  renvoie  à  ses  Mémoires  pour  servir  à  l' histoire  de 
mon  temps ,  t.  I,  p.  29,  note. 

4.  Maire  d'Orbcc. 
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Je  n’ai  pas  reçu  les  renseignements  qu'on  devait  me  fournira  l'appui  de 
la  demande  d’un  tribunal  de  commerce  à  Orbec. 


Paris,  11  juillet  [1831  j. 


Je  n'avais  pas  besoin  du  succès  que  nous  avons  obtenu,  Monsieur, 
pour  savoir  quelle  était  votre  bienveillance  pour  moi;  mais  je  pense  avec 
grand  plaisir  que  vous  avez  joui,  comme  moi,  de  votre  victoire.  Elle  a  été 
aussi  complète  que  nous  pouvions  le  désirer.  Qu'ont  gagné  nos  adversaires 
à  leurs  grossières  injures,  à  leurs  inconcevables  calomnies?  Tout  le  monde 
m’écrit  que  cela  leur  a  fait  perdre  des  voix.  Recevez,  pour  vous  et  vos 
amis,  l'expression  de  ma  reconnaissance  et  soyez,  je  vous  prie,  mon  inter¬ 
prète  auprès  de  tous  les  électeurs  de  votre  canton  qui  m’ont  témoigné  une 
confiance  si  honorable.  J’espère  défendre  avec  succès  leurs  principes 
et  leurs  intentions.  J’espère  aussi  qu’ils  s’adresseront  à  moi  pour  tout 
ce  qui  pourra  les  intéresser;  je  serai  toujours  empressé  et  heureux  de  leur 
être  bon  à  quelque  chose.  Dites-leur  bien  de  ma  part  ;  je  désire  qu’il  s'éta¬ 
blisse,  entre  nous,  des  relations  d'entière  confiance.  Je  voudrais  bien 
aussi  que  vous  m’aidassiez  à  trouver  dans  votre  canton  une  petite  habita¬ 
tion  d’été,  quelque  chose  de  30  à  50.000  francs,  qui  ne  fût  cependant  pas 
tout  à  fait  de  l'argent  jeté  par  les  fenêtres.  De  toutes  les  portions  de  la 
Normandie  que  j'ai  parcourues,  votre  vallée  1  est  celle  où  j’aimerais  le 
mieux  passer  trois  ou  quatre  mois  de  la  belle  saison.  Parlez-en  à  vos  amis, 
je  vous  prie,  et  cherchez-moi  ce  qui  pourrait  me  convenir.  Si  c[était  un 
objet  plus  considérable,  je  serais  obligé  de  vendre,  pour  m’acquitter, 
d'autres  propriétés,  ce  qui  entraînerait  des  lenteurs  dans  le  paiement. 
Soyez  assez  aimable  pour  ne  pas  oublier  cette  petite  affaire. 

Adieu,  mon  cher  commandant,  parlez  de  moi,  je  vous  prie,  à  toutes  les 
personnes  que  j’ai  eu  le  plaisir  de  voir  à  Orbec  2. 

Bien  sincèrement  à  vous. 


Mon  cher  commandant, 


J'ai  parlé  au  Ministre  de  l’intérieur  de  votre  désir  que  le  bataillon  de  la 
garde  nationale  du  canton  d’Orbec  fût  promptement  organisé.  Je  viens  d’en 


1.  La  vallée  d’Auge. 

2.  Orbec-en-Auge.  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Lisieux,  où  habitait 
le  destinataire  de  ces  lettres. 
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écrire  au  chef  de  division  chargé  de  ce  travail  pour  l'engager  à  se  hâter. 
Les  instructions  ministérielles  portent  que  l’organisation  aura  lieu  lorsque 
le  ministère  aura  reçu  le  travail  du  préfet  pour  le  département  tout 
entier  et  \1.  Target  n'a  encore  envoyé  son  travail  que  pour  trois  arron¬ 
dissements,  dont  celui  de  Lisieux  est  un.  Voilà  la  cause  du  retard.  Mais 
j’espère  lever  cet  obstacle  et  obtenir  qu'on  vous  organise  sans  attendre  le 
travail  pour  les  autres  arrondissements. 

Adieu,  mon  cher  commandant,  rappelez-moi,  je  vous  prie,  au  souvenir 
de  tous  nos  amis,  surtout  de  M.  Lacroix  à  qui  je  compte  écrire  dès  que 
j'aurais  obtenu  la  création  d'un  nouveau  débit  de  tabac  pour  le  sieur 
Bourlet  à  qui  il  s'intéresse. 

Croyez-moi  votre  tout  dévoué  député. 

1er  septembre  1831. 

Vous  devez  avoir  reçu,  ainsi  que  tous  les  électeurs  de  votre  canton, 
mon  discours  dans  la  discussion  de  l’adresse. 

Je  m'empresse  de  vous  annoncer,  mon  cher  commandant,  que  les  ordon¬ 
nances  pour  l'organisation  de  vos  bataillons  de  garde  nationale,  viennent 
enfin  d'être  signées  et  sont  parties  hier  pour  Caen.  Ainsi  vous  les  rece¬ 
vrez  incessamment.  Elles  se  sont  bien  fait  attendre  malgré  mes  sollicita¬ 
tions  continuelles.  Ne  vous  en  prenez  qu’à  l'encombrement  des  affaires 
pendant  la  session  et  une  session  si  importante.  Du  reste,  nous  n'avons 
pas  perdu  notre  temps.  La  paix  devient  assurée  et  le  parti  anarchique  est 
bien  battu. 

Adieu,  mon  cher  commandant.  Mes  respects  à  Madame.  Mes  amitiés  à 
M.  le  maire  et  à  sa  famille.  Parlez  de  moi  à  tous  nos  amis  et  croyez  à 
mon  bien  sincère  dévouement. 

Lundi,  31  octobre  1831. 


1832 


Mon  cher  commandant, 

Me  voilà  engagé  dans  la  grande  guerre.  Le  Roi  m'a  appelé.  J'ai  répondu  L 
Vous  me  connaissez.  Je  soutiendrai  notre  système  de  modération.  La 
charte  et  la  paix,  c'est  toujours  notre  devise.  Mais  il  faut  mettre  enfin  un 
terme  aux  affaires  du  dehors  et  de  l'Ouest.  C'est  avec  cette  intention  et 
cette  espérance  que  le  cabinet  s'est  formé.  Plus  nous  sommes  amis  de 
l'ordre  et  de  la  paix,  plus  nous  tiendrons  à  la  dignité  et  à  la  sécurité  de 
la  France  en  Europe.  Les  faits  ne  tarderont  pas,  je  l'espère,  à  manifester 


1.  Ministère  du  11  octobre  1832. 


Digitized  by 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


LETTRES  DE  M.  GUIZOT 


141 


nos  sentiments  à  cet  égard.  Je  vous  recommande  mes  affaires  électorales. 
Je  les  remets  avec  pleine  confiance  entre  vos  mains.  S’il  y  avait  de  ma 
part,  quelque  chose  à  faire  ou  à  écrire  dans  votre  canton,  veuillez  m'en 
informer.  Adieu,  mon  cher  commandant.  Parlez  de  moi  à  mes  amis  et 
croyez,  je  vous  prie,  à  mes  sentiments  les  plus  distingués. 

17  octobre  1832. 

Paris,  le  21  octobre  1832. 

Je  vous  remercie,  mon  cher  Monsieur,  des  sentiments  que  vous  m’ex¬ 
primez.  J’ose  dire  que  j'y  comptais.  Nous  avons  les  mêmes  principes, 
les  mêmes  intentions  ;  nous  voulons  également  le  maintien  de  la  monarchie 
constitutionnelle,  le  développement  de  la  charte  et  de  la  prospérité 
publique.  Nous  y  réussirons,  n’en  douiez  pas.  Je  pense  tout  à  fait,  avec 
vous,  qu’il  faut  en  finir  avec  nos  trois  grands  embarras  :  la  Belgique, 
les  carlistes  4  et  les  républicains. 

Il  faut  que  le  gouvernement  agisse  dans  ces  trois  questions  avec  énergie  ; 
et  c'est  dans  ce  sens  que  j'emploie  ce  que  je  puis  avoir  d’influence.  La 
France  veut  être  fermement  gouvernée  ;  elle  a  besoin  que  son  gouver¬ 
nement  soit  respecté  des  étrangers  et  redouté  des  factions  intérieures. 
L’ordre  et  la  paix  assurent  le  bonheur  social.  La  fermeté  du  gouvernement 
peut  seule  assurer  l’ordre  et  la  paix.  Depuis  dix  jours  que  le  ministère  est 
formé,  il  a  déjà  beaucoup  agi  pour  mettre  un  terme  à  nos  affaires  exté¬ 
rieures  et  j’espère  que  les  résultats  ne  tarderont  pas  à  le  prouver.  Adieu, 
cher  monsieur,  je  ne  vous  recommande  pas  mes  affaires  personnelles.  Je 
sais  avec  quelle  bienveillance  vous  vous  en  occupez,  vous  et  vos  amis.  Je 
m'en  rapporte  entièrement  à  vous. 

Dites,  je  vous  prie,  à  votre  maire  que  je  viens  de  faire  décider,  par  le 
Conseil  royal  de  l'instruction  publique  que  la  ville  d'Orbec  recevrait  des 
secours  pour  son  école.  Pour  en  déterminer  la  quotité,  il  faut  que  je  con¬ 
naisse  :  1°  la  population  de  la  commune,  2°  ses  revenus,  3°  pour  quelle 
somme  elle  peut  et  veut  contribuer  aux  dépenses  de  son  école,  4°  de  quelle 
somme  elle  a  besoin.  Envoyez-moi  les  détails  avec  une  demande  de  l'aide 
du  gouvernement  et  vous  aurez  votre  allocation. 


Étant  nommé  ministre,  M.  Guizot  avait  dû  se  soumettre  à  une 
réélection.  A  l’occasion  de  son  succès,  je  trouve  la  lettre  suivante 
de  sa  femme. 

Mercredi  21  [novembre  18321. 


Permettez-moi,  Monsieur,  de  réclamer  près  de  vous,  les  droits  d'une 
ancienne  connaissance  et  de  remplacer,  momentanément,  mon  mari  qui 


1.  On  désijmail  ainsi  les  partisans  de  Charles  X  ;  on  les  appela  ensuite  lépitimisles. 


Digitized  by 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


1 12 


ANDRÉ  AUZOL'X 


ne  peut  avoir  le  plaisir  de  vous  écrire.  Il  est  déjà  très  occupé  de  la  chambre 
et  de  plus  fort  soulfrant  d'un  gros  rhume  dont  il  voudrait  bien  se  voir 
débarrassé  pour  la  discussion  de  l'adresse  ;  cependant,  il  ne  peut  se  déci¬ 
der  à  rester  plus  longtemps  sans  remercier  ses  amis  d'Orbec  pour  la  part 
importante  qu’ils  ont  eue  à  son  élection.  La  belle  majorité  qu'il  a  obtenue, 
a  comblé  ses  vœux  et  passé  son  espoir;  elle  lui  sert  d'excellent  début  de 
session  ;  il  espère.  Monsieur,  pouvoir  bientôt  vous  en  témoigner  lui-même 
toute  sa  reconnaissance. 

Recevez,  Monsieur,  etc. 

Kliza  Gi  i/.ot. 

1834 

Paris,  17  juin  1834. 

Je  vous  remercie,  mon  cher  commandant,  du  renseignement  que  vous 
me  donnez  sur  la  terre  de  M.  de  Folleville.  J’en  ai  causé  avec  quelques 
personnes.  Le  prix  m'en  paraît  bien  élevé.  Cependant,  la  situation  et 
l'habitation  me  conviendraient  parfaitement.  Je  verrai.  Je  tiendrai  tou¬ 
jours  à  vendre  une  grande  maison  que  j’aie  à  Paris  et  qui  m'absorbe 
environ  140.000  francs. 

Je  suis  bien  aise  de  savoir  ce  que  vous  pensez  de  M.  d’Hommey.  On 
m'a  assuré  qu’il  valait  mieux  ne  rien  faire  en  ce  moment  et  attendre  un 
peu  plus  tard.  Nous  y  reviendrons  donc,  d'ici  la  fin  de  l’année  et  j  espère 
bien  réussir. 

Je  ne  vous  parle  pas  de  mes  intérêts  électoraux.  Je  sais  qu’ils  sont  en 
d'excellentes  mains.  Mes  amitiés,  je  vous  prie,  à  Monsieur  Lacroix.  Il 
m'a  écrit  un  de  ces  jours  pour  Mr  Fournet 1  qui  voudrait  avoir  le  nouveau 
relai  de  poste  à  Orbec.  J’ai  fait  ce  qu’il  fallait  pour  assurer  le  succès  de 
sa  demande. 

Adieu,  mon  cher  commandant,  croyez  à  mon  bien  sincère  attachement 
et  parlez  de  moi  à  tous  nos  amis. 


Mon  cher  Monsieur,  j’ai  enfin  trouvé  la  possibilité  de  placer,  dans 
ce  mois-ci,  une  course  à  Lisieux.  Je  compte  partir  dimanche  soir  21. 
M  ais  il  faut  absolument  que  je  sois  de  retour  à  Paris  le  jeudi  25,  dans  la 
matinée.  Le  Ministre  des  Affaires  étrangères,  M.  de  Rigny,  part  ce  jour-là 
pour  aller  se  marier  à  Saint-Quentin  et  le  Roi  veut  que  je  sois  revenu 
auparavant.  Il  m’est  donc  à  peu  près  impossible  de  vous  donner  un  jour  à 
Orbec,  comme  je  m'en  étais  flatté;  soyez-en  juge  vous-même.  J’arriverai 
à  Lisieux  dans  la  journée  du  22  et  j’en  repartirai,  au  plus  tard,  dans  la 
soirée  du  24.  Il  n’y  a  pas  moyen  d’aller  courir.  J'en  suis,  je  vous  assure. 


I.  (ïrand-pére  de  M.  Duchcsnc-Kournet,  sénateur  du  Calvados, 
quelques  années. 


décédé,  il  y  a 
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aussi  contrarié  qu’il  se  puisse,  mais  j'ai  déjà  eu  assez  de  peine  à  prendre 
ces  4  jours;  il. faut  bien  se  résigner.  Arrangez-vous,  je  vous  prie,  pour 
venir  me  voir  à  Lisieux  avec  ceux  de  nos  amis  d’Orbec  qui  ne  craindront 
pas  ce  petit  déplacement.  Nous  dinerons,  je  pense,  ensemble  à  Lisieux  le 
23  ou  le  24.  Je  regrette  très  vivement  de  ne  pouvoir  aller  chez  vous  et 
jouir  de  votre  jolie  maison  et  de  toute  la  bienveillance  de  toute  votre 
excellente  population.  Mais  je  retrouverai  ce  plaisir-là  ;  nous  sommes  des¬ 
tinés,  je  l’espère,  à  nous  voir  souvent  et  de  près.  Adieu,  mon  cher  com¬ 
mandant,  recevez  l'expression  de  tous  mes  regrets,  du  plaisir  que  j’aurais, 
cependant,  à  vous  voir  à  Lisieux  et  croyez  à  mon  bien  sincère  attache¬ 
ment. 

Mercredi,  17  [septembre  1834]  L 

Me  voilà  encore  obligé,  mon  cher  Monsieur,  de  demander  aux  électeurs 
de  mon  arrondissement  de  se  réunir  pour  moi.  Je  regrette  vivement  de 
leur  causer  cet  embarras,  mais  il  n'y  a  pas  moyen  de  l’éviter.  J’espère 
pouvoir  vous  transmettre  d’ici  à  quelques  jours  quelques  détails  sur  ce 
qui  vient  de  se  passer.  J’ai  dû  donner  ma  démission  ainsi  que  mes  col¬ 
lègues  dans  l'intérêt  de  notre  cause  et  de  nos  principes.  Le  Roi  vient  de 
nous  rappeler,  nous  ne  pouvons  hésiter,  dans  le  même  intérêt,  à  reprendre 
nos  fonctions.  Le  public,  ami  de  l'ordre  et  de  la  charte,  nous  y  rappelait 
avec  une  bienveillance  empressée;  et  tout  indique  que  la  chambre  me 
prêtera  un  ferme  appui  et  que  l’épreuve  qu’on  vient  de  faire,  tournera  au 
profit  de  la  monarchie  constitutionnelle  *. 

Faites-moi  savoir  promptement,  je  vous  prie,  quel  serait,  d'ici  au 
20  décembre,  le  jour  qui  conviendrait  le  mieux  aux  électeurs  pour  la 
réunion  du  collège  ;  je  ferai  régler  la  convocation  en  conséquence.  J'écris 
à  quelques-uns  de  nos  amis  pour  leur  demander  le  même  conseil  ;  veuillez 
vous  entendre  avec  eux  et  croyez,  je  vous  prie,  à  mes  sentiments  déjà 
anciens  de  profonde  estime  et  sincère  attachement. 

P. -S.  —  Veuillez  me  dire  aussi  quels  seraient,  à  votre  avis,  les  élec- 
-teurs  auxquels  il  serait  bon  que  j'écrivisse  quelques  mots. 

Paris,  20  novembre  1834. 


1.  La  lettre  ne  porte  aucune  indication  de  mois  et  d'année,  mais  il  est  facile  de  les 
rétablir,  grâce  à  son  texte  :  «  M.  le  Ministre  des  Affaires  étrangères  ayant  obtenu  du 
Roi  un  congé,  de  quelques  jours  pour  affaires  personnelles  est  parti  aujourd'hui  ■» , 
rapporte  le  Journal  des  Débats  du  jeudi  25  septembre  1834. 

2.  Le  ministère  formé  le  11  octobre  1832  avait  subi  une  crise.  Attaqué  par  le  tiers 
parti,  soupçonnant  le  roi  de  mauvaise  volonté,  Thicrs  et  Guizot  avaient  donné  leurs 
démissions.  Ils  rentrèrent  au  pouvoir  le  18  novembre;  le  maréchal  Mortier  avait  pris 
la  Présidence  du  Conseil. 
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Paris,  23  décembre  1834. 

Je  ne  vous  remercie  plus,  Monsieur,  vous  m'avez  depuis  longtemps 
accoutumé  à  ces  marques  réitérées  de  votre  confiance.  Mais  j'en  suis 
chaque  jour  plus  honoré  et  plus  touché.  J’ai  vivement  regretté  le  nouveau 
déplacement  des  électeurs.  Veuillez  être  auprès  de  tous  ceux  que  vous 
aurez  l'occasion  de  voir,  1  interprète  de  mes  sentiments.  La  politique  que 
j'ai  constamment  soutenue  est  la  leur;  c’est  celle  des  pères  de  famille, 
des  propriétaires,  des  manufacturiers  sages  et  laborieux  qui  ont  besoin 
surtout  d'ordre,  de  moralité,  de  légalité,  de  liberté  régulière.  J’espère 
que  cette  politique  triomphera  toujours;  elle  a  déjà  surmonté  bien  des 
obstacles  et  le  concours  si  ferme  que  vous  m’avez  prêté,  n’a  pas  été  sans 
influencer  sur  son  succès.  J’y  compte  pour  l'avenir  comme  pour  le  passé. 
Monsieur,  et  je  vous  prie  de  compter  également  sur  mon  entier  dévoue¬ 
ment  aux  intérêts  de  notre  arrondissement,  ainsi  que  sur  les  sentiments 
personnels  d'estime  et  d’attachement  que  je  vous  ai  voués. 

1836 


Mon  cher  Commandant, 


Broglie,  15  juillet  1836. 


Arrivé  ici  depuis  avant-hier,  j’espère  avoir,  du  8  au  10  août,  le  plaisir 
d'aller  vous  voir,  vous  et  nos  amis  communs.  Mais,  en  attendant,  je  veux 
vous  demander  la  permission  de  me  faire  adresser,  sous  votre  couvert,  à 
Orbec,  quelques  lettres  que  j'aime  mieux  ne  pas  me  faire  adresser  direc¬ 
tement  et  sous  mon  nom.  Quand  il  vous  en  arrivera  quelqu'une,  veuillez 
tout  simplement  la  remettre  sous  enveloppe  et  me  l’envoyer  par  la  poste 
ordinaire,  à  Hroglie-Eure  1 .  Je  suis  bien  sûr  que  d'Orbec  à  Broglie,  elle 
ne  rencontrera  aucun  indiscret  qui  la  retienne,  quelques  heures,  tandis 
qu’au  départ  de  Paris  je  n'aurais  pas  absolument  la  même  sécurité.  Par¬ 
don  de  vous  donner  cette  peine  ;  j’ai  compté  sur  votre  obligeance  accou¬ 
tumée.  Veuillez  tenir  note  des  frais  de  port  que  vous  pourrez  payer  pour 
moi.  Adieu,  mon  cher  commandant,  je  suis  ici  avec  mes  enfanta.  Quand 
j'aurai  définitivement  fixé  le  moment  de  mon  petit  voyage  dans  notre 
arrondissement,  je  ne  manquerai  pas  de  vous  en  prévenir.  Mais  je  vou¬ 
drais  bien  que,  d'ici  là,  vous  puissiez  venir  me  voir  à  Broglie.  C'est  presque 
une  promenade. 

Adieu.  Parlez  de  moi,  je  vous  prie,  à  M.  Lacroix  et  à  tous  nos  amis. 

Vous  savez  quels  sont  mes  sentiments  pour  vous. 


1.  M.  Guizot  avait  donné  sa  démission  le  3  février  1S3S.  M.  Thiers  avait  alors  formé 
le  nouveau  ministère. 
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Broglie,  30  juillet  1836. 

Mon  cher  Commandant, 

Monsieur  de  Broglie  ne  pourra  venir  avec  moi  le  8,  à  Orbec.  Il  est  bien 
reconnaissant  de  votre  bon  souvenir,  mais  il  a  refusé  plusieurs  invitations 
à  Lisieux,  entre  autres,  celle  de  M.  Armand  Bénard  pour  le  10.  II  est 
obligé  de  se  conduire  de  même  en  toute  occasion  et  de  se  borner  de  venir, 
le  9,  à  notre  banquet.  Les  affaires  et  une  course  qu’il  fera  très  prochai¬ 
nement  à  Paris  ne  lui  en  permettent  pas  davantage.  Pour  moi,  je  vous 
remercie  d’avoir  pensé  à  l’inviter.  J’ai  reconnu  là,  l'aimable  empressement 
avec  lequel  vous  vous  occupez  dç  tout  ce  qui  m’intéresse. 

Votre  gendre,  aussi,  est  le  plus  aimable  des  hommes  de  venir  me  faire 
visite  toutes  les  fois  qu’il  y  a  lieu  1 .  Je  l’en  ai  remercié  de  bon  cœur. 
Aujourd'hui,  du  moins,  il  est  sorti  de  chez  moi  sans  accident. 

Adieu,  mon  cher  commandant.  Au  revoir.  Je  serai  charmé  de  me  trou¬ 
ver  quelque  moment  au  milieu  des  vôtres.  Croyez-moi  bien  sincèrement 
tout  à  vous. 

Mon  cher  Commandant, 

Je  ne  vous  ait  écrit  qu’un  mot  à  la  hâte  en  apprenant  ma  réélection  ; 
et  ce  n’est  pas  pour  vous  remercier  vous,  mais  pour  vous  charger  de 
remercier,  en  mon  nom,  les  électeurs  de  votre  canton  qui  m’ont  donné 
depuis  six  ans,  tant  et  de  si  honorables  marques  d’attachement  et  de  con¬ 
fiance.  J’en  suis  profondément  touché  et  je  m’estimerai  heureux  toutes 
les  fois  que  je  trouverai  l’occasion  de  leur  en  témoigner  ma  reconnais¬ 
sance.  Redites-le-leur  souvent,  mon  cher  commandant  ;  parlez  de  moi  à 
nos  amis  communs;  parlez-moi  d'eux  et  de  ce  qui  les  intéresse;  les  liens 
que  nous  avons  contractés  ensemble  se  sont  fortifiés  d'années  en  années. 
Rien  désormais  ne  peut  plus  les  rompre.  Adieu,  mon  cher  commandant, 
mes  respects  à  Mme  Lefrançois  et  à  votre  fille.  Son  mari  a  été  bien 
aimable  pour  moi  pendant  que  j’étais  à  Bioglie.  J'espère  que  son  enfant 
va  bien.  Croyez-moi  tout  à  vous  de  cœur. 

16  octobre  1836. 

P.-S.  —  Dites-moi  donc,  enfin,  ce  que  je  vous  dois  pour  toutes  les 
lettres  que  vous  avez  bien  voulu  recevoir  pour  moi.  Il  faut  pourtant  que 
je  m’acquitte. 

t.  C’cst-â-dirc  chaque  fois  qu’il  arrivait,  pour  M.  Guizot,  des  lettres  chez  mon 
arrièrc-fçrand-pcre,  ainsi  qu’on  vient  de  le  lire. 
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1837 

Mon  cher  commandant,  je  vous  remercie  de  votre  exactitude.  Mais  ne 
venez  pas  me  chercher  à  Broglie,  la  semaine  prochaine.  Le  duc  d'Orléans 
vient  de  m’écrire  pour  m'engager  à  aller  passer  quelques  jours  à  Com- 
piègne  et  je  partirai,  mardi  ou  mercredi.  Il  n’est  pas  impossible  que  je 
passe  par  Orbec  ou  Lisieux,  mais  sans  m’arrêter  ailleurs  qu'à  la  poste. 

Vendredi,  26  [septembre  1837]. 


1839 


Voilà  plusieurs  jours  que  je  veux  vous  écrire,  mon  cher  monsieur. 
J'avais  prié  M.  Lacroix  de  vous  le  dire  de  ma  part.  Je  ne  sais  s'il  s’est 
acquitté  de  la  commission.  J'ai  encore  une  fois  recours  à  votre  amitié  et 
à  votre  inlluence.  Je  regrette  de  les  réclamer  tant  de  fois,  si  je  n'v 
comptais  pas  tout  à  fait.  C’est  une  faute  grave  et  bien  inutile  que  cette 
dissolution.  Il  était  bien  possible  de  former  dans  l'ancienne  chambre  un 
cabinet  qui  ralliât  les  deux  centres  et  retrouvât  ainsi  une  bonne  majo¬ 
rité.  On  ne  l’a  seulement  pas  essayé.  Il  faudra  pourtaut  bien  en  venir  là 
tôt  ou  tard  1 . 

J’espère  que  le  pays  supportera  bien  celte  épreuve.  Les  nouvelles  qui 
m'arrivent  de  tous  côtés  sont  bonnes.  Mais  il  ne  faut  pas  s’endormir. 
Je  vous  demande  toute  votre  activité,  mon  cher  monsieur.  Je  vous  ai  fait 
adresser  des  exemplaires  de  ma  lettre  à  mes  commettants  qui,  je  l’es¬ 
père,  éclaircira  bien  la  situation  pour  ceux  qui  ne  l’avaient  pas  encore 
bien  comprise.  Je  viens  de  vous  faire  adresser  le  «  Journal  général 
de  France  »  où  nos  opinions  sont  soutenues  avec  énergie  et  sagesse 
à  la  fois.  Faites-le  lire,  je  vous  prie,  à  tous  ceux  qui  vous  entourent. 
Je  suis  un  peu  étonné  d'être  attaqué  par  les  hommes  que  j'ai  soutenus 
et  garantis  dans  les  moments  les  plus  périlleux  ;  mais  je  me  défendrai 
encore  plus  fermement  qu'on  ne  m’attaquera. 

Donnez-  moi  vos  renseignements  et  vos  bons  avis  sur  ce  qu’il  peut  y 
avoir  à  faire  dans  l’intérêt  de  notre  cause,  Rappelez-moi  au  souvenir  de 
toute  votre  famille  et  croyez  à  mon  bien  sincère  attachement. 

12  février  1836. 


1.  Attaqué  par  la  «  Coalition  ». 
la  jugeant  trop  faible,  il  venait 


M.  Mole  avait  eu  la  majorité  à  la  Chambre,  mais 
(I  obtenir  du  Roi  sa  dissolution  (2  février  1*39’. 
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1844 

Pendant  une  longue  période,  les  lettres  manquent  :  je  n’ai 
retrouvé  que  ce  billet  de  la  ComteBse  de  Meulan,  belle-sœur  de 
M.  Guizot. 

Paris,  11  novembre  1844. 

Je  suis  fort  sensible  et  M.  Guizot  ne  l'est  pas  moins  à  l'intérêt  que 
vous  m'exprimez  si  obligeamment.  Je  m’empresse  de  vous  répondre  et  de 
vous  assurer  que  nous  n’avons  aucune  inquiétude.  M.  Guizot  a  été,  non 
pas  malade  précisément,  mais  fatigué  au  dernier  point  de  tant  de  tra¬ 
vaux,  sans  interruption  aucune  et  avant  son  voyage  en  Angleterre,  il  a 
été  obligé  de  se  reposer  presque  totalement  et  de  fermer  sa  porte.  Les 
journaux  de  l’opposition  n’ont  pu  manqué  de  s’emparer  de  cette  indis¬ 
position  et  d'en  faire  une  maladie  sérieuse  qui  devait  l'empêcher  de 
soutenir  les  débats  des  Chambres;  heureusement  tout  cela  est  faux,  il 
n'a  pas  même  eu  mal  à  la  gorge.  Le  voyage  de  Londres  l’a  distrait  et 
remis.  Il  se  repose  encore  jusqu'à  la  session,  mais  il  ne  s’en  est  pas  moins 
effrayé.  Nous  comptons  bien  l'été  prochain  passer  quelques  semaines  au 
Yral  Richer.  C’est  un  plaisir  bien  grand  pour  lui  et  pour  toute  la  famille 
de  revoir  ce  beau  pays  que  nous  avons  si  bien  adopté.  M.  Guizot  vous 
offre  mille  remerciements  affectueux,  Monsieur,  de  vouloir  bien  rassurer 
ses  amis  et  leur  certifier  qu’il  est  toujours  prêt  à  monter  à  la  tribune. 

Je  vous  offre,  Monsieur,  l’expression  de  mes  sentiments  très  distin¬ 
gués. 

C«esse  (|c  \[ElT|#AN. 


1848-1849 

Mon  cher  Monsieur  Lefrançois, 

Je  vous  remercie  de  votre  bonne  lettre  du  24  juillet.  Je  ne  l’ai  reçue 
qu'il  y  a  peu  de  temps.  Mais  elle  ne  m'en  a  pas  fait  moins  de  plaisir.  Je 
tiens  plus  que  jamais  et  à  mon  pays  et  à  notre  arrondissement,  et  à  mes 
amis.  Je  me  porte  bien.  Mes  enfants,  aussi.  Ils  supportent,  sans  abatte¬ 
ment  et  sans  légèreté,  notre  épreuve  commune.  Je  suis  jour  par  jour, 
heure  par  heure  et  avec  une  vive  sollicitude,  les  épreuves  de  notre 
patrie.  J'espère  qu’elle  les  surmontera.  Parlez  de  moi,  je  vous  prie,  à 
nos  amis  communs.  Ce  sera  toujours  avec  un  grand  plaisir  que  j’appren¬ 
drai  de  leurs  nouvelles.  J’espère  qu’ils  me  gardent  leur  amitié  et  que 
j'aurai  un  jour  le  bonheur  de  les  retrouver.  Je  n’en  nomme  aucun,  mais 
je  n’en  oublie  aucun.  Je  n'ai  pas  encore  eu  le  courage  d’écrire  à 
M.  d'IIacqueville,  depuis  que  j’ai  appris  la  mort  de  son  pauvre  enfant. 
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Adieu,  mon  cher  monsieur,  je  suis  charmé  que  votre  petit-fille  soit  à 
Saint-Denis.  Mes  amitiés  à  toute  votre  famille  et  croyez  toujours  à  mon 
bien  sincère  attachement. 

Prompton,  7  septembre  1818  * . 

Brompton,  14  février  1849. 

Je  ne  vous  ai  pas  encore  remercié  de  votre  lettre  du  15  janvier,  mon¬ 
sieur  et  cher  ami,  mais  j'en  ai  été  vivement  touché.  Je  savais  déjà,  par 
M.  et  Mu,e  Lenormant,  avec  quel  zèle,  voua  vous  occupiez  de  moi.  Je  n’en 
ai  pas  été  surpris.  J'ai  toujours  compté  sur  votre  fidèle  amitié.  C’est 
avec  pleine  confiance  que  je  vois  mes  intérêts  entre  vos  mains.  Notre 
pauvre  pays  est  bien  malade.  Il  a  grand  besoin  que  tous  les  hommes  de 
sens  et  de  cœur  s’unissent  pour  le  guérir  des  maux  plus  grands  même, 
qui  le  menacent.  Je  suis  prêt  à  reprendre  ma  part  dans  cette  lutte.  Je  ne 
puis  et  dois  faire  aucune  démarche,  ni  aller  au-devant  de  voix.  Je  suis 
sûr  que  vous  penserez,  comme  moi,  que  cela  ne  me  conviendrait  point  : 
mais  je  suis  à  la  disposition  de  mes  amis.  Je  sais  que  dans  les  arrondis¬ 
sements  de  Lisieux  et  de  Pont-l’Évêque,  ils  s’occupent  activement  de 
mon  élection.  Je  sais  aussi  que  M.  Thomine  et  ses  amis  sont  décidés  à 
m’appuyer  de  tout  leur  pouvoir.  Sans  doute,  on  rencontrera  bien  des 
obstacles,  bien  des  prétentions,  des  timidités,  bien  des  ingratitudes  et 
des  trahisons.  Mais  il  me  semble,  d’après  ce  qui  me  revient,  que  les 
chances  sont  cependant  bonnes.  Je  m’en  rapporte  à  ce  que  vous  ferez 
tous,  de  concert  avec  les  alliés  qui  se  montrent  bien  disposés.  Si  vous 
avez  quelques  renseignements  utiles  à  me  faire  parvenir,  transmettez-les- 
moi,  soit  par  M.  Lenormant,  soit  par  M.  Herbet,  le  gendre  de  M.  Fournet, 
qui  met  beaucoup  de  dévouement  pour  moi  dans  cette  affaire  et  qui  est 
très  capable.  Donnez  à  M.  Jeanne  les  informations  et  les  avis  qui  seraient 
pressés.  Je  serai  fort  aise  d’être  instruit,  par  la  personne  que  vous  m’indi¬ 
quez,  de  tout  ce  qu’elle  pourra  savoir  et  je  vous  prie  de  l'en  remercier  de 
ma  part.  Pour  vous,  mon  cher  Monsieur,  je  ne  vous  remercie  pas.  Vous 
savez  quels  sont  mes  anciens  sentiments  pour  vous.  Votre  active  amitié 
dans  cette  circonstance  ne  peut  qu'v  ajouter.  Je  suis  charmé  que  votre 
petite  fille  réussisse  si  bien  à  Saint-Denis.  Mes  enfants  vont  à  merveille, 
et  vous  remercient  de  votre  bon  souvenir.  Parlez  de  moi  à  toute  votre 
famille  et  à  tous  vos  anciens  amis  d'Orbcc.  Je  ne  nomme  personne,  pour 
n'oublier  personne.  Adieu,  mon  cher  monsieur.  Mille  amitiés  bien  sin¬ 
cères. 


1.  Brompton,  clans  la  banlieue  de  Londres.  M.  Guizot  s’y  était  installé,  après  son 
départ  de  France,  lors  de  la  révolution  de  1*18. 
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M.  Guizot  désirait  rentrer  dans  la  vie  publique  mais  dans  les 
conditions  qui  lui  assurassent  l’autorité  morale  nécessaire  à  soutenir 
la  lutte  politique.  Plus  clairvoyant,  semble-t-il,  que  ses  amis,  il  ne 
pensait  pas  qu’il  dût  rentrer  en  France  pour  prendre  part  à  la  cam¬ 
pagne  électorale.  11  a  exposé  ses  théories  dans  de  nombreuses 
lettres  '.Je  publie  ici  un  billet  de  M.  Lenormant  qui  montre  que 
ses  amis  et  partisans  regrettaient  cette  décision. 

Ce  20  avril  1849. 

M.  Lenormant  a  reçu  la  lettre  que  M.  Lefrançois  lui  a  fait  l'honneur 
de  lui  adresser.  Il  croit,  comme  lui,  que  la  présence  de  M.  Guizot  eût 
beaucoup  facilité  les  chances  de  son  élection,  mais  après  avoir  fait  pour 
le  décider  à  revenir  à  Paris,  avant  les  élections,  des  efforts  inutiles,  il  ne 
pense  pas  qu’on  puisse  maintenant  changer  sa  détermination  à  cet  égard. 
Au  surplus,  M.  Lenormant  copie  pour  la  communiquer  à  M.  Lefrançois, 
la  dernière  lettre  qu’il  a  reçu  de  Brompton  a. 

Vous  voyez,  Monsieur,  que  la  détermination  de  M.  Guizot  n’est  pas 
de  nature  à  être  ébranlée,  car  il  la  fonde  sur  de  nobles  motifs.  Je  ne 
pense  pas  pourtant  que  ses  amis  puissent  se  laisser  décourager  et  d'après 
ce  qui  me  revient  des  autres  points  du  département,  si  Lisieux  maintient 
son  candidat,  l’élection  est  assurée  3. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  etc. 

Lenormant. 


1856 


Val  Richer,  6  octobre  1856. 

Je  prends,  Madame,  une  part  bien  sincère  au  coup  douloureux  qui 
vient  de  vous  frapper.  Je  regardais,  monsieur  votre  père  comme  un 
excellent  et  très  sûr  ami,  et  je  lui  portais  à  mon  tour  une  véritable  ami¬ 
tié.  Il  vous  aimait  tendrement,  vous  et  madame  votre  fille.  Vous  avez 
l’une  et  l’autre  de  grands  et  chers  intérêts  dans  la  vie.  Le  temps  vous  en 
rendra  la  jouissance.  Mais  vous  garderez  fidèlement  dans  votre  cœur  la 
mémoire  de  votre  père,  et  moi  je  lui  garderai  aussi  un  très  affectueux 
souvenir. 

Recevez,  je  vous  prie,  madame,  avec  l'assurance  de  ma  sympathie, 
mes  hommages  respectueux. 


1.  V.  Les  années  de  retraite  de  M.  Guizot  :  Lettres  à  .1/.  et  Mm •  Lenormant . 

2.  V.  la  lettre  du  15  avril  1819,  dans  l’ouvrage  cité  à  la  note  précédente. 

3.  On  sait  que  la  candidature  de  M.  Gui/ot  fut  finalement  abandonnée. 
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Isabelle  de  Montmorency , 
duchesse  de  Châtillon, 
et  de  Mecklembourg. 

(Suite.) 


XVIII 

Nouvelles  tentatives  infructueuses  de  négociation  avec  les  ducs  de 
Zcll  et  d' Osnabrück.  —  Trêve  de  1678  et  traité  de  Nimègue.  — 
A/,ne  de  Mecklembourg  peut  enfin  se  rendre  en  Allemagne.  —  Ses 
négociations  personnelles  à  Zell  et  à  Osnabrück  avec  le  concours  de 
M.  de  llébenac.  —  Ses  rencontres  avec  l'envoyé  danois  Buchuald. 
—  Traité  du  ,5  février  1679. 

(1678-1679.) 

è 

Depuis  plus  de  quatre  années  la  duchesse  de  Mecklembourg  se 
trouvait  retenue  en  France,  cherchant  vainement  à  renouer  quelque 
intrigue  politique  en  Allemagne,  et  rongeant  son  frein.  Or,  voici 
qu’au  commencement  de  l’année  1678,  alors  que  toute  espérance  de 
paix  prochaine  semblait  impossible,  elle  reçoit  de  Zell  et  d'Osna¬ 
brück  plusieurs  lettres  lui  demandant  confidentiellement  son  entre¬ 
mise  pour  entrer  en  arrangement  avec  la  France.  Elle  court  à 
Saint-Germain  en  parler  au  roi  qui  accueille  favorablement  ces 
ouvertures,  témoigne  un  vif  désir  de  détacher  surtout  le  duc  de 
Zell  de  l’Électeur  de  Brandebourg,  et  promet  de  faire  connaître 
sous  peu  ses  conditions.  Mais,  en  février,  elle  n'a  encore  reçu 
aucunes  instructions,  et  Sa  Majesté  est  partie  pour  la  Lorraine 
d’où  l’on  dit  qu’elle  va  gagner  la  Flandre  et  entrer  en  campagne. 
Cependant  Isabelle  reçoit  des  lettres  pressantes  de  ses  amis  de  lù- 

bas.  Le  24  février,  elle  écrit  de  Paris  à  M.  de  Pomponne  1  pour 

* 

1.  Affaires  Etrangères.  Correspondance  politique,  Mecklembourg,  t.  Il, 
fol.  189,  197,  200ctsuiv. 
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solliciter  de  lui  une  réponse  qu’on  attend,  dit-elle,  «  avec  la  der¬ 
nière  impatience  ».  Elle  voudrait  aller  elle-même  à  Zell  ou  Osna¬ 
brück  où  elle  serait  plus  utile  au  roi  «  qu’un  méchant  résident  qui 
n'aurait  nulle  entrée  sans  audience  et  dont  l’on  se  méfierait  fort  ». 
Elle  propose  de  s’adresser  à  Charles  II  d’Angleterre,  afin  d’obtenir 
par  lui  un  passeport.  En  attendant,  à  défaut  d’instructions  précises 
du  roi,  et  tout  en  harcelant  de  ses  lettres  M.  de  Pomponne  les  26, 
28  février,  9,  10,  14  et  15  mars  *,  elle  ne  laisse  pas  de  répondre 
aux  avances  de  ses  deux  meilleures  amies,  la  duchesse  Sophie  de 
Hanovre  femme  du  prince-évêque  d’Osnabrück,  et  Eléonore  d’Ol- 
breuse  duchesse  de  Zell,  bonne  française  de  cœur  et  de  naissance. 

I 

Renseignée  par  elles  sur  les  conditions  éventuelles  d’un  arrange¬ 
ment,  Isabelle  croit  devoir  les  faire  connaître  directement  au  roi. 
Par  deux  lettres  des  9  et  1 4  mars  2,  elle  expose  à  Sa  Majesté  que  le 
duc  de  Zell  demande  seulement  qu’on  lui  garantisse  «  les  conquêtes 
qu’il  a  faites  »,  et  qu’on  lui  donne  «  quelque  subside  »,  en  lui  mar¬ 
quant  «  quelque  considération  ».  Il  semble,  ajoute-t-elle,  «  que 
tout  cela  se  peut  ajuster  facilement  »,  et  «  le  temps  presse  »,  car  le 
duc  est  très  sollicité  d’autre  part,  et  l’alliance  de  ce  prince  sera  bien 
plus  avantageuse  que  celle  des  Suédois  qui  ne  servent  qu’à  <♦  prendre 
beaucoup  d’argent  ». 

1.  Affaires  étrangkrbs,  Correspondance  politique ,  Mecklembourg ,  t.  Il,  fu*  197, 
200  etsuiv. 

2.  Iuin.,  f**  208  et  218.  Dans  celte  série  de  lettres  datées  presque  toutes  de  Paris 
en  février  et  en  mars  1678,  adressées  tantôt  à  Pomponne,  tantôt  au  roi,  il  •  s'en 
trouve  dcux(f°*  201  et  203)  portant,  de  la  main  d’Isabelle  de  Montmorency,  ces  seules 
mentions  :  Ralzebourg  ce  ltr  mars  et  Lubeck  mars,  et,  d’une  autre  main,  l’indication 
de  l’anuéc  16 78.  Elles  contiennent  toutes  deux  des  détails  assez  piquants  sur  do 
grandes  réceptions  faites  à  la  duchesse  par  les  habitants  de  Lubeck  le  28  février 
d’abord  puis  un  jour  du  mois  de  mars.  On  est  tenté  de  signaler  et  d’admirer  la  prodi¬ 
gieuse  activité  de  M“"dc  Mecklembourg  trouvant  moyen,  en  huit  ou  dix  jours  au  plus, 
sans  passeport  ni  escorte,  de  traverser  les  Flandres  et  la  Hollande  occupées  par  des 
armées  en  guerre,  de  se  rendre  à  Lubeck  puis  à  Ratzebourg,  d’y  passer  plusieurs 
journées,  et  d'être  rentrée  au  plus  tard  le  8  mars  à  Paris  d’où  scs  lettres  sont  datées 
à  partir  du  9.  Mais,  en  y  regardant  de  près,  il  faut  reconnaître  que  les  deux  lettres 
en  question  ne  peuvent  pas  être  de  1678  et  doivent  remonter  au  mois  de  mars  1672, 
lors  du  séjour  de  la  duchesse  avec  son  mari  en  Mecklembourg.  En  elTet,  d’une  part, 
il  eût  été  matériellement  impossible  d'elTcctuer  un  tel  voyage  aussi  rapidement. 
D’autre  part,  ces  deux  lettres  font,  à  plusieurs  reprises,  allusion  à  des  événements 
survenus  en  1672, -et  à  un  état  de  choses  devenu  inadmissible  en  1678.  Il  est  donc  cer¬ 
tain  qu’il  y  a  eu  erreur  aux  Archives  des  AfTaircs  étrangères  dans  le  classement  de 
ces  deux  pièces  qui  ne  portaient  pas  mention  de  l’année  de  leur  confection  et  qu’en 
réalité  Mm*  de  Mecklembourg  n’a  pas  quitté  Paris  en  février  ni  en  mars  1678. 
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Les  conquêtes  dont  le  duc  de  Zell  voulait  s’assurer  la  conserva¬ 
tion  étaient  celles  qu’il  avait  faites  sur  la  Suède.  Or,  à  cet  égard, 
Mmc  de  Mecklembourg  rencontre  une  résistance  très  ferme  qui  fait 
honneur  à  Louis  XIV.  Déjà  Frédéric-Guillaume  et  le  duc  d’Osna¬ 
brück  avaient  fait  secrètement  des  propositions  analogues,  et  le  roi 
avait  répondu  qu’il  ne  pouvait  consentir  à  sacrifier  les  intérêts  de 
ses  alliés.  Le  17  mars,  Pomponné  écrit  de  même  à  la  duchesse. 

Le  roi,  Madame,  vous  témoigne  lui-même  combien  il  est  sensible  au 
zèle  que  vous  apportez  pour  faire  servir  au  bien  de  son  service  la  considé¬ 
ration  que  vous  vous  êtes  acquise  en  Allemagne,  et  la  confiance  que 
MM.  les  Ducs  de  Zell  et  d’Osnabrück  prennent  en  vous.  Mais  Sa  Majesté 
m’ordonne  de  vous  rendre  compte  de  ce  qu'Elle  est  en  état  de  faire  sur 
les  propositions  que  vous  avez  reçues. 

Je  puis  vous  dire,  Madame,  qu'il  y  a  déjà  longtemps  que  les  mêmes 
ont  été  portées  à  Sa  Majesté.  Mais  le  point  qui  regarde  la  Suède  se 
montre  tel  qu'il  ne  peut  en  aucune  manière  s'accorder  avec  la  fidélité  de 
Sa  Majesté  pour  ses  alliés.  Aussi  jugerez-vous  assez  qu'il  ne  serait  ni  de 
sa  dignité  ni  de  sa  gloire  de  garantir  des  conquêtes  qui  ont  été  faites  sur 
un  Prince  qui  na  perdu  ses  Etats  que  pour  être  entré  dans  sa  querelle... 

Puis  Pomponne,  pour  adoucir  le  refus  du  roi  et  ne  pas  décou¬ 
rager  la  duchesse,  ajoute  qu'il  souhaite  que  cela  puisse  néanmoins 
s’arranger  avec  la  Suède  par  l’entremise  de  M1"®  de  Mecklembourg. 

Ce  serait  alors,  dit-il,  que  votre  affection  pour  le  service  de  Sa  Majesté 
lui  serait  autant  utile  qu'elle  lui  est  toujours  agréable. 

...  Je  ne  puis,  Madame,  m’empêcher  de  bien  augurer  de  ces  négo¬ 
ciations  puisque  je  les  vois  entre  vos  mains,  et  j'en  croirai  les  difficultés 
insurmontables  si  elles  ne  sont  pas  aplanies  par  votre  autorité  à  Zell  et  à 
Osnabrück,  et  par  votre  adresse. 

Malgré  les  compliments  de  M.  de  Pomponne  Mrae  de  Mecklem¬ 
bourg  n’en  était  pas  moins  arrêtée  tout  net  dans  celte  négociation 
qu’elle  se  flattait  «  d'ajuster  facilement  »,  et  ses  lettres,  si  copieuses 
depuis  deux  mois,  disparaissent  dès  lors  de  la  Correspondance  poli¬ 
tique.  Pendant  ce  temps,  le  malheureux  pays  de  Mecklembourg  est 
la  proie  que  s’arrachent  tour  à  tour  Allemands  et  Suédois.  La  prin¬ 
cesse  Sophie  de  Hanovre  écrit  le  17  mars  à  son  frère  Charles-Louis 

1.  Affaires  Étrangères,  Correspondance  politique,  Mecklembourg ,  t.  II,  fol,  228. 

2.  Correspondance  de  la  duchesse  Sophie  de  Hanovre  avec  son  frère  Charles-Louis 
Électeur  comte  palatin  du  Rhin,  pub.  par  E.  Bodemann  (Leipzig,  1886). 
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que  «  Kœnigsmark  a  chassé  les  troupes  de  Zell  de  leurs  quartiers 
d’hiver  dans  le  pays  de  Meckelbourg  »,  mais  que  «l’on  est  en  marche 
pour  redresser  cette  affaire  ».  Puis,  elle  reprend  le  31  mars1  que 

le  comte  de  Kœnigsmark  se  fortilie  en  Mecklembourg  »,  mais  que 

# 

«  George  Guillaume  »  (le  duc  de  Zell)  «  espère  que  M.  l’Electeur 
de  Brandebourg  lui  enverra  de  la  cavalerie  pour  le  chasser  de  là  ». 
Et  comme  le  duc  de  Mecklembourg  est  au  service  de  la  France,  le  roi 
de  Suède  fait  dire  hypocritement  par  Mn,e  de  Kœnigsmark  qu’il  est 
très  mécontent  contre  son  beau-frère  «  d’avoir  ravagé  le  Meckel- 
bourg  »  —  sans  avouer  qu'il  y  a  largement  contribué.  Le  duc  Chris¬ 
tian,  toujours  à  Hambourg,  en  fait  ses  doléances  à  Mme  Bidal  qu’il 

charge  de  solliciter  du  roi  quelque  subside  afin  qu’il  puisse  voler  à 

» 

la  défense  de  ses  Etats.  En  attendant,  il  recommande  —  de  loin  — 
à  la  petite  garnison  qu’il  a  encore  à  Butzau  de  se  bien  défendre  pour 
empêcher  les  troupes  de  Zell  de  s’emparer  de  cette  place.  M.  de 
Pomponne  répond  à  Mrae  Bidal  en  mars  et  en  avril  qu’il  ne  faut  pas 
manquer  «  de  fortifier  M.  de  Meckelbourg  dans  sa  bonne  résolution 
à  l’égard  de  Butzau  »,  mais  que  le  roi  ne  peut  «  présentement  »,  lui 
donner  aucun  argent  ?. 

A  la  fin  de  mars,  Louis  XIV,  satisfait  d'avoir  terrifié  les  Hollan¬ 
dais  parla  prise  de  Gand  et  d'Ypres,  laisse  le  commandement  de 
son  armée  de  Flandre  au  maréchal  de  Luxembourg.  Il  revient  à 
Saint-Germain  «  pour  y  faire  ses  Pâques  »,  écrit  Mmc  de  Scudéry  à 
Bussy,  pendant  que  Mracde  Montespan  va  les  faire,  dit-on,  à  Main- 
tenon3.  Louis,  rassasié  de  gloire  militaire,  désire  maintenant  sincè¬ 
rement  la  paix.  Le  9  avril,  il  signifie  au  congrès  de  Nimègue  et  au 
roi  d’Angleterre  une  sorte  d’ultimatum  pour  la  paix  générale,  mais 
en  exigeant,  avant  tout,  la  restitution  préalable  à  la  Suède  de  ce 
qui  lui  a  été  pris.  Or,  sur  ce  point,  Frédéric-Guillaume  et  les 
princes  allemands  ses  alliés  ne  veulent  rien  entendre  et  prétendent 
garder  leurs  conquêtes.  Le  roi  retourne  alors  se  mettre  à  la  tête  de 
son  armée,  et  cette  démonstration  menaçante  suffit  pour  produire 
un  effet  utile.  Charles  II  d’Angleterre  conclut  le  27  mai  1078  avec 


1.  Correspondance  de  la  duchesse  Sophie  de  Hanovre  avec  son  frère  Charles-Louis , 
Électeur  comte  palatin  do  Rhin ,  pub.  parE.  Bodcmann  (Leipzig,  1886). 

2.  Affaires  étrangères,  Correspondance  politique ,  Hambourg,  t.  XII,  f°‘  269,  286, 
32 1  ■ 

3.  Correspondance  de  Bussy-Rabutin,  t.  IV,  p.  76  cl  80. 

Revue  des  Études  historiques.  — XIV.  II 
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la  France  un  traité  secret  par  lequel  il  s’engage  à  la  neutralité,  et, 
le  31  mai,  les  Etats  généraux  se  décident,  malgré  le  prince  d'Orange, 
à  envoyer  un  ambassadeur  en  France,  au  camp  royal,  pour  solliciter 
au  moins  une  longue  trêve,  avec  l’espoir  d’une  paix  définitive.  La 
guerre  va  donc  cesser  de  ce  côté. 

Durant  ces  deux  derniers  mois,  Isabelle  de  Montmorency,  forcée 
encore  de  délaisser  la  politique,  a  entrepris  de  marier  sa  nièce,  M,l°  de 
Valençay  très  jolie  fille,  pour  laquelle  elle  s’est  prise  d’une  affec¬ 
tion  particulière.  Elle  lui  a  promis  une  donation  de  vingt  mille  écus. 
Mais  une  difficulté  surgit.  Le  futur  époux,  M.  de  Montferrand, 
demande  l’argent  tout  de  suite,  et  la  tante  ne  veut  le  donner  qu’après 
sa  mort,  par  disposition  testamentaire.  Le  mariage  en  est  «  un  peu 
accroché  »,  dit  Mmc  de  Scudéry  le  15  mai  2.  Et  Bussy-Rabutin  qui 
n’est  pas  suspect  de  trop  de  bienveillance  pour  Isabelle  répond 
pourtant 3  :  «  Mmc  de  Mecklembourg  ne  se  veut  pas  engager  au 
point  de  ne  se  pouvoir  dédire  si  elle  en  avait  sujet,  et  je  trouve 
qu’elle  a  raison  d’en  user  ainsi  pour  une  nièce.  » 

Une  autre  affaire  vient  encore  distraire  la  duchesse.  Mrac  de  Monaco  '• 
se  meurt,  écrit  Mmc  deScudérv  et  ©  cela  va  faire  bien  des  cabales  au 

7  %t 

Palais-Royal  pour  avoir  sa  charge  ».  On  assure  à  la  fin  de  mai,  que 
«  c’est  Mmc  de  Mecklembourg  qui  l’emportera  ».  Cette  fois  Bussy 
s’étonne  qu’une  princesse  souveraine  ambition  d’être  dame  d’hon¬ 
neur,  et  il  répond  le  30  mai  :  «  Mmc  de  Mecklembourg  est  folle 
de  songer  à  être  dame  d’honneur  de  quelque  princesse  que  ce  soit, 
tenant  le  rang  qu’elle  tient  dans  le  monde,  et  ayant  l’âge  qu’elle  a.  » 
Cette  folie  ne  dure  pas  longtemps,  car  Mroc  de  Monaco  étant  morte, 
il  est  décidé  qu’elle  n’aura  pas  de  remplaçante. 

Mais  on  est  en  juin  1678  ;  la  bienheureuse  trêve  accordée  par 
le  roi,  suspend  les  hostilités  en  Flandre  et  en  Hollande,  et  rend 
les  communications  possibles  avec  l’Allemagne  du  Nord.  Mme  de 
Mecklembourg  est  tout  de  suite  reprise  de  «  sa  démangeaison  de 
négocier  »,  dont  M.  de  Retz  plaisantait,  au  temps  de  la  Fronde, 
comme  d’une  «  maladie  régnante  ».  Elle  offre  de  nouveau  au  roi  de 

♦  • 

1.  Marie-Thérèse  d’Estampcs  Valençay,  fil  le  de  Marguerite  de  Montmorency  mar¬ 
quise  de  Valençay. 

2-3.  Correspondance  de  Bussy-Rabutin ,  t.  IV,  p.  109  et  111. 

4.  Catherine-Charlotte  de  Gramont,  mariée  en  1659  au  duc  de  Valcntinois  prince  de 
Monaco,  dame  d’honneurde  Madame. 
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se  charger  de  ramener  à  l’alliance  française  les  princes  de  la  maison 
de  Brunswick  qui  sont  actuellement  inféodés  à  l’Electeur  de  Bran¬ 
debourg.  Elle  imagine  pour  cela  des  combinaisons  dont  elle  entre¬ 
tient  Sa  Majesté,  et  dont  le  secret  transpire  sans  doute;  En  effet, 
M.  de  Mecklembourg,  qui  pourtant  n’a  pas  quitté  Hambourg,  a 
vent  de  quelque  chose,  et,  jaloux  de  la  faveur  de  sa  femme  à  la 

Cour  de  France,  il  veut  la  devancer.  Le  8  juillet,  Mn,e  Bidal  écrit  h 

£ 

M.  de  Pomponne  1  que  le  duc  serait  disposé  à  céder  ses  Etats  du 

0 

Mecklembourg  à  M.  l’Electeur  de  Brandebourg,  en  échange  des 
duchés  de  Clèves  et  de  Berg,  en  promettant  de  léguer  à  son  tour 

ces  deux  duchés  au  fils  de  M.  de  Luxembourg  son  beau-frère.  Le 

0 

Grand  Electeur,  suppose-t-il,  étant  certainement  satisfait  de  cet 
échange  avantageux,  ne  se  refuserait  pas  alors  à  rendre  le  reste  des 
territoires  conquis  par  lui  sur  la  Suède,  et,  en  même  temps,  «  le  roi 
serait  maître  des  places  donnant  entrée  dans  la  Basse- Allemagne  ». 
Mme  Bidal  ajoute  que,  selon  elle,  «  tout  le  but  de  ce  prince  serait 
de  se  rapprocher  de  la  France,  ayant  dit  que  Madame  sa  femme 
avait  eu  cette  pensée  ».  D’après  cette  réflexion  de  M.  de  Mecklem¬ 
bourg,  ce  serait  donc  la  duchesse  qui,  la  première,  aurait  eu  l'idée 
de  cet  échange.  Tout  en  servant  les  desseins  du  roi,  elle  aurait  en 
effet  assuré  l’avenir  de  son  neveu.  Quoi  qu’il  en  soit,  Pomponne 
recommande  à  Mme  Bidal  de  suivre  cette  affaire  dont  il  souhaite 
le  succès,  sans  oser  l’espérer.  Mais  Frédéric-Guillaume  n’accepte 
pas  l’échange  proposé,  et  l’affaire  est  abandonnée. 

Mmc  de  Mecklembourg  a  en  tête  d’autres  projets,  et  l’on  raconte 
à  la  Cour  qu’elle  se  dispose  à  partir  pour  l’Allemagne,  chargée  par 
le  roi  d’une  mission  secrète.  On  l’apprend  à  Hambourg,  et,  le 
le  22  juillet,  Mme  Bidal  écrit  que  le  duc  en  est  fort  alarmé,  ne 
sachant  pas  ce  que  sa  femme  peut  vouloir  faire  2.  Le  bruit  s’en 
répand  jusqu’à  Schwerin  où  un  officier  du  duc  de  Zell  dit  au  com¬ 
mandant  de  place  qu’il  aura  bientôt  à  ouvrir  ses  portes  à  Madame 
la  duchesse,  ce  à  quoi  l’autre  réplique  qu’il  ne  le  fera  que  sur 
l’ordre  de  son  maître.  Christian,  de  plus  en  plus  inquiet  de  ce 
voyage  mystérieux,  sollicite  Mme  Bidal  de  le  renseigner,  mais  elle- 
même  ne  sait  rien,  et  ne  peut  que  faire  part  à  M.  de  Pomponne  de 


1.  Affaires  étrangères,  Correspondance  politique ,  llamboury,  t.  XII,  f°  39». 
3.  liitu.,  f"  407  et  423. 
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la  curiosité  générale  provoquée  par  l’annonce  de  la  prochaine  arri¬ 
vée  à  Zell  de  M,nc  de  Mecklembourg  *. 

A  la  tin  de  juillet,  justement,  survient  de  Nimègue  une  heureuse 
surprise  :  les  représentants  de  la  Suède  ont  déclaré,  au  nom  de 
leur  souverain,  qu'ils  ne  veulent  pas  retarder  la  conclusion  de  la 
paix  avec  les  Hollandais,  et  ne  réclament  pas,  préalablement  à 
tout  traité,  la  restitution  des  territoires  conquis  parles  Brandebour- 
geois,  les  Danois  et  leurs  alliés.  Louis  XIV  est  donc  dégagé  de  sa 
parole,  et  libre  de  s’entendre  avec  les  Etats  généraux  qui  n’ont 
rien  à  restituer.  Le  10  août  1678,  la  paix  est  signée  à  Nimègue 
entre  la  France  et  la  Hollande,  elle  est  déjà  certaine  avec  l’Angle¬ 
terre,  et  va  l’être  bientôt  avec  l'Espagne.  La  nouvelle  en  circule 
tout  de  suite  en  Allemagne  ;  l’Electeur  palatin  Charles-Louis  écrit, 
dans  un  jargon  pittoresque  à  sa  sœur  la  duchesse  Sophie  de 
Hanovre  2  : 

...Enfin  voilà  la  paix  conclue  entre  le  soleil  et  les  grenouilles.  Je  ne 
sçay  si  ceux-cy  se  seront  aussy  mis  à  couvert  par  là  de  n’estre  mangés  de 
la  cigogne.  Je  pense  que  les  autres  alliés  auront  bien  patience  de  cet 
abandonnement  en  enrageant... 

La  cigogne  que  Charles-Louis  soupçonnait  de  vouloir  manger  les 
grenouilles ,  devait  être  l’ambitieux  Guillaume  d’Orange  furieux  de 
la  conclusion  de  la  paix  qui  contrariait  ses  desseins.  En  attendant, 
désireux  de  se  venger,  trois  jours  après  la  signature  du  traité  de 
Nimègue,  il  feint  d’en  ignorer  l'existence,  et  se  jette  à  l’improviste 
sur  l'armée  du  maréchal  de  Luxembourg  qui  ne  réussit  à  le  repous¬ 
ser  qu’au  prix  d’une  sanglante  bataille.  D’autre  part,  l’Electeur  de 
Brandebourg  et  ses  alliés  maudissent  l’ ingratitude  des  Hollandais, 
et  n’en  poussent  pas  moins  activement  leur  campagne  contre  les 
Suédois  qu’ils  chassent  de  l’île  de  Rügen.  Mais,  en  revanche,  le  roi 
d'Espagne  renonce  à  la  guerre,  signe  la  paix  en  septembre,  et 
l’Empereur,  à  son  tour,  accablé  de  revers,  demande  à  traiter.  Reste 
donc  seulement,  s’acharnant  contre  la  Suède,  Frédéric-Guillaume 
soutenu  par  les  Danois  et  les  Allemands  du  Nord.  Louis  XIV, 
pour  secourir  la  Suède,  hésite  à  envoyer  une  armée,  à  travers  un 


1.  Affaires  btrancbrbs,  Correspondance  politique,  Hambourg,  t.  XII,  f*  423. 

2.  Correspondance  de  la  duchesse  Sophie  de  Hanovre  avec  son  frère  Charles-Louis, 
Electeur  comte  palatin  du  Rhin,  publ.  par  E.  Bodemann,  p.  332. 
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pays  ennemi,  si  loin  des  places  du  Rhin.  Il  lui  faudrait  l'alliance 
ou  lu  neutralité  complaisante  des  princes  de  la  maison  de  Bruns¬ 
wick,  notamment  du  duc  de  Zell  qui  lui  donnerait  l’accès  du 
Brandebourg.  Il  se  décide  alors  à  utiliser  l’influence  et  l’habileté  de 
Mme  de  Mecklembourg  auprès  de  ses  amis  d’Allemagne,  et  la 
charge  secrètement  de  ses  instructions.  A  la  fin  de  septembre  1678, 
la  duchesse  se  met  donc  enfin  en  route,  accompagnée  de  sa  jolie 
nièce  Mlle  de  Valençay.  Aux  curieux  qui  l’interrogent,  elle  répète 
que  le  seul  but  de  son  voyage  est  d’aller  défendre  ses  intérêts  per¬ 
sonnels  contre  Monsieur  son  mari,  et  suivre  le  procès  qu’elle  lui  a 
intenté  devant  la  Cour  de  Spire,  pour  obtenir  la  restitution  de  sa 
dot.  Mais  l’on  n’en  croit  rien.  Mme  de  Scudéry  écrit  à  Bussy  le 
26  septembre  1  :  «  On  ne  sait  ce  qu’elle  va  cfuvrager  là.  »  Et  Bussy 
de  répondre  2  :  «  HWaut  que  Mme  de  Mecklembourg  aille  négocier 
de  la  part  du  roi  quelque  chose  en  Allemagne.  Sans  la  protection 
de  Sa  Majesté,  elle  ne  s’exposerait  pas  aux  violences  de  son  mari.  » 
Puis,  Mmc  de  Sévigné,  un  peu  mieux  renseignée,  ajoute  de  son 
côté  *  : 

On  veut  entendre  finesse  à  son  voyage  :  ce  n'est  pas,  dit-on,  pour  voir 
son  mari  qu  elle  n’aiine  point  ;  ce  n’est  pas  qu'elle  haïsse  Paris  :  c'est 
donc  pour  marier  M.  le  Dauphin.  11  y  a  des  gens  si  mystérieux  qu’on  ne 
peut  jamais  croire  que  leurs  démarches  ne  le  soient  pas. 

Mroc  de  Sévigné  ne  devinait  qu’à  demi  :  une  alliance  avec  le 
Dauphin  de  France  âgé  alors  de  dix-sept  ans,  n’était  en  effet  qu’une 
des  combinaisons  imaginées  par  la  duchesse. 

Mme  de  Mecklembourg,  en  riche  équipage,  se  dirige  à  petites 
journées  vers  le  Nord,  savourant  la  gloire  d’être,  sinon  l’ambassa¬ 
drice  officielle,  du  moins  la  confidente  «  du  plus  grand  roi  du 
monde  ».  Sachant  son  frère  Luxembourg  campé  non  loin  de 
Bruxelles,  elle  va  lui  rendre  visite,  et  est  reçue  par  lui  ainsi  que 
par  toute  son  armée,  avec  enthousiasme.  On  lui  rend  les  honneurs 
militaires.  Mmc  de  Sévigné  écrit  le  12  octobre  4  que  la  duchesse  est 
restée  là  trois  jours,  accueillie  comme  Armide  au  camp  des  croi- 

1.  Correspondance  de  Bussy-Rabatin ,  t.  IV,  p.  201. 

2.  Ibid.,  p.  205. 

3.  Lettres  de  Mm*  de  Sévigné ,  éd.  Mommerqné,  t.  V,  p.  191. 

4.  lmn. 
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sés,  séduisant  les  guerriers  chrétiens  par  ses  charmes,  «  au  milieu 
de  tous  ces  honneurs  qui  ne  se  rendent  pas  à  petit  bruit  ».  De  là, 
par  Osnabrück  où  elle  salue  en  passant  son  amie  la  duchesse 
Sophie,  elle  arrive  à  Zell  où  elle  est  attendue  avec  impatience  et 
reçue  en  princesse  souveraine,  Georges-Guillaume  et  la  duchesse 
Eléonore  escortés  «  de  toute  leur  maison  »,  sont  venus  à  sa  ren¬ 
contre  à  quatre  lieues  de  la  ville  où  elle  fait  une  entrée  solennelle 
«  avec  toute  la  pompe  imaginable  »,  écrit  Mmo  Bidal  à  Pomponne. 
On  peut  se  figurer  l'émoi  produit  dans  la  petite  ville  de  Zell, 
quand,  à  travers  ses  rues  étroites  et  tortueuses,  puis  sur  la  grande 
place  du  marché,  défile,  tambours  battants  et  trompettes  son¬ 
nantes,  le  cortège  pompeux  de  la  belle  duchesse  de  Mecklembourg. 
Cette  vieille  cité  qui  n’a  pas  changé  d'aspect,  dit-on,  depuis  le 
xvue  siècle,  est  dominée  par  la  masse  imposante,  énorme,  du  châ¬ 
teau  encadré  de  grosses  tours  rondes,  défendues  par  de  larges  douves 
remplies  d’eau.  C'est  là  qu’Isabelle  de  Montmorency,  avec  sa  suite, 
est  somptueusement  hébergée  par  les  soins  d’Eléonore  d'Olbreuse 
devenue  légitimement  duchesse  de  Zell.  Elle  ne  s’y  trouvait  pas 
dépaysée,  car  la  maîtresse  du  logis,  toute-puissante  à  la  cour  de 
son  époux,  y  avait  introduit  les  habitudes  françaises,  et  y  avait 
même  installé  de  nombreux  parents  et  amis  de  France  *.  Tout  de 
suite  Mmc  de  Mecklembourg  fait  connaître  à  M,  de  Pomponne,  en 
lui  recommandant  le  plus  grand  secret,  les  excellentes  dispositions 
dans  lesquelles  elle  trouve  ses  hôtes  à  l’ég  ird  de  la  France.  Dès  le 
9  octobre  2,  dans  une  deuxième  lettre,  elle  lui  dit  savoir  que  l’Élec¬ 
teur  de  Brandebourg  vient  d'envoyer  secrètement  un  émissaire  au  roi 
pour  traiter,  mais  qu’il  faut  se  méfier  «de  son  infidélité  connue  »,  et 
qu’il  serait  plus  avantageux  d’avoir  un  allié  sûr  à  l’aide  duquel 
«  on  pourrait  tout  entreprendre  jusques  à  faire  rendre  à  la  Suède  ce 
que  l’Electeur  a  pris  ». 

A  la  fin  d’octobre  on  apprend  un  brillant  fait  d’armes  de  l’Élec¬ 
teur  qui,  après  quelques  jours  de  siège,  s’est  emparé  de  l’im¬ 
portante  place  de  Stralsund.  Néanmoins,  Mme  de  Mecklembourg 
est  informée  que  Frédéric-Guillaume,  diplomate  aussi  avisé  que 


1.  Une  description  complète  de  la  cour  de  Zell  se  trouve  dans  le  curieux  ouvrage 
de  M.  W.  H.  Wilkins  consacré  au  roman  d'amour  de  la  princesse  Sophie-Dorothée 
(  The  lot'e  of  an  nncrowned  queen  Sophie  Dorothea ),  p.  13  et  suiv. 

2.  Affaires  btrangkrbs,  Correspondance  politique ,  Mecklembourg.  t.  Il,  f°  229. 
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général  habile,  pressentant  que  ses  alliés  sont  prèsde  lui  échapper, 
et  que  la  neutralité,  sinon  l'hostilité,  des  princes  de  Brunswick 
peut  le  mettre  en  grand  péril,  manifeste  le  désir  de  traiter,  avant 
eux,  avec  le  roi  de  France.  Saisissant  l’occasion  du  passage  du 
comte  de  Rébenac  *,  se  rendant  de  Suède  en  France,  il  l’a  comblé 
de  prévenances,  et  l’a  chargé  de  transmettre  au  roi  ses  offres  de  ser¬ 
vices  en  vue  d'une  alliance  qu’il  souhaite  2.  Isabelle  et  ses  hôtes 
k  Zell  sont  fort  désireux,  à  leur  tour,  de  causer  avec  Rébenac,  de 
le  mettre  en  garde  contre  les  tromperies  de  l’Electeur,  et  de  lui  faire 
valoir  les  avantages  de  leurs  propres  propositions.  Aussi,  en 
novembre,  à  peine  Rébenac  arrive-t-il  à  Hambourg  qu’il  reçoit  de 
Mmc  de  Mecklembourg  plusieurs  lettres  l'invitant  à  la  venir  voir  à 
Zell.  11  hésite,  car  le  duc  de  Zell  est  encore,  au  moins  en  apparence, 
parmi  les  ennemis  du  roi,  et  il  demande  des  instructions  à  M.  de 
Pomponne.  Mme  de  Mecklembourg  insiste,  se  charge  de  lever  toutes 
difïicultés,  se  porte  garante  de  l’agrément  du  roi  et  du  ministre  : 
M.  de  Rébenac  viendra,  dit-elle,  sans  aucun  caractère  officiel,  lui 
faire  visite  à  elle-même,  à  titre  de  parent.  Il  se  décide,  et  le  28 
novembre,  il  écrit  de  Zell  à  M.  de  Pomponne  3  : 

J’arrivai  hier  à  Zell  selon  ce  que  Mme  de  Mekelbourg  avait  souhaité  ; 
j’y  fus  reçu  comme  son  parent,  sans  aucune  cérémonie...  je  ne  vous  écris 
ce  billet  que  pour  accompagner  la  lettre  de  Mme  la  duchesse  de  Mekel¬ 
bourg  qui  ne  manque  pas  de  crédit  en  ce  pays-ci. 

Le  surlendemain,  30  novembre,  Rébenac,  après  un  sérieux 
entretien  avec  le  duc  et  la  duchesse  de  Zell,  adresse  directement 
au  roi  une  longue  lettre  chiffrée  4  pour  lui  transmettre  officielle¬ 
ment  leurs  propositions.  Après  avoir  rappelé  comment  il  a  été 
présenté  par  M""’  de  Mecklembourg  en  qualité  de  parent,  il  pro¬ 
clame  «  la  passion  »  avec  laquelle  ces  princes  désirent  prouver  leur 
dévouement  à  Sa  Majesté,  en  observant  «  qu’il  est  aisé  de  voir 
que  la  confiance  qu’ils  ont  en  Mme  la  duchesse  de  Mekelbourg 
augmente  encore  de  si  bons  sentiments  ».  Puis  il  expose  que  le 

1.  François  de  Pas,  comte  de  Rébenac,  fils  du  marquis  de  Feuquières  ambassa¬ 
deur  de  France  en  Suède. 

2.  Voir  l’ouvrage  de  M.  Pagès,  Le  Grand  Electeur  et  Louis  .Y/V,  p.  388  et  suiv. 

3.  Affaires  éTRANoÈRKs,  Correspondance  politique ,  Brunswick-Hanovre ,  t.  III, 
P  429. 

4.  loin.,  f*  432. 
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duc  de  Zell  demande  à  conserver  soit  une  partie,  soit  la  totalité  du. 
duché  de  Brême  en  indemnisant  les  Suédois  par  l'abandon  d'un 
autre  territoire  à  choisir,  màis  surtout  qu'il  serait  heureux  de  rece¬ 
voir  de  Sa  Majesté  «  un  mari  pour  la  Princesse  sa  fille  »  en  lui 
donnant  la  souveraineté  de  Brême.  Et  Rébenac  ajoute  :  «  la  Prin¬ 
cesse  n’a  que  treize  ans,  mais  elle  a  tant  de  beauté  et  tant  d’esprit 
qu’elle  peut  être  comptée  entre  les  plus  accomplies  d’Europe  ».  On 
sent  que  c’est  là  le  projet  de  prédilection  d’Isabelle  de  Montmo¬ 
rency,  d’accord  avec  la  duchesse  Eléonore  qui  serait  fière  de  marier 
sa  fille  soit  au  Grand  Dauphin,  soit  au  fils  du  prince  de  Conti  ou  à 
tout  autre  membre  de  la  famille  royale  *.  Mais  M.  de  Pomponne 
répond  de  Versailles  le  29  novembre  à  Mme  de  Mecklembourg, 
après  l’avoir  complimentée  et  remerciée  «  de  son  application  au 
service  et  aux  intérêts  du  roi 2  »  : 

Sa  Majesté  a  toujours  conservé  de  tels  sentiments  d’estime  pour  M.  le 
duc  de  Zell  qu’Elle  apprend  avec  beaucoup  de  satisfaction  les  disposi¬ 
tions  où  il  est  d’entrer  dans  de  nouveaux  engagements  d’alliance  et 
d’amitié  avec  Elle.  Elle  verrait  même  avec  plaisir  que  les  vues  que  vous 
auriez  d’un  mariage  en  France  pour  Mme  la  Princesse  sa  fille  en  pût  être 
un  moyen,  mais  vous  comprenez  assez  qu’Elle  ne  pourrait  convenir  de  la 
dot  que  vous  y  croiriez  attachée.  Le  sort  du  Duché  de  Brème  n’est  pas 
encore  décidé,  et  quelle  qu’en  puisse  être  la  décision,  soit  par  la  paix, 
soit  par  la  continuation  de  la  guerre,  Sa  Majesté  se  promet  toujours 
qu’elle  sera  agréable  à  la  Couronne  de  Suède  et  ne  peut  compromettre 
en  celte  sorte  de  ses  dépouilles.  Il  suffit  pour  cela,  Madame,  que  vous 
connaissiez  au  point  que  vous  faites,  la  foi  et  la  religion  de  Sa  Majesté 
pour  ses  paroles  et  pour  scs  alliances... 

* 

Pomponne  termine  en  renouvelant  les  compliments  aimables 
de  Sa  Majesté  pour  les  duc  et  duchesse  de  Zell  et  leur  négociatrice, 
mais  en  exprimant  la  volonté  inébranlable  du  roi  de  ne  pas  sacri¬ 
fier  les  intérêts  de  la  Suède. 

Il  faut  donc  obtenir  de  Georges-Guillaume  qu’il  rende  à  la  Suède 
le  duché  de  Brême.  Ce  n’est  pas  facile,  mais  Mme  de  Mecklem- 
bourg,  aidée  du  comte  de  Rébenac,  ne  se  décourage  pas,  alors 

1.  Sophte-Dorothée  épousa  plus  tard  son  cousin  Georges-Louis  de  Hanovre,  dont 
elle  eut  un  fils  George  II  roi  d'Angleterre  dont  descend  le  roi  actuel,  et  une  fille  qui 
d  cvinl  reine  de  Prusse  et  dont  descend  l'Empereur  d’Allemagne. 

2.  Afkaihbs  ktranoèhes,  Correspondance  politique ,  Mecklembourg ,  t.  II.  f*  235. 
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d’ailleurs  que  du  côté  de  la  France  comme  de  l’Allemagne,  on  a  le 
vif  désir  d’un  arrangement.  Trois  projets  différents  sont  mis  en 
question  *  :  on  propose,  soit  un  simple  traité  de  neutralité,  moyen¬ 
nant  promesse  de  restitution  du  pays  de  Brème  à  la  Suède  après 
la  paix  générale,  soit  une  ligne  offensive  avec  la  France  et  la  Suède 
contre  le  Brandebourg  et  le  Danemark,  —  ou  bien  enfin,  comme 
moyen  terme,  un  traité  par  lequel,  sans  se  déclarer  ouvertement 
contre  le  Brandebourg,  on  le  réduira  néanmoins  à  ne  pouvoir  con¬ 
tinuer  la  guerre  en  lui  refusant  tous  quartiers  d'hiver  sur  les  Etats 
voisins,  et  en  lui  interdisant  le  passage  de  ses  troupes  et  de  ses 

approvisionnements*  sur  les  territoires  déclarés  neutres.  Isolé  ainsi, 

0 

dans  un  pays  ruiné,-  l’Electeur  sera  bientôt  forcé  de  se  soumettre, 
en  rendant  à  la  Suède  ce  que  celle-ci  exigera.  C’est  ce  dernier  parti 
qui  semble  avoir  chance  d'être  accepté.  En  conséquence,  comme 
Mme  de  Mecklembourg  ne  peut  pas  elle-même  représenter  officielle¬ 
ment  le  roi  de  France,  le  comte  de  Rébenac  est  nommé  le 
6  décembre  envoyé  extraordinaire  en  Allemagne,  avec  pleins  pou¬ 
voirs  de  traiter  avec  le  duc  de  Zell  2.  Néanmoins  la  duchesse  n’en 
continue  pas  moins  à  être  la  principale  négociatrice,  à  correspondre 
avec  Pomponne  et  même  à  recevoir  directement  des  lettres  du  roi  3. 
Le  8  décembre  elle  adresse  par  le  même  courrier  deux  longues 
lettres,  l’une  à  Pomponne  4,  l’autre  à  Louvois  5,  pour  leur  rendre 
compte  à  tous  deux  d’un  «  conseil  secret  qui  s’est  tenu  dans  sa 
chambre ,  entre  le  duc  de  Zell  et  son  premier  ministre  r>  ».  Elle 
s’applique  à  faire  ressortir  la  sincérité  du  duc  qui  ne  manquera 
jamais  à  ses  engagements,  et  sera  toujours  un  allié  fidèle,  tandis 
que  «  M.  l’Electeur  de  Brandebourg  passe  sa  vie  à  tromper  ».  Plus 
familière  avec  M.  de  Louvois,  elle  lui  dit  que  le  duc  de  Zell  a  tant 


1.  Affaires  étrangères,  Correspondance  politique ,  Mecklembourg ,  t.  II,  f°  218. 

2.  Ibid.,  Brunswick-Hanovre,  t.  III,  f°4i0ct  suiv. 

3.  Ibid. 

4.  Ibid.,  Mecklembourg,  t.  II,  f®  242. 

5.  Archives  db  la  Guerre,  Correspondance  de  Louvois,  vol.  &9i,  p.  19. 

6.  Ce  haut  personnage  n'était  autre  que  ce  BcrnstorfT  attaché 'autrefois  à  la  Cour 
de  Schwerin,  et  pour  lequel  M“®  de  Mecklembourg  avait  élé  accusée  en  1673  d’une 
faiblesse  coupable.  Réfugié  alors  à  Zell,  il  y  avait  été  bien  accueilli  sur  la  recomman¬ 
dation  de  la  duchesse,  avait  épousé  la  fille  du  chancelier  Schulz  jouissant  d'une 
grande  situation,  puis  avait  été  nommé  membre  du  Conseil  privé  du  duc,  et  enfin 
était  devenu  ministre  de  Georges-Guillaume  qui  l'avait  en  haute  estime. 
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de  «  vénération  pour  Sa  Majesté  »,  qu’elle  ne  doute  pas  que,  sitôt 
la  paix  conclue,  «  il  ne  parte  tout  exprès  pour  l’aller  admirer.  J’ai, 
dit-elle,  le  poumon  usé  à  force  d’en  dire  les  merveilles,  et  l’on 
passe  les  journées  à  s’imaginer  le  plaisir  d’un  voyage  en  France  ». 
Puis  elle  est  heureuse  d’annoncer  qu'elle  a  bon  espoir  d’avoir  gain 
de  cause  devant  la  cour  de  Spire  contre  M.  de  Mecklembourg’ 
«  qu’elle  a  laissé  trop  longtemps  jouir  de  sa  dot  »,  et  qu’elle  compte 
bien  exécuter.  S’il  s’était  bien  conduit  durant  cette  guerre,  elle  lui 
aurait  donné  «  glorieusement  »  jusqu’à  son  sang.  «  Mais,  dit-elle 
en  terminant,  puisqu’il  se  contente  d’être  comme  un  bourgeois 
dans  les  grandes  villes,  je  jure  qu’il  me  le  payera.  »  Le  duc  Chris¬ 
tian,  en  effet,  n’a  pas  bougé  de  Hambourg,  et  ‘M,,,c  Bidal  écrit  que, 
craignant  de  se  rencontrer  avec  sa  femme,  il  va  faire  un  voyage  en 
Italie. 

La  méfiance  de  Mmc  de  Mecklembourg  à  l’encontre  des  promesses 
de  Frédéric-Guillaume  était  justifiée.  On  apprend  en  effet,  qu’au 
moment  où  il  protestait  de  ses  intentions  pacifiques,  il  donnait  ren¬ 
dez-vous  au  roi  de  Danemark  dans  le  petit  château  de  Dobberan  au 
bord  de  la  Baltique  pour  arrêter  ensemble  leur  futur  plan  de  cam¬ 
pagne  contre  la  Suède.  Le  12  décembre,  la  duchesse  s’empresse 
d’en  informer  M.  de  Pomponne  en  ajoutant  que  ces  deux  com¬ 
plices  ont  résolu  en  outre  d’envoyer  faire  au  duc  de  Zell  «  des  offres 
si  avantageuses  »,  qu’ils  ne  doutent  pas  de  réussir  à  l’entraîner 
encore  à  leur  suite.  Mais,  dit-elle,  «  Madame  de  Zell  et  moi  ferons 
notre  devoir  quoijque  le  bonhomme  Bouqueval  (Buchwald  2)  puisse 
dire,  —  c’est  l’envoyé  de  Danemark  qu’il  faut  tous  les  jours  que 
j’appréhende  — je  vous  assure,  Monsieur,  que  je  n’oublie  rien  pour 
qu’il  en  ait  fini...  » 

Buchwald  arrive  à  Zell  trois  jours  après  et  commence  par  faire 
à  M,ne  de  Mecklembourg  mille  compliments  et  offres  de  services 

pour  son  procès  contre  son  mari,  en  lui  affirmant  que  Monsieur 

0  0 

l’Electeur  et  Madame  l’Electrice  de  Brandebourg  seraient  disposés 
à  lui  être  utile.  Elle  raconte  3  ces  petites  manœuvres  à  M.  de  Pom¬ 
ponne  en  l’assurant  que  «  cela  ne  l’empêchera  pas  de  traverser 

1.  Affaires  étrangères,  Correspondance  politique,  Hambourg,  t.  IX,  f°  258 

2.  Buçliwald  ministre  du  roi  de  Danemark,  envoyé  à  Zell. 

3.  Lettre  du  16  décembre  de  Zell  (Affairbs  Étrangères,  Correspondance  politique , 
Mecklembourg,  t.  Il,  f°  252;. 
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leurs  desseins  ».  Cependant  le  duc  Georges-Guillaume  n’est  pas 
insensible  aux  offres  qui  lui  sont  faites  ;  on  lui  donne,  dit-elle, 
«  carte  blanche  »,  et  les  deux  duchesses  ont  quelque  peine  à  le 
retenir.  Faute  de  mieux  elles  obtiennent  de  ne  rien  répondre  pro¬ 
visoirement  à  Buchwald  sous  prétexte  d’une  partie  de  chasse  ; 
mais  la  situation  est  inquiétante,  et  Mmo  de  Mecklembourg  écrit  à 
Rébenac,  qui  est  retourné  à  Hambourg,  de  revenir  en  hâte  à  Zell. 
Rébenac  trouve  que  la  duchesse  va  trop  loin  dans  ses  promesses  ; 
cependant  il  la  supplie  de  ne  pas  s’éloigner,  car  elle  seule  a  de 
l'influence  sur  le  duc  *.  Enfin,  non  sans  peine,  Georges-Guillaume 
résiste  aux  sollicitations  de  Buchwald  grâce  à  la  présence  d’Isabelle, 
et  Rébenac  écrit  à  M.  de  Pomponne  le  30  décembre  en  langage 
chiffré  2  : 

Je  ne  saurais  assez  vous  dire ,  Monseigneur ,  combien  Madame  de 
Mekelbourg  est  utile ,  et  comme  elle  fortifie  l'esprit  de  Monsieur  le  duc 
de  Zell  contre  les  propositions  qui  lui  sont  faites  de  toutes  parts,  les¬ 
quelles  toutes  peu  solides  qu’elles  soient  dans  le  fond,  sont  pourtant  si 
avantageuses  en  paroles  qu’il  serait  dangereux  qu'il  s'en  laissât  ébranler... 

A  la  fin  de  décembre,  arrive  à  Zell  uu  autre  adversaire,  émissaire 
secret  de  l’Empereur,  prélat-diplomate,  portant  le  titre  d’évèque 
de  Tina  3.  Sous  prétexte  de  négociations  religieuses,  il  cherche  à 
s’enquérir  des  avantages  à  obtenir  au  profit  de  la  cour  de  Vienne. 
Il  reste  d’ailleurs  peu  de  jours  à  Zell  et  s’en  retourne  à  Hanovre 
où  l’on  sait  par  le  résident  de  France,  M.  Rousseau,  qu’il  est 
logé  au  château  et  traité  avec  les  plus  grands  égards  4.  Buchwald, 
lui  aussi,  disparaît  de  Zell.  Or,  Mmc  de  Mecklembourg  n’ignore 
pas  la  rancune  que  Jean-Frédéric  duc  de  Hanovre  et  Ernest- 
Auguste  duc  d’Osnabrück,  ont  contre  leur  frère  Georges-Guillaume 
à  cause  de  son  mariage  avec  Eléonore  d’Olbreuse  qui  leur  a  fait 
perdre  l’espoir  d’un  riche  héritage.  Aussi  pense-t-elle  qu’il  est  à 
craindre  que  Buchwald  et  l’évêque  de  Tina  ne  profitent  de  cette 
mésintelligence  ?  Et  d’autre  part,  n’est-il  pas  essentiel  d’avoir 

1.  Affaires  étrangères.  Correspondance  politique ,  Hambourg ,  t.  IX,  f°*  261,  263. 
271  et  suiv. 

2.  Iuin.,  Brunswick-Hanovre,  t.  III,  f#  455. 

3.  Christophe  Rojas  de  Spinola,  évêque  titulaire  de  Tina. 

i.  Affaires  étrangères,  Correspondance  politique ,  Brunswick-llanovre ,  t.  XII, 
f»  203. 
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l’adhésion  de  tous  les  princes  de  la  maison  de  Brunswick  au 
traité  qui  se  négocie  avec  le  duc  de  Zell  ?  —  La  duchesse 
décide  donc  Rébenac  à  se  transporter  avec  elle  à  Osnabrück  puis  à 
Hanovre  pour  combattre  les  menées  qu’elle  redoute  et  parvenir  à 
l’accord  de  toute  la  famille  de  Brunswick.  Elle  peut  compter  du 
reste  sur  les  bonnes  dispositions  de  la  princesse  Sophie,  épouse  du 
duc-évéque  d’Osnabrück,  et  sœur  de  l’abbesse  de  Maubuisson. 
Enfin  elle  médite  un  nouveau  projet  de  mariage  de  Sophie-Dorothée 
de  Zell  avec  le  fils  aîné  du  duc  d’Osnabrück,  ce  qui  assurerait  la 
réconciliation  des  parents.  En  même  temps  elle  songe  encore  à 
une  autre  union,  celle  de  M.  le  Dauphin  avec  M,,e  d’Osnabrück. 
Cette  jeune  fille  n’a,  il  est  vrai,  que  dix  ans,  écrit  Rousseau  à 
M.  de  Pomponne,  «  mais  c’est  une  des  plus  belles  princesses  qu’on 
puisse  jamais  voir  1  ». 

Dès  le  2  ou  le  3  janvier  1679,  Mroe  de  Mecklembourg  est  à 
Osnabrück,  escortée  de  sa  charmante  nièce  M,lc  de  Valençay  qui  a 
entraîné  avec  elle  la  séduisante  Sophie-Dorothée  chaperonnée  par 
sa  tante  la  comtesse  de  Reuss,  laquelle  n’est  autre  qu'Angélique 
d’Olbreuse  sœur  de  Mmc  de  Zell.  Elle  est  admirablement  accueillie 
par  la  princesse  Sophie,  mais  le  duc  Ernest- Auguste  est  plus 
froid,  et  il  faut  toute  la  diplomatie  d’Isabelle  de  Montmorency  pour 
le  disposer  à  traiter  avec  la  France.  Rébenac  n’a  rien  à  faire  là, 
—  il  s’en  retourne  à  Zell.  Isabelle,  au  contraire,  pendant  quinze 
jours,  ne  cesse  pas  de  fréquenter  à  la  cour  d'Osnabrück  les  ducs 
et  duchesses  de  Hanovre  et  de  Wolfenbüttel  qui  s  v  trouvent 
constamment  réunis  en  famille.  Elle  prêche  la  concorde  dans  la 
maison  de  Brunswick,  dénonce  la  duplicité  de  l’Électeur  de  Bran¬ 
debourg,  et  vante  la  loyauté  du  grand  roi  de  France  ainsi  que  la 
sûreté  de  sa  parole.  Tandis  qu'elle  travaille  ainsi,  surveillée,  épiée 
par  Buchwald  qui  l'a  rejointe,  et  qui  se  plaint  «  de  n’avoir  plus  de 
repos  depuis  qu  elle  est  en  Allemagne  »,  M,Ip  de  Valençay  et  son 
inséparable  Sophie-Dorothée  se  font  admirer  en  de  joyeuses  récep¬ 
tions.  La  princesse  Sophie  écrit  à  son  frère  -  que  ces  deux  jeunes 
filles  escortées  de  Mmc  de  Reuss  ont  pris  part  à  une  grande  fête- 

1.  Affaires  étrangères,  Correspondance  politique .  Brunsivick-Ifanovre ,  t.  XII, 
f°  220. 

2.  Correspondance  de  h  duchesse  Sophie  de  Hanovre ,  dÉjA  citée  Mettre  du  f»  janvier 
(vieux  style  :  13  janvier;. 
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mascarade  où  le  duc  Antoine- Ulric  de  Wolfenhüttel  était  costumé 
en  Apollon  «  sans  perruque,  avec  une  couronne  de  laurier,  la  gorge 
toute  nue  »,  et  sa  femme  «  en  Déité  assise  avec  toute  sa  compagnie 
dans  les  nues  ». 

Cependant,  malgré  les  beaux  yeux  de  Sophie-Dorothée,  ses 
regards  tendres  qui  plus  tard  causeront  de  dramatiques  aventures  !, 
et  ses  grandes  espérances  d'avenir,  Mmc  de  Mecklembourg  voit 
avec  dépit  que  le  duc  et  la  duchesse  d’Osnabrück  sont  récalcitrants 
au  projet  de  mariage  de  leur  lils  aîné  avec  cette  riche  héritière,  à 
cause  de  sa  naissance  légèrement  irrégulière  2.  En  revanche  elle 
croit  tenir  un  beau  parti  pour  sa  chère  nièce  Valençay,  en  la 
personne  du  jeune  prince  Christian- Eberhard  d’Oostfrise,  posses¬ 
seur,  écrit-elle,  de  «  plus  de  deux  cent  mille  écus  de  rente  et  du 
plus  beau  pays  que  l’on  saurait  voir  ».  Il  est  chez  ses  tuteurs 
M.  et  Mmc  d’Osnabrück,  auxquels  sa  mère  a  confié  le  soin  de  le 
marier.  Elle  est,  de  ce  côté,  convaincue  du  succès  de  son  entre¬ 
prise  matrimoniale,  si  bien  qu’elle  en  fait  part  avec  joie  à 
M.  de  Pomponne. 

Mais,  le  16  janvier,  arrivent  à  Osnabrück  deux  lettres,  l’une  de 
Pomponne,  l’autre  de  Rébenac,  mandant  d’urgence  la  duchesse  à 
Zell.  Rébenac  l'informe  qu’il  a  reçu  du  roi  des  instructions  précises, 
que,  sans  elle,  il  ne  serait  «  qu’un  corps  sans  âme  »,  et  que 
M.  le  duc  et  sa  femme  l’attendent  si  impatiemment  qu'ils  sont 
déjà  partis  au-devant  d’elle,  «  sur  son  chemin  ».  Sans  perdre  un 
jour,  après  avoir  expédié  au  ministre  une  longue  lettre  pour  le 
tenir  au  courant  de  ce  qu’elle  a  fait  à  Osnabrück  3,  Mme  de  Mecklem¬ 
bourg  se  hâte  de  se  mettre  en  route,  et,  le  surlendemain,  elle  est 
à  Zell.  Là,  elle  apprend  que  le  roi  persiste  à  exiger  la  restitution 
entière  du  duché  de  Brême  à  la  Suède,  en  échange  d’une  indemnité 
pécuniaire,  tandis  que  Georges-Guillaume  prétend  conserver  une 
partie  du  pays  conquis  par  lui.  L’accord  est  difficile.  Isabelle  prend 


1.  On  sait  que  Sophie-Dorothée,  après  avoir  épousé  George-Louis  de  Hanovre, 
plus  tard  roi  d'Angleterre,  inspira  une  violente  passion  au  comte  de  Kœnigsmark  qui 
fut  massacré  en  sortant  de  la  chambre  de  la  princesse  et  que  celle-ci,  à  la  suite  de 
ce  drame,  fut  enfermée  durant  trente-deux  ans  au  château  d’Ahlden  (voir  le  livre 
de  M.  Wilkins  déjà  cité). 

2.  Sophie-Dorothée  était  lice  en  1666,  et  ce  n'est  que  dix  ans  après,  en  1676,  que  le 
duc  de  Zell  régularisa  par  un  mariage  sa  liaison  avec  Éléonore  d'Olbreuse. 

3.  Affaires  btraxgèrbs,  Correspondance  politique,  Mecklembourg ,  t.  II,  f"  273. 
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l’affaire  en  mains,  promet,  de  son  chef,  au  duc  une  petite  conces¬ 
sion  territoriale,  fait  luire  à  ses  yeux  l’attrait  d’une  grosse  somme 
d’argent,  et  se  démène  si  bien  qu  elle  obtient  de  Georges-Guillaume, 
en  présence  de  Rébenac  plénipotentiaire  officiel,  une  parole  déci¬ 
sive.  Rébenac  rend  encore  hommage  à  son  zèle,  car  il  écrit  à 
M.  de  Pomponne  1  : 

...  Si  j'osais  dire  mon  sentiment,  c'est  qu'il  me  semble,  Monseigneur, 
que  le  Roi  pourrait  lui  faire  l’honneur  de  lui  témoigner  le  gré  qu’il  lui 
sait  de  son  zèle  et  de  son  affection  dont  elle  a  donné  tant  de  preuves  en 
cette  rencontre... 

et  le  roi  répond  personnellement  le  3  février  *  : 

Je  veux  croire  que  le  retour  de  la  duchesse  de  Mekelbourg  à  Zell 
n’aura  pas  peu  contribué  à  déterminer  ce  prince  aux  sentiments  que  je 
désire.  File  aura  part  sans  doute  à  terminer  une  négociation  dont  elle 
a  jeté  en  quelque  sorte  les  premiers  fondements,  et  je  désire  que  vous  lui 
renouveliez  les  assurances  du  gré  que  je  lui  sais  du  zèle  qu’elle  fait 
paraître  en  cette  occasion  pour  mon  service. 

Cependant  tout  n’est  pas  fait.  Georges-Guillaume  discute,  mar¬ 
chande,  et  hésite  encore.  Aussi  est-il  prudent  de  mener  très  secrè¬ 
tement  cette  négociation  afin  de  ne  pas  donner  l'éveil  à  Buchwald 
qui  est  à  l’afTût,  cherchant  toujours  à  renouveler  ses  instances. 
Dès  qu’il  a  su  que  Mm<>  de  Mecklembourg  a  quitté  Osnabrück,  cet 
émissaire  dévoué  du  Brandebourg  et  du  Danemark  s’est  empressé 
d’en  faire  autant.  Il  arrive  le  28  janvier  à  Zell  au  moment  où  le  duc 
emmène  galamment  en  promenade  dans  son  traîneau  notre  duchesse 
en  compagnie  de  la  princesse  Sophie- Dorothée,  en  tête  d’un  nom¬ 
breux  cortège  d’autres  traîneaux.  Georges-Guillaume,  qui  a  de 
l’estime  pour  le  vieux  conseiller,  est  embarrassé  de  sa  présence, 
craint  de  le  voir  «  entrer  en  matière  »,  et  cherche  à  l’éviter. 
L’autre,  au  contraire,  voudrait  parler  au  duc  en  particulier,  ce  que 
voyant,  les  deux  duchesses,  MmedeZell  et  Isabelle  «  ne  le  quittent 
pas  de  tout  le  soir  ».  A  la  fin,  Buchwald,  impatienté,  déclare  tout 
haut  «  qu'il  a  ordre  du  roi  son  maître  de  ne  point  partir  d’ici  que 

1.  Affaires  ktraïsc.krks,  Correspondance  politique,  Brunswick-Hanovre ,  t.  XIV, 
f*’  il  et  suiv. 

2.  lui».,  Brunswick-Hanovre,  t.  XIV,  f°*  -il  et  suiv. 
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son  traité  ne  soit  signé  ».  Le  duc  ne  sait  que  répondre.  Alors 
Isabelle  s’écrie  à  son  tour  «  qu’elle  est  aussi  résolue  de  ne  point 
partir  avant  d’avoir  fait  celui  du  roi  son  maître  ».  Buchwald  réplique 
qu’elle  n'oserait  faire  «  un  si  méchant  tour  »,  —  elle  persiste,  et 
le  duc  ne  peut  s’empêcher  de  rire.  Là-dessus,  racontant  cette  scène 
à  M.  de  Pomponne,  elle  ajoute  1  : 

...  le  bonhomme  est  dans  une  si  terrible  tristesse  depuis  cela,  qu’il  ferait 
pitié  s’il  s'agissait  d'une  autre  a  (Taire... 

Enfin  un  projet  de  traité  est  arrêté,  rédigé  par  Rébenac,  d’accord 
avec  Bernstorf  pour  le  duc  de  Zell,  et  le  sieur  Heimbourg  manda¬ 
taire  des  ducs  de  Brunswick,  Lunebourg  et  Wolfenbüttel.  A  deux 
reprises  on  y  ajoute  des  articles  secrets  annexes  pour  donner 
satisfaction  à  Georges-Guillaume.  Rendez-vous  est  pris  pour  la 
signature,  au  26  janvier  (vieux  style)  c’est-à-dire  5  février  du 
calendrier  Grégorien  non  encore  adopté  en  Allemagne.  Cependant, 
jusqu’au  dernier  moment,  Mmc  de  Mecklembourg  se  méfie  de 
Buchwald  ;  elle  sait,  dit-elle,  «  qu’il  a  à  toutes  heures  des  espions 
pour  voir  ce  que  l’on  fait  »,  et,  pour  s’en  débarrasser,  elle  imagine 
un  curieux  moyen  2.  Elle  annonce  qu’elle  partira  le  4  février  pour 
Hanovre  et  invite  Buchwald  à  l’accompagner,  ce  que  celui-ci  croit 
habile  d’accepter.  De  cette  façon,  le  lendemain  5  février,  on  pourra 
signer  tranquillement  le  traité,  et  Rébenac  viendra  ensuite  en 
rendre  compte  à  Hanovre.  La  duchesse  fait  diligence,  et,  dès  le  4 
au  soir,  en  compagnie  du  vieux  Buchwald,  elle  arrive  à  Hanovre. 
Elle  y  est  reçue  pompeusement.  Les  ducs  et  duchesses  de 
Hanovre  et  d’Osnabrück  sont  venus  ensemble  «  au-devant  d’elle  à 
un  quart  de  lieue  »,  avec  un  grand  cortège  de  gardes,  de  carrosses 
et  de  chevaux  de  main,  et  elle  entre  en  ville  au  bruit  du  canon 
dont  trois  salves  successives  sont  tirées  en  son  honneur  sur  les 
remparts.  Rousseau,  rendant  compte  à  M.  de  Pomponne  de  cette 
réception  brillante,  ajoute  en  terminant 3  : 

...  enfin  on  n’a  rien  oublié  pour  la  bien  recevoir,  et  elle  répond  de  son 
côté  à  ce  bon  accueil  avec  une  manière  honnête  et  engageante  dont  on 
est  charmé. 


1.  Affaires  BTRANGBnBs,  Correspondance  politique,  Mecklembourg ,  l.  II,  f#  285. 

2.  Ibid.,  P  288. 

3.  Ibid.,  Brunswick-Hanovre ,  t.  XII,  f°  261. 
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Le  lendemain  6  février  1679  *,  le  traité  est  signé  à  Zell  par 
M.  de  Rébenac  au  nom  de  Sa  Majesté  Louis  XIV  roi  de  France  et 
de  Navarre,  et  par  MM.  de  Bernstorf,  et  de  Heimbourg  représen¬ 
tant  Leurs  Altesses  les  Seigneurs  Ducs  de  Brunswick,  Lunebourg, 
Zell  et  Wolfenbüttel.  Il  est  en  outre  stipulé  que  le  duc  Ernest- 
Auguste  d'Osnabrück,  non  représenté  à  l’acte,  sera  néanmoins 
considéré  comme  ayant  concouru  au  traité,  à  la  condition  qu’il 
donne  sa  ratification  dans  un  délai  de  trois  semaines.  Après  le 
préambule  ordinaire  «  d’estime  et  d'affection  »  mutuelles,  «  d’oubli 
et  d’amnistie  générale  »,  et  de  la  promesse  d’une  «  paix  sincère  et 
inviolable  »,  il  est  convenu  qu’on  reviendra  de  part  et  d’autre  à 
l’exécution  du  traité  de  Westphalie  de  1648.  Les  princes  allemands 
s’engagent  à  restituer  à  la  Suède  le  duché  de  Brême  aussitôt  après 
la  conclusion  de  la  paix  générale  et  dès  que  le  roi  de  Suède  se 
jugera  en  état  de  l’occuper  et  garder  par  ses  propres  forces. 
Ils  promettent,  durant  la  continuation  de  la  guerre  subsistant  avec 
le  Brandebourg  et  le  Danemark,  d'observer  une  exacte  neutralité 

0 

et  de  ne  permettre  aucuns  passages  de  troupes  sur  leurs  Etats. 

De  son  côté  le  roi  de  France  s'oblige  à  les  garantir  contre  toute 

# 

réclamation  de  l’Electeur  de  Brandebourg  ou  du  roi  de  Danemark. 

Puis,  à  la  suite  de  ce  traité  régulièrement  signé,  viennent,  sous 
le  titre  d’Articuli  separati,  deux  conventions  annexes  et  secrètes 
signées  aussi  à  la  même  date,  par  les  mêmes  plénipotentiaires. 
Par  le  premier  de  ces  Articuli  le  roi  de  France  concède  aux 
Allemands  la  conservation  de  deux  petits  territoires  enclavés  entre 
le  Weser  et  l'Aller,  et  s’engage  à  en  faire  ratifier  la  cession  par  la 
Cour  de  Suède  ;  en  outre  il  leur  promet  un  subside  de  300.000  écus 
payables  lors  de  la  restitution  de  Brème.  Par  le  deuxième,  Leurs 
Majestés  de  France  et  de  Suède  complètent  et  accentuent  encore 
leur  garantie  contre  toutes  entreprises  du  Brandebourg  ou  du 
Danemark  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit  avant  ou  après  la 
conclusion  delà  paix  générale. 

Les  efforts  de  Mn,c  de  Mecklembourg  étaient  enfin  couronnés  de 
succès.  Le  but  qu  elle  poursuivait  depuis  si  longtemps  était  atteint, 


1.  Affaires  étrange  h  bs,  Correspondance  politique .  Brunsieick-Hanovre ,  t.  XIV, 
f°  10  et  supplément,  t.  I,  f®  155.  La  pièce  originale  est  datée  du  26  janvier  (vieux 
style)  correspondant  au  5  février  du  calendrier  Grégorien  adopté  en  France. 
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car,  sous  le  nom  de  neutralité,  les  princes  de  la  maison  de 
Brunswick  acceptaient  la  tutelle  de  la  France.  Rébenac  avait  pu, 
mieux  que  personne,  apprécier  les  services  que  la  duchesse  avait 
rendus  au  roi  en  cette  circonstance.  Aussi,  le  7  février,  en  envoyant 
à  M.  de  Pomponne  le  traité  pourvu  de  toutes  les  signatures  néces¬ 
saires,  et  de  ses  annexes,  il  lui  écrivait  1  : 

Madame  la  duchesse  de  Mekelbourg  mériterait,  en  vérité.  Monseigneur, 
que  le  roi  voulût  reconnaître  son  zèle  par  quelques  marques  d'amitié. 
Cela  lui  attirerait  la  considération  d'une  maison  qui  a  grande  confiance 
en  elle,  et  auprès  de  qui  elle  peut  continuer  de  rendre  au  roi  des  services 
considérables  dans  les  vues  qu'on  a  d'un  engagement  plus  étroit  avec  ces 
Princes.  Ce  que  je  vous  en  dis,  Monseigneur,  est  parce  que  cela  me 
paraît  ainsi  ;  et  que  Madame  la  duchesse  de  Mekelbourg  le  désirerait  de 
son  côté  avec  une  grande  passion. 


XIX 

A/mc  de  Mecklembourg  à  Hanovre ,  à  Zell,  à  Francfort.  —  Négo¬ 
ciations  avec  le  duc  de  Lorraine  par  V entremise  de  Chavagnac. 

—  Mariage  de  MUe  de  Valençay.  —  Sentence  de  la  Cour  de  Spire. 

—  Retour  de  Mme  de  Mecklembourg  en  France  avec  Mme  d'Osna¬ 
brück.  —  Réceptions  et  fêles. 

{1679) 

Aussitôt  après  la  signature  du  traité  de  Zell,  Rébenac  est  venu 
rejoindre  Mm®  de  Mecklembourg  à  Hanovre  où  se  trouve  la  cour 
d’Osnabrück.  Il  n’y  a  plus  de  secret  à  garder.  Le  bruit  de  la  con¬ 
clusion  d’un  accord  avec  le  roi  de  France  s’est  répandu  rapidement. 
Buchwald  abandonne  la  place  et  s’enfuit  à  Francfort  où  il  va 
apprendre  que  l’Empereur,  lui  aussi,  a  traité  avec  Louis  XIV.  Alors, 
à  Hanovre,  la  joie  est  générale  et  des  fêtes  sont  données  en  l’hon¬ 
neur  des  négociateurs  français.  On  les  régale,  écrit  Rousseau  à 
M.  de  Pomponne,  d’une  représentation  d’un  opéra  italien,  puis  d'un 
Wirtschaft  ou  mascarade  *,  Rébenac,  dès  le  12  février,  reprend  le 

1.  Affaires  i£tkanoèrb&,  Correspondance  politique ,  Brunswick-Hanovre ,  t.  XIV, 
f*  77  et  «uiv. 

2.  Ibid.,  t.  XII,  f*  269. 

Reçue  îles  Etudes  historiques. —  XIV.  12 


Digitized  by 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


170 


P.  FROMAGEOT 


chemin  de  Zell  pour  regagner  de  là  Hambourg.  Trois  jours  après, 
Mme  de  Mecklembourg,  souffrant  d’un  «  rhume  si  violent  qu’elle  a 

peur  d’en  mourir  »,  retourne  se  fixer  à  Zell  où  le  duc  Georges- 

♦ 

Guillaume  et  sa  femme  ne  quittent  pas  son  chevet  L  Elle  n’est  pas 
sans  quelque  inquiétude  sur  l’accueil  que  le  roi  a  fait  au  traité  du 
5  février,  car,  pour  arriver  à  ses  fins,  elle  a  un  peu  outrepassé  les 
instructions  transmises  par  Pomponne.  Dans  les  premiers  jours  de 
mars,  elle  reçoit,  il  est  vrai,  une  lettre  aimable  du  roi  la  remerciant 
de  son  zèle  et  des  services  qu  elle  a  rendus.  Mais  ce  n’est  pas 
encore  la  ratification  officielle  que  le  duc  de  Zell  réclame  impatiem¬ 
ment,  sollicité,  d’autre  part,  de  laisser  passer  sur  ses  Etats  un  corps 

0 

de  troupes  de  l'Electeur  de  Brandebourg,  et  hésitant  à  s'y  opposer 
sans  être  sûr  de  l’appui  de  Louis  XIV.  Isabelle  adresse  à  Pom¬ 
ponne  lettres  sur  lettres  à  ce  sujet 2. 

Enfin  le  17  mars  au  matin,  Rébenac  accourt  lui-même  apporter 
la  ratification  royale,  et  tout  de  suite,  bien  qu’il  ne  soit  que  huit 
heures,  Isabelle  veut  la  remettre  au  duc.  L'intimité  est  grande 
sans  doute  dans  le  château  de  Zell,  car  Mmc  de  Mecklembourg 
entre  tout  droit  «  dans  la  chambre  du  duc  qui  était  couché 
avec  Madame  sa  femme  »,  y  fait  entrer  aussi  Rébenac,  et  tous 
quatre  ensemble  se  réjouissent  de  la  bonne  nouvelle  s.  Le  duc  fait 
tirer  le  canon  en  réjouissance,  puis,  au  dîner  de  midi  adresse  un 
toast  à  Mn‘°  de  Mecklembourg  en  buvant  solennellement  à  la  santé 
du  roi  de  France.  Un  certain  Actouze,  favori  du  roi  de  Danemark, 
paraît-il,  qui  se  trouve  parmi  les  convives  «  ne  sait  quelle  conte¬ 
nance  faire  »,  et,  comme  Isabelle  lui  dit  «  qu'il  n’y  a  rien  de  si 
bon  que  l’alliance  avec  la  France  »,  le  danois  répind  que  «  si  le 
roi  son  maître  avait  une  aussi  bonne  amie  qu’elle,  il  serait  facile 
d’entrer  en  matière  ».  La  duchesse  en  augure  que  le  roi  de  Dane¬ 
mark  ne  serait  pas  éloigné  de  traiter  à  son  tour,  et  elle  en  informe 
Rébenac  et  Pomponne. 

Mais,  avant  tout,  il  importe  d’obtenir  l’adhésion  régulière  du  duc- 
évêque  d’Osnabrück  et  du  duc  de  Hanovre  à  l’acte  du  5  février,  et 
elle  s’y  emploie  sans  relâche.  En  outre,  il  serait  utile  de  rétablir  la 


1.  Affaires  étrangères,  Correspondance  politique,  Mecklembourg,  t.11,19*  302,308. 

2.  Ibid.,  Mecklembourg,  t.  II,  f0’  314,  323,  335. 

3.  Inin.,  f"  331. 
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concorde  entre  tous  les  membres  de  la  maison  de  Brunswick,  et, 
pour  vaincre  les  résistances  de  la  cour  d'Osnabrück,  elle  fait  tant 
d’instances,  que  la  duchesse  de  Zell  en  conçoit  une  sorte  de  jalousie, 
et  en  témoigne  une  irritation  qui  inquiète  Rébenac  pour  l'avenir  L 
Heureusement  une  diversion  se  produit  et  va  éloigner  pour  quelques 
jours  Isabelle  de  Montmorency.  Elle  croit  rencontrer  l'occasion  de 
rallier  aussi  à  la  France  le  duc  Charles  de  Lorraine  par  l'entremise 
inopinée  d’un  ancien  ami  du  temps  de  la  Fronde,  qu’elle  a  vu  jadis 
à  côté  de  Condé,  le  comte  de  Chavagnac.  On  se  rappelle  ce  hardi 
compagnon  qui,  en  1652,  à  travers  milledangers,  avait  guidé  M.  le 
Prince  quittant  la  Guyenne  pour  rejoindre  son  armée  près  de  Mon- 
targis  et  aller  battre  les  troupes  royales  à  Bléneau.  Chavagnac 
était  passé  ensuite  au  service  du  roi,  avait  combattu  pour  lui  en 
Catalogne  et  en  Guyenne,  puis  s'était  mis  à  la  solde  de  l'Espagne, 
avait  en  Autriche  fait  campagne  sous  les  ordres  de  Montecuculli 
contre  Turenne  et  Condé,  et  finalement  était  devenu  le  principal 
lieutenant  du  duc  de  Lorraine.  En  1679  il  commandait  l'armée  lor- 
raine  campée  autour  de  Worms  et  avait  sous  ses  ordres  la  ville  de 
Spire  où  siégeait  la  Cour  impériale  saisie  du  procès  fait  par  Mmo  de 
Mecklembourg  à  son  mari  2.  Notre  duchesse  eut  l  idée  de  s’adresser 
à  lui  pour  le  prier  de  recommander  sa  cause  aux  magistrats,  et  pour 
lui  offrir  en  échange  son  entremise  auprès  du  roi  si  M.  de  Lorraine 
était  disposé  à  traiter  avec  la  France.  Chavagnac  accepta  volontiers 
cette  double  mission.  Le  duc  de  Lorraine  qui,  depuis  la  paix  signée 
par  l'Empereur  avec  Louis  XIV,  se  trouvait  seul,  sans  appui  pour 
continuer  la  guerre,  saisit  avec  empressement  l'offre  de  Mm0  de 
Mecklembourg.  Celle-ci,  dès  le  3  mars,  en  avertit  Pomponne  et 
engage  secrètement  une  correspondance  à  ce  sujet.  Par  la  même 
occasion,  elle  songe  aussi  à  un  mariage  pour  sa  nièce  Marie-Thérèse 
de  Valençay,  car  ses  visées  sur  Christian-Eberhard  d'Oostfrise  ont 
échoué;  on  a  jugé  sans  doute  que  ce  prince  qui  n’a  pas  encore  quinze 
ans  révolus,  était  un  peu  trop  jeune.  Or,  le  comte  de  Chavagnac  est 
veuf;  il  a,  lui  au  contraire,  un  peu  plus  de  cinquante  ans  3,  mais 


1.  Affaires  étrangères,  Correspondance  politique ,  Brunswick-Hanovre ,  t.  XVI, 
f*  223. Rébenac  à  Pomponne. 

2.  Mémoires  du  comte  Gaspard  de.  Chavagnac,  publ.  et  ann.  par  Jean  de  Villeurs, 
p.  420  et  suiv. 

3.  D'après  les  indications  de  ses  Mémoires,  il  avait  dû  naître  vers  1623. 
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c’est  un  beau  cavalier  et  il  a  su  gagner  une  grosse  fortune.  Il  com¬ 
mence,  il  est  vrai,  par  déclarer  qu'il  ne  veut  pas  se  remarier,  mais 
Mmo  de  Mecklembourg  compte  sur  la  beauté  de  Marie-Thérèse 
pour  le  décider.  A  la  lin  d’avril,  la  duchesse  prend  la  résolution  de 
se  rendre  à  Francfort  pour  y  rencontrer  Chavagnac  chargé  par  le 
duc  de  Lorraine  de  s’entendre  avec  elle  sur  les  bases  d’un  traité  — 
et  elle  n'oublie  pas  d’emmener  sa  jolie  nièce.  Les  deux  négocia¬ 
trices  sont  reçues  de  la  façon  la  plus  galante  par  le  comte  qui  les 
installe  dans  sa  propre  maison  à  Francfort,  et  les  conversations  com¬ 
mencent.  Plusieurs  projets  de  traité  sont  élaborés.  En  même  temps 
les  charmes  de  M,lc  de  Valençav  sont  si  séducteurs  que  Chavagnac 
n’y  résiste  pas,  oublie  son  serment  de  ne  pas  se  remarier,  et 
demande  la  main  de  Marie-Thérèse  en  lui  faisant  un  magnifique 
cadeau  de  pierreries  et  de  vaisselle  d’or.  Le  mariage  est  célébré  à 
Francfort,  sauf  à  demander  plus  tard  l'agrément  de  M.  de  Lorraine 
et  de  l’Empereur.  Entre  temps,  dans  le  courant  du  mois  de  mai, 
Mme  de  Mecklembourg  adresse,  tant  à  M.  de  Pomponne  qu’au  roi 
lui-même,  une  série  de  lettres  et  mémoires  sur  les  avantages  d’un 
traité  à  conclure  avec  le  duc  de  Lorraine,  et  sur  ses  conditions  1 . 
Mais  les  réponses  se  font  attendre  et  ne  sont  guère  satisfaisantes, 
car  Louis  XIV  tient  à  rester  le  maître  réel  de  la  Lorraine  en  n’en 
laissant  que  les  revenus  au  prince  Charles.  Or,  celui-ci  déclare 
qu’il  aime  mieux  ne  pas  rentrer  dans  ses  Etats  que  de  n’en  être 
pas  le  vrai  souverain.  Il  se  révolte  surtout  à  la  pensée  de  voir  le  roi 
de  France  possesseur  de  quatre  grandes  routes  stratégiques  tra¬ 
versant  son  duché.  Et  d’autre  part,  Pomponne  fait  comprendre  assez 
clairement  que  Sa  Majesté,  ayant  traité  avec  l’Empereur  et  tous  les 
princes  allemands,  n’a  plus  k  s’inquiéter  de  M.  de  Lorraine.  La 
duchesse  s'en  explique  alors  avec  Pomponne  le  1 1  mai.  Sauf 
«  l'affaire  des  routes  »,  dit-elle,  on  aurait  pu  «  trouver  des  moyens 
d’ajuster  les  choses  »,  mais  elle  voit  qu’il  est  trop  tard,  et  que 
c  est  à  Nimègue  que  cela  aurait  dû  s’arranger.  Puis,  le  20  mai,  elle 
écrit  directement  au  roi  pour  s'excuser  d’avoir  cédé  aux  instances 
d’un  ami  en  entamant  cette  négociation  tardive  avec  M.  de  Lor¬ 
raine.  Elle  revient  à  l’affaire  capitale  du  traité  de  Zell,  obtient  une 

I.  Akkaimüs  kth angiïhks,  Correspondance  politique ,  Mecklemhounj ,  l.  II,  f”  383. 
3h.»,  38K,  390,  395,  iO*. 
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promesse  d’adhésion  du  duc  de  Hanovre  et  recommande  à  Rébenac 
d’aller  bien  vite  prendre  sa  signature,  car  le  duc  veut  partir  pour 
les  eaux.  Elle  fournit  en  outre  à  Pomponne  d’utiles  renseignements  : 
d’une  part  elle  l’assure  avoir  constaté  elle-même  que  les  régiments 
du  duc  de  Zell  font  bonne  garde  sur  ses  frontières  pour  empêcher 
le  passage  des  troupes  brandebourgeoises  ;  d’autre  part,  elle  l’avertit 
que  l’Electeur,  se  voyant  ainsi  à  la  merci  de  la  France,  se  dispose 
secrètement  à  se  donner  le  mérite  de  céder  au  roi,  spontanément 
en  apparence,  la  place  de  Wesel  et  tout  le  pays  de  Clèves,  pour 
lui  demander  en  échange  de  garder  la  Poméranie  *. 

Au  milieu  de  cette  correspondance  politique,  on  est  quelque  peu 
surpris  de  rencontrer  des  réflexions  philosophiques  ou  religieuses 
dont  Mm®  de  Mecklembourg  fait  confidence  à  M.  de  Pomponne. 
Ainsi,  ayant  appris  la  mort  de  sa  grande  cousine  et  amie  Mn'e  de 
Longueville  décédée  très  saintement  au  couvent  des  Carmélites  à 
Paris  le  15  avril,  elle  en  a  éprouvé  une  telle  émotion,  quVlle  croit, 
écrit-elle,  «  à  tout  moment  qu’il  va  lui  en  arriver  autant,  de  sorte 
quil  s'y  faut  préparer  ».  Aussi,  dit-elle,  «  je  fus  dans  une  ville  où 
il  y  a  un  couvent  afin  d'y  faire  mes  Pâques  »  2. 

Mais  ces  pieuses  préoccupations  ne  l’empêchent  pas  de  veiller 
soigneusement  à  ses  intérêts  terrestres.  Elle  déclare,  quelques  jours 
plus  tard,  n’être  venue  à  Francfort  que  pour  se  rapprocher  de  Spire  et 
y  «  solliciter  »  pour  son  affaire.  Elle  y  a  vu  l'Électeur  de  Trêves  qui 
est  le  «  premier  juge  »  de  la  Cour,  il  lui  a  promis  de  la  recom¬ 
mander  autant  que  «  si  elle  était  sa  sœur  ».  Puis  elle  a  fait  agir 
Chavagnac  —  tant  et  si  bien  qu  elle  vient  d’obtenir  arrêt  contre 
M.  de  Mecklembourg.  On  se  souvient  qu’en  1064,  alors  que  le 
ménage  était  en  parfait  accord,  une  instance  en  séparation  de  biens 
avait  été  ouverte  devant  le  Châtelet  de  Paris,  et  suivie  rapidement 
d’un  jugement  condamnant  le  duc  de  Mecklembourg  à  restituer  à 
sa  femme  la  dot  de  400.000  livres  qu’il  avait  encaissée,  et  à  lui  ser¬ 
vir  la  pension  de  30.000  livres  stipulée  à  titre  de  douaire  dans  le 
contrat  de  mariage.  Ce  jugement  n’avait  jamais  été  exécuté,  et  tout 
porte  à  croire  que  c’était  alors  un  expédient  concerté  entre  les  époux 
pour  parer  à  des  poursuites  menaçantes  en  Allemagne.  Mais  après 

1.  Affaires  KTHANoi  iiFs,  Correspondance  polHû/ue.  MockU  m bourg.  I .  Il,  f"  IUT». 

2.  Iuii*..  f*  395. 
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la  brouille  survenue  et  six  années  environ  de  séparation  de  fait, 
alors  que  Christian  annonçait  son  intention  de  demander  la  cassa¬ 
tion  de  son  mariage,  Isabelle  avait  songé  à  réclamer  sérieusement 
sa  dot  et  son  douaire  en  se  fondant  sur  le  jugement  de  1664  —  et 
c’est  pour  en  obtenir  l’exécution  en  Allemagne,  qu’elle  avait  assi¬ 
gné  son  mari  devant  la  Cour  impériale  de  Spire.  Or  le  29  mai  elle 
écrit  à  Pomponne  1  : 


. .  .j’en  sors  à  mon  honneur  car  j’ai  obtenu  une  sentence  qui  confirme 
entièrement  celle  de  Paris.  Je  vais  faire  partir  un  huissier  qui  la  va  signi¬ 
fier  à  M.  le  duc  de  Mecklembourg  à  Hambourg,  il  n’a  que  deux  mois  de 
temps  pour  y  satisfaire  sous  une  peine  (une  astreinte)  considérable,  après 
lesquels  l'on  fera  l'exécution.  Je  ne  manquerai  pas,  avant  que  de  faire 
signifier  la  sentence,  de  lui  écrire  fort  humblement  pour  lui  marquer  qu’il 
n'a  tenu  qu’à  lui  de  me  faire  justice  puisque  je  la  lui  ai  demandée  avant 
que  de  me  pourvoir  ailleurs.  Il  ne  croyait  pas  que  je  la  pûsse  obtenir  parce 
que  l'ordinaire  de  Spire  est  d’y  traîner  les  affaires  des  quinze  et  vingt 
années.  M.  le  duc  de  Mecklembourg  s'en  était  vanté,  mais,  Dieu  merci, 
il  n’y  a  pas  réussi,  et,  malgré  lui,  il  faut  qu'il  me  rende  ma  dot  et  qu'il  me 
fasse  une  pension... 


Mmo  de  Mecklembourg  se  réjouissait  trop  tôt,  car  son  mari  réus¬ 
sira  encore  pendant  de  longues  années,  à  ne  pas  s’exécuter.  Néan¬ 
moins,  le  lendemain  de  cette  lettre  où  elle  se  vante  ainsi  d’avoir 
gain  de  cause,  la  duchesse  quitte  Francfort  pour  se  rendre  à  Zell. 
Elle  emmène  encore  avec  elle  sa  nièce  devenue-Mmc  de  Chavagnac  % 
sur  la  demande  du  comte  qui  l'a  priée  de  conduire  sa  femme  en 
France  «  jusqu’à  ce  qu’il  ait  pris  son  temps  pour  faire  approuver 
son  mariage  par  l’Empereur  »  3. 

Elle  retrouve  à  Zell  l'accueil  le  plus  amical.  Toute  froideur  a 
disparu,  Rébenac  constate  avec  plaisir  que  le  raccommodement 
paraît  sincère,  et  Pomponne  s’en  félicite.  Aussi  reprend-on  d’accord, 
avec  plus  d'ardeur  que  jamais,  le  projet  de  mariage  de  Sophie- 
Dorothée  avec  le  fils  aîné  du  duc  d’Osnabrück.  De  longues  corres- 


1.  Affaires  étrangères.  Correspondance  politique ,  Mecklembourg ,  t.  II,  f°  378. 

2.  Mémoires  de  Chavagnac,  p.  426. 

3.  Il  ne  parait  pas  que  cette  union  ait  été  très  heureuse,  car,  à  partir  de  ce  moment. 
Chavagnac  qui  vécut  jusqu'en  1695,  ne  dit  plus  un  seul  mot  de  sa  femme  dans  ses 
Mémoires,  et  pourtant,  d'après  une  note  de  M.  Jean  de  Villeurs  j>.  426),  elle  vivait 
encore  en  1728  et  avait  un  fils  nommé  Gaspard-Dominique  de  Chavagnac. 
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pondances  s’échangent  en  juin  à  ce  sujet,  des  offres  superbes  sont 
faites  à  Ernest-Auguste  et  à  sa  femme  pour  les  décider  à  donner 
leur  fils  à  l’héritière  de  Zell.  Mais,  malgré  tout,  ils  ont  de  «  la 
répugnance  »>  pour  «  l’alliance  d’Olbreuse  »  et  la  duchesse  Sophie 
ajoute  dans  une  lettre  à  son  frère  1  : 

Tout  cela  ne  rendrait  pas  l’affaire  agréable  pour  moi  d’êlre  frère  compa¬ 
gnon  avec  une  scoupette  (suspecte?). 

Heureusement  les  affaires  de  France  n’en  souffrent  pas.  Louis  XIV, 
assuré  de  l’appui  des  princes  de  Brunswick,  a  fait  passer  le  Bhin  à 
l’armée  du  maréchal  de  Gréqui.  L’Electeur  de  Brandebourg  négocie 
en  abandonnant  au  roi  Wesel  et  le  duché  de  Clèves,  comme  Mme  de 
Mecklembourg  l’avait  annoncé.  Le  roi  de  Danemark  demande  aussi 
secrètement  à  traiter.  «  Le  bonhomme  Buchwald  »,  écrit  la  duchesse 
à  Pomponne,  en  a  «  les  larmes  aux  yeux  »,  et  elle  ne  manque  pas 
de  faire  remarquer  «  l’avantage  que  c’était  à  M.  le  duc  de  Zell 
d’avoir  fait  sa  paix  des  premiers  et  d’ètre  à  présent  allié  de  la 
France  »  ?. 

Sur  cela,  dit-elle,  le  duc  et  la  duchesse  m’ont  fait  de  grands  rcmercî- 
ments,  et  la  dernière  a  ajouté  qu’elle  me  devait  toutes  choses. 

De  courtois  messages  sont  échangés  avec  le  maréchal  de  Gréqui, 
et  l’on  projette  d’aller  tous  ensemble,  incognito,  admirer  l’armée 
royale  aussitôt  qu’elle  s’approchera  3.  Mais  Frédéric-Guillaume  est 
aux  abois,  et,  après  avoir  discuté,  atermoyé  pour  la  possession  de 
Stettin,  son  ministre  Meinders  se  résigne  le  29  juin  à  signer  le  traité 
de  Saint-Germain.  Dès  lors  la  paix  est  conclue  partout,  sauf  avec  le 
malheureux  Charles  de  Lorraine  qui  reste  simple  général  au  ser¬ 
vice  de  l’Empereur,  et  est  réduit  à  licencier  la  plupart  de  ses 
régiments.  Mmo  de  Mecklembourg,  forcée  de  renoncer  à  son  entre¬ 
prise  matrimoniale  pour  Sophie-Dorothée,  et  désespérant  de  tout 
raccommodement  avec  son  mari,  n’a  plus  qu’un  désir,  celui  de  ren¬ 
trer  en  France.  Elle  est  encore  à  Zell  le  10  juillet,  mais  Rébenac 
et  elle  écrivent  à  M.  de  Pomponne  qu’elle  n’y  est  retenue  que  par 
les  affectueuses  instances  de  ses  hôtes  et  va  partir  incessamment 4. 

1.  Correspondance  de  la  duchesse  Sophie ,  p.  362. 

2.  Affaires  étrangères,  Correspondance  politique ,  Mecklembourg ,  t.  II.  f°  408. 

3.  Ibid. 

4.  Ibm»..  f-  415,  et  Brunswick-Hanovre ,  t.  XV,  f°*  70  cl  97. 
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Elle  quitte  Zell  en  effet  peu  de  jours  après,  en  compagnie  de  sa 
nièce  Mroede  Chavagnac,  mais  s'arrête  à  Osnabrück  pour  proposer  à 
la  duchesse  Sophie  ainsi  qu’à  sa  fille  de  les  emmener  en  France. 
La  duchesse  note  dans  son  Journal  1  qu’elle  en  a  tout  de  suite  «  la 
plus  grande  envie  du  monde  »  afin  d’aller  voir  sa  nièce  Liselotte , 
duchesse  d’Orléans  2,  sa  correspondante  habituelle,  puis  sa  sœur 
l’abbesse  de  Maubuisson  a,  qu’elle  n'a  pas  vue  depuis  trente  ans,  et 
sa  belle-sœur  la  princesse  palatine4.  Ernest-Auguste  hésite  pour¬ 
tant  à  autoriser  ce  grand  voyage,  —  M,no  de  Mecklembourg  le 
décide,  en  lui  observant  que  sa  fille  doit  en  être,  que  M.  le  Dauphin 
n’est  pas  marié  et  qu’il  sera  sans  doute  séduit  par  la  beauté  de  la 
jeune  princesse.  Ernest- Auguste  flatté  de  l’espoir  d’une  belle  alliance, 
non  seulement  alors  approuve  le  départ,  mais  encore  veut  se  donner 
le  plaisir  d’accompagner  les  voyageuses  à  Amsterdam  d’où  elles 
iront  par  eau  sur  les  canaux  jusqu’à  Bruxelles,  tandis  que,  de  son 
côté,  il  se  propose  d’aller  faire  une  saison  à  Ems  en  attendant 
leur  retour.  Le  duc  et  les  deux  duchesses,  avec  une  nombreuse  suite, 
s’installent  donc  dans  trois  vastes  et  lourds  chariots  qui  cheminent 
lentement  vers  Amsterdam  par  une  chaleur  étouffante.  La  relation 
de  ce  voyage,  raconté  en  détail  par  la  princesse  Sophie,  tant 
dans  ses  Mémoires  que  dans  ses  lettres  à  son  frère  5,  montre 
ce  qu’étaient  les  moyens  de  transport  et  leurs  incommodités, 
même  pour  des  princesses  régnantes,  au  xviie  siècle.  D’abord,  à 
mi-chemin,  premier  incident  :  en  arrivant  à  Deventer,  petite  ville  à 
à  vingt-cinq  lieues  environ  d’Amsterdam  comme  d’Osnabiück,  le 
duc  est  pris  de  fièvre.  On  s'arrête  dans  une  mtuivaise  hôtellerie.  Le 
lendemain  ou  surlendemain,  le  voyage  reprend,  et  dans  les  premiers 
jours  d'août,  la  caravane  est  à  Amsterdam.  Mais  là  le  duc  a  un 
nouvel  accès;  une  des  femmes  de  chambre  de  la  duchesse  Sophie, 
la  dame  Sassetot,  tombe  malade  aussi;  comme  elle  est  enceinte, 
les  cahots  de  la  route  ont  dû  y  contribuer,  puis  son  mari  est  atteint 
de  fièvre  à  son  tour.  C’est  peut-être  épidémique,  carMme  de  Meck- 

1.  Memoiren  der  Kurf ürstin  Sophie  ron  Hannover ,  p.  111  et  suiv. 

2.  Élisabeth-Charlotte,  fille  de  l’Électeur  palatin  Charles-Louis. 

3.  Louise-Hollandine  convertie  au  catholicisme  en  1658,  abbesse  de  Maubuisson 
depuis  1664. 

4.  Ai’ne  de  Gonzague,  femme  de  l'Électeur  palatin  Édouard. 

5.  Mémoires  de  la  princesse  Sophie ,  déjà  cités. 
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lem bourg  rendant  compte  de  son  prochain  retour  à  M.  de  Pom¬ 
ponne,  lui  écrit  d’Amsterdam,  le  8  août  \  qu’elle  vient  de  ren¬ 
contrer  M.  de  Sauvigny  très  malade  de  même,  ainsi  que  «  beaucoup 
d'autres  ».  Heureusement  les  duc  et  duchesses  sont  «  magnifique¬ 
ment  »  logés  chez  le  Signor  de  la  Costa,  résident  de  Portugal  qui 
*«  fait  lui-même  des  bouillons  pour  Ernest-Auguste  »,  et  l’on  a 
recours  à  un  excellent  médecin  juif,  le  Signor  Robbio.  Mme  de 
Mecklembourg  s’improvise  elle-même  garde-malade.  Enfin,  la 
duchesse  Sophie  écrit  le  8  août  à  son  frère  *  que.  Dieu  merci, 
Ernest-Auguste  va  mieux.  Elle  peut  le  quitter,  laisse  à  Amsterdam 
M.  et  Mme  Sassetot,  hors  d’état  de  suivre,  et  l’on  va  s’embarquer 
pour  Anvers. 

Le  bateau  sur  lequel  on  s’entasse  est,  paraît-il,  empesté  par  une 
vieille  dame  Withypole  affligée  d’une  infirmité  que  Mme  Sophie 
décrit  complaisamment.  C’est  une  ancienne  gouvernante  qui  a  voulu 
être  du  voyage  et  pour  laquelle  la  princesse  a  beaucoup  d’affection, 
mais  Isabelle  trouve  son  voisinage  insupportable.  En  s’arrêtant  à 
Leyde,  la  duchesse  d’Osnabrück  se  décide  à  débarquer  la  vieille 
dame,  et  l’on  reçoit  l’agréable  visite  de  M.  d’ A  vaux,  ambassadeur 
de  France,  qui  «  entre  dans  la  barque  fort  à  propos  pour  la  parfumer, 
car  il  exhale  le  jasmin  et  mille  bonnes  odeurs  ».  Ces  dames  prennent 
grand  plaisir  à  causer  avec  lui,  mais  tombent  de  sommeil,  sauf 
Mroe  de  Chavagnac  «  qui  tient  bon  »  jusqu’à  minuit  passé.  Le  lende¬ 
main  on  se  transporte  «  dans  une  grande  patache  »  plus  confortable 
sans  doute,  prêtée  par  le  prince  d’Orange.  Cependant  Mn,c  de 
Mecklembourg  et  sa  nièce  s’effrayent  du  contact  d’un  enfant  du 
capitaine  de  la  patache,  qui  paraît  avoir  la  petite  vérole.  On  assure, 
il  est  vrai,  que  l’enfant  n’est  que  «  galeux  »,  ce  qui  n’cmpêche  pas 
de  causer  de  fort  grandes  inquiétudes  à  ces  deux  personnes  qui 
font  «  leur  souverain  bien  de  leur  beauté  ».  Le  11  août  on  est  à 
Anvers,  et,  le  surlendemain  seulement,  on  quitte  la  patache  à 
Trois-Fontaines  près  de  Bruxelles,  où  trois  grands  carrosses 
attendent  les  voyageuses.  Le  14  on  s’arrête  à  Hall  dont  l’église 
Notre-Dame  est  un  lieu  de  pèlerinage  célèbre  dans  toute  la  contrée, 
à  cause  d’une  Sainte  Vierge  miraculeuse.  Mmc  de  Mecklembourg 


1.  Affaires  btra.ngfres,  Correspondance  jelilique.  Mecklembourg .  I.  II.  f“  41". 

2.  Corretpondance  de  la  duchesse  Sophie,  p.  367. 
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«  y  fait  ses  dévotions  »,  sans  souci  des  moqueries  de  la  duchesse 
Sophie.  Enfin  l’on  entre  en  France,  et  le  1  ou  18  août  au  soir,  les 
deux  duchesses  sont  reçues  à  Péronnepar  le  gouverneur  M.  d’Hoc- 
quincourt,  avec  les  plus  grands  honneurs.  La  garnison  est  sous  les 
armes  et  tire  le  canon  à  leur  entrée  en  ville.  M.  et  Mme  d’Hocquin- 
court  offrent  aux  voyageuses  un  souper  qu’elles  trouvent  bien  long, 
car  elles  ont  «plus  d’envie  de  dormir  que  de  manger»,  puis  les 
conduisent  cérémonieusement  à  une  hôtellerie  qui  doit  être  médiocre. 
Mme  de  Mecklembourg  écrit  en  hâte,  le  lendemain,  à  M.  de  Pom¬ 
ponne,  sa  joie  de  pouvoir  bientôt  saluer  Sa  Majesté,  et  faire  les 
honneurs  de  la  France  à  Mrae  d’Osnabrück,  bien  que  celle-ci  désire 
séjourner  seulement  auprès  de  sa  sœur  à  l’abbaye  de  Maubuisson, 
—  et  l’on  repart  pour  Roy e,  et  Estrée-Saint-Denis  où  ne  se  trouve 
qu’un  logis  étroit  et  malpropre.  Le  20  au  soir,  fort  tard,  Mme  de 
Mecklembourg  demande  asile  au  château  de  M.  de  Larochefoucauld 
à  Lianeourt,  où  la  duchesse  Sophie  est.  heureuse  de  se  reposer  une 
journée  entière.  C'est  de  là  que,  le  21,  Isabelle  adresse  à  son  cou¬ 
sin  M.  le  Prince,  ce  témoignage  de  souvenir  et  d’affection  1  : 

Enfin  me  voilà  de  retour  un  peu  fatiguée  d’un  si  grand  voyage,  par 
une  fort  grande  chaleur,  et  fort  touchée  de  songer  que  je  ne  trouverai 
plus  Mme  la  duchesse  de  Longueville.  Je  crois  que,  pour  avoir  la  consola¬ 
tion  d’en  parler  et  celle  d’avoir  l'honneur  de  vous  voir,  j’aurais  été  à 
Chantilly,  mais  je  me  suis  chargée  de  mener  M0'"  la  duchesse  d’Osnabrück 
tout  droit  à  Maubuisson,  et,  comme  nous  arrivâmes  hier  fort  tard,  j’ai 
cru  que  M.  le  duc  de  Larochefoucauld  ne  trouverait  pas  mauvais  que 
j’usasse  du  droit  de  voisinage  en  lui  faisant  les  honneurs  de  la  France,  de 
lui  faire  voir  un  des  plus  beaux  lieux  qui  y  soient,  puisque  c’était  notre 
chemin  d’y  passer.  L  on  n’est  pas  assuré  que  vous  soyez  à  Chantilly,  c’est 
pourquoi  j'écris  ce  billet  au  hasard  pour  que  vous  voyiez  que  je  mourrai 
comme  j’ai  vécu,  c’est-à-dire  plus  de  vos  intérêts  que  personne  du  monde. 

Mm®  d’Osnabrück  ne  veut  pas  s’attarder  ;  le  22  elle  repart  de 
Liancourt  avec  Mme  de  Mecklembourg,  et,  le  même  jour,  elles 
arrivent  à  Maubuisson.  Elles  avaient  mis  quatorze  jours,  en  ne 
perdant  qu’une  seule  journée  à  Liancourt,  pour  venir  d’Amsterdam, 
sans  compter  le  premier  trajet  d’Osnabrück  à  Amsterdam. 


1 .  Archive»  hb  Ciiantii.i.y,  Papiers  de  Condé,  série  P,  t.  75,  fol.  155. 
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L’arrivée  à  Maubuisson  est  racontée  de  façon  pittoresque  par  la 
duchesse  Sophie  dans  une  longue  lettre  qu’elle  adresse,  dès  le  sur¬ 
lendemain  24  août  à  son  frère  Charles-Louis  *.  Les  voyageuses 
croyaient  entrer  au  couvent  sans  être  vues  et  avoir  le  loisir  de  se 
nettoyer  et  de  s’habiller  avant  de  rencontrer  personne.  Or,  en 
descendant  de  leurs  carrosses,  en  habits  de  voyage,  couvertes  de 
poussière,  elles  trouvent,  les  attendant  à  la  porte  du  couvent,  la 
duchesse  d’Orléans  qui,  la  première,  se  jette  sur  sa  tante  en  l’em¬ 
brassant  et  pleurant  de  joie,  puis  Monsieur,  sa  fille,  et  la  vénérable 
abbesse.  Mme  de  Mecklembourg  et  sa  nièce  sont  particulièrement 

contrariées  de  se  montrer  en  semblable  état.  Néanmoins  l’accueil 

# 

est  si  cordial  que  Mmo  d’Osnabrück  est  ravie  et  ne  tarit  pas  d’éloges 
sur  l’amabilité  de  Monsieur.  Dès  le  lendemain,  Madame,  qui  est 
restée  au  couvent  pour  ne  pas  quitter  sa  chère  tante,  l’emmène, 
avec  Mm®  de  Mecklembourg,  au  Palais-Royal  où  Monsieur  leur  fait 
admirer  les  toilettes  somptueuses  et  les  pierreries  qu’il  donne  à  sa 
fille  à  l’occasion  de  son  prochain  mariage  avec  le  roi  d’Espagne 
Charles  II.  Mme  d’Osnabrück,  très  désireuse  d’avoir  l’occasion  de 
voir  Louis  XIV,  ne  résiste  pas  à  l’invitation  d’aller  à  Fontainebleau 
assister  à  la  cérémonie  de  ce  mariage,  mais  il  faut  pour  elle  et  sa 
fille  des  toilettes  convenables.  Après  trois  jours  passés  à  Maubuis¬ 
son,  elle  se  résigne  sur  les  conseils  expérimentés  d’Isabelle  de 
Montmorency,  à  aller  se  fixer  passagèrement  à  Paris  pour  se  mettre 
entre  les  mains  d’une  habile  couturière  2.  Son  frère  Charles-Louis 
la  soupçonne  de  quelque  négociation  politique,  mais  elle  lui  répond, 
de  Paris  le  28  août  3  : 

Je  vous  assure  que  Mmc  de  Mekelbourg,  quoiqu'elle  ait  de  l'esprit  à 
revendre ,  ne  m’en  a  pas  encore  donné,  et  que  je  ne  suis  ici  que  pour  me 
satisfaire  et  pour  me  divertir. . .  J'irai  demain  à  Fontainebleau  lo  see 
fashwns  (voir  le  beau  monde)  et  pour  avoir  l'honneur  de  faire  la  révé¬ 
rence  au  Roi,  toujours  fort  incognito,  comme  je  suis  aussi  venue  à  Paris 
pour  me  faire  habiller. . . 

Le  30  août,  la  duchesse  Sophie  et  sa  fille  se  rendent  à  Fontaine- 

1.  Correspondance  de  la  duchesse  Sophie,  p.  371  et  373,  et  Mémoires  de  la  princesx 
Sophie ,  déjà  cités,  p.  117. 

2.  Ibid. 

3.  Ibid. 
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bleau,  toujours  accompagnées  d’Isabelle  de  Montmorency  qui,  dans 
ce  monde  de  la  cour,  se  retrouve  dans  son  élément,  et  les  guide 
mieux  que  personne.  Tout  d'abord  elles  vont  chez  Madame  où  se 
trouve  le  duc  d’Orléans  ;  celui-ci  se  plaît  à  leur  montrer  un  justau¬ 
corps  garni  de  diamants  qu’il  s’est  commandé  pour  les  noces 
de  Mademoiselle.  Puis  elles  sont  introduites  dans  le  grand  Cabinet 
du  roi  où  vont  avoir  lieu  les  fiançailles.  Après  la  lecture  du  contrat, 
les  signatures,  et  les  innombrables  révérences  exigées  par  le  proto- 
cole,  le  roi  se  tourne  vers  Mmc  d’Osnabrück  et  lui  adresse  quelques 
paroles  obligeantes  sur  l’estime  en  laquelle  il  tient  la  maison  de 
Brunswick,  ce  qui  la  remplit  d'admiration  pour  Sa  Majesté.  On  va 
ensuite  à  la  Comédie,  et  les  deux  duchesses  reviennent  souper  dans 
le  petit  logis  fort  exigu  qui  leur  a  été  attribué  en  commun.  Le  len¬ 
demain,  à  la  Chapelle,  a  lieu  la  cérémonie  du  mariage  qui  a  attiré 
une  affluence  considérable  ;  une  tribune  a  été  réservée  à  M®®  d’Os¬ 
nabrück,  et  sa  conductrice,  Isabelle,  sait  se  faire  livrer  passage,  ce 
qui  lui  est  d'autant  plus  facile  que  son  frère  Luxembourg  est 
justement  de  garde.  Les  deux  amies  s’asseoient  à  côté  l’une  de  l'autre, 
et,  tandis  qu’Isabelle  adresse  des  saluts  ou  des  sourires  à  tous  ceux 
ou  celles  qui  le  méritent,  la  duchesse  Sophie  considère  cette  cour 
brillante  et  note  ses  impressions  :  le  roi  s’ennuie,  bâille  et  ferme  les 
yeux:  la  reine  est  «  fort  gênée  dans  son  ajustement  car  elle  a  une 
jupe  d'une  broderie  plus  pesante  que  celle  qu’on  met  sur  les  housses 
des  chevaux»;  M.  le  Dauphin  paraît  insipide;  Monsieur,  enchanté 
d'une  belle  cérémonie;  Madame  «  fort  gaie  de  voir  sa  belle-fille 
devenir  reine»;  Ml,c  de  Montpensier  a  grand  air;  Mm®  de  Guise 
n’en  a  pas  du  tout;  le  prince  de  Conti  très  médiocre  quoique  son 
manteau  soit  couvert  de  pierreries;  M,!e  de  Blois  fort  belle;  le 
prince  de  La  Roche-sur-Yon  pas  plus  beau  que  son  frère;  le  duc  de 
Vermandois  fort  aimable,  etc... 

Après  la  cérémonie,  Mmc  d’Osnabrück,  dans  le  salon  de  Madame, 
est  accablée  d’hommages  et  de  compliments.  Mais,  voyant  entrer 
M.  le  Dauphin,  et  songeant  au  mariage  de  sa  fille,  elle  s’empresse 
vers  lui  —  il  ne  dit  pas  un  mot.  Elle  «entame  le  discours»,  — 
n’obtient  que  des  oui  ou  non  ;  elle  a  beau  revenir  à  la  charge,  —  elle 
n’en  peut  rien  tirer.  Heureusement  le  roi  arrive,  elle  se  précipite 
au-devant  de  lui.  Sa  Majesté  se  montre  d’une  amabilité  charmante, 
renouvelle  son  espoir  d'une  amitié  durable  avec  les  princes  de 
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Brunswick,  et  admire  la  beauté  de  M1,e  d’Osnabrück.  La  duchesse 
Sophie  est  ravie. 

Pendant  deux  ou  trois  jours  encore  les  fêtes  se  succèdent  à 
Fontainebleau.  C’est  la  comédie  italienne,  que  Mme  d’Osnabrück 
trouve  grotesque,  puis  un  grand  bal  où  elle  remarque  la  belle  pres¬ 
tance  du  roi,  la  gaucherie  de  la  reine,  le  peu  de  grâce  du  dauphin. 
Après  quoi  là  mère  et  la  fille,  très  fatiguées,  vont  se  reposer  à  Mau- 
buisson. 

Mme  de  Mecklembourg,  de  son  côté,  est  complimentée  et  remer¬ 
ciée  par  le  roi,  par  MM.  de  Pomponne  et  Louvois.  C’est  elle,  par 
son  influence  personnelle  et  sa  ténacité  qui  a  réussi  à  obtenir 
l’alliance  du  duc  de  Zell  et  des  autres  princes  de  la  maison  de 

Brunswick,  et  c’est  grâce  à  cette  alliance,  déguisée  sous  le  nom  de 

» 

neutralité,  que  l’Electeur  de  Brandebourg  a  été  réduit  à  traiter  aux 
conditions  imposées  par  la  France.  Sa  Majesté  ne  se  contente  pas 
d’adresser  à  sa  négociatrice  des  paroles  obligeantes;  il  lui  fait  attri¬ 
buer  au  Palais- Roy  al  l’ancien  appartement  de  la  princesse  de  Monaco. 
C'est  une  haute  faveur  commentée  à  la  Cour,  et  Mme  de  Scudéry, 
puis  Mme  de  Montmorency  ne  manquent  pas  l’une  après  l’autre 
d’en  parler  à  Bussy  qui  répond  le  21  septembre  1  : 

M®*  de  Mecklembourg  s’accroche  toujours  en  bon  lieu  :  cette  femme- 
là  a  du  savoir-faire. 

Il  aurait  pu  ajouter  qu'elle  est  d’une  activité  infatigable.  Elle  ne 
connaît  pas  le  repos.  Le  8  septembre  elle  vient  chercher  à  Mau- 
buisson  Mro®  d’Osnabrück  pour  la  conduire  faire  visite  au  château 
de  Saint-Cloud  où  Monsieur  les  attend.  Leur  voiture  verse  devant 
la  porte  du  palais  ;  le  duc  et  la  duchesse  d’Orléans,  la  jeune  reine 
d'Espagne  et  toute  leur  suite  accourent.  On  extrait  les  deux  voya¬ 
geuses  du  carrosse  renversé;  Mme  d'Osnabrück  n’a  aucun  mal; 
Mme  de  Mecklembourg  a  une  jambe  contusionnée,  ce  qui  ne  l’em¬ 
pêche  pas  de  suivre  Monsieur  qui  leur  fait  admirer  sa  galerie  de 
tableaux  et  tous  ses  appartements.  Le  lendemain  et  les.  jours  sui¬ 
vants  les  réceptions  recommencent,  à  Saint-Cloud,  à  Paris,  chez  la 
reine,  au  Palais-Royal,  à  l’Opéra,  à  Versailles  «  qui  passe,  écrit  la 
duchesse  Sophie  à  son  frère,  tout  ce  qu’on  peut  imaginer  de  beau  et 

1.  Correspondance  du  comte  de  Bussy,  t.  IV,  p.  153,  162,  169. 
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de  magnifique  ».  Tantôt  ce  sont  de  grands  dîners  de  cérémonie, 
tantôt  des  réunions  intimes  avec  la  reine  et  toujours  Mme  de  Meck- 
lembourg  y  accompagne  Mme  et  M,le  d’Osnabrück.  Enfin  il  faut 
songer  au  retour  en  Allemagne,  car  le  duc  Ernest-Auguste  est 
souvent  repris  de  fièvre.  La  duchesse  Sophie  est  complètement 
enthousiasmée  du  roi.  Elle  écrit  le  16  septembre  à  son  frère  Charles- 
Louis  1  : 

Le  roi  est,  sans  flatterie,  l’homme  de  son  royaume  le  plus  agréable  et 
le  plus  honnête  ;  sa  manière  de  parler  est  charmante  ;  il  n'oublie  rien 
d’honnête  et  d'obligeant  jusqu'à  se  vouloir  souvenir  de  la  bataille  de 
Trêves,  pour  faire  valoir  Ernest-Auguste  et  pour  me  plaire;  il  y  a  bien 
réussi,  car  effectivement  il  me  plaît  beaucoup. 

Le  voyage  en  France  de  Mme  d'Osnabrück  ne  sera  donc  pas  inu¬ 
tile  pour  les  bonnes  relations  de  Louis  XIV  avec  l’Allemagne. 
Cependant  le  projet  de  mariage  du  Dauphin  imaginé  par  Mme  de 
Mecklembourg  a  échoué.  On  a  appris  par  Madame  qu'une  autre 
union  est  déjà  décidée  avec  une  princesse  de  Bavière. 

La  duchesse  Sophie  fait  ses  adieux  à  sa  sœur  l’abbesse,  à  sa  nièce 
Madame,  à  toute  la  Cour,  et  fixe  son  départ  au  28  septembre.  Elle 
veut  encore  faire  visite  à  la  princesse  palatine  qui  est  fort  malade  et 
qu’elle  entrevoit  à  peine.  Enfin  elle  se  rend  à  une  dernière  invitation 
du  duc  d’Enghien  en  compagnie  encore  de  Mme  de  Mecklembourg 
et  de  Mme  de  Chavagnac,  et,  le  lendemain,  elle  prend  la  route  du 
Nord.  Elle  écrit  sur  son  Journal  : 

Mme  de  Mecklembourg  me  fit  l'honneur  de  m’accompagner  une  partie 
du  chemin,  j’avais  bien  du  regret  de  quitter  cette  agréable  princesse  dont 
l'humeur  complaisante  va  au-devant  de  tous  les  plaisirs.  Dès  que  je  ne 
la  vis  plus,  ni  tout  ce  qui  m'avait  fait  du  plaisir  en  France,  l’impatience 
me  prit  de  revoir  M.  le  duc. . . 

Isabelle  de  Montmorency  a  fini  sa  carrière  diplomatique  en  Alle¬ 
magne.  Elle  a  rendu  de  réels  services  au  roi  qui  lui  en  sait  gré, 
et,  malgré  les  échecs  répétés  de  ses  projets  matrimoniaux,  elle  est 
en  pleine  faveur  à  la  Cour  ;  elle  triomphe.  De  graves  épreuves 
pourtant  vont  l’assaillir  à  l'improviste. 


1.  Correspondance  de  la  duchesse  Sophie,  p.  379. 
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àimon  de  Paris,  châtelain  de  Dordogne, 
d’après  la  Chronique  de  Guitres. 

Contribution  a  l’étude  historique  du  Roman  des  Quatre  fils  Aymon. 

(Suite  et  fin.) 

L’abbaye  de  Guitres 22  illustrée  parle  séjour  de  Peiresc  «  remonte 
à  une  date  inconnue  ».  Ce  procès-verbal  de  carence  signé  par  les 
Bénédictins  les  plus  érudits  de  notre  temps  24  ne  saurait  surprendre 
dès  qu’il  est  avéré  que  la  dilapidation  de  ses  archives  s’opéra  dès  le 
XVe  siècle.  Il  s’y  conservait  encore,  au  lendemain  de  la  guerre  de 
Cent  ans,  un  manuscrit  qui  faisait  remonter  son  origine  à  Charle¬ 
magne  :  mais  cette  dernière  relique  disparut  peu  après.  Le  14  mars 
1497,  Jehan  de  Labori,  lieutenant  général  de  la  sénéchaussée  de 
Guyenne,  ouvrait  une  enquête  pour  rechercher  les  droits  et  préroga- 


22.  Guitres,  chef-lieu  de  canton  de  l'arr.  de  Libourne  (Gironde).  Les  documents  du 
xn*  siècle,  les  plus  anciens  qui  existent  sur  celte  localité,  la  dénomment  Aquistrae, 
forme  n'oITranl  aucune  garantie  :  elle  dérive  d'une  étymologie  trouvée  après  coup 
par  allusion  à  trois  rivières  voisines. 

Remarquons  l’existence,  en  Charente,  de  deux  Guitres,  l’un  à  Baignes-Su-Rade- 
gonde,  l'autre  à  Chassors  (près  Jarnac);  dans  l’Eure  se  voit  un  Guitry,  en  Seine-et- 
Oise  un  Guitrancourt.  Ces  formes  sont  parallèles,  par  de  simples  variantes  guttu- 
ralisées,  à  celles  des  Vitres,  Vitrac,  Vitray,  Vitré,  Vitry,  Vitrieu,  Vitrancourt, 
Vitrolles  dont  la  carte  de  France  est  parsemée. 

23.  Peircsc  fut  abbé  commendataire  de  1621  à  1637,  cl  l’on  conserve  encore  plusieurs 
des  bâtiments  qu'il  éleva.  L’église,  dédiée  à  Notre  Dame,  est  devenue  paroissiale. 

L’abbaye  appartenait  à  la  Congrégation  des  Exempts.  Bien  avant  la  Révolution, 
elle  fut  unie  au  Petit  Séminaire  de  Bordeaux,  ayant  été  supprimée  par  la  Commission 
des  Réguliers. 

24.  Archives  de  la  France  monastique,  t.  X  (1910).  Abbayes  et  prieurés  de  l'ancienne 
France,  par  D.  Beaunier,  t.  III,  province  d'Aucb  et  de  Bordeaux,  par  D.  Bcssc, 
p.  95. 
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tives  de  la  seigneurie  de  Fronsac.  On  requit  l’audition  de  témoins 
ayant  eu  des  rapports  d'afîaires  avec  Pastoureau,  procureur  de  l’abbé 
de  Guitres  et  pourvu  d'offices  judiciaires  dans  la  région.  Certain  jour, 
d'après  leurs  souvenirs,  «  ils  virent  entre  les  mains  d'icelui  Pas¬ 
toureau,  qui  estoit  aussi  lors  sénéchal  d'icelle  vicomté  (de  Fronsac), 
ung  grant  roolle  en  parchemin,  vielz  et  ancien,  auquel  entre  autres 
choses  estoient  contenus  les  mots  qui  s’ensuivent  :  Karolus  May  nus 
edifîcavit  sibi  lurrim  in  loco  altissimo  aut  fortissimo  de  Fronciaco 
et,  in  districtu  ejus ,  suam  abbatiam  de  Aquistris ,  in  honorem  bea- 
tissirne  et  gloriosissime  Yirginis  Marie.  Lequel  roolle  fut  lors  reprins 
et  retiré  par  lesdiz  religieux,  abbé  et  couvent  de  Guitres,  entre  les 
mains  desquels  devoit  estre  a  présent25.  » 

Que  cette  présomption  fût  ou  non  justifiée,  le  rouleau  «  vielz  et 
ancien  »  disparut  pour  tout  de  bon  et  le  procès-verbal  d’enquête  ne 
nous  est  parvenu  que  grâce  à  une  copie  exécutée  sous  François  Ier. 
Le  recueil  factice  où  elle  est  conservée  héberge,  à  sa  suite,  deux 
transcriptions,  offrant  de  légères  variantes,  d’un  autre  manuscrit 
delà  bibliothèque  de  Guitres,  dont  la  trace  est  maintenant  perdue. 
Cet  original,  dont  L’Espine  ignorait  déjà  le  sort  26,  était  une  chro- 

25.  Bibl.  Nationale  Je  Paris.  Recueil  factice  relié,  formant  le  ms.  lat.  17733,  fol.  1-8. 
(Ancien  fonds  Gaignières,  n°  55820.) 

D'autres  dépositions  confirment,  avec  une  variante,  l’existence  du  précieux  rouleau. 
Notamment  frère  Guillaume  Gaillard,  prieur  de  S‘-Denis  près  Guitres,  avait  autrefois 
«  veu  audicl  monastère  ung  gros  roolle  long  de  parchemin  antien  et  authentique, 
commençant  «  Karolus  Magnus  »,  auquel  estoit  cscript  en  latin  et  faict  mention 
comme  Charles  Maignes  avoit  basli  et  construit  la  tour  de  Fronssac,  et  in  districlu 
fut  fondé  ledict  monastère  de  Guistres  en  l'honneur  de  la  benoiste  et  glorieuse  Vierge 
Marie...  et  ne  sçavoit  où  depuis  [ledict  roolle]  avoit  esté  mis  ». 

M.  GnBLLBT-13Ai.auBniB  a  publié  ce  procès-verbal  (Documents  hist.  inédits,  concer¬ 
nant  la  seigneurie  de  Fronsac,  l'abbaye  de  Guitres,  la  cour  souveraine  de  Gascogne 
instituée  cil 37 0;  Bordeaux,  1888,  in-4"  ;  extr.  des  Arch.  hist.  delà  Gironde,  t.  XXVI). 
11  n'a  tenu  aucun  compte  delà  Chronique  de  Guitres  qui  suit  le  procès-verbal  dans  le 
recueil  17733,  malgré  son  intérêt  considérable  pour  l’histoire  des  origines  de  Fronsac. 

26.  «  J’ignore  si  l'original  de  celte  notice  a  péri  ou  s'il  est  enfoui  dans  quelque 
dépôt.  M.  de  Gaignièrcs  s'en  étoit  procuré  deux  copies  dont  l’une  sur  papier  est  de  la 
fin  du  xv*  siècle,  l'autre  sur  parchemin  est  du  siècle  suivant.  Ces  copies  paraissent 
avoir  été  faites  sur  une  ancienne  copie  ou  sur  l'original  qui  étoit  peut-être  alors  con¬ 
servé  dans  les  archives  de  l'abbaye  de  Guitres  et  qui  aurait  disparu,  probablement 
dans  les  troubles  du  xv*  siècle,  puisque  Mabillon,  Sainte-Marthe,  dom  Esliennot  et 
autres  n’en  ont  pas  eu  connoissancc.  On  lit  au  dos  de  la  première  copie  les  mots  sui¬ 
vants  :  «  Double  de  ce  qui  a  esté  apporté  de  Bordeaux  touchant  Fronsac.  »  Ces  deux 
copies  sont  défigurées  par  plusieurs  fautes.  11  y  a  des  mots  qui  ont  été  mal  lus  et 
le  sens  de  quelques  phrases  est  inintelligible,  soit  par  l’ignorance  des  copistes  ou 
l'altération  de  l'original  sur  lequel  ils  Lravailloient.  »  (Note  autographe  de  L’Espine, 
Coll,  de  Périgord,  t.  *7,  p.  233.] 
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nique  de  l'abbaye.  Entre  1515  et  1530,  il  en  fut  exécuté  deux 
copies,  l'une  sur  papier,  œuvre  d’un  lecteur  peu  exercé,  l’autre  sur 
parchemin,  de  la  main  d’un  écrivain  expert  et  documenté.  Aussi, 
bien  qu’un  peu  plus  récente,  fournit-elle  la  recension  la  plus  sûre. 

L'opuscule  se  divise  en  trois  parties  précédées  d’un  préambule. 
La  première  est  consacrée  à  Yon  de  Gascogne  fondateur,  kGuitres, 
d'un  palais  et  d'une  basilique  détruits  plus  tard  par  des  envahisseurs. 
La  seconde  a  trait  aux  aventures  d’Aimon  de  Paris,  s'établissant 
dans  cette  région  avec  trois  frères  et  un  neveu,  en  territoire  conquis 
sur  les  ennemis  du  comte  de  Périgord.  La  troisième  relate  la  restau¬ 
ration  de  l’église  de  Guitres  par  les  premiers  vicomtes  de  Fronsac, 
de  la  lignée  d’Aimon,  et  le  développement  des  institutions  monas¬ 
tiques  grâce  à  de  nombreuses  libéralités  qu'on  énumère.  Aucun  des 
événements  rapportés  ne  dépasse  le  début  du  règne  de  Philippe  Pr. 
Le  chroniqueur  paraît  s’être  intentionnellement  arrêté  lk,  son  but, 
d’après  le  préambule,  étant  de  consigner  des  traditions  —  ce  qu’il 
fait  en  les  exposant  d'une  façon  très  objective  —  sur  l'origine  du 
monastère,  et  de  grouper  des  données  certaines  sur  son  rétablisse¬ 
ment. 

Il  est  malaisé  de  déterminer  l'époque  où  cet  auteur  a  vécu.  La 
richesse  de  sa  documentation  sur  le  début  du  xi°  siècle  démontre 
qu’il  avait  en  mains  un  fonds  très  riche  en  notices  ou  en  chartes 
anciennes.  On  est  surpris  de  toute  absence  d’allusion  au  temps 
écoulé  depuis  les  événements  relatés,  k  des  vicissitudes  ultérieures 
dérivant  de  commotions  politiques,  au  rattachement  de  personnages 
plus  modernes  k  leurs  devanciers  de  ce  temps-là. 

Le  moine  de  Guitres  en  attribue  la  fondation  au  fils  naturel  d’un 
roi  des  Francs,  Hyon  (Heudo).  Comme  il  était  sensiblement  plus 
âgé  qu’un  jeune  frère  né  d’un  mariage  légitime  et  dès  lors  appelé  au 
trûne,  Hyon  fut  chargé  par  son  père  de  la  tutelle  de  cet  enfant.  Il 
s’acquitta  parfaitement  de  sa  tâche.  Devenu  majeur,  l’héritier  témoi¬ 
gnant  au  tuteur  sa  gratitude,  lui  offrit  honneurs  et  richesses. 
Hyon  refusa  ces  bienfaits,  ne  pouvant  souffrir  de  tenir  un  rang 
secondaire  après  avoir  joui  d'un  pouvoir  quasi-royal.  Nanti  de 
trésors  précédemment  amassés,  en  compagnie  de  quelques  grands 
ses  alliés  et  d’une  nombreuse  escorte  armée,  il  émigra,  et  voulant 
s’assurer  d’abord  l’indépendance,  s’installa  dans  une  contrée  déserte 
alors,  quoique  agréable  et  fertile.  Aux  bords  de  l’Isle,  au  comté  de 

0 
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Bordeaux,  il  établit  un  bourg  fortifié  (oppidum)  entouré  de  murailles 
et  de  tours  ;  il  Tappela  Guitres.  Au  levant  il  construisit  une  rési¬ 
dence  (aula)  surmontée  de  terrasses  ;  auprès  il  éleva  une  chapelle 
ronde  sur  quatre  colonnes  de  marbre,  la  pava  de  mosaïques  poly¬ 
chromes,  la  couvrit  de  lames  de  plomb  :  les  murs  peints  tenaient 
enchâssées  de  nombreuses  reliques  assemblées  de  tous  les  points  des 
Gaules  ;  le  roi  les  avait  procurées  à  son  frère  Hyon  ;  des  inscriptions 
les  identifiaient.  La  plus  précieuse  de  toutes,  un  bras  de  sainte  Marie- 
Madeleine,  était  dissimulée  et  scellée  au  dedans  d’une  colonne 
forée,  élevée  au  milieu  de  l’autel,  au  sommet.de  laquelle  se  lisait 
le  mot  PAX. 

De  Guitres  Hyon  lit  rayonner  sa  puissance,  d’abord  à  l’entour, 
assujettissant  ses  voisins.  A  la  fin  il  soumit  à  ses  lois  toute  la  Gas¬ 
cogne  jusqu’aux  monts  d’Espagne.  Après  sa  mort  des  envahisseurs 
venus  par  mer,  renversèrent  les  murs,  incendièrent  le  bourg,  et 
toute  la  contrée  ne  fut  plus  qu’une  vaste  solitude.  Tel  est  le  premier 
chapitre  du  récit.  Dans  cet  Hyon,  fondateur  de  Guitres,  gouvernant 
le  Sud-ouest,  de  la  Saintonge, aux  Pyrénées,  qui  méconnaîtrait  le  duc 
Yon,  le  fondateur  de  la  dynastie  gasconne  ?  Il  y  a  identité  de 
nom,  d’époque,  de  geste,  de  titre  même.  Car  Yon  de  Gascogne  a 
bien  pris,  ou  reçu  de  ses  sujets,  celui  de  roi.  Témoin  l’inscription  de 
Saint-Maximin  près  Brignoles,  qui  l’appelle  le  très  pieux  roi  Youin  2:. 

Comme  l’a  judicieusement  relevé  \L -G.  Eckhart,  la  proclamation 
de  Yon  comme  roi  est  à  rapprocher  du  soulèvement  de  la  Provence 
sous  le  patrice  Antener  contre  l’autorité  de  Pépin  d’Héristal  :  elle 
est  donc  anterieure  au  15  décembre  714.  L’inscription  de  Saint- 
Maximin  porte  qu’en  décembre  716,  rognante  Odoino  piissimo 
Francorum  rege,  fut  en  grand  secret,  à  la  faveur  de  la  nuit,  et  par 
crainte  des  Sarrazins,  transféré  le  corps  de  Marie-Madeleine  de  son 
sépulcre  d’albâtre,  dans  un  autre  de  marbre,  d’où  fut  retiré  le  corps 
de  Sidonius.  Les  reliques  de  la  Madeleine  étaient  conservées  dans 
le  royaume  de  Yon;  il  n’v  a  donc  rien  d’étrange  à  ce  qu’il  ait  pu 
disposer  d’un  ossement  du  bras  de  la  sainte  pour  en  doter  l’autel  de 
Guitres.  Les  églises  du  Languedoc,  si  riches  en  corps  saints  d’ori- 


27.  ('.elle  inscription  fut  recueillie  vers  1420  par  Bernard  Gui,  sur  la  pierre  même  où 
elle  était  gravée.  Le  P.  Pagi  la  rencontra  dans  un  manuscrit  de  Saint-Victor  où  en 
1435.  elle  fut  transcrite  par  un  témoin  oculaire.  Cf.  J. -G.  Eckhaht,  Commentarius  de 
rebus  Francité  nrienlalis ,  t.  I,  p.  311». 


Digitized  by 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


ETUDES  préparatoires  a  i.  histoire  des  eamili.es  palatines  187 


gine  provençale  ou  romaine,  purent  aussi  fournir  au  roi  cette 
moisson  de  reliques  dont  parle  le  chroniqueur. 

Quant  aux  envahisseurs  qui,  après  la  mort  du  roi  Yon,  s'abattirent 
sur  Guitres,  il  faut  voir  en  eux,  d’une  part,  des  Wisigoths  qui, 
refoulés  par  les  Musulmans  après  le  désastre  du  11  novembre  712, 
et  se  trouvant  trop  à  l'étroit  dans  les  montagnes  des  Asturies, 
cherchaient  à  s’implanter  dans  la  Gascogne  autrefois  dominée  par 
leurs  aïeux;  d’autre  part,  des  Danois  dont  l’invasion  isolée  n’a  pas 
laissé  de  traces  dans  l’histoire.  Leurs  ravages  se  placent  vers  74-5, 
au  temps  de  Childéric  III  et  du  duc  Gaifier,  au  moment  de  la  pre¬ 
mière  éclipse  de  la  dynastie  gasconne  *9. 

La  légende  de  Guitres  a  le  grand  intérêt  d’expliquer,  par  la  nais¬ 
sance  de  Yon,  cette  attribution  du  titre  royal  qui  ne  ressort  pas 
seulement  de  l’inscription  de  Saint-Maximin,  mais  du  témoignage 
de  l’historiographe  de  saint  Austregilde.  Yon  serait  le  fruit  d'une 
liaison  de  jeunesse  qui  précéda  de  beaucoup  l'union  de  Thierri  III 
avec  sa  cousine  Clotilde  II.  Les  Annales  de  Metz  précisent  un  point 
qui  répond  aux  exigences  du  problème  telles  qu'elles  se  posent  dans 
le  récit  de  Guitres.  Suivant  elles,  l’aîné  des  fils  de  Thierri  et  de 
Clotilde,  Clovis  III,  était  à  son  avènement  «  puerulus  ».  Ce  terme 
ne  saurait  convenir  à  un  enfant  de  douze  ans  accomplis,  âge  auquel 
le  droit  public  des  Francs  l'autorisait  à  ester  en  justice  et  à  disposer 
librement  de  ses  biens.  Il  y  eut  donc  tutelle,  et  le  peu  que  nous 
savons  de  ce  temps  ne  permet  pas  de  contredire  les  traditions  enre¬ 
gistrées  par  notre  chroniqueur. 

L’origine  d’Yon  de  Gascogne  est  redevenue  ignorée  des  historiens, 
depuis  que  la  charte  d’Alaon,  imprudemment  cautionnée  par  les 
Bénédictins,  est  prisée  à  sa  juste  valeur.  Le  récit  de  Guitres  n'a 
donc  point  là  de  contradiction  à  craindre.  On  sait  d’une  part,  que 
le  duc  Loup,  l’un  des  assassins  de  Childéric  II,  commandait  à  Bor¬ 
deaux  où  en  670,  il  présidait  au  nom  de  ce  même  prince  un  synode 
provincial;  puis  que  tous  les  biens  de  Loup  ( Lupus  dux  pessimus) 
furent  confisqués  par  Thierri  III  qui,  d’une  portion  de  ces  dépouilles, 
enrichit  Saint-Benoît-sur-Loire.  On  retrouvera  le  nom  de  Loup 
parmi  les  fils  et  les  descendants  de  Yon.  Sa  femme  Wautrude  ne 
serait-elle  pas  une  fille  du  duc  proscrit,  hypothèse  qui  justifierait  le 
choix  du  séjour  d’Yon  après  sa  retraite  ?  Les  îles  de  la  mer,  Noir- 
moutier,  Ré,  Lérins,  étaient  en  ce  temps  les  lieux  d'exil  ordinaires. 
Faudrait-il  chercher  ù  la  fondation  du  monastère  de  Ré  par  Yon  et 
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Wautrude,  une  cause  dans  la  piété  liliale,  si  e  est  dans  cette  ile 
alors  inhospitalière  que  Loup  banni  finit  ses  jours? 

A  Guitres,  Yon  n'avait  point  fondé  d'établissement  monastique, 
mais  seulement  une  basilique  dédiée  à  la  Madeleine  et  à  Saint* 
Sauveur.  Abandonnée  pendant  plus  d’un  siècle,  elle  survivait 
encore  à  la  désolation  générale,  lorsque  les  reflets  lumineux  de  sa 
toiture  la  firent  découvrir,  au  milieu  d’une  forêt  qui  l’avait  enserrée, 
aux  vassaux  d'un  feudataire  du  pays.  Ils  y  pénétrèrent,  s’imaginant 
y  rencontrer  des  trésors,  ils  creusèrent  inconsciemment  au  pied  de 
ses  parois  et  causèrent  ainsi  la  chute  inopinée  et  la  ruine  totale  du 
vieil  édifice.  Plus  tard,  des  hommes  pieux  du  voisinage  vinrent 
recueillir,  dans  les  décombres,  les  reliques  des  saints. 

Guitres  n’était  plus  qu’un  nom,  lorsque  commence  le  second 
acte.  Il  nous  transporte  sur  une  scène  éloignée,  dans  une  cité  royale 
des  Gaules  jadis  nommée  Louèche  ( Lutecea )  et  depuis  Paris  ( Pari - 
sius).  Là  vivait  un  comte  ( consul )  de  grand  mérite  ( eximius ),  issu 

du  sang  royal.  11  eut  sept  fils.  Trois  d’entre  eux  assoiffés  de  gloire 
militaire,  n’espérant  pas  au  partage  des  honneurs  paternels,  obtenir 
un  lot  digne  de  leurs  espoirs,  et  ne  pouvant  consentir  à  déchoir  de 
leur  rang  en  servant  sous  la  bannière  d’un  égal  en  naissance,  réso¬ 
lurent  de  chercher  une  région  lointaine,  où,  leur  vaillance  et  leurs 
talents  s'exerçant  en  toute  liberté,  ils  se  tailleraient  un  nouveau 
patrimoine  à  la  pointe  de  leur  épée.  Ces"  trois  frères  se  nommaient 
Alguier  dit  le  Sourd,  Aimon  et  Atmard.  S’étant  procuré,  tant  de 
leurs  parents  que  d’ailleurs,  les  ressources  nécessaires,  ils  réunirent 
une  troupe  de  deux  cents  chevaliers  (milites).  Leur  neveu  Airard 
surnommé  La  Briche  (Aruardus  cui  erat  nomen  Bresca ),  averti  de 
leur  dessein,  se  joignit  à  eux  avec  cent  autres  hommes  ( satalites ). 

L’attraction  du  Midi  s’exerçant  sur  eux,  ces  émigrants  parvinrent 
par  étapes  jusqu'en  Périgord.  L’arrivée  d’une  troupe  si  nombreuse 
ne  pouvait  passer  inaperçue  ;  le  comte  Taleran  averti  s'inquiéta  de 
l’origine  et  du  but  des  nouveaux-venus.  Dès  son  entrevue  avec  leurs 


chefs,  il  comprit  tout  ce  qu'il  en  pouvait  tirer  :  dans  les  conjonctures 
qui  le  mettaient  aux  prises  avec  divers  adversaires,  cette  petite 
armée  formait  un  appoint  inespéré  s'il  réussissait  à  se  l'attacher.  Il 
leur  proposa  de  leur  abandonner  tout  ce  qu’ils  pourraient  enlever  à 
ses  ennemis  au  sud-ouest  du  Périgord,  et  de  leur  inféoder  notam¬ 
ment  toute  la  région  forestière  de  la  Double.  Ils  acceptèrent,  et 
bientôt  établirent  leur  domination  en  pays  conquis. 
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Le  survivant  de  ces  trois  frères,  Alguier,  éleva  le  château  de 
Hibérac  et  laissa  deux  fils,  Ays  et  Augier  (ou  Audigier),  très  vaillant 
capitaine;  celui-ci,  par  la  concession  et  avec  le  concours  de  Guil¬ 
laume  Taleran,  comte  de  Périgord,  fonda  Mussidan.  Ays  et  Audigier 
achetèrent  ensemble  de  l'évêque  de  Périgueux  le  château  et  «  l'hon¬ 
neur  »  de  Saint-Astier. 

Le  haut  renom  de  noblesse,  de  prudence  et  de  probité  qu’ Ays 
s'était  acquis,  parvint  aux  oreilles  de  Guillaume,  comte  de  Bor¬ 
deaux  ;  il  lui  donna  sa  fille  avec  le  château  de  Fronsac. 

Jusqu’ici  le  chroniqueur  de  Guitres  a  relaté  des  faits  qui  ne  sou¬ 
lèvent  à  ses  yeux  nulle  contestation.  Il  les  expose  simplement  et 
sans  aucune  fable  épique.  Un  seul  détail  que  nous  avons  négligé, 
car  c’est  un  pur  hors-d’œuvre  —  l’origine  qu'il  attribue  au  surnom 
de  Taleran  —  prêterait  à  la  critique.  Encore  la  conjecture  est-elle 
assez  plausible  pour  avoir  rallié  des  historiens  avertis  comme  l’abbé 
de  L’Espine.  Mais  en  dehors  de  cette  hypothèse,  qui  ne  fait  point 
corps  avec  le  récit,  celui-ci  n’a  rien  d’incompatible  avec  l’histoire 
du  temps. 

A  la  seconde  génération  de  la  lignée  dont.il  relate  les  gestes,  le 
moine  de  Guitres  place  un  synchronisme  précis,  celui  de  Guillaume 
Taleran,  comte  de  Périgueux.  C'était  le  second  fils  de  Bernard  Ier, 
comte  de  Périgueux  dès  918  et,  vers  952,  d'Angoulème;  il  succéda 
à  son  frère  aîné  Arnaud  Aoûteron  et  mourut  à  son  tour  le  8  août 
962  28.  Le  comte  Taleran  ayant  lui-même  reçu  les  trois  fils  du 
comte  de  Paris,  on  peut  admettre  qu’en  prenant  possession  du  comté 
d'Angoulème,  Bernard  Ier  délégua  ses  pouvoirs  en  Périgord  à  son 
fils  cadet,  l’aîné  ayant  occupé  déjà  celui  d'Angoulème  qui  dès  lors 
devait  lui  être  réservé.  C’est  donc  entre  952  et  962  que  se  place 
l'exode  des  nobles  Parisiens. 

Ayant  exposé  des  faits  qu’il  regarde  comme  historiques,  le  narra¬ 
teur  ne  s’en  tient  pas  là.  Il  a  recueilli  d'autres  traditions  :  «  bien 
qu’on  n’en  doive  pas  tirer  grand  fruit  »,  il  les  insère  dans  son  récit 
•• quia  cuique  inaudita  placent  ». 

Aimon,  l’aîné  de  ses  frères,  était,  continue-t-il,  renommé  pour 
ses  avantages  physiques,  et  le  peuple  l'appelait  en  langue  vulgaire 
Aimn  In  Rels ,  Aimon  le  Beau.  Il  soutenait  une  guerre  très  dure 


2*.  Depoin.  Los  comtes  héréditaires  d’Anyoïiléme,  de  Vonpxin  I*r  à  Au<l<*in  II  *»*!*- 
1032).  p.  18. 
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contre  le  roi  de  France,  bien  qu'il  manifestât  pour  la  reine  des  sen¬ 
timents  passionnés.  Un  jour  où  le  prince  entretenait  celle-ci  en 
grand  secret  des  affaires  du  royaume,  il  exhala  ses  plaintes  contre 
Aimon,  dont  les  dévastations  incessantes  restaient  impunies.  «  Si 
vous  m’y  autorisez,  dit-elle,  je  puis  vous  donner  un  conseil  que 
nul  autre  n’oserait  proposer.  Je  sais  qu’Aimon  me  chérit  par-dessus 
tout;  je  n'ai  qu'à  lui  mander  que,  prête  à  vous  quitter,  je  veux  à 
jour  dit  le  rejoindre  atin  de  l’épouser,  pourvu  qu'il  vienne  à  ma 
rencontre  avec  tous  les  habitants  de  Paris,  hors  des  portes  de  la 
ville.  Sans  qu’un  doute  entre  dans  son  esprit,  il  se  conformera, 
plein  de  joie,  à  toutes  mes  exigences.  Entre  temps  envoyez  vos 
soldats  à  la  porte  opposée:  ils  s’empareront  sans  coup  férir  de  la 
cité,  dépourvue  de  défenseurs.  »  Ainsi  fut-il  résolu.  Quand  Aimon 
comprit  qu’il  était  déçu,  il  chercha  en  toute  hâte  son  salut  dans  la 
fuite.  Ses  frères,  se  voyant  frustrés  par  sa  faute  de  tous  leurs  droits 
sur  une  si  puissante  cité,  l’exhortaient  à  une  lutte  sans  trêve  pour 
en  chasser  le  roi;  il  s’y  refusa,  confessant  l’injustice  de  la  guerre  qu’il 
avait  faite  à  son  souverain,  et  leur  annonçant  l’intention  de  cher¬ 
cher  fortune  en  d’autres  parages.  C'est  alors  qu’avec  ses  frères  et 
leur  neveu  Airard  La  Briche  (  Airrardus  cognomine  Bresca  ,  il 
emmena  une  troupe  de  trois  cents  hommes  en  Périgord;  Airard, 
en  ayant  fourni  cent,  devait  avoir  le  tiers  de  tout  ce  qu’ils  conquer¬ 
raient  ou  recevraient  ensemble.  Un  jour  que  leur  troupe  chevauchait 
par  la  Double,  au-devant  des  ennemis  du  comte  de  Périgord,  ils 
rencontrèrent  au  port  Saint-Jean  de  Coutras  un  messager  du  comte 
de  Bordeaux;  l'interrogeant  avec  adresse,  ils  apprirent  qu’il  atten¬ 
dait  un  châtelain  auquel  le  comte  destinait  sa  tille.  Aimon  le  Beau, 
montrant  au  messager  son  neveu  Ays,  lui  persuada  de  le  proposer 
à  son  maître  p:>ur  gendre,  ce  qui  réussit. 

Aimon  jouit,  à  titre  héréditaire,  de  tout  le  territoire  compris  entre 
l’Isle  et  la  Dordogne,  et  suivant  le  partage  convenu,  Airard  La 
Briche  en  reçut  le  tiers.  Les  autres  frères  d’ Aimon  eurent,  l’un  le 
château  de  Blave,  d’autres,  Montendre,  Branne  et  Baignes:  du 
septième  le  séjour  reste  incertain. 

Après  ces  anecdotes  qu'il  regarde  comme  légendaires,  le  moine  de 
Guitresclôt  la  parenthèse.  «  Revenons  à  la  gravité  de  l’histoire  », 

dit-il. 
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Et  de  ces  récits,  où  apparaît  franchement  la  forme  épique,  n'aurions- 
nous  pas  une  ligne  à  retenir  ?  Rien  de  moins  paradoxal  que  l’asser¬ 
tion  qui  le  semblerait  en  apparence,  d’une  très  grande  supériorité, 
quant  au  contrôle  documentaire,  du  moderne  érudit  sur  le  moine 
lettré  du  moyen  âge. 

Nous  avons  vu  que  la  geste  d’Aymon  de  Dordonne  est  pleine 
de  synchronismes  la  ramenant  au  règne  de  Louis  d’Outremer. 
C’est  ce  prince  et  Gerberge  de  Saxe,  sa  femme,  qu'à  son  tour  met 
en  scène  le  moine  de  Guitres.  Louis  IV  est  mort  le  10  septembre 
954.  Le  départ  d’Aimon  se  placerait  dès  lors  au  cours  des  deux 
années  précédentes.  La  reine  Gerberge  était  une  «  femine  de  tète  », 
moitié  capitaine,  moitié  diplomate,  mêlée  à  toutes  les  affaires  du 
royaume.  Elle  fut  élevée  à  Gandersheim,  ce  noviciat  de  reines  et  de 
duchesses,  centre  où  l’instruction  des  filles  atteignit  un  degré  de 
culture  exceptionnel,  et  où  elles  étaient  initiées  à  la  pratique  de  l’art 
dramatique.  Gerberge,  par  son  éducation,  pouvait  être  capable  de 
concevoir  et  de  machiner  la  comédie  que  lui  prête  la  tradition 
légendaire.  Quant  à  la  lutte  d’Aimon  contre  le  roi,  elle  s’enchaîne 
à  celle  que  soutint  Hugues-le-Grand  contre  Louis  son  beau-frère  : 
Thion  vicomte,  puis  comte  de  Paris,  était  un  vassal  du  duc  de 
France.  A  cette  lutte  appartiennent  deux  épisodes  :  le  pillage  [à 
CompiègneJ  des  armes  et  des  chevaux  du  roi  dans  son  propre 
palais,  et  l’emprisonnement  du  monarque  !à  Rouen],  qui  précisé¬ 
ment  ont  été  transportés  dans  l'épopée  carolingienne  par  la  Geste 
des  Fils  Aymon ,  et  sont  attribués  à  la  vengeance  des  fils  et  du 
neveu  du  duc  de  Dordonne. 

Le  chroniqueur  de  Guitres  est  parvenu  à  la  dernière  étape  de  son 
sujet,  car  il  s’est  proposé  uniquement  d’éclaircir  les  questions  tou¬ 
chant  aux  origines  du  culte  religieux,  puis  de  l’institution  monas¬ 
tique  dans  sa  résidence.  Voici  la  troisième  génération  des  émigrés 
de  Paris.  Ays  a  rang  de  vicomte.  De  son  alliance  avec  la  fille  du 
comte  de  Bordeaux,  il  laissera  deux  fils  et  trois  filles.  Les  fils, 
Grimoard  et  Raymond,  lui  succéderont.  L’aînée  de  ses  filles,  Alaas. 
épousera  le  sire  de  Grignols  ;  la  seconde.  Ermessenz,  le  sire  de 
Mareuil-sur-Belle;  la  troisième,  Ermengard,  le  sire  de  Rochechouart. 
D’une  seconde  alliance  avec  la  fille  du  châtelain  de  Montault,  Avs 

'  i 

laissera  encore  un  fils,  son  homonyme,  longtemps  abbé  de  Saint- 
Astier,  inhumé  dans  son  monastère. 


Digitized  by 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


192 


J.  ÜEKMN 


A  vs  le  vicomte  étant  mort,  ses  (ils  aines  allèrentà  Bordeaux  trouver 
leur  oncle,  et  en  obtinrent  avec  la  confirmation  de  leurs  honneurs, 
d'autres  bénéfices,  restés  depuis  inféodés  à  la  seigneurie  de  Fronsac. 

Grimoard  s’unit  à  la  fille  du  seigneur  de  Montignac-sur-Sarlat, 

l)ée,  (jui  lui  donna  deux  héritières.  Elles  se  marièrent  brillamment. 

Alaas  épousa  le  comte  d’Angoulème;  Amélie,  celui  de  Périgueux. 

Raymond  prit  femme  à  Langle  (château  situé  près  de  Siorac),  d'où 

sortit  le  vicomte  de  Fronsac,  Ravmond  II.  Les  deux  frères  rele- 

"  %/■ 

vèrent  l’abbaye  de  Saint-Astier,  et  fondèrent  celle  de  Guitres,  vers 
le  meme  temps,  sous  le  règne  de  Robert  (996-1031).  Dans  l’ancien 
séjour  d’Yon  ils  amenèrent  une  colonie  de  travailleurs  tirés  de  leurs 
villages  du  Périgord.  Il  y  avait  des  laboureurs,  des  cuisiniers,  des 
cordonniers,  des  fourreurs. 

Les  fondateurs  de  l'abbaye  de  Guitres  lui  conférèrent  différents 
droits  de  justice  et  de  coutume,  sur  les  terres  de  la  dotation  et 
toutes  celles  que  la  communauté  pourrait  acquérir.  Ils  lui  donnèrent 
deux  églises,  Saint-Pierre  de  Fronsac  et  Saint-Martin  de  Sablons. 
La  première  était  construite  en  bois  ;  Etienne,  abbé  de  Guitres,  lui 
substitua  un  édifice  de  pierre.  Les  vicomtes  renoncèrent  pour  leur  cha¬ 
pelle  domestique  au  droit  de  sépulture,  ordonnant  que  tous  ceux 
de  leur  race  iraient  à  Guitres  dormir  leur  dernier  sommeil.  Ils  firent 
aussi  don  d’une  île  à  laquelle  s  ’attachaient  de  curieux  souvenirs  -L 

Pour  consacrer  «  l'établissement  ►>  de  la  congrégation  bénédic¬ 
tine,  ils  appelèrent  à  une  assemblée  solennelle  l’archevêque  Seguin 
de  Bordeaux,  et  leurs  cousins  Arnaud  Aimon,  vicomte  de  Castillon, 
et  Ays  de  Mayac,  ainsi  que  bien  d’autres  nobles  du  Périgord.  Au 
cours  de  la  cérémonie,  le  métropolitain,  monté  sur  un  banc  pour 
dominer  la  foule,  proclama,  la  main  droite  sur  l’autel,  que  jamais. 


-O  Ce tU*  île  resta  longtemps  inculte  et  boisée,  dit  le  moine  de  Guitres  ;  on  ne  tou¬ 
chait  point  à  son  sol  où  la  tradition  rapportait  qu'un  grand  nombre  de  saints  (des 
martyrs  des  temps  apostoliques)  étaient  inhumés.  Les  comtes  de  Bordeaux  y  venaient 
chasser  une  fois  l’an,  d’énormes  sangliers  qui  l’occupaient,  et  lorsque  se  tenait  une 
foire  au  mois  d’août,  sur  le  port  voisin,  le  peuple  y  pénétrait  par  un  arbre  couché  qui 
servait  de  pont.  Depuis  elle  fut  occupée  peu  à  peu  par  les  laboureurs,  les  sauniers  et 
les  orfèvres  :  la  présence  de  ceux-ci  lui  valut  une  réputation  de  richesse.  Plus  tard 
les  Goths  et  les  Danois  vinrent,  sur  des  barques,  lu  piller.  Ces  derniers  établirent  un 
camp  au  confluent  de  l  iste  et  de  la  Dordogne,  d’où,  comme  des  nuées  de  sauterelles, 
ils  s’abattaient  sur  le  voisinage.  A  la  fin,  les  hommes  du  Périgord  les  surprirent  et  en 
tirent  une  terrible  boucherie  qui  fit  donner  au  port  où  s’acheva  |e  carnage  le  nom  de 
Port  fin  Charnier. 
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pour  aucune  cause,  hormis  la  violation,  par  les  seigneurs  du  bourg, 
de  la  trêve  ou  de  la  paix  jurée,  le  service  divin  n’y  pourrait  être 
suspendu.  La  communauté  entière  fut-elle  frappée  d’interdit,  un 
chapelain  continuerait  à  célébrer  l’office  pour  le  peuple. 

Le  prélat  accorda  l'autorisation  générale  à  tous  ses  diocésains  de 
se  faire  inhumer  à  Guitres.  Il  confirma  par  avance  à  l’abbaye  toutes 
les  églises  que  des  laïcs  ou  des  clercs  qui  en  posséderaient  dans  son 
diocèse,  voudraient  concéder  aux  moines.  Aussitôt,  plusieurs  des 
seigneurs  présents,  sans  doute  parents  plus  ou  moins  proches  des 
fondateurs,  déclarèrent  user  de  ce  privilège.  Ays  Faydit  offrit 
l’église  Saint-Bibien  de  Gleyrac,  Aiglin  Alard  celle  de  Salagnac  ; 
Etienne  de  Mous  donna  l’église  Saint-Jean  de  Coutras  et  la  cha¬ 
pelle  Saint-Pierre  de  Lagorce. 

Au  temps  du  vicomte  Ays,  lors  de  la  renaissance  du  hourg  de 
Guitres,  un  petit  moûtier  y  était  déjà  institué.  Ce  furent  les  belles- 
filles  d’Ays  qui  après  sa  mort  jetèrent  bas  ces  bâtiments  exigus  et 
leur  substituèrent  le  monastère  qu’habitait  le  rédacteur  du  récit, 
lorsqu’il  tenait  la  plume.  Les  vicomtes  Grimoard  et  Raymond, 
dans  la  suite  de  leur  vie,  firent  encore  d’autres  dons,  que  le  chroni¬ 
queur  n’énumère  pas,  à  la  communauté  alors  placée  sous  la  crosse 
de  Seguin,  abbé  de  Baignes. 

Tel  est  le  résumé  fidèle  de  la  Chronique  de  Guitres.  Elle  ne  pré¬ 
sente  rien  d’excentrique;  son  auteur  a  recueilli  des  traditions,  mais 
avec  choix,  et  par  ailleurs  il  a  travaillé  sur  des  chartes.  On  n’en 
saurait  douter  en  lisant  l'énumération  qu  il  a  voulu  conserver,  des 
moines  contemporains  de  l'abbé  Seguin.  Abstraction  faite  d'une 
digression  sur  l'origine  du  nom  de  Taleran,  écho  d’une  opinion 
populaire,  et  des  anecdotes  sur  Aimon  dont  l’auteur  fait  lui-même 
la  critique,  il  ne  se  trouve  dans  ses  récits  aucun  détail  suspect  au 
premier  abord.  Tout  au  contraire,  l’étude  des  sources  confirme, 
pour  ainsi  dire,  chacun  des  éléments  de  la  narration  qu'il  est  pos¬ 
sible  de  contrôler.  Le  cadre  de  cette  revue  ne  se  prête  pas  à  une 
discussion  qui  suivrait  presque  ligne  par  ligne  le  récit,  pour  en 
attester  la  sincérité  et  la  bonne  documentation.  Ceux  des  lecteurs 
que  ces  questions  intéressent  trouveront  dans  un  tirage  à  part  de 
cette  étude,  la  partie  de  notre  travail  réservée  pour  servir  de  com¬ 
mentaire  à  l'édition  du  texte  de  la  Chronique  de  Guitres. 

J.  Depoin. 
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Depuis  que  le  livre  de  M.  H.  Moysset  a  paru,  de  hautes  compétences 
n'ont  cessé  de  signaler  et  d'affirmer  avec  une  autorité  que  nous  ne  saurions 
avoir,  l'intérêt  de  tout  premier  ordre  qu’il  offre  non  seulement  pour  celui 
qui  veut  voir  un  peu  clair  dans  les  choses  allemandes,  mais  encore  pour 
tout  historien,  tout  politique,  tout  diplomate,  tout  sociologue,  et  surtout 
pour  tout  citoyen  français.  Ce  livre,  en  effet,  annonce  l’analyse  d'un  esprit 
public  dont  nul  ne  saurait  se  désintéresser  :  Y  Esprit  public  en  Allemagne 
vingl  ans  après  Bismarck ;  il  en  démêle  la  nature  qui  est  un  Pessimisme 
général;  il  cherche  les  causes  de  ce  mécontentement  universel,  et  l’on 
voit,  successivement,  sur  le  devant  de  la  scène  :  la  question  polonaise  et 
tous  les  drames  que  suscite  la  résistance  à  la  germanisation  des  marches 
de  l'Est;  le  conflit  entre  Allemagne  libérale  et  Prusse  féodale;  la  lutte,  au 
sein  même  de  la  Prusse,  entre  l’Industrie  et  la  Terre,  entre  le  sous-sol  et 
le  sol;  le  combat,  à  l’intérieur  de  la  Prusse  industrialisée,  entre  la  Féo¬ 
dalité  financière  et  le  Prolétariat  ;  enfin  l'Empereur,  figure  énigmatique, 
tantôt  roi  de  Prusse,  tantôt  empereur  allemand  ;  bref,  toutes  les  raisons 
qu’a  l'Allemagne  d'aujourd’hui  pour  s’émouvoir  et  pour  bouger.  Mais  qui 
ne  voit  de  quelles  questions  générales  l'ouvrage  se  gonfle  à  mesure?  C'est 
la  question  de  la  lutte  des  classes,  autrement  dit  la  question  sociale  ;  c’est  la 
question  de  la  lutte  entre  les  principes  libéiaux  et  les  principes  absolus  et 
même  théocratiques,  autrement  dit  la  question  prolongée  qui  se  pose 
depuis  89;  c’est  la  question  de  la  mort  de  la  Terre,  qui  se  pose  périodi¬ 
quement.  Enfin,  invisible  et  présente  à  la  fois,  il  y  a  la  question  de  nos 
destinées  françaises.  Car,  si  de  ces  conflits  enchevêtrés  il  sort  la  guerre, 
une  grande  guerre,  pour  aérer  et  décongestionner  l'Empire  comme  pour 
sauver  l'Empereur,  on  devine  assez  contre  qui  elle  se  fera.  Au  moment  où 
j’écris  ces  lignes,  les  élections  allemandes  ont  jeté  leur  lueur,  et  Guillaume 
voit  venir  vers  lui,  même  de  Postdam,  un  Reichstag  rouge;  d’autre  part, 
nous  parons  avec  peine  le  coup  d’Agadir  et,  au  jour  même  où  le  chance¬ 
lier  allemand  est  à  Rome,  on  nous  refait  avec  le  Carthage  et  le  Manouha 


1.  Henri  Moysset,  L'esprit  public  en  Allemagne  vingt  ans  Hprés  Bismarck.  Paris, 
Alcan,  HUI.  in-*"  «le  xxxvm-HO!  pp. 
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une  réédition  plus  mesquine  et  moins  adroite  de  la  candidature  Hohen- 
zollern  et  de  la  dépêche  d'Ems.  Le  livre  de  M.  H.  Moysset  est  devenu, 
à  mesure  que  les  jours  s’écoulaient,  un  guide  de  plus  en  plus  précieux  : 
cela,  MM.  Albert  de  Mun,  Izoulet,  Judet,  Tardieu,  Ferrero  l’avaient 
prévu,  et.  venant  le  dernier,  je  ne  puis  que  constater,  à  l'éloge  de  M.  H.  M., 
la  justesse  de  leurs  prévisions. 

Aussi,  voudrais-je  regarder  cet  ouvrage  d'un  autre  biais,  et,  laissant  pour 
un  instant  de  côté  ce  que  le  contenu  a  de  palpitant,  examiner  d'unœil  plus 
froid  la  matière  qu’il  traite  et  la  manière  dont  il  la  traite;  bref,  chercher 
la  place  —  assez  originale,  je  le  dis  tout  de  suite  —  que  me  paraît  avoir, 
avec  ses  qualités  et  malgré  ses  défauts,  l'ouvrage  de  M.  Moysset  dans  la 
production  historique  contemporaine. 


Et  d'abord,  ce  n’est  pas  une  biographie  érudite,  ce  n’est  pas  de  l’his¬ 
toire  notariale,  ce  n’est  pas  de  l’histoire  pour  gens  du  monde  —  les  trois 
qualités  d’histoire  qui  nous  sont  presque  exclusivement  olfertes  aujour¬ 
d’hui  et  qui  ne  sont,  aucune,  de  la  grande  histoire  :  l’histoire  à  base  de 
science,  vivifiée  par  l’art,  couronnée  par  la  philosophie.  M.  Thureau- 
Dangin,  dans  son  Rapport  du  7  décembre  1911  sur  les  Concours  de  l’année 
à  l’Académie  française,  a  dit  ce  qu’il  fallait  qu’une  parole  autorisée  pro¬ 
clamât  sur  les  biographies  inorganiques  qui  pullulent,  où  les  matériaux 
sont  cimentés  vaille  que  vaille.  Bersot  avait  averti  le  xixe  siècle,  il  y  a 
quelque  cinquante  ans,  que,  après  avoir  commencé  en  historien,  il  finirait 
en  notaire  ;  il  a  fini,  et  le  xxe  a  commencé  avec  un  goût  de  plus  en  plus 
prononcé  pour  le  document  «  amusant  »  dans  le  sens  très  particulier  que 
ce  mot  a  pris  de  nos  jours.  Enfin,  si  de  temps  en  temps,  des  synthèses 
vulgarisatrices  sont  utiles  et  nécessaires,  elles  pâtissent  forcément  de  leur 
destination. 

Donc,  le  livre  de  M.  H.  M.  n’appartenant  à  aucune  de  ces  catégories  à 
la  mode,  qu'est-il  donc?  C'est  une  monographie,  mais  la  monographie 
d'un  état  d'esprit,  et.  pour  parler  avec  plus  de  précision,  la  monographie 
d’une  inquiétude,  et  de  l'inquiétude  de  tout  un  pays.  On  songe  immé¬ 
diatement  à  Taine,  au  Taine  des  Origines ,  dont  l’objet  était  aussi  l’étude 
d’un  esprit,  l’esprit  classique  et  scientifique,  de  sa  formation  et  de  ses 
elfets  morbides.  Ce  rapprochement,  qui  s’impose,  apparente  le  travail  de 
M.  H.  M.  à  un  genre  d'ouvrages  qui  ne  sont  pas  de  la  «  petite  histoire  » 
et  qui,  quoiqu'il  en  existe,  sont  trop  rares  aujourd'hui.  Il  est  à  peine  besoin 
en  effet,  de  faire  songer  aux  difficultés  de  tout  ordre  que  présente  l’ana¬ 
lyse  d’un  pareil  phénomène  social  :  difficulté  d'en  apercevoir  les  mani- 
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t’estations  probantes;,  difficulté  d'en  saisir  la  nature  véritable  et  l’intensité, 
difficulté  d'en  démêler  les  causes  au  milieu  de  tous  les  autres  phénomènes 
enchevêtrés,  difficulté,  enfin,  de  discerner  quand  et  comment  il  pourra 
cesser.  Dans  une  conférence  donnée,  en  1910,  à  Rouen,  lors  de  la  Semaine 
sociale  de  France  4,  conférence  bourrée  de  connaissances  linguistiques, 
historiques,  sociologiques,  psychologiques  et  littéraires,  M.  H.  M.  avait 
retourné,  sous  toutes  ses  faces,  la  question  de  savoir  ce  qu'est  l’opinion 
publique,  comment  elle  s'élabore,  se  manifeste,  s’exprime,  se  propage.  Il 
s'était  préparé  par  cette  étude  de  l’opinion  publique  en  soi,  hors  des 
temps  et  hors  des  lieux,  ou,  pour  mieux  dire,  dans  tous  les  temps  et  tous 
les  lieux,  à  l'élude  particulière,  localisée  dans  l'espace  et  dans  la  durée, 
qu’il  donne  aujourd'hui  :  étude  qui,  malgré  son  rétrécissement  apparent, 
était  peut-être  plus  ardue  que  la  première,  car,  cette  fois,  il  s'agissait  de 
travailler  sur  du  concret  et  sur  du  vivant.  Par  son  objet,  donc,  et  par  sa 
matière,  même  en  la  dépouillant  de  son  «  actualité  »  frémissante,  le  livre 
de  M.  M.  émerge  de  la  production  commune. 

Il  s'en  détache  aussi  par  la  méthode.  Ses  sources,  on  le  comprend,  ne 
pouvaient  pas  être  les  archives  poudreuses  ou  les  livres,  puisque,  si  son 
sujet  était  de  l’histoire,  c’était  de  l’histoire  en  train,  de  l'histoire  qui  se 
faisait.  Pour  ausculter  une  nation,  et  une  nation  qui  souffre,  il  faut  aller 
à  son  chevet,  et  s’il  y  a  de  l'imprimé  à  consulter,  ce  ne  peut  être  que 
l’imprimé  spécial  des  journaux  et  des  revues,  des  rapports  et  des  statis¬ 
tiques  officielles,  celui  qui  relate  au  jour  le  jour  les  faits  divers  d'en  bas 
et  les  discours  d'en  haut.  M.  M.  est  allé  écouter,  regarder  et  lire.  Il  a 
écoulé  ce  qu'on  disait  dans  tous  les  mondes,  depuis  le  salon  du  diplomate 
ou  le  couloir  du  Parlement  jusqu'à  la  brasserie  de  la  ville  ou  l'auberge  de 
la  campagne.  Il  a  écouté  les  cris  de  la  rue,  d'autant  plus  significatifs  que 
la  race  est  moins  expansive  d’ordinaire  et  moins  bruyante:  car,  comme  ii 
l'écrit,  «  les  cris  de  la  rue  sont  d'incomparables  indices  conducteurs  pour 
l'historien  des  mouvements  populaires  qui  sait  les  entendre  »  (pp.  110- 
III  ),  Il  a  écouté  «  le  vent  violent  de  Mars  qui  souffle  sur  le  pays  »>.  Et 
de  ces  millions  de  voix,  et  de  ces  milliards  de  bruits,  il  a  essayé  la  synthèse, 
démêlant  le  cri  final  auquel  vont  aboutir  toutes  les  angoisses  privées  et 
publiques  :  L'avenir,  quel  sera  l'avenir?  Il  a  regardé  vivre  les  gros  fabri¬ 
cants,  tout  fiers  de  leur  richesse  industrielle  récente,  et  les  hobereaux, 
fiers  aussi  de  leur  vieille  richesse  agrarienne,  mais  commençant  à  douter 
d'elle  et  d  eux-mêmes;  il  a  regardé  le  prolétariat  de  la  ville,  celui  de  la 
terre,  celui  des  mines,  celui  des  ports  ;  il  a  vu  la  descente  dans  la  rue  d'une 
population  calme  d'ordinaire,  et  les  journées  sanglantes  où  les  manifesta- 


I.  L'Opinion  publique,  étude  »  U*  jisyeludojtie  sociale.  30  pp.  Lyon,  Chronique  sociale 
de  France. 
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lions  (p.  109)  «  commencent  comme  des  cortèges  pittoresques  de  petits 
bourgeois  et  ouvriers  endimanchés,  en  chapeau  melon  enfoncé  jusqu'aux 
oreilles,  en  pardessus  boutonné,  selon  l'habitude,  au  seul  boulon  du  haut, 
bras  ballants,  quelques  cannes,  beaucoup  de  parapluies,  foule  grégaire, 
suivant  une  idée  comme  un  troupeau  de  moutons  suit  le  porte-sonnaille, 
poussée  par  d'invisibles  bergers  »,  et  où  tout  iinit  par  des  collisions.  11  a 
lu  les  discours,  les  brochures,  les  journaux,  les  statistiques  éloquentes  et 
révélatrices,  interprété  les  chiffres  et  subi  l'émotion  qui  jaillit  de  leur 
contact  :  «  Les  chiffres  vont  plus  droit  au  fond  des  choses  et  sont  une 
source  d'émotion  plus  abondante  qu'une  vaine  pompe  de  paroles  senti¬ 
mentales  i  p.  14.  Cf.  161  sqq.).  »  En  Pologne,  le  nombre  des  porcs  a 
augmenté  de  556.000,  celui  des  moutons  a  diminué  de  584.00Ù.  Qu’est-ce 
que  cela  signifie  pour  qui  regarde  de  l'œil  de  l'esprit  ?  Que  «  d'une  part 
les  foyers  paysans  se  multiplient,  d’autre  part  la  bergerie  seigneuriale  se 
vide  »  (p.  24)  et  que  c'est  là  le  signe  d  une  répartition  nouvelle  de  la 
propriété.  Ce  n'est  pas  là,  on  le  voit,  une  documentation  de  bibliothèque  : 
le  travail  ne  peut  pas  se  faire,  dans  le  silence  du  cabinet,  avec  des 
Mémoires  et  des  Correspondances,  comme  par  exemple  le  livre  d’Aubertin 
sur  Y  Esprit  public  au  XVIIIe  siècle.  11  y  faut  de  l'observation  directe,  à 
la  manière  des  physiologistes,  suivant  les  principes  d'un  Claude  Bernard. 
C’est  en  les  suivant,  tout  en  les  adaptant  à  la  matière  «  morale  et  poli¬ 
tique  »  qu'il  avait  devant  lui,  que  M.  H.  M.  a  pu  donner  à  toute  la  partie 
descriptive  de  son  ouvrage  un  caractère  scientifique  et  objectif  qui  l'appa¬ 
rente  cette  fois  à  l’école  du  document  et  à  l'histoire-science. 


Le  phénomène  social,  une  fois  dégagé,  certifié,  prouvé,  il  s’agissait  de 
l'expliquer  :  avec  son  tempérament  de  philosophe,  M.  Moysset  ne  pouvait 
pas  se  dérober  à  cette  explication,  et  au  fond,  il  n'avait  fait  son  livre  que 
pour  aboutir  à  elle.  Monographie  d’une  inquiétude,  recueil  des  signes  de 
cette  inquiétude,  son  livre  est  par-dessus  tout  une  recherche  des  causes 
de  cette  inquiétude,  et  même  une  recherche  de  la  cause  de  ces  causes 
•  cf.  p.  xxv).  Après  l’histoire  descriptive  et  documentaire,  nous  rejoi¬ 
gnons  ici  l'histoire  philosophique,  à  la  Guizot  ;  après  l'analyse  minu¬ 
tieuse  des  paroles  et  des  actes,  leur  confrontation;  après  la  tumultueuse 
abondance  des  petits  faits  significatifs,  à  la  base,  la  montée  progressive 
vers  les  idées  de  plus  en  plus  générales  jusqu'à  celle  qui,  suivant  l'auteur, 
coordonne  et  explique  tout. 

Donc,  avec  le  livre  de  M.  H.  M.  nous  serions  en  route  vers  la  grande 
histoire,  et,  de  nouveau,  tout  près  d’elle  —  documentation  sévère,  essai 
de  résurrection  vivante  et  d’interprétation  philosophique  —  n'étaient  cer¬ 
tains  défauts  de  mise  en  œuvre  et  d’élocution,  un  certain  manque  d'art 
qui,  je  le  sais,  a  empêché  beaucoup  de  lecteurs  de  rendre  à  M.  M.  la  jus¬ 
tice  qu'il  mérite. 
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L'Introduction  (xxix  pp. .  est  incontestablement  trop  longue  :  elle  déllore 
à  peu  près  tous  les  développements  subséquents  :  on  y  trouve  déjà  décrit 
l'état  d'esprit  en  question,  déjà  prouvé,  déjà  explique.  Un  simple  exemple  : 
les  solutions  possibles  indiquées  page  ix  reviennent  à  la  page  1  43  et  ail¬ 
leurs.  S’il  faut  que  l'arbre  soit  tout  entier  dans  la  graine,  c'est-à-dire  que 
l'introduction  annonce  la  suite  et  aiguille  le  lecteur,  encore  ne  doit-il  pas 
lui  faire  faire,  en  raccourci  et  à  grande  vitesse,  tout  le  voyage.  L'intérêt  se 
trouve  très  sérieusement  diminué,  quand,  au  cours  de  la  lecture,  on  retrouve 
toutes  les  idées  de  la  préface  ou  à  peu  près. 

Pour  ce  qui  est  de  la  composition  du  livre  même,  elle  est  aussi  quelque 
peu  décevante.  On  attend  un  ordre  logique  ou  dramatique,  et  il  n’y  a 
aucun  des  deux.  Ainsi  le  chapitre  ni  intitulé  Les  causes  du  mécontente¬ 
ment  général  contient  la  description  des  signes  extérieurs  de  ce  mécon¬ 
tentement,  manifestations,  bagirres,  émeutes,  —  ce  qui  n'est  pas  préci¬ 
sément  du  domaine  des  causes.  D'autre  part,  ce  chapitre  est  précédé  de 
deux  autres  sur  la  Question  polonaise,  sans  qu’on  nous  dise  pourquoi  le 
livre  débute  par  là  ex  abrupto:  si  c'est  une  cause. du  mécontentement 
général,  cette  question  devrait  venir  plus  loin  :  si  on  fait  à  cette  question 
un  sort  spécial,  il  faut  dire  pourquoi.  Voici,  à  notre  avis,  —  et  il  n’y  a 
qu’à  refermer  le  livre  pour  trouver  cet  ordre  —  quelle  eût  dû  être  la 
succession  des  développements. 

1°  I/esprit  public  en  Allemagne  est  un  esprit  de  mécontentement. 
Preuves  et  signes  extérieurs  (Préface  -f-  §  I  du  chap.  ni). 

2°  Causes  :  A.  Causes  générales,  matérielles  et  morales  (5$§  *2 
ch.  m). 

B.  Causes  particulières  : 

a)  la  question  polonaise  ch.  i  et  ii). 

h)  la  question  Allemagne  contre  Prusse  (ch.  m,  iv,  vi). 

c)  la  question  Prusse  contre  Prusse  (ch.  v). 

d )  la  personnalité  de  Guillaume  11  (ch.  v). 

.‘1°  Solutions  possibles  (Introduction  ch.  m,  in  fine.. 

1°  Intérêt  pour  l’Kurope,  la  France  et  l’histoire  en  général. 

Fnfin,  dans  l’exposé  des  idées  en  opposition,  le  procédé  employé  par 
\1.  Moyssct  laisse  subsister  quelque  obscurité  dans  l’esprit  du  lecteur.  Si 
je  prends,  par  exemple,  les  Discours  pour  ou  contre  la  loi  d'expropriation, 
qui  remplissent  les  pages  65  sqq.,  je  constate  que  le  discours  pour  débute 
par  une  citation  de  Bulow,  puis  continue,  d'une  façon  impersonnelle,  sur 
des  on,  qui  représentent  tantôt  les  adversaires  de  la  loi.  ou  même  les 
étrangers  (fin  de  la  p.  6(L,  tantôt  ses  partisans  (p.  67  L  ces  derniers  on 
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devenant,  d'ailleurs,  de  temps  en  temps,  des  nous  plus  clairs.  Dans  le 
discours  contre  (73  sqq.),  mêmes  cascades  troublantes  de  on  et  de  nous  à 
sens  changeant.  Cet  exposé  des  thèses  adverses,  avec  mélange  de  paroles 
exactes  et  de  citations  latentes,  un  peu  à  la  manière  de  Thucydide,  deman¬ 
derait  à  être  revu.  Il  faut  dominer  de  très  haut  une  pareille  matière  et 
la  maîtriser  longuement  si  on  veut  la  faire  marcher  avec  mouvement  et 
avec  ordre;  je  crains  que  v  l'actualité  »  n’ait  poussé  M.  M.  à  donner  son 
livre  un  peu  plus  tôt  qu’il  n’aurait  voulu  ;  c'est  elle,  dès  lors,  qui  serait 
responsable  de  ce  qu’il  a  d'un  peu  cahotant. 

Quant  à  l'élocution  de  M.  H.  M.,  à  son  vocabulaire,  à  sa  syntaxe,  à 
son  style,  c'est-à-dire  à  ses  images,  elle  porte  la  marque  tantôt  heureuse, 
tantôt  malheureuse,  de  la  double  tendance  de  l'auteur.  Il  veut  trouver  les 
mots  les  plus  colorés,  les  plus  vivants,  les  plus  significatifs  pour  décrire  ce 
qu’il  a  vu  et  entendu.  Il  veut  trouver  les  mots  les  plus  profonds,  les 
plus  philosophiques,  les  plus  généraux  pour  ramasser  la  multitude  de 
ces  faits  dans  une  formule  ou  une  image  qui  fasse  boulet.  11  veut 
être  très  concret  et  très  abstrait  à  la  fois,  et  c'est  une  noble  ambition 


que  de  vouloir  mettre  dans  la  manière  l’empreinte  géminée  qui  révélera 
le  double  caractère  de  la  matière.  Seulement  c’est  difficile  :  Taine  lui- 


même  n'a  pas  toujours  réussi  ce  tour  de  force.  11  est  rare  qu’on  ne  penche 
pas  d’un  côté.  M.  M.  (et  on  devait  s'y  attendre)  penche  du  côté  de  l’abs¬ 
traction.  Son  vocabulaire  et  ses  métaphores  trahissent  la  hantise  de  Kant 
et  de  Heghel,  et  quelquefois  l’effort  est  tel  que  les  images  ne  sont  pas 
cohérentes  1 .  Souvent  il  y  a,  sans  que  j’aperçoive  le  bénéfice,  une  précio¬ 
sité  mêlée  d'emphase,  et  par  ce  fait,  troublante  doublement,  dans  le  chan¬ 
gement  voulu  des  tournures  ordinaires  a.  En  revanche,  on  a  laissé  se  glis¬ 
ser  çà  et  là  certaines  expressions,  ordinaires  cette  fois,  mais  qui  ne  sont 
pas  françaises  3.  D’une  façon  générale,  surtout  dans  les  pages  où  le  nar¬ 
rateur  passe  la  plume  au  philosophe,  la  phrase  veut  être  si  pleine,  si 
grosse  de  sens  historique  et  social,  qu'elle  n’a  pas  toujours  la  qualité  fran¬ 
çaise  par  excellence,  la  clarté  *.  Certes,  nul  n'apprécie  plus  que  moi,  je 


1.  Cf.  p.  xv  :  dans  le  présent  et  dans  le  devenir  ;  p.  2  :  déduire  la  justice  du  concept 
obscur  de  nécessité;  à  plusieurs  reprises  (pp.  xvii,  1,  161,  etc.)  désirs,  besoins ,  volon¬ 
tés ;  p.  vi  :  nappe  insondable  de  désirs  ;  p.  xu  :  écluses  dans  la  pente  de  l’érosion 
sociale  ;  p.  162  :  l'afflux  de  vie  humaine  engorgé  dans  un  triple  parc  ;  p.  196  :  les  points 
d’affleurement  des  trames  sociales. 

2.  Cf.  points  d'aspect  (xv)  au  lieu  de  points  de  vue;  taris  de  vie  (p.  146;  au  lieu  de 
privés  de  vie ;  prospection  sociale  au  lieu  d'enquête ,  etc. 

3.  But  poursuivi  (pp.  18,  29),  Basé  sur  (pp.  162,  205),  Préférer  que  (p.  209i. 

4.  Un  petit  exemple  pris  A  la  première  page  :  M.  M.  écrit  :  «  Nous  reproduisons  ces 
études,  publiées,  de  1908  &  1911 ,  sur  la  sollicitation  de  l’actualité,  dans  l’ordre  enchaîné 
où  elles  furent  conçues...,  etc.  »  M.  Izoulet  (Éclair  du  7  déc.  1911}  a  compris  que 
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le  répète,  cet  eirorl  vers  une  forme  révélatrice  de  tout  le  fond  :  mais  pré¬ 
cisément,  il  s'agit  de  rendre  cet  effort  invisible,  et,  par  suite,  la  lecture 
plus  plaisante,  dans  le  sens  pur  que  le  xvuc  siècle  attachait  à  ce  mot. 

De  tout  cela  il  résulte  que,  sérieusement  érudite  et  philosophique 
profondément,  la  manière  de  M.  H.  M.  n'est  pas  encore  suffisamment 
artistique.  Or  nous  tenons  que  la  véritable  histoire,  la  grande  histoire  est 
un  art.  Mais  enfin,  et  tout  de  même,  il  est  méritoire,  en  nos  temps,  d'avoir 
presque  réalisé,  à  propos  d'un  sujet  vivant  et  palpitant,  par  cela  même 
infiniment  complexe,  la  triple  synthèse  :  documentation  scientifique,  résur¬ 
rection  concrète,  vues  philosophiques.  Gela  nous  change  pour  le  présent 
et  fait  bien  augurer  de  la  jeune  école  en  général  et  de  M.  Henri  Moyssel 
en  particulier. 

A.  1  j.\hoiuik-M  i  i.a  À . 


c’était  «  l'actualité  ••  qui  avait  décidé  M.  Moyssel  à  ramasser  ses  études  en  un  travail 
d’ensemble.  On  peut  comprendre  aussi  que  c’était  la  publication  fragmentaire  qui 
avait  été  fuite  «  sur  la  sollicitation  de  l’actualité  •>  ? 
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Ch.  Gailly  de  Taurines.  Les  légions  de  Varus  :  Latins  et  Germains  au  sidcle 

d’Auguste.  —  Paris,  Hachette,  1911  ;  in-18  rie  314  p.  avec  8  planches 
hors  texte  et  une  carte. 


Après  les  Aventuriers  et  femmes  de  qualités ,  après  Père  et  fille  : 
Philippe  de  Champagne  et  sœur  Catherine  de  Sainte-Suzanne  à  Port- 
Royal ,  VI.  Gailly  de  Taurines  est  allé  chercher  dans  l'antiquité  le  sujet  de 
sa  présente  étude.  A  l’aide  des  historiens,  principalement  de  Tacite  et  de 
Suétone,  il  refait  l’histoire  des  fameuses  légions  traîtreusement  taillées  en 
pièces  par  Arminius  dans  la  forêt  de  Teutobury  et  ce  lui  est  prétexte  de  rap¬ 
peler  les  campagnes  de  Drusus  et  celles  de  Germanicus  pour  soumettre 
les  Germains.  La  vie  même  de  Germanicus  est  racontée  fort  en  détails 
avec  ses  succès,  ses  triomphes  que  jalouse  Tibère,  sa  lutte  contre  Pison  ; 
les  mérites  de  la  fidèle,  courageuse  et  énergique  Agrippine.  M.  G.  de  T. 
n'a  pas  entendu  toutefois,  comme  on  le  pourrait  penser,  nous  présen¬ 
ter  une  dissertation.  A  la  manière  d’Amédée  Thierry,  il  s'empare  des  faits 
consignés  dans  les  historiens,  il  les  anime,  les  colore  et  leur  donne  vie. 
nousoiFrant  un  récit  quise  lit  avec  intérêt.  Le  chapitre  i,  consacré  à  Virgile, 
est  d'une  demi-teinte  délicate,  et,  vers  la  fin,  apparaît  Pline  l’Ancien,  offi¬ 
cier  de  l’arméede  Corbulon.  Certains  chapitres  (xi  :  les  antiques  vertus  ro¬ 
maines.  Germanicus  et  Agrippine  ;  xiv  :  l’orgie  des  Barbares  ;  xv  :  le  mariage 
germanique)  sont  très  colorés.  Peut-être  l’antithèse  est-elle  trop  forte  de 
*<  la  stridente  chanson  des  abeilles  »  (p.  5)  avec  leur  «  bruissement  doux  •* 

,  p.  6}  ;  peut-être  eût-il  été  bon  de  citeravec  précaution  le  passage  de  Dion 
Cassius  parlant  de  «  l’innombrable  vol  d’escarbots  dévorés  par  les  hiron¬ 
delles  »  (p.  83)  ;  peut-être  enfin  reprochera-t-on  à  M.  G.  de  T.  quelque 
manque  de  précision  dans  ses  citations,  par  exemple  pour  n’avoir  pas 
indiqué  l’édition  d’un  volume  de  Boissicr  (p.58,  note  2j,pour  dire(p.  177, 
note  3)  «  Note  de  M.  Nisard  à  sa  traduction  de  V’égèce  »,  Reclus  : 
Europe  centrale  (p.  215,  note  2),  Yriate  :  Les  bords  de  l’Adriatique 
(p.  278.  note  2). 

Louis  Batcavk. 


Hevue  des  Études  historiques.  —  XI V. 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


202 


COMPTES  RENDIS  CRITIQUES 


Mahcei.  Poëte.  Formation  et  évolution  de  Parie.  —  Paris,  Juven,  1911]  :  in- 

8°  de  184  p . 

Inspecteur  des  travaux  historiques  et  Conservateur  de  la  Bibliothèque 
de  la  ville  de  Paris,  M.  Marcel  Poëte  dirige  avec  une  parfaite  compétence 
et  une  inlassable  activité  ces  deux  services  si  importants  pour  tout  ce  qui 
touche  à  l’histoire  parisienne,  et  ce  n'est  que  justice  de  rappeler  combien 
ont  été  fécondes  les  années  qu’il  a  passées  à  la  tête  de  cette  administration. 
Il  a  inauguré  à  l’hôtel  Le  Peletier  Saint-Fargeau  un  enseignement  de 
l'histoire  delà  ville  de  Paris,  où,  chaque  année,  dans  son  cours  public  du 
lundi  et  ses  conférences  du  jeudi,  il  étudie  les  transformations  successives 
de  notre  admirable  cité.  11  a  eu  l'heureuse  idée  d'organiser  tous  les  ans, 
dans  une  des  salles  delà  Bibliothèque,  une  exposition  spéciale  où  se  trouve 
mis  en  lumière  mi  des  multiples  aspects  sous  lesquels  peut  être  envisa¬ 
gée  la  grande  ville,  aux  périodesdiveisesde  son  histoire.  Là  une  attrayante 
réunion  de  gravures  puisées  dans  les  collections  de  la  Ville  ou  généreu¬ 
sement  prêtées  par  les  «  Amis  de  la  Bibliothèque  »dont  M.  Poëte  a  su  pro¬ 
voquer  legroupement,  a  fait  tour  à  tour  revivre  à  nos  yeux  le  Paris  de  l’é¬ 
poque  romantique,  le  Paris  du  second  empire,  le  Paris  de  la  grandeépoque 
classique,  Fnfinson  action  en  faveur  desétudes  d'histoire  parisienne  s’est 
étendue  à  un  plus  large  rayon  et  M.  Poëte  a  été  jusqu'en  Amérique  don¬ 
ner  une  série  de  conférences  sur  une  ville  à  laquelle  le  monde  entier 
s'intéresse. 

Non  moins  précieuse  pour  ces  études  est  la  contribution  qu’il  apporte 
aujourd’hui  sous  la  forme  du  petit  volume  dont  nous  avons  à  parler. 
C  est  le  tableau  rapide  des  transformations  successives  de  Paris,  depuis 
la  cité  gauloise  conlinée  dans  une  île  de  la  Seine,  depuis  l’humble  agglo¬ 
mération  de  chrétiens  gallo-romains  formée  sur  les  bords  de  la  Bièvre, 
jusqu'à  l'immense  capitale  de  nos  jours  ;  tableau  où  sont  mises  en  relief 
les  grandes  lignes  suivant  lesquelles  ce  prodigieux  accroissement  s'est 
progressivement  accompli  au  cours  des  siècles. 

11  nous  montre  au  moyen  âge  l'Fglise  comme  principal  formateur  de  la 
ville  :  «  L'Fglise,  dit-il,  intervient  à  l'état  de  cellule  organique  pour  Paris. 
Les  reliques  qu  elle  abrite,  l'idée  de  protection  qui  s'attache  à  elle,  en  ces 
siècles  de  foi  naïve,  amènent  à  se  tixer  dans  son  voisinage.  Des  centres 
d  habitations  se  formeront  petit  à  petit  autour  des  édifices  religieux,  puisse 
développeront  et  finiront  par  se  rejoindre  ou  par  rejoindre  d'autres  grou¬ 
pements  ayant  une  origine  différente  :  l'ensemble  constituera  notre  Paris. 
Outre  l'Fglise,  l'exploitation  rurale  est  à  citer  à  cet  égard.  Le  sol  du  Paris 
actuel  était,  au  début  du  moyen  âge,  formé  en  majeure  partie  d’espaces 
incultes  et  de  marécages.  La  mise  en  culture  agricole  ou  viticole  de  ces 
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terrains  fui  un  premier  acheminement  vers  la  transformation  urbaine... 
Ajoutons,  comme  autre  élément  formateur,  le  commerce,  qu’il  se  rattache 
à  un  port  ou  à  un  marché,  sans  oublier  non  plus  la  forteresse  dont  le 
rôle  protecteur  est  susceptible  en  ces  temps  troublés  de  déterminer  des 
gens  à  s'établir  autour  d'elle.  » 

Après  avoir,  dans  une  série  de  chapitres  consacrés  aux  principales 
périodes  du  moyen  âge,  développé  les  faits  d'où  se  dégagent  les  lois  qui 
viennent  d’être  énoncées,  M.  Poète  arrive,  avec  le  xvie  siècle,  aux  «  ori¬ 
gines  du  Paris  moderne  et  de  l'art  urbain  classique  appliqué  à  cette 
ville».  —  «  L'art  urbain  appliqué  à  une  ville,  dit-il,  se  trouve  essentiel¬ 
lement  caractérisé,  d'une  part  par  la  rue  large  et  droite,  d’autre  part  par 
le»  ensembles  de  constructions  régulières.  »  Or  ce  sont  là  précisément 
les  principes  dont  on  constate  l'application  à  cette  époque.  Le  pouvoir 
royal  et  la  municipalité  parisienne  s'efforcent  dès  lors  de  diriger,  suivant 
des  règles  générales  et  un  plan  d’ensemble,  le  développement  delà  ville 
qui  avait  été  jusque-là  abandonné  à  l’initiative  spontanée  des  habitants 
se  groupant  sans  ordre,  au  mieux  de  leurs  intérêts  moraux  ou  matériels. 

Le  nouveau  Louvre  et  l'Hôtel  de  ville  commencés  sous  François  1er, 
le  pont  et  le  marché  Saint-Michel  sous  Henri  11.  les  Tuileries  sous 
Charles  IX,  marquent  les  débuts  de  cette  ère  nouvelle  qui  se  continue 
sous  Henri  IV  par  l'achèvement  du  Pont-Neuf,  le  percement  de  la  rue 
Dauphine,  la  construction  de  la  place  Dauphine  et  de  la  place  Royale, 
l’élévation  de  nombreuses  fontaines.  L'élan  une  fois  donné  ne  se  ralentit 
plus  et  M.  Poêle  fait  passer  sous  nos  yeux  émerveillés  lesembellissements 
de  Paris  au  cours  des  règnes  suivants.  Comme  il  le  fait  remarquer,  la 
Révolution  elle-même  ne  change  rien  aux  idées  dirigeantes  de  l’art  clas¬ 
sique  urbain,  et  là  Commission  des  artistes,,  chargée  de  tracer  le  plan  des 
transformations  que  devait  permettre  le  lotissement  des  grands  domaines 
religieux,  devenus  biens  nationaux,  n’a  fait  que  reprendre  les  projets 
d'embellissements  qui  avaient  été  formés  sous  les  règnes  de  Louis  XV  et 
de  Louis  XVI  et  qui  devaient  pour  la  plupart  recevoir  leur  accomplis¬ 
sement  dans  le  courant  du  xixe  siècle. 

La  période  révolutionnaire  cependant  a  joué,  au  point  de  vue  de  la 
beauté  de  Paris,  un  rôle  funeste  qu'on  s’étonne  de  ne  pas  voir  signalé 
dans  le  livre  de  M.  Poète.  Si  elle  a  préparé  d'heureuses  transformations 
en  traçant  pour  l’avenir  le  plan  de  percement  de  voies  nouvelles  appelées 
à  jeter  l’air  et  la  lumière  dans  un  dédale  de  rues  étroites  et  tortueuses  et 
à  dégager  les  grands  monuments,  cette  époque  a  vu  la  mutilation  d'une 
foule  d'œuvres  d’art  dont  Paris  pouvait  s'enorgueillir.  La  destruction  des 
«  signes  de  la  féodalité  et  du  fanatisme  »  pour  employer  la  phraséologie 
du  temps,  a  dépouillé  la  façade  et  l’intérieur  des  monuments,  soit  ecclé- 
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siastiques,  soit  civils,  d'une  ornementation  qui  était  extraordinairement 
riche.  Il  suffit  pour  s’en  rendre  compte  de  parcourir  les  procès-verbaux 
des  agents  chargés  de  surveiller  cette  destruction  ainsi  que  les  comptes 
présentés  par  les  exécuteurs  de  ces  opérations  et  en  particulier  par  le 
sculpteur  Daujon  qui  s'était  fait  une  spécialité  de  cette  triste  besogne.  A 
cela  il  faut  joindre  les  démolitions  provoquées  par  la  vente  des  biens 
ecclésiastiques,  comme  celle  de  la  Chartreuse,  de  Saint-André-des-Arts 
et  d'une  foule  d'autres  églises,  précieux  legs  des  siècles  passés.  C’est  à 
grand’peine  qu’on  put  défendre  contre  l’avidité  des  démolisseurs  un  cer¬ 
tain  nombre  de  monuments  conservés  dans  l’intérêt  des  arts. 

Un  dernier  chapitre,  consacré  aux  travaux  du  xix®  siècle  qui,  spécia¬ 
lement  sous  le  second  Empire,  ont  modifié  profondément  l'aspect  de 
Paris,  clôture  dignement  ce  petit  livre  qui  vient  bien  à  son  heure,  à  un 
moment  où  les  grands  travaux  édilitaires  gagés  sur  l’emprunt  de  900 
millions  préparent  de  nouvelles  transformations.  Comme  ledisait  ailleurs 
M.  Poète,  «  un  intérêt  pratique  ne  s’attache-t-il  pas  en  effet,  pour  une 
ville  d’évolution  telle  que  Paris,  à  l’étude  de  la  tradition  qui  lie  chaque 
chose  du  présent  au  passé,  et  ne  peut-on  souhaiter  qu’il  se  crée,  pourcetle 
cité,  une  sorte  de  science  de  la  ville,  dégagée  du  passé  spécial  de  Paris 
etdes  données  générales  delà  science  des  villes  »  ?  Le  présent  livre  pose 
excellemment  les  bases  de  cette  science  nouvelle. 

Léon  Le  Grand. 


A.  Waddingtox.  Histoire  de  Prusse.  T.  I.  Des  origines  à  la  mort  du  Grand 
Electeur  (1688). —  Paris,  Plon,  1911  ;  in-8°de  xii-594  p.  avec  portrait, 
cartes  et  plan. 


M.  Waddington  a  consacré  récemment  une  ample  monographie  au 
(irand-É lecteur  Frédéric-Guillaume  de  Brandebourg  zi  à  sa  politique 
extérieure.  S’étant  avisé  qu’il  n’existait  pas  d'histoire  de  Prusse  en  notre 
langue,  il  a  désiré  combler  celte  lacune.  Il  a  pris  pour  modèle  le  travail  de 
M.  La  visse  et  de  ses  collaborateurs  surl’histoire  de  France,  ayant  désirde 
raconter  en  quatre  volumes,  qui  se  succéderont  sans  trop  d’intervalle, 
l’état  prussien  depuis  ses  modestes  et  obscurs  débuts  jusqu’à  la  restau* 
ration  de  l’empire  allemand  en  1871.  Il  montre  quelle  puissante  énergie 
il  a  fallu  à  la  petite  maison  de  Brandebourg,  aux  Ilohenzollern,  pour 
prendre  le  dessus.  «  A  force  de  travail  de  l’homme  sur  une  terre  ingrate  », 
suivant  l’expression  de  Virchow,  leur  gouvernement  a  fait  émerger  la 
Pru  sse  de  la  foule  des  petits  Etats  allemands,  la  formant,  la  pétrissant 
par  l’école,  par  la  bureaucratie,  par  l’armée,  c’est-à-dire  par  une  triple 
discipline  intellectuelle,  administrative  et  militaire  qui  laisse  part  médiocre 
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au  sentiment  et  à  l'idéal  ;  enfin,  ils  ont  associé  la  religion  à  la  politique 
en  faisant  proclamer  du  haut  des  chaires  universitaires,  leur  mission  pro¬ 
videntielle.  Le  protestantisme,  en  supprimant  le  recours  à  Rome,  a  fait 
du  souverain  un  chef  intellectuel  ;  en  leur  conseillant  la  tolérance 
il  leur  a  permis  d’accueillir  de  nouveaux  sujets  dans  les  réformés 
expulsés  et  d'autant  plus  âpres  à  lutter  pour  le  protestantisme  contre  le 
catholicisme,  soit  à  miner  les  Habsbourg  en  Allemagne  jusqu'à  les  en¬ 
châsser.  —  Dans  ce  premier  volume  M.  W.  raconte  les  origines,  l'étaldela 
Marche  de  Brandebourg  avant  les  Hohenzollern,  l'histoire  des  Électeurs, 
leur  rôle  durant  la  guerre  de  Trente  ans  jusqu'à  la  mort  du  Grand-Électeur 
en  1688.  Il  se  défend  d'avoir  voulu  faire  œuvre  d'érudition,  supprimant 
de  parti  pris  les  notes  au  bas  des  pages  et  se  bornant  à  des 
références  bibliographiques  en  tête  de  chaque  chapitre  ;  depuis  I6t0 
seulement  il  utilise  des  documents  inédits.  Ayant  justifié  dans  son  précé¬ 
dent  ouvrage  sur  la  politique  extérieure  du  Grand-Klecteur  certains 
emprunts  à  des  sources  officielles,  il  n’a  eu  donc  qu’à  signaler  ses  décou¬ 
vertes  aux  archives  de  Berlin  pour  l’histoire  intérieure.  Ce  travail  est 
d'une  lecture  agréable,  facile  et  une  abondante  table  alphabétique  faci¬ 
lite  les  recherches. 

Louis  Batcave. 


Paul  Viollet,  de  l’Institut.  Le  Roi  et  ses  ministres  pendant  les  trois 
derniers  siècles  de  la  monarchie.  —  Paris,  librairie  de  la  Société  du 
recueil  Sirey y  1912  ;  in  S^de  x*616  p. 


Ayant  écrit,  dans  un  précédent  ouvrage,  l'histoire  de  nos  institutions 
jusqu'à  la  fin  du  moyen  âge  créateur  qui  vit  naître  le  droit  nous  régis¬ 
sant,  se  constituer  une  royauté  forte,  puissante,  rayonnant  sur  le  pays 
par  ses  agents,  s’appuyant  sur  de  grands  corps  judiciaires  et  politiques, 
avec  une  forme  armée  régulière,  des  impôts  permanents,  M.  Viollet  est 
amené  à  étudier,  pour  y  faire  suite,  l'histoire  politique  et  administrative 
des  trois  derniers  siècles,  celle  du  roi  et  de  ses  ministres,  au  sens  donné 
à  ce  mot  par  les  xvn®  et  xvui®  siècles,  à  savoir  celui  de  délégués  de  la 
royauté,  revêtus  de  pouvoirs  personnels  qui  s’absorberont  dans  le  con¬ 
trôle  général  et  les  secrétaires  d'Etat.  La  tendance  accentuée  est  la  marche 
vers  l’unité,  en  étouffant  les  Etats  généraux  par  leur  suppression,  les 
Etats  provinciaux  par  leur  annihilation,  en  neutralisant  l'action  des  par¬ 
lements.  Intendants  dans  l’ordre  civil,  commandants  dans  l'ordre  mili¬ 
taire  évinceront  les  anciens  représentants  du  pouvoir  royal  ;  contrôleur 
et  secrétaires  d'Etat  se  substitueront  aux  grands  officiers  de  la  couronne, 
mais  avec  cette  caractéristique  que  le  régime  est  timide  en  sa  marche. 
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qu'il  ne  saura  plus  créer,  mais  se  bornera  à  rapiécer,  à  retenir,  tel  un 
arbre,  les  terres  débordantes  ;  il  se  montrera  arbitraire,  centralisateur  et, 
par  une  conséquence  assurément  peu  prévue,  il  adviendra  que  l'Etal 
moderne  continuera  le  Roi  en  achevant  d'anéantir  ce  qui  pouvait  subsis¬ 
ter  de  libertés  locales  et  en  nivelant  sans  relâche. 


M.  V.  décrit  tout  d'abord  l'assiette  du  royaume  où  va  seigneurier  le 
Roi,  suivant  un  terme  ancien  de  notre  langue,  avec  les  accroissements  à 
compter  de  la  seconde  partie  du  règne  de  François  Ier  :  annexions  du 
Béarn  cl  de  la  Navarre  par  une  union  personnelle,  pour  parler  le  langage 
du  droit  actuel,  du  Dauphiné  et  de  la  Provence,  «  terres  d’empire  »,  de  la 
Bresse,  du  Bugey  et  du  Valromey  ;  puis  les  accroissements  ou  modifica¬ 
tions  résultant  des  traités  de  Westphalie,  des  Pyrénées,  de  Ryswick,  de 
la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  de  l’annexion  de  la  Lorraine  et  de  la 
Corse  ;  les  enclaves  ou  quasi-enclaves  et,  à  mieux  dire,  frontières:  Etat 
d’Avignon,  Comtat-Venaissin,  petite  république  de  Mandeure,  principau¬ 
tés  d'Orange  et  de  Dombes,  ville  de  Mulhouse,  royaume  d'Yvetot,  Bois- 
belle  ou  Henrichemont  en  Berrv,  Bidache,  Arches  ou  Charleville,  Mont- 
béliard  et  Sedan  ;  enfin  les  colonies,  les  pays  de  capitulations,  les  fiefs  de 
la  maison  d’Armagnac,  du  connétable  de  Bourbon,  du  roi  de  Navarre  et 


divers  accroissements  depuis  Henri  IV’  (ch.  i;. 

L'auteur  explique  alors  (ch.  m  comment  s'est  constituée  la  doctrine 
du  droit  divin  et  son  «  fastueux  développement  »  qui  impliquait,  suivant 
un  mot  du  xvn*  siècle,  la  catholicité  du  chef  de  l'Etat,  motif  suffisant 


à  la  conversion  de  Henri  IV’,  la  soumission  du  Roi  au  Pape  dans  l’ordre 
spirituel  sous  réserve  des  libertés  de  l'Eglise  gallicane,  sa  pleine  indépen¬ 
dance  au  temporel  ;  la  célèbre  déclaration  de  168*2  et  ses  fameux  articles 
étudiés  ici  d'originale  façon.  Mais  le  roi  doit  redouter  aussi  une  supré¬ 
matie  dangereuse,  celle  de  l’Empereur,  singulièrement  favorisée  par  la 
renaissance  du  droit  romain  qui  lui  permettra  de  revendiquer  la  qualité 
de  successeur  des  Constantin  et  des  Justinien.  En  1649,  un  écrit  porte 
encore  qu'on  redoute  la  reconnaissance  de  son  autorité  dans  les  Univer¬ 
sités.  Aussi,  en  maintes  circonstances,  nos  rois  ont  décliné  toute  mani¬ 


festation  tendant  à  ce  qui  impliquerait  un  aveu  de  suprématie 
lorsque  des  Empereurs  vinrent  en  France  :  bien  plus,  nombre  d’entre  eux 
ont  aspiré  à  la  royauté  universelle.  Sur  notre  sol,  on  retrouve,  témoins 
attestant  cette  idée,  deux  sortes  de  fonctionnaires:  notaires  apostoliques 
ou  impériaux,  institués  par  le  Pape  ou  l'Empereur,  avec  faculté  d’exer¬ 
cer  partout  concurremment  aux  notaires  locaux,  et  ces  énigmatiques 


monnoyers  du  serment  de  l’Empire,  qui,  du  xive  au  xvi®  siècle,  obtinrent 
des  privilèges  égaux  à  ceux  de  leurs  collègues  de  France. 

Le  terrain  ainsi  déblayé,  M.  V.  entreprend  l’étude  du  rôle  delà  royau¬ 
té  et  celle  des  pouvoirs  du  chancelier,  des  secrétaires  du  Roi  (ch.  m  . 
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Le  monarque  légifère,  prenant  ou  suivant  les  avis  de  son  Conseil,  sous 
forme  d’édits,  d'ordonnances  et  de  déclarations,  ayant  pour  la  rédaction 
de  ses  actes  d’abord  les  notaires  et  secrétaires  du  Roi,  puis  les  secrétaires 
d’Etat  et  des  commandements.  Il  juge  par  le  moyen  des  grands  corps 
judiciaires  et,  de  façon  plus  sommaire,  par  la  lettre  de  cachet.  Il  tranche 
enfin  divers  cas  sous  la  forme  des  lettres  diverses  de  grâce  ou  adminis¬ 
tratives  ;  au-dessous  du  roi  et  de  son  Conseil,  viennent  le  chancelier,  le 
surintendant,  puis  contrôleur  général  des  finances,  les  quatre  secrétaires 
d'Etat,  hiérarchie  parfois  déséquilibrée  par  l'ambition  de  certains  hommes, 
un  Concini,  même  un  Sully,  un  Richelieu  et  un  Mazarin  desquels  le  seul 
énoncé  des  titres  qui  leur  furent  conférés  occupe  une  page  pour  chacun 
d’eux,  avec  des  revenus  somptueux  ayant  permis  au  dernier  de  ces  cardi¬ 
naux,  d'amasser  une  fortune  de  195  millions  léguée  au  roi  et  répudiée  par 
lui.  Le  chancelier  est  inamovible,  privilège  gênant  pour  l’autorité  royale 
qui,  lui  retirant  sa  faveur,  lui  enlève  ses  sceaux,  lui  donne  un  successeur 
pour  le  reléguer  ainsi  dans  la  jouissance  marmoréenne  d'un  titre  nu. 
Depuis  le  xvie  siècle,  il  a  la  surveillance  de  la  librairie  et  y  joindra,  au  xvni''. 
le  patronage  d’entreprise  scientifiques  comme  le  Journal  des  Savants ,  les 
Ordonnances  des  rois  de  France  de  la  troisième  race .  Voici  les  notaires 
ou  secrétaires  du  roi  chargés  de  dresser  et  de  signer  les  actes  scellés  à  la 
grande  chancellerie  ;  ils  sont  encore  greiliers  en  chef  du  Conseil  du  roi, 
des  cours  souveraines  et  des  présidiaux,  titre  devenu  honorifique  que 
Beaumarchais  payait  560.000  livres,  tant  il  conférait  de  privilèges;  enfin 
les  divers  secrétaires  des  finances. 

Le  chapitre  iv  constitue  une  étude  détaillée  consacrée  au  surintendant 
ou  contrôleur  général  des  finances.  Après  Semblançav,  apparaît  le  tréso¬ 
rier  général  de  l’Epargne,  vrai  commis,  caissier  aux  ordres  du  roi  et  du 
Conseil,  comptable  et  ordonnateur.  A  la  fin  du  xvie  siècle,  est  institué  le 
Conseil  des  finances  dont  les  membres,  suivant  l’expression  pittoresque 
encore  qu’un  peu  vulgaire  d’Henri  IV,  trop  souvent  «  mangeaient  le  cochon 
ensemble  avec  les  intendants  ».  Après  Foucquet,  ce  Conseil  réapparaît 
et  Colbert  obtient  le  titre  de  contrôleur  général  chargé  du  rapport  au 
Conseil.  L’importance  de  ce  personnage  est  assez  connue;  il  eut,  au  xvur 
siècle,  dans  ses  attributions,  le  Conseil  du  commerce  et  le  Conseil  de 
l’agriculture. 

Henri  II  avait  institué,  en '1547,  quatre  secrétaires  des  commandements 
et  des  finances  pour  l'expédition  des  affaires.  De  simples  bureaucrates,  ils 
deviendront,  sous  Louis  XIV,  de  hauts  fonctionnaires  aux  appointements 
élevés  qu'augmentent  les  gratifications  offertes  par  les  Etats  provinciaux 
ou  les  divers  corps.  Nous  suivons  le  développement  de  cette  institution 
jusqu’à  la  conception  actuelle  (ch.  v). 

Vient  ensuite  le  tour  de  l’armée  (ch.  vi).  Après  Lesdiguières,  le  dernier 
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connétable,  il  y  eu!  le  maréchal  général  (les  camps  et  années  du  roi,  titre 
««  destiné  à  consoler  les  généraux  qu'on  ne  voulait  pas  honorer  du  titre 
de  connétable  >»,  avec  des  maréchaux,  distinction  plutôt  que  grade,  pos¬ 
sédant  leur  juridiction  ou  connétable,  représentés  en  province  par  des 
prévôts,  ayant  les  gens  de  guerre  rattachés  à  leur  justice,  la  juridiction 
du  point  d’honneur  et,  au  xvne  siècle,  les  conseils  de  guerre.  Les  gou¬ 
verneurs  de  province,  après  avoir  été  des  personnages  importants,  redou¬ 
tables  au  pouvoir  royal,  ne  seront  plus,  en  1789,  que  de  fastueux  inoc¬ 
cupés.  Suivent  d’intéressants  renseignements  sur  le  colonel  général  de 
l’infanterie,  les  deux  colonels  généraux  de  la  cavalerie,  les  colonels  et  les 
brigadiers,  l'artillerie  et  le  génie,  les  commandants,  les  lieutenants  géné¬ 
raux,  les  maréchaux  de  camp,  les  commandants  de  province,  la  noblesse 
et  la  vénalité  dans  l'armée,  les  écoles  militaires,  l’accession  de  la  roture 
aux  grades  et  les  mesures  prises  parfois  pour  la  restreindre,  les  troupes, 
les  enrôlements,  les  milices  royales  et  provinciales  avec  leur  recrutement 
trop  souvent  peu  volontaire  ;  enfin  les  trésoriers,  les  commissaires  des 
guerres,  et  le  rôle  des  intendants  en  cette  dernière  qualité. 

La  marine  forme  l’objet  du  chapitre  suivant  (vu).  Humilié  de  voir 
amener  le  drapeau  devant  l’ennemi  héréditaire,  Richelieu  donne  une 
vigoureuse  impulsion  à  la  construction  de  la  flotte.  Colbert  ny  ménage 
pas  ses  soins  et,  avec  lui,  apparaît  la  subordination  de  l’élément  militaire 
à  l'élément  civil,  autrement  dit,  de  l’Kpée  à  la  Plume.  Le  ministre  et  son 
fils,  Seignelay,  tiennent  que  des  militaires  ne  peuvent  être  chargés  du 
civil  et  de  l'économique,  rôle  incombant  au  seul  secrétaire  chargé  du 
département.  L'œuvre  des  quatre  réformateurs:  Choiseul,  Boynes,  Sar- 
tine  et  Caslries  est  mise  en  relief  avec  grand  soin. 

Quelques  grands  services  publics  sont  étudiés  (ch.  vin):  mines,  eaux 
et  forets,  voirie,  ponts  et  chaussées,  postes  et  messageries,  surintendance 
et  direction  des  bâtiments. 

Le  chapitre  ix  enfin  est  consacré  aux  intendants  de  province,  à  leur 
lutte  contre  les  parlementaires,  aux  subdélégués,  tant  généraux  que  parti¬ 
culiers,  aux  pouvoirs  de  ces  rois  au  petit  pied  s’exerçant  dans  les  matières 
les  plus  diverses,  aux assembléesprovinciales  sur  lafin  de  l'ancien  régime. 

L’étude  de  M.  V.  lui  a,  dit-il,  «  coûté  de  longues  années  de  travail  ». 
(1  fallait.  en  effet,  une  patience  longue,  soutenue,  vigilante,  pour  mener 
une  enquête  considérable  à  travers  les  allées  si  diverses,  si  obscures,  si 
emmêlées  de  l’admiuistration  de  l’ancienne  France  afin  de  réunir  les 
éléments  d'une  synthèse  puissante.  L’apparition  de  ce  volume  comble 
une  lacune  grave  de  l’histoire  de  nos  institutions  nationales.  L'auteur  se 
réserve  de  traiter  des  Ltats  généraux,  des  grands  corps  judiciaires,  des 
finances,  dans  un  ouvrage  subséquent  qu’à  maintes  reprises  il  prie  Dieu 
puisse  sonvœuse  réaliser!1  de  lui  laisser  accomplir.  Il  lui  a  semblé  pré- 
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férable  de  ne  parler  des  gouvernés  qu’après  avoir  étudié  les  gouvernants  : 
après  le  roi  et  les  ministres,  la  nation,  soit  le  peuple,  le  clergé,  les  États 
généraux  ou  provinciaux,  les  corps  judiciaires  et  les  finances.  D'aucuns 
trouveront  vraisemblablement  cette  division  arbitraire,  en  alléguant  qu'il 
eut  été  bon  d’envisager  le  pouvoir  local  après  le  pouvoir  central,  opposés 
tousdeux aux  Etats  tant  généraux  que  provinciaux  représentant  les  liber¬ 
tés  locales  qu’il  s'agissait  de  briser. 

Mais  M.  V.  est  assez  maître  de  son  plan  et  de  son  développement  pour 
qu’il  convienne  de  lui  accorder  crédit.  Cela  dit,  il  est  juste  d'ajouter  que 
la  lecture  de  cette  œuvre  est  instructive,  vivante,  tant  l’auteur  met  de 
verve,  de  saveur  dans  son  exposé,  en  relevant  l’aridité  naturelle  de  la 
pointe  d’un  bon  mot,  d’une  citation  pittoresque,  d’une  comparaison  ingé¬ 
nieuse.  La  documentation  est  abondante,  choisie  et  se  développe  en  les 
copieux  rez-de-chaussée  des  pages  et  la  bibliographie  de  la  fin  des 
chapitres.  On  y  trouvera  cité,  s’il  importe,  un  journal  quotidien  (la  Pairie , 
p.  327,  note  2  ).  ne  bonne  table  alphabétique  termine  ce  travail  qui  fait 
honneur  à  l'érudition  française. 

M.  V.  appelle  trop  aimablement  «  l'indulgente  critique  des  lecteurs  <> 
pour  que  nous  ne  nous  permettions  point  de  lui  signaler  quelques  points. 
—  P.  7,  note  2.  Je  crois  difficile  de  prouver  la  vassalité  de  la  vicomté  du 
Béarn,  étant  nécessaire  de  distinguer  le  serment  de  fidélité  que  les  sei¬ 
gneurs  pouvaient  prêter  comme  feudataires  d’avec  celui  qu’ils  faisaient 
comme  vicomtes  du  Béarn.  —  P.  9,  note  2,  ligne  2.  G.  B.  au  lieu  de  J.  B. 
de  Lagrèze.  —  P.  10,  n.  2,  1.  I.  Noussitou  doit  corriger  Roussillon  et  la 

vovelle  u  et  la  consonne  n  de  d’Arnandat.  P.  48.  Il  eût  été  curieux  de 

*• 

voir  signaler  la  condition  juridique  de  petites  souverainetés  prétendues. 
On  trouvait,  en  Béarn,  une  modeste  enclave  de  300  âmes,  N  a  bas  (con  de 
Navarrex)  en  Bigore,  Tarasteix  (c0D  de  Tarbes- Nord),  400  âmes,  qui  se 
prétendaient  telles;  Bédeille,  autre  localité  d’égale  importance  (c°“  de 
Montaner),  appartenait  encore,  en  1789,  au  roi  de  Prusse  qui  en  fut 
dépouillé,  sans  en  faire  un  casus  belli  ;  enfin,  je  crois  aussi  peu  à  la 
souveraineté  réelle  de  Bidache  que  J. -F.  Bladé  a  attaquée  dans  Le 
Duché-pairie  de  Gr amont,  la  Seigneurie  de  Bidache...  [Bull,  de  Géogr. 
hist.  et  descrip.,  n°l,  1898).  Il  est  juste  de  dire  que  la  famille  de  Gramont 
a  répondu.  V.  un  mémoire  du  xvui®  siècle  (Bibl.  nat.  F”  F  6970).  — 
P.  141,  n.  3.  Au  sujet  du  mot  Empereur  mentionné  à  Bayonne,  je  propo¬ 
serais  l'explication  suivante.  Quand  Jean  sans  Terre  eut  doté  cette  ville, 
le  19  avril  1215,  de  l'organisation  municipale  que  possédait  déjà  La 
Rochelle,  l’action  du  pouvoir  anglais  allait  se  manifester  comme  l'a 
démontré  Giry.  Que  lisons-nous  dans  le  texte  de  la  coutume  datée  à  peu 
près  de  1275?  D’abord:  «  Il  est  contenu  en  droit  écrit  que  l’empereur  a 
juridiction  du  peuple  et  pour  le  peuple  ;  et  l'église  de  Rome  par  la  voix 
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de  N.  S.  Dieu  tout  seulement  fut  et  e9t  proposée  et  mise  en  seigneurie. 
Et  en  cela  est  la  différence  de  l'empire  d’avec  le  papal.  »  Puis  :  «  Quand 
l'université  de  la  ville  est  interdite  par  l'évêque,  alors  l’évêque  ne  peut 
faire  davantage  :  mais  l'empereur,  à  constater  cette  malice,  fait  loi  que 
l’université  doive  prendre  en  sa  main  tous  les  biens  royaux  de  l’Eglise 
que  l’évêque  ou  ses  clercs  possèdent  dans  les  limites  de  l'Université.  » 
l/empereur,  ici,  est  le  roi  d’Angleterre.  En  admettant  l'exactitude  de  la 
traduction  proposée,  je  vois  posée  en  principe  la  supériorité  du  pou¬ 
voir  temporel  sur  le  spirituel,  la  limitation  de  celui-ci.  Rien  donc  d’im¬ 
périal.  —  P.  150.  Il  y  aurait  eu  d’utiles  renseignements  à  tirer  des  textes 
publiés  par  Blancard,  Documents  inédits  sur  le  commerce  de  Marseille 
au  moyen  âge  qui  contiennent  un  code  organique  du  notariat  au  xur 
siècle  ;  signalons  le  Doctrinale  florum  arlis  notarii ,  écrit  au  milieu  du 
xv*'  siècle  dans  le  Midi,  et  l\4r«  Nolarialns ,  s.  1.  [Poitiers],  Mesnage, 
1515  ;  M.  J.  Langlois  a  publié  chez  Champion  La  communauté  des 
notaires  de  Tours  de  1519k  1791  (1911,  in-8°)  où  l’on  peut  prendre  une 
idée  du  notarial  français  de  1512  à  1791.  -  P.  293.  Deux  ouvrages  auraient 
fourni  de  bonnes  indications:  ïlecueil  par  extraits  de  plusieurs  édits... 
concernant  les  privilèges  et  exemptions  des  secrétaires  du  roi.  Rennes, 
1751,  pet.  in-8°,  et  abbé  Esnault  :  Michel  Chamillart,  Paris,  1895,  2  vol. 
in-8w.  —  P.  325.  A  côté  des  gouverneurs  de  province  n’eût-il  pas  con¬ 
venu  de  faire  une  place  à  leurs  modestes  collègues  qu'au  xvn®  siècle  le 
pouvoir  royal  installa  dans  certaines  villes,  sans  droit,  pour  affaiblir  le 
pouvoir  local,  qu'il  institua,  en  titre  d’office,  en  1767,  dans  de  bien 
petites  villes  ?  —  P.  375.  note  1.  Peut-être  eut-il  été  bon  d’expliquer  que 
les  invalides  étaient  affectés  au  service  de  certaines  places  de  tout  repos 
et  qu'on  les  envoyait  tour  à  tour  dans  diverses  garnisons.  —  P.  396.  Au 
sujet  de  l’intendant  des  finances  aux  armées,  consulter  Schmidt,  Lerôle  et 
les  attributions  d'un  «  intendant  »  des  finances  aux  armées.  Sublel  des 
Noyers  de  163  2  à  1656  (llev.  d'hist.  mod.  et  contemp.,  1900-01,  pp.  158 
et  175);  Caron,  Michel  Le  Tellier ,  son  administration  comme  intendant 
en  Piémont .  Paris,  1880.  —  P.  473.  Tous  les  parlements  n'eurent  pas  une 
fable  de  marbre  :  certains  celui  de  Navarre  notamment)  reçut  une 
Chambre  des  eaux  et  forêts  pour  en  tenir  lieu  (1704).  —  P.  475,  481  et 
493.  Il  v  eut  en  Béarn,  fort  anciennement,  un  maître  des  chemins  rem¬ 


plissant  les  fonctions  que  Henri  IV  voulait  voir  exercer  au  voyer  et  qui 
continua  à  les  remplir  sous  l’inspection  du  sénéchal  et  du  parlement 
depuis  l’unio:».  De  Lurbe  eutoccasion  de  financer  pour  pouvoir  obtenir  le 
nouveau  titre  (Arch.  nat.,  Y  1  160).  —  Au  chapitre  ix,  traitant  des  inten¬ 
dants,  il  eût  été  bon,  ce  semble,  ne  fût-ce  que  par  un  mot,  de  parler  des 
suppôts  de  l’intendance:  procureurs,  greffiers,  dont  Guyol  s'est  occupé. 
L'intendant  tendait  à  devenir  un  grand  personnage  :  on  ne  lui  donnait 
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pas  que  du  «  Monseigneur  »  (p.  528),  mais  du  «  Sa  Grandeur  ».  Aux 
deux  commissions  d'intendants  de  1594  à  1616.  M.  V.  eût  utilement 
joint  celle  de  Turgot  (1761)  publiée  par  M.  Dareste  (Nnuv.  Rev.  hist.  de 
dr.  fr.  elétr.,  1889,  p.  775)  pour  mieux  marquer  l’élargissement  progressif 
des  fonctions  de  ce  personnage.  —  M.  V.  ne  parait  pas  connaître  un 
vrai  traitésur  la  matière  des  sous-ordres  de  l'intendant  :  Mémoire  .sur  les 
fondions  des  subdélégués  dans  Code  civil  de  la  police  ou  analyse  des 
règlements  de  police ,  et  par  M.  D.  Paris.  Pravet,  1767.  pet.  in-8°.  —  .le 
crois,  en  outre,  qu’il  convient  de  distinguer,  chose  qui  n’a  pas  été  suffi¬ 
samment  marquée  dans  les  travaux  consacrés  aux  intendants,  le  subdé¬ 
légué  général  remplaçant  l'intendant  en  mission  aux  armées  du  simple 
stibdélégué  général.  Le  vice-intendant,  pour  le  désigner  plu  s  exactement, 
remplace  complètement  l'intendant  aux  armées  qui  n'a  plus  de  lien  avec 
sa  charge  ;  il  gouverne  à  son  gré  le  département,  libelle  ses  ordonnances, 
comme  le  commissaire  départi.  Il  faut  aussi  distinguer  le  subdélégué 
général,  chef  des  bureaux,  du  subdélégué  général  placé  à  la  tête  d’un 
«  pays  •>,  celui-ci  ayant  un  pouvoir  spécial,  préparant  et  rapportant  les 
affaires  de  ce  «  pays  »  par  les  soins  des  subdclégués  répartis  suivant 
d’anciennes  divisions  provinciales.  Ces  subdélégués  avaient  des  fonctions 
honoriliqucs,  plus  que  ne  croit  M.  V.,  et  n’avaient  droit  à  des  vacations 
qu’au  cas  de  déplacement  :  on  ne  leur  rendait  d'honneurs  qu'au  cas  où 
ils  remplaçaient  leur  chef.  Dès  lors,  on  comprend  que  ce  titre  était  subsi¬ 
diaire  à  un  autre  et  se  conférait  à  un  chef  de  corps  judiciaire,  présidial 
ou  sénéchal,  ou  au  maire  d’une  ville  siège  de  subdélégation. 

Louis  Batcavk. 


Emile  Magne.  Voiture  etles  origines  de  1  hôtel  de  Rambouillet <  1597-1635  . 

—  Paris,  Mercure  de  France,  1911;  in-12  de  3*20  p. 

M.  Emile  Magne  est  un  travailleur  infatigable,  un  merveilleux  cher¬ 
cheur  et  un  metteur  en  scène  d’une  habileté  peut-être  même  trop  hardie  à 
notre  gré.  Déjà  l’on  avait  pu  apprécier  ses  qualités  dans  les  curieuses 
notices  qu'il  a  publiées  sur  les  Femmes  galantes  du  XVII"  siècle,  non 
sans  éprouver  quelque  surprise  du  modernisme  excessif  de  son  langage 
et  des  couleurs  violentes  de  ses  descriptions.  Son  élude  sur  Voilure  et 
les  origines  de  l'hôtel  de  Rambouillet  révèle  de  même  des  recherches 
très  minutieuses  dans  toutes  les  bibliothèques  publiques  ou  particulières, 
françaises  ou  étrangères.  De  nombreux  documents  inédits  ont  été  mis  au 
jour  par  l'auteur  et  lui  ont  permis  de  donner  sur  Voiture  des  détails  bio¬ 
graphiques  fort  curieux  et  jusqu’alors  inconnus.  La  jeunesse  du  poète  en 
province,  son  arrivée  à  Paris,  sa  présentation  à  l'hôtel  de  Rambouillet 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


212 


COMPTES  RENDI  S  CRITIQUER 


donnent  lieu  à  d'amusants  tableaux,  où  une  certaine  fantaisie  se  mêle 
agréablement  à  des  données  sérieuses  et  réelles.  On  regrette  pourtant  de 
rencontrer,  à  l’occasion  du  portrait  de  telle  ou  telle  personne,  comme 
\I,,e  Paulet  par  exemple,  une  profusion  d’expressions  plus  que  grivoises, 
parfois  grossières,  qui,  semble-t-il,  n  étaient  pas  nécessaires.  Voiture  appa¬ 
raît  d'ailleurs  sous  les  traits  peu  séduisants  d’une  sorte  de  pygmée  fort 
laid,  joueur  effréné,  plein  d’esprit,  mais  sensuel  et  vaniteux,  tourmenté  de 
désirs  qui  n’ont  rien  d’intellectuel,  poursuivant  toutes  les  femmes,  ver¬ 
tueuses  ou  non,  de  ses  assuidités,  «  enfin  cynique  qui  veut  avant  tout  se 
repaître  de  plaisirs  matériels  ».  L’hôtel  de  Rambouillet,  d'après  M.  Emile 
Magne,  ne  serait  pas  non  plus  ce  sanctuaire  de  la  politesse  raffinée  et  des 
délicatesses  littéraires,  dont  Victor  Cousin  nous  a  fait  le  tableau  à  propos 
de  M®*  de  Sablé,  mais  un  lieu  de  plaisir  où  l’on  ne  songe  guère  qu’à 
s’amuser,  à  monter  des  parties  fines  et  de  grosses  farces  de  carnaval. 

A  ces  réunions  badines  Voiture  se  lie  d’amitié  avec  le  cardinal  de  La 
Valette  «  d'une  laideur  simiesque  »  qui  fait  la  conquête  de  «  la  beauté 
séraphique  ••  de  la  Princesse  de  Condé.  Celle-ci  répugne  d’abord  *  à 
laisser  polluer  par  les  lèvres  lippues  de  ce  prêtre  sa  chair  liliale  »,  mais 
elle  cède  bientôt  sans  mystère,  et  cette  liaison  est  acceptée  avec  indul¬ 
gence  à  l’hôtel  de  Rambouillet.  Puis  le  poète  quitte  Paris.  Attaché  à 
Gaston  d’Orléans,  il  le  suit  dans  son  étonnante  chevauchée  à  travers  les 
Flandres  et  l’Espagne.  Ici,  M.  Emile  Magne  nous  donne  une  relation  très 
complète  et  bien  documentée  de  ce  voyage,  non  sans  y  introduire  quelques 
descriptions  fortement  colorées  des  mœurs  espagnoles. 

Après  avoir  trainé  dans  les  tripots  de  Madrid,  Voiture  quitteson  prince 
et  va  visiter  l’Andalousie.  A  Grenade  «  les  filles,  promenant  leurs  gorges 
anudies  et  ondulant  de  la  croupe,  répondent  aux  œillades  et  les  pro¬ 
voquent  ;  l'existence  du  poète  en  cette  ville  n’est  qu'un  long  frémis¬ 
sement  de  sensualité...  » 

Enfin,  après  un  court  séjour  au  Maroc,  il  s'embarque  pour  l’Angleterre, 
et  rentre  à  Paris  triomphant  avec  Gaston  d'Orléans,  et  ainsi  se  termine  ce 
volume  qui  n'est  que  la  première  partie  de  l’ouvrage  entrepris  par  l'au¬ 
teur  sur  l’hôtel  de  Rambouillet. 

Si  les  hardiesses  de  langage  peuvent  effaroucher  certains  lecteurs,  elles 
sont  un  attrait  pour  d’autres.  Peut-être  faut-il  donc  les  excuser  si  elles 
sont  destinées  à  faire  accepter  par  le  public  moderne  une  étude  historique 
d'une  réelle  valeur,  accompagnée  d’aperçus  et  de  documents  inédits. 

P.  Fromageot. 
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Philippe  Fournbz.  Histoire  d'une  forteresse  :  Landrecies.  —  Paris,  Perrin, 
1911  ;  in-12  de  x-336  p. 

ê 

Parmi  les  places  fortes  de  notre  frontière  du  Nord  qui  ont  été  démante¬ 
lées  au  cours  de  ces  dernières  années,  il  en  est  peu  dont  le  passé  soit  aussi 
glorieux  que  celui  de  Landrecies. 

Relevant  d’abord  de  la  seigneurie  d’Avesnes,  conquise  par  François  1er, 
restituée  à  Charles  Quint  au  traité  de  Crespy,  elle  passa  dès  1548  sous  la 
domination  espagnole  jusqu’en  1637,  date  à  laquelle,  après  un  siège  de 
deux  ans,  elle  retomba  au  pouvoir  de  la  France.  Reprise  par  les  Espagnols 
en  1647,  elle  redevint  définitivement  française  en  1655.  Dans  ses  murs 
devait  naître  en  1697  le  grand  et  infortuné  Dupleix.  C’est  grâce  à  sa  résis¬ 
tance  que  Villars,  en  1712,  put  remporter  la  victoire  de  Denain.  Si,  en 
1794,  elle  succomba  le  30  avril,  sa  défense  héroïque  avait  contribué, 
comme  en  1543,  à  arrêter  l’invasion,  et,  du  reste,  dès  le  16  juillet, 
Schérer  obligeait  la  garnison  autrichienne  à  capituler.  Elle  fut  encore 
attaquée  en  1814,  1815  et  1871  ;  ayant  eu  cette  troisième  fois  l’avantage, 
dû  sans  doute  à  la  fin  des  hostilités  mais  aussi  à  son  honorable  résistance, 
de  n’être  pas  tombée  aux  mains  des  Allemands  lors  de  l'armistice. 

Cette  belle  histoire  militaire  a  été  retracée  par  M.  Fournez  dans  un 
intéressant  ouvrage,  orné  de  sept  plans  ou  gravures,  dont  M.  Planterose 
a  assuré  1  la  publication,  retardée  par  la  mort  de  l'auteur.  Les  archives 
locales,  les  relations  officielles  des  sièges,  et  les  documents  privés  au  pre¬ 
mier  rang  desquels  figure  la  correspondance  de  Bussy-Rabutin,  1  un  des 
assiégeants  de  1655,  ont  été  heureusement  utilisés  pour  ce  livre,  qui,  à 
défaut  de  la  colonne  de  marbre  dont  la  Convention  avait  prescrit  l'éléva¬ 
tion  à  Landrecies,  pourra  rappeler  aux  habitants  de  cette  ancienne  ville 
fortifiée  le  «  généreux  dévouement  »  de  leurs  ancêtres. 

Maurice  Bressonnf.t. 


Abbé  Charles  Montbrnot.  Yves-Alexandre  de  Marbeuf,  ministre  de  la 

feuille  des  bénéfices,  évêque  d’Autun,  archevêque  de  Lyon  (1734-1799) .  — 

Lyon,  Lardanchet,  1911,  in-8°  de  xiv-436  p. 

Yves-Alexandre  de  Marbeuf,  né  à  Rennes  en  1734  d'une  excellente 
famille,  était  le  neveu  du  conquérant  de  la  Corse.  Il  reçut  très  jeune  d’im¬ 
portantes  abbayes.  En  juillet  1767,  il  fut  nommé  évêque  d’Autun;  il  rési¬ 
dait  à  la  Cour,  mais  passait  trois  semaines  par  an  dans  son  diocèse  qui 

1.  Une  légère  erreur  typographique  s' e9t  glissée  à  la  page  228  :  Prince  de  h  rance 
au  lieu  de  Pair  de  France  dans  la  note  consacrée  à  la  biographie  de  Morescol. 
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ne  soutirait  pas  de  son  absence.  Dix  ans  après,  Marbeuf  est  nommé 
ministre  de  la  feuille  des  bénéfices  ;  cette  position  en  vue  l'exposait  à  bien 
des  rancunes,  aussi  l’on  voit  paraître  un  mordant  pamphlet,  les  Lettres 
secrètes ,  où  il  est  sévèrement  traité.  Louis  XVI  le  fait  passer  à  l'arche¬ 
vêché  de  Lyon  ;  à  Autun,  il  a  pour  successeur  Talleyrand.  Marbeuf 
n'avait  pas  encore  rejoint  son  diocèse  quand  éclata  la  Révolution  ;  les 
raisons  de  son  abstention  *  ne  sont  guère  valables.  Il  émigra  très  tôt  en 
Brabant,  puis  en  Allemagne.  De  l’étranger,  il  s’occupe  beaucoup  plus  de 
son  diocèse  que  lorsqu’il  était  en  France.  L’histoire  de  l’église  de  Lyon 
va  passer  au  premier  plan  ;  elle  est  vraiment  intéressante.  Déjà  la  réduction 
des  cahiers  de  1789  avait  montré  bien  des  dissensions.  L’auteur  expose, 
d’une  manière  très  vivante,  l’histoire  de  l’église  constitutionnelle  avec 
les  évêques  Lamourette,  Charrier  de  La  Roche,  Primat  et  l'organi¬ 
sation  du  diocèse  fidèle.  Le  vicaire  général  Linsolas  transforme  les  prêtres 
en  missionnaires  et  leur  interdit  de  séjourner  dans  leurs  anciennes 
paroisses.  La  Révolution  frappe  à  la  fois  les  deux  églises  ;  des  prêtres 
sont  massacrés  aux  Brolteaux,  et  la  lie  du  peuple  dépouille  les  victimes. 
De  nobles  chrétiennes,  madame  Gagnière,  mesdemoiselles  Michallet, 
montent  sur  l'échafaud.  De  nombreux  prêtres  sont  déportés  à  l’ile  de  Ré 
ou  en  Guyane.  De  l'étranger,  Marbeuf  envoie  de  nombreux  mandements 
aux  vicaires  généraux,  désignés  sous  des  noms  supposés:  il  accuse  le  trop 
long  silence  de  Pie  VI  et  règle  la  conduite  à  tenir  avec  les  constitutionnels 
repentants.  Il  meurt  en  1799  à  Lubeck,  dans  la  misère,  attestée  par  des 
démêlés  avec  sa  jeune  tante,  la  veuve  du  comte  de  Marbeuf,  envers  qui  il 
a  été  trop  généreux.  Il  faut  lui  reconnaître  une  certaine  indépendance: 
lorsque  «  le  roi  »  Louis  XVIII  voulut  transformer  les  missionnaires  en 
hérauts  de  la  royauté,  Marbeuf  n’y  consentit  point. 

Paul  Pfslandhes. 


Journal  historique  inédit  pour  les  années  1761  et  1762, 

publié  par  A.  Vas  Beveh  avec  la  collaboration  de  G. 
Société  du  Mercure  de  France .  1911  :  in-8  de  394  p. 


de  Charles  Collé. 

Boissy.  —  Paris. 


Collé,  vaudevilliste,  auteur  de  nombreux  couplets  galants,  membre  du 
Caveau,  fort  honnête  homme  d'ailleurs,  a  laissé  un  journal  manuscrit  en 
onze  volumes  allant  de  1748  à  1772,  qui  est  un  des  plus  précieux  docu¬ 
ments  sur  la  vie  littéraire  du  xvinc  siècle.  Dès  le  début  du  xix**,  deux  de 
ces  volumes  manuscrits  avaient  disparu,  on  ne  sait  comment,  et  la 
première  édition  qui  fut  faite  par  Barbier  en  1805  se  trouva  forcément 
incomplète.  Par  un  hasard  véritablement  heureux  qui  fera  tressaillir 
d’envie  le  cœur  de  tout  bibliophile,  l’un  de  ces  volumes  fut  retrouvé 
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intact  en  1901,  sous  sa  reliure  du  temps,  dans  la  boite  d’un  bouquiniste 
de  Compiègne.  C’est  celui-là  que  le  distingué  bibliographe  Van  Bever, 
en  collaboration  avec  G.  Boissy,  publie  aujourd'hui  enrichi  de  notes 
très  substantielles  et  agrémenté  de  curieuses  reproductions  de  dessins  du 
temps.  Ce  volume  est  un  amusant  mélange  de  critiques  littéraires  et 
théâtrales  parfois  sévères,  d'épigrammes,  de  mots  d’esprit,  de  couplets 
généralement  fort  lestes  eide  parades  burlesques  composées,  la  plupart  du 
temps,  pour  les  représentations  données  au  Château  de  Bagnolet  par  le 
duc  d'Orléans  et  sa  maîtresse,  la  charmante  «  Marquise  »  ex-danseuse  de 
l'Opéra.  Cela  nous  donne  une  idée  assez  singulière  du  goût  des  grands 
seigneurs  de  ce  temps  pour  la  plaisanterie  d'un  cynisme  presque  naïf  à 
force  de  grossièretés.  A  noter  dans  un  autre  genre  la  critique  féroce  sur 
Rousseau  et  la  Nouvelle  Héloïse  et,  contraste  assez  inattendu  avec  les  gri¬ 
voiseries  qui  l’entourent,  le  texte  très  louchant  du  testament  de  la  mère 
du  poète,  dicté  par  lui  d’ailleurs  ;  il  prit  avec  ses  frères  à  la  mort  de 
Madame  Collé  des  arrangements  pour  assurer  l'existence  matérielle  de 
leurs  quatre  sœurs.  Ces  sages  dispositions  montrent  l'honnête  homme 
dont  nous  parlions  plus  haut  et  révèlent  en  même  temps  les  sentiments 
de  famille  si  intenses  à  cette  époque.  M.  Van  Bever  nous  donne  une 
curieuse  et  intéressante  publication,  il  faut  souhaiter  que  le  volume  man¬ 
quant  soit  retrouvé  et  nous  soit  présenté  d'aussi  aimable  et  savanle 
manière. 

Emile  Bernard. 


G forges  Eliac.  Un  après-midi  chez  Julie  de  Lespinasse,  avec  préface  du 
marquis  de  Sbgur,  de  l’Académie  française.  —  Paris,  Emile-Paul. 
1912. 

Plus  d’un  auteur  serait  embarrassé,  peut-être,  s'il  lui  fallait  dire  de  façon 
précise  comment,  pourquoi,  et  à  quel  moment  il  conçut  l'idée  d'écrire  son 
livre.  Autour  d’un  sujet  sur  lequel  on  a  longuement  médité,  s'agglomèrent 
peu  à  peu  mille  observations,  idées  voisines,  pensées  plus  ou  moins  liées 
l’une  à  l'autre  par  une  impondérable  chaîne,  et  parfois  il  advient  que  le 
livre  se  trouve  fait,  sans  que  l’on  s'en  soit,  pour  ainsi  dire,  aperçu.  J’ima¬ 
ginerais  volontiers  que  le  livre  dont  il  est  question  ici  a  pu  naître  de  cette 
façon.  Ayant  beaucoup  feuilleté  les  mémoires  et  les  correspondances  du 
dix-huitième  siècle,  lu  et  relu,  suivant  la  vieille  et  excellente  méthode, 
«  plume  en  main  »,  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  ce  temps,  M.  Georges  Eliac 
s’est  épris  d’une  attrayante  figure,  «  l'être  de  charme  et  de  douleur  que 
fut  Julie  de  Lespinasse  »,  et,  pour  la  mieux  faire  revivre,  «  dans  son 
cadre,  parmi  ses  familiers,  à  l'une  des  heures  les  plus  poignantes  de  sa 
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brève  existence  »,  a  imaginé  de  faire  défiler  chez  elle  un  certain  après- 
midi,  et  causer  entre  eux,  ou  parfois  disserter,  ceux  qui  fréquentèrent  son 
salon. 

Le  moment  choisi  est  une  journée  du  printemps  de  1 11b.  Julie  a  quitté 
la  maison  de  sa  cousine,  M""'  du  Defïand.  Depuis  trois  ans  le  marquis  de 
Mora  n'est  plus.  Un  portrait  en  miniature  du  comte  de  Guibert,  placé 
«  pas  très  en  vue  »  sur  un  petit  guéridon,  nous  avertit,  nous  qui  sommes 
renseignés.  Mais,  dans  l’entourage  de  Julie,  beaucoup  ignorent.  Tout 
l'après-midi  se  passe  en  bavardages  tantôt  sérieux,  tantôt  légers,  elle  lec¬ 
teur  seul  saura,  parvenu  aux  dernières  pages  du  livre,  quelles  tortures 
endurait  la  pauvre  âme,  tandis  qu'on  badinait  et  philosophait  ainsi  près 
d'elle.  Julie  attendait  Guibert.  Il  ne  vient  pas.  Quand  tous  sont  partis, 
elle  l’envoie  chercher.  Il  venait  de  lui-même.  Il  entre,  lui  annonce  son 
prochain  mariage.  Elle  tombe  évanouie,  souhaitant  une  fois  de  plus  la 
mort  qui,  <■  depuis  le  bûcheron  ».  est  «  sourde  aux  malheureux  »,  ayant 
«  peur  d'être  encore  repoussée  ». 

De  tous  ceux  près  de  qui  le  drame  secret  se  joue  sans  qu’ils  l’aper¬ 
çoivent,  le  plus  aveugle  est,  sans  conteste,  d'Alembert.  Il  apparait  bien  ici 
tel  qu'on  l’imagine,  tel  que  s'est  plu  à  l'évoquer  en  un  roman  notoire  Mr* 
Humphry  Ward,  amoureux  grondeur  et  bourru,  mais  touchant  par  la 
constance  même  de  ses  soins  dédaignés.  Il  demeure  là  tout  l'après-midi, 
jusqu’au  moment  où  tous  se  retirent.  Et  l'on  voit  arriver  tour  à  tour 
Suard,  l'heureux  mari  —  en  dépit  des  fâcheux  pronostics  formulés  au 
temps  de  ses  fiançailles  —  de  la  jolie  M,lc  Pankoueke  ;  Turgot,  qui 
«  craint  la  goutte  autant  que  les  financiers  »  ;  Diderot,  qui  veut  «  faire 
de  la  nature  sa  sagesse,  sa  conscience,  son  catéchisme  »,  Marmontel, 
docteur  ès  psychologie  amoureuse  ;  la  comtesse  de  Boufflers,  éprise 
de  science;  la  maréchale  de  Luxembourg,  médiocrement  satisfaite  de 
vivre  en  un  temps  où  tout  va  si  mal,  où  l'on  ne  parle  que  «  d’in¬ 
dépendance  dans  les  camps,  de  démocratie  chez  les  nobles,  de  philoso¬ 
phie  dans  les  bals,  et  de  morale  dans  les  boudoirs  »  ;  la  petite 
M  llc  Necker,  nourrie  par  sa  mère  de  grammaire,  de  mythologie,  d’histoire 
et  de  géographie,  avec  un  peu  de  dessin,  pour  assaisonner  le  tout,  et  beau¬ 
coup  de  morale. 

Le  salon  de  Julie  n'est  pas  un  boudoir,  et  si  l'on  effleure,  en  causant, 
les  sujets  de  morale,  on  y  parle  de  tout,  un  peu  trop  de  tout  peut-être. 
Ces  gens  qui  passent  ont  parfois  trop  l’air  de  vouloir  vider  le  fond  de  leur 
sac,  dire  tout  ce  qu'ils  savent,  et  tout  ce  que  l'on  attend  qu’ils  disent.  Il 
y  avait  là  un  écueil  que  l'auteur  ne  pouvait  guère  éviter  puisqu’il  était 
inhérent  au  procédé  même  dont  il  usait.  Voulant  ne  placer  dans  la 
bouche  de  ses  personnages  que  des  paroles  authentiquement  recueillies 


Digitized  by 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


COMPTES  RENDUS  CRITIQUES 


217 


par  des  témoins  véridiques,  ou  relevées  dans  les  pages  écrites  de  leur 
propre  main,  il  devait  fatalement  céder  à  la  tentation  de  ne  rien  laisser 
perdre  de  ce  qui  lui  semblait  piquant  ou  caractéristique.  Il  faut  ajouter, 
d’ailleurs,  bien  vile,  comme  correctif  à  ce  reproche,  que  les  mille  frag¬ 
ments  dont  se  compose  son  dialogue,  il  les  a  liés  l'un  à  l'autre  avec  une 
aisance  et  un  art  très  délicat,  une  légèreté  d'allure  et  de  ton  qui  donne  à 
l'ensemble  infiniment  de  grâce  et  d'élégance. 

Aucun  lecteur  n'en  aurait  peut-être  voulu  à  Suard  s'il  avait  oublié  de 
citer  quelqu'une  des  définitions  données  du  bonheur  par  les  philosophes. 
Mais  après  tout,  c'est  là  une  des  caractéristiques  de  ce  temps  «  où  l’on 
fait  des  ruines  et  on  les  entasse  en  riant  »,  que  tous  les  sujets,  dans  les 
cervelles,  s’entrechoquent  un  peu  au  hasard  et  pêle-mêle.  Et  la  causerie 
qui  va  son  train  chez  Julie  de  Lespinassc,  en  cet  après-midi  de  printemps, 
est  de  tous  points  conforme  à  la  vraisemblance  et  aux  données  reçues. 
Fort  spirituellement  et  alertement,  l'on  passe  de  l'immortalité  de  l’âme  et 
des  croyances  religieuses  au  comte  d'Artois  et  à  sa  nouvelle  maîtresse, 
qui  font  des  mots  «  affreux  »  ;  de  la  vogue  des  fracs  et  des  mœurs  anglaises 
à  la  dissection  et  aux  expériences  sur  «  l'air  inflammable  »  de  Lavoisier; 
de  «  l'insurrection  »  d’Amérique  au  Barbier  de  Séville  «  qui  tombera  »  ;  de 
l'Orphée  du  chevalier  Glück  et  des  prix  de  l’Académie  au  bruit  qui  court 
de  la  conversion  de  M.  de  Voltaire,  parce  qu’il  s’est  proclamé  déiste.  Il 
est  des  pages  charmantes  qu’on  voudrait  citer  tout  entières,  comme  le 
pimpant  récit  fait  par  la  comtesse  de  Boulïlers  d'une  de  ses  journées,  — 
étincelant  babillage  de  grande  dame  éprise  des  choses  de  l'esprit  —  ou 
bien  cette  scène  toute  pleine  d  une  discrète  émotion  dans  laquelle  chacun, 
—  et  les  femmes  surtout,  —  vantant  hyperboliquement  Guibert,  et  se 
demandant  qui  il  aime,  Julie  interrogée  répond  :  «>  Oui,  je  l'aime  beau¬ 
coup,  et  quand  on  le  connaît  un  peu,  il  n'y  a  que  cette  manière-là  de  l’ai¬ 
mer.  »  Qu  elle  réfrène  ou  laisse  éclater  son  ardente  passion,  elle  est  bien, 
ici,  peinte  au  naturel  cette  ancêtre  de  toutes  les  héroïnes  romantiques, 
celles  qui  ne  vécurent  que  dans  l'imagination  des  poètes  et  des  roman¬ 
ciers,  et  les  autres,  créatures  réelles  de  chair  et  de  sang.  «  Les  amitiés 
mêmes  dont  je  suis  entourée,  dit-elle  quelque  part,  et  qui  adoucissent  ma 
vie,  vous  amis,  vous  aiïections,  tout  cela  se  tourne  en  fiel,  en  poison,  en 
remords  pour  moi.  »  Et  ce  dont  la  louera  un  de  ses  fidèles,  c'est  d’ctre 
demeurée  «  bonne,  dans  ce  siècle  où  l’on  fraude  tout  ».  De  «  l'ardente 
créature  »,  à  l’aide  de  mille  traits  et  de  mille  touches  de  couleur  de  cette 
sorte,  M.  Georges  Eliac  a  tracé,  comme  il  le  souhaitait,  un  bien  vivant  et 
bien  séduisant  portrait. 

Dans  la  préface  qu'il  a  écrite  pour  être  placée  en  tète  du  volume,  M.  le 
marquis  de  Ségur,  après  avoir  dit  de  l'ouvrage  tout  le  bien  qu'il  pense, 
conte  à  son  sujet  la  gracieuse  aventure  d'un  manuscrit  élégamment 
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entouré  d’un  nœud  de  ruban  rose,  trouvé  un  jour  dans  son  courrier, 
déplié  presque  avec  ennui,  lu  ensuite  d'une  haleine  avec  une  joyeuse 
curiosité,  et  qui  n’était  autre  que  le  manuscrit  du  présent  livre.  Ce  récit 
n’est  pas.  —  des  gens  dignes  de  foi  l’assurent,  —  un  de  ces  ingénieux  arti¬ 
fices  littéraires  dont  se  plaisent  à  user,  parfois,  les  auteurs  de  préface. 
L’anecdote  serait  rigoureusement  vraie.  Quant  à  la  personnalité  de  l’au¬ 
teur, —  cette  signature  de  Georges  Eliac  ayant  toutes  les  allures  d’un  pseu¬ 
donyme,  —  sur  elle,  le  subtil  portraitiste  de  1  Enchanteresse  hésitait,  au 
point  de  lui  dire,  en  terminantsa  préface:  «  Monsieur,  Madame,  ou  Made¬ 
moiselle,  je  vous  fais  bien  mon  compliment.  Vous  avez  écrit  un  bon 
livre.  »  Comme  je  m’interroge  pour  savoir  si,  la  lecture  achevée  et  le  livre 
fermé,  un  tel  doute  me  serait  venu,  je  ne  sais  pourquoi  ces  mots  se  pré¬ 
sentent  à  mon  souvenir,  écrits  par  Barbey  d’Aurevilly,  à  propos  des  Pen¬ 
sées  de  Mme  Swetchine  :  «  Jolies  têtes  d'épingles  noires,  d’or  ou  d’ambre  ; 
fines  pointes  d'aiguilles,  mailles  d’un  tricot  perdues  et  retrouvées,  Dieu  sait 
avec  quel  mouvement  languissant  ou  rapide...  »>  Eh  bien,  sans  doute, 
j’aurais  hésité,  mais  entre  deux  seulement.  Vraisemblablement  j'aurais 
pensé  :  Madame  ou  Mademoiselle. 

André  P  a  vus. 


Jean  Hakmand.  Madame  de  Genlis  :  Sa  vie  intime  et  politique  (1746-1830) 

avec  préface  de  M.  Emile  Faguet.  —  Paris,  Perrin,  1911  ;  in-8  carré  de 
xii-558  p.,  avec  8  planches  hors  texte. 


Gouvernante  du  futur  Louis-Philippe,  Mu"*  de  Genlis,  avec  les  130 
volumes  qu’elle  a  publiés,  a  touché  à  tous  les  genres  :  roman,  théâtre, 
mémoires,  histoire,  éducation,  poésie  même,  théologie,  manuels  de  piété, 
journaux,  dictionnaire,  en  omettant  la  politique,  les  catalogues  d'art,  la 
botanique,  les  éditions  expurgées,  les  extraits.  Cependant  elle  n’est  plus 
qu'un  nom  éveillant  «  l'idée  de  l’auteur  le  plus  fade  des  auteurs  fades 
d'une  époque  fade  »  ;  même  pour  certains,  celui  d'une  intrigante  poli¬ 
tique,  de  mœurs  peu  sévères  :  ce  fut  la  rançon  de  ses  traits  d’esprit 
décochés  libéralement.  M.  Harmand  a  voulu  dire  la  vérité  sur  cette  femme 
qui  a  joué  un  rôle  historique  important.  Elle  était  très  attachée  à  la 
branche  cadette  des  Bourbons  et  celte  affection  excuse  bien  des  faiblesses, 
mais  surtout  elle  a  découvert  et  appliqué  l'éducation  moderne,  littéraire 
et  scientifique,  tournée  vers  le  vrai  autant  que  vers  le  beau,  curieuse 
d’histoire,  des  langues  modernes,  des  choses  modernes,  des  découvertes, 
autant  que  des  chefs-d'œuvre  littéraires  de  tous  temps  ;  féministe  aussi, 
revendiquant  pour  son  sexe  l  égalité  intellectuelle.  Napoléon  reconnut  en 
elle  un  grand  maître  de  l’étiquette  et  un  professeur  de  maintien  :  il  la 
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pensionna.  Elle  se  montra  enfin  adversaire  irréductible  des  philosophes 
du  xviii0  siècle.  Aussi,  dit  M.  Faguet,  dans  la  jolie  préface  qu’il  a  mise 
en  tête  du  volume,  Mme  de  Genlis  doit  prendre  place  après  M"18  de  Main- 
tenon  et  Mlle  de  Scudéry,  au  premier  rang  des  femmes  de  lettres  de 
second  ordre. —  M.  Harmand  a  écrit  après  beaucoup  de  recherches,  sou¬ 
vent  heureuses,  une  vie  agréablement  littéraire  et  bien  neuve  de  Mme  de 
(ienlis,  qui  en  sort  plus  qu’à  demi  réhabilitée.  Un  appendice  fournit  la 
liste  des  ouvrages  de  cette  autoresse  (p.  533-537)  et  le  scrupule  est  poussé 
jusqu'à  fournir  la  cote  à  la  Bibliothèque  nationale  de  bien  des  volumes 
consultés. 

Louis  Batcave. 


Inouïs  Madelin.  La  Révolution  (Collection  1/ Histoire  de  France  racontée 
à  tous ,  publiée  sous  la  direction  de  Fr.  Funck-Brentano».  —  Paris, 
Hachette,  191*2;  in-8  carré  de  vii-578  p. 

Notre  revue  ne  s'attardant  pas  à  rendre  compte  des  manuels,  quelle 
que  soit  leur  valeur,  on  sera  peut-être  tenté  de  penser  que  nous  faisons 
une  exception  en  faveur  du  livre  de  M.  Louis  Madelin  par  pure  amitié 
pour  un  des  membres  les  plus  distingués  de  notre  société. 

Cet  ouvrage  a,  en  effet,  les  apparences  d’un  manuel.  Il  a  même  été 
traité  comme  tel  par  certains  critiques  et  un  confrère  à  qui  il  a  plu  sans 
doute  de  le  parcourir  très  rapidement  a  cru  le  condamner  d'un  mot  aux 
veux  de  ceux  qu'intéressent  seuls  les  ouvrages  entièrement  neufs  et  ori¬ 
ginaux,  en  déclarant  qu’il  n’était  qu’un  aide-mémoire  historique  pour  les 
ignorants  ou  les  gens  superficiels. 

C’est  contre  cette  opinion,  dont  cet  article  tend  à  démontrer  le  mal 
fondé,  que  je  m’inscris  tout  d’abord  en  faux. 

Je  ne  veux  envisager  ni  si  M.  Madelin  est  notre  confrère,  ni  si  son  livre 
se  classe  de  lui-même  dans  une  catégorie  d’ouvrages  subalternes,  alors  que 
l’auteur  le  signale  comme  tout  autre.  Je  l’ouvre  et  je  vois  que  M.  Made¬ 
lin,  repoussant  avec  modestie  toute  prétention  à  l’inédit,  pense  du  moins 
avoir  présenté,  en  raccourci,  il  est  vrai,  mais  substantiellement  et  sans 
grave  lacune,  une  histoire  générale  de  la  Révolution  française,  telle  que 
les  travaux  publiés  jusqu’ici  permettent  de  l'établir. 

Il  s’agit  donc  de  savoir  si  M.  Madelin  a  fait  ce  que  j’estime  n’avoir 
jamais  été  fait  avant  lui,  pas  meme  par  M.  Aulard  dans  sa  volumineuse 
mais  partiale  et  inégale  Histoire  politique  de  la  Révolution ,  à  savoir  : 
s’il  a  enfin  mis  aux  mains  de  tous,  un  livre  donnant  le  récit  de  tous  les 
événements  importants  de  la  Révolution  française,  tels  que  les  sources 
d'archives  ou  narratives,  contrôlées  et  incontestables,  les  font  connaître; 
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—  s'il  a  tracé  des  personnages  tant  discutés  de  cette  tragique  époque, 
des  portraits  qui  défient  la  suspicion  contre  l'esprit  de  parti,  parce  que 
les  hommes  n'y  sont  peints  et,  quand  il  le  faut,  jugés  de  même  que  leurs 
actes  sont  exposés,  impartialement;  —  s’il  n’a  montré  l'enchaîne¬ 
ment  de  tous  les  faits  et  déduit  leurs  conséquences  qu'avec  prudence  et 
réserve,  en  dehors  de  tout  système  préconçu,  mais  en  tenant  tout  le 
compte  exigé  du  passé,  des  circonstances  et  de  l'état  des  esprits  nette¬ 
ment  exposé  au  préalable;  —  enfin,  si,  sans  sacrifier  à  la  «  littérature  », 
mais  usant  dans  la  composition  et  dans  la  forme  d'un  art  capable  de 
satisfaire  les  délicats,  il  a  écrit  un  bon  et  beau  livre...  Autrement  dit 
encore,  il  s'agit  de  savoir  si  M.  L.  Madelin  a  enfin  produit  non  une  œuvre 
définitive,  c'est  impossible  en  histoire,  ni  même  capable  de  satisfaire 
tout  le  monde  sur  tous  les  points,  c'est  non  moins  impossible,  mais  une 
œuvre  assez  complète,  impartiale  et  prudente,  indiquant  elle-même,  dans 
une  bibliographie  courte  mais  soignée,  les  moyens  de  contrôler  ses  asser¬ 
tions  et  ses  jugements;  une  œuvre  que  tout  le  monde  lise  avec  profit  et 
plaisir,  et  que  l'érudit  garde  à  la  portée  de  sa  main  pour  la  consulter  en 
sécurité,  comme  point  de  départ  de  ses  recherches  sur  les  sujets  qu’il 
voudra  approfondir. 

Eh  bien,  je  réponds  affirmativement  et  sans  autres  réserves  que  celles 
que  je  vais  faire  en  passant  l’xuvre  en  revue. 

Le  tableau  de  la  situation  de  la  France  à  la  veille  de  la  Révolution  est 
parlait;  sur  un  seul  point,  important  du  reste,  je  ne  partage  pas  l'opinion 
de  M.  Madelin  qui  écrit  :  la  Révolution  était  fatale  et  nécessaire.  Je  per¬ 
siste  à  penser  que  les  réformes  projetées  par  la  Monarchie  eussent  tiré  la 
France  d'affaire,  si  les  gens  intéressés  à  changer  le  régime  et  qui  y  tra¬ 
vaillaient  depuis  si  longtemps,  eussent  permis  de  les  opérer.  Je  souscris 
d’ailleurs  au  jugement  de  M.  Madelin  sur  le  roi  et  sur  Necker,  mais  c'est 
avant  Necker  que  de  meilleurs  ministres  eussent  pu  agir  utilement,  s’ils 
avaient  été  libres  de  le  faire.  Au  dernier  chapitre  de  l’avant-propos, 
l'historien  montre  bien  que  les  cahiers  des  Etats  généraux  n'ont  été  si 
semblables  les  uns  aux  autres  que  parce  qu'ils  étaient  préparés  par  une 
organisation  centrale  et  rappelle  utilement  les  fameuses  instructions  du 
duc  d'Orléans.  Cette  préparation  occulte  était  l’un  des  rouages  de  la  pré¬ 
paration  générale,  dès  longtemps  organisée  et  notamment  dans  les  loges 
maçonniques,  de  la  Révolution. 

Le  tableau  des  Etats  généraux  est  fidèle  et  la  conséquence  de  leur 
réunion  :  plus  de  roi,  bien  déduite.  Le  récit  de  l'abominable  et  désas¬ 
treuse  journée  du  1  4  juillet,  est  impressionnant  de  vérité,  tant  il  condense 
habilement  les  réalités  historiques  d'une  journée  si  longtemps  dénaturée 
par  la  légende. 

De  la  Déclaration  des  Droits  de  rhomme  j'eusse  aimé  une  apprécia- 
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tion  plus  sévère  encore  :  elle  a  été  l'origine  de  tant  de  sottises  politiques  î 

C’est  d  ailleurs  l'indulgence  qui  me  paraît  guider  trop  souvent 
M.  L.  Madelin  dans  ses  jugements  sur  la  Révolution.  On  a  beau  tenir 
compte  des  circonstances,  il  me  semble  qu'il  faudrait  être  plus  sévère 
que  ne  l’est  l'éminent  hislorien,  surtout  pour  les  hommes.  J'admire  les 
portraits  qu’il  a  tracés  des  tristes  héros  de  la  Convention,  mais  je  vou¬ 
drais  qu'il  flétrît  plus  énergiquement  leurs  crimes.  Kt  si  je  ne  suis  pas 
trop  ému  de  cette  indulgence,  si  je  ne  crains  pas  qu  elle  influence  dans  le 
sens  optimiste  des  hommes,  portés  déjà  par  la  légende  du  «  grand  souffle 
de  1789  »  à  excuser  la  Terreur,  c'est  que  le  récit  même  des  faits,  chez 
M.  L.  Madelin,  est  si  vivant  et  si  impartial,  qu’il  sufïit  à  corriger  dans 
l’esprit  des  lecteurs  réfléchis  ce  que  les  jugements  peuvent  avoir,  en  cer¬ 
tains  cas,  de  trop  favorable. 

Le  tableau  du  Directoire  est  fait  de  main  de  maître  :  quand  on  s'est 
pénétré  de  la  pourriture  de  la  société  à  cette  époque,  amenée  par  les 
excès  de  la  précédente,  on  n’est  pas  tenté  de  pardonner  à  la  politique 
intérieure  de  la  Convention. 

Dans  son  Épilogue,  M.  L.  Madelin  remet  bien  les  choses  au  point.  Son 
résumé  des  dix  ans  de  trouble  qu'il  vient  de  conter  est  magistral.  L'in¬ 
cohérence  des  efforts  accomplis  dans  tous  les  sens  pour  sauver  le  pays, 
l'insuffisance  du  roi,  le  meilleur  des  hommes  mais  le  plus  faible,  la  dis¬ 
proportion  des  désirs  de  réformes  et  des  possibilités  politiques,  qui  fait  que 
la  Révolution,  tout  de  suite  la  proie  des  politiciens  avides,  «  dépasse  son 
but  dès  1791  »,  les  erreurs  du  parti  de  la  Cour  qui,  en  recourant  à  l'étran¬ 
ger,  désaffectionne  de  la  royauté  les  patriotes  et  les  jette  dans  les  bras 
des  Jacobins,  «  l’hypocrite  fiction  »  du  régime  de  la  prétendue  souverai¬ 
neté  du  peuple,  la  faillite  de  la  liberté  que  le  régime  parlementaire 
n'avait  pas  su  organiser,  et,  pour  finir,  la  captation  de  la  Révolution  par 
Bonaparte  qui  se  substitue  aux  Bourbons  impuissants  pour  remettre  de 
l'ordre  en  revenant  aux  principes  —  et  aux  hommes  —  d’autorité  de  l’an¬ 
cien  régime  sans  renoncer  aux  dogmes  du  nouveau,  tout  cela  est 
magnifiquement  mis  en  lumière  par  L.  Madelin,  dans  une  conclusion 
que  couronne  dignement  une  œuvre  de  grand  mérite. 

J.  Chavanon. 


Pierre  Caron.  Paris  sous  la  Terreur  (Rapports  des  agents  secrets  du  minis¬ 
tère  de  l’Intérieur).  Publicationde  la  Société  d' Histoire  Contemporaine . 
—  Paris,  Picard,  1911  ;  in-8  de  lx-428  p. 


l£n  publiant  ces  rapportsdes«  observateurs  •>  de  l’esprit  publicà  Paris. 
M.  Caron  rend  aux  historiens  un  signalé  service.  Celle  tâche  ardue,  déli- 
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cate,  impossible  pour  d'autres,  revenait  de  droit  à  un  des  archivistes  les 
plus  au  courant  des  fonds  du  Palais  Soubise,  à  un  des  historiens  les  plus 
scrupuleux  dans  sa  méthode  et  ses  investigations. 

Ces  rapports  forment  en  elFel  un  document  précieux  pour  l’histoire 
du  Paris  révolutionnaire  :  un  des  observateurs  dit  même  avec  raison 
qu’ils  sont  le  «  thermomètre  de  l’esprit  public  ». 

Jusqu'au  printemps  de  1793  la  police  politique  était,  paraît-il,  presque 
nulle;  cela  peut  paraître  extraordinaire;  cependant  Garai  l'aftirmequand 
il  prend  possession  du  ministère  de  l'Intérieur  le  15  mars  :  <«  Pas  un  seul 
moyen  et  un  seul  agent  de  surveillance  »,  dit-il.  Le  conseil  exécutif  autori¬ 
sa  donc  le  ministre  par  un  arreté  en  date  du  3  mai  à  prélever  une  somme 
de  40t3. 000  livres  pour  le  recrutement  et  la  rétribution  de  58  agents 
d’observation  pour  les  départements,  et  de  24  pour  Paris. 

Cette  organisation  n'eut  d'ailleurs  pas  longue  vie  ;  dès  la  lin  de  ven¬ 
tôse  an  II,  les  agents  des  départements  furent  destitués  ou  rattachés  aux 
comités  de  gouvernement;  ceux  de  Paris  disparurent  le  12  germinal. 
Saint-Just  les  ayant,  on  ne  sait  pourquoi,  dénoncés  comme  Dantonistes. 

Les  rapportsdes  agents  parisiens  publiés  aujourd’hui parM.  C.  prennent 
date  du  27  août  au  25  décembre  1793.  Ils  roulent  sur  quatre  mois  tour¬ 
mentés,  pendant  lesquels  la  capitale  souffre  et  murmure  :  à  chaque  page 
de  ces  rapports  on  se  préoccupe  des  approvisionnements  de  Paris.  Pas  un 
jour  où  l’uu  des  agents  ne  signale  une  rixe  à  la  porte  des  boulangeries  ; 
la  difficulté  d’avoir  du  pain  s'accroît  à  un  point  inquiétant,  écrit  l'un;  un 
autre  déclare  la  disette  factice,  mais  un  troisième  avoue  qu'on  manque  de 
pain  dans  le  faubourg  Saint-Germain.  Et  cette  terrible  crise  matérielle 
se  prolonge  durant  toute  la  Terreur,  malgré  ou  à  cause  de  toutes  les  taxa¬ 
tions  que  la  Convention  impose  aux  objets  de  première  nécessité.  Comment 
s’étonner  que  ces  gens  qui  ont  faim  soient  en  perpétuelle  révolte  :  la  crise 
économique  nécessite  la  crise  politique. 

Paris,  la  ville  révolutionnaire,  apparait  aux  yeux  des  agents,  un  conti¬ 
nuel  loyer  de  rébellion  et  d'incivisme  ;  aux  théâtres,  au  Palais-Egalité, 
dans  les  cafés  et  les  bouges  on  sent  ou  on  entend  même  une  opposition 
qui  se  perd  en  murmures  et  partout  il  faudrait  faire  sentir  le  bienfait  de 
l’autorité.  On  s'étonne  de  ne  pas  trouver  dans  ces  rapports  une  place  plus 
grande  aux  événements  du  jour  ;  c'est  ainsi  que  le  18  octobre,  un  seul 
agent  parait  avoir  assisté  au  supplice  de  Marie-Antoinette,  et  qu'aucun 
autre  ne  rend  compte  de  l'effet  qu'il  produisit  sur  les  différentes  classes 
de  la  population.  Cela  lient  d'ailleurs  à  ce  que  près  de  la  moitié  des  rap¬ 
ports  de  ces  agents  n’ont  pu  être  retrouvés  ;  ceux  que  M.  C.  publie  sont 
épars  dans  de  nombreux  cartons  des  Archives  nationales.  Hemercions-le 

m 

encore  de  les  avoir  réunis  et  annotés  avec  une  science  aussi  avertie, 

Pierre  Rain, 
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Mémoires  do  cooite  de  Bray,  ministre  et  ambassadeur  de  S.  M.  Maximilien, 
premier  roi  de  Bavière,  publiés  par  le  Colonel  F.  de  Bray,  avec  intro¬ 
duction  de  M.  Ernest  Daudet  sur  La  Révolution  française  et  la  poli¬ 
tique  des  puissances  européennes.  —  Paris,  Plon  ;  Leipzig,  Brockaus  : 
Bruxelles,  Goemaere,  191 1  ;  in-8  de  xvi-494  p. 

Nous  devons  au  Colonel  F.  de  Bray,  du  corps  d’état-major  de  l’armée 
belge,  la  publication  de  la  première  partie  des  Mémoires  du  comte  de 
Bray,  c'est-à-dire  des  lettres  et  des  rapports  politiques  écrits  de  1789  à 
1795  par  ce  distingué  diplomate  qui,  au  moment  où  éclata  la  Révolution, 
était  membre  de  la  Légation  française  près  la  Diète  de  Ratisbonne.  Les 
documents  qui  sont  mis  ainsi  à  la  disposition  des  historiens  n'étaient,  du 
reste,  pas  ignorés,  le  regretté  Albert  Sorel  qui  avait  pu  les  consulter  en 
ayant  indiqué  toute  la  valeur. 

Le  poste  occupé  par  l'auteur  de  cette  correspondance,  le  souci  et  la 
connaissance  qu'il  avait  de  la  politique  extérieure,  les  renseignements  que 
ses  relations  personnelles  et  son  état  de  chevalier  de  l’Ordre  de  Malte, 
lui  permettaient  de  recueillir,  lui  ont  fait  envisager  les  événements  qui  se 
déroulaient  en  France  d'une  manière  très  différente  de  celle  qui  avait  les 
préférences  de  ses  contemporains;  et  lorsqu'on  songe  à  l’âge  de  M.  de 
Bray  (il  était  né  en  1765),  à  la  surprise  et  à  la  tristesse  que  devaient  lui 
causer  tous  les  bouleversements  dont  il  était  le  témoin  et  un  peu  la  vic¬ 
time,  l'indépendance,  la  finesse  et  la  sûreté  de  ses  jugements  apparaissent 
comme  tout  à  fait  remarquables  :  contre-coup  en  Allemagne  des  réformes 
édictées  par  l'Assemblée  Constituante,  révolte  des  Pays-Bas  autrichiens, 
efforts,  divisions,  fautes  et  insuccès  final  de  l'émigration,  émoi  suscité 
et  ambitions  éveillées  dans  les  cours  et  les  cabinets  de  l'Europe  par  les 
malheurs  de  la  famille  royale,  caractère  et  marche  de  la  première  coali¬ 
tion,  partage  de  la  Pologne,  évolution  de  la  politique  prussienne  qui  abou¬ 
tit  au  traité  de  Bâle,  aperçus  fort  intéressants  sur  la  personne  et  la  poli¬ 
tique  des  Empereurs  Joseph  1er  et  Léopold  II,  curieux  détails  sur  le 
couronnement  de  ce  dernier  souverain,  toutes  les  manifestations  de  la  vie 
de  l’Europe  au  cours  de  cette  période  agitée  sont  évoquées  avec  une  puis¬ 
sance  et  une  clarté  merveilleuses  par  une  plume  aussi  ferme  que  spiri¬ 
tuelle. 

Pourquoi  faut-il  que.  dominé  par  l’horreur  qu’il  avait  éprouvée  pour 
les  «  sottises  et  les  crimes  »  de  la  Révolution,  ce  Français,  doué  des  meil¬ 
leures  qualités  de  notre  race,  soit  non  seulement  entré  mais  surtout 
demeuré  au  service  de  la  Bavière,  en  sorte  que  c’est  son  propre  fils  1  qui, 


I.  Mémoires,  noie.  .'>o. 
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le  18  janvier  1871,  lut  le  porte-parole  du  roi  Louis  II,  pour  provoquer 
olliciellenient  au  nom  des  Princes,  la  proclamation  du  vieux  roi  Guil¬ 
laume  de  Prusse  comme  Kmpereur  allemand  dans  le  Palais  de  Louis  XIV. 
devant  Paris  assiégé,  et  qu'aujourd'hui  son  petil-Iils,  celui  auquel  est 
dédié  le  premier  volume  des  «  Mémoires  »,  est  à  la  lois  conseiller  intime 
du  roi  de  Bavière  et  Ministre  plénipotentiaire  de  l'Empereur  d’Allemagne  ! 
L'émotion  avec  laquelle  il  rapportait  l'information  d’après  laquelle  les 
frères  de  Louis  XVI  auraient  consenti,  devant  les  exigences  des  Alliés, 
à  leur  abandonner  d'avance  l'Alsace  et  la  Lorraine,  alors  que  le  Prince 
de  Coudé  se  serait  au  contraire  refusé  à  reconnaître  ce  démembrement 
de  la  France  rend  plus  sensible  encore  le  coup  porté  à  notre  patrie  par 
la  coïncidence  du  passage  du  chevalier  de  Bray  au  service  étrauger  et  de 
sa  renonciation  au  caractère  distinctif  de  l’Ordre  de  Malte,  c’est-à-dire  au 
célibat  ! 

Le  titre  de  «  Mémoires  »,  un  peu  impropre  en  soi,  s'explique  par 
l'adjonction  d’utiles  notices  historiques  par  lesquelles  le  Colonel  de  Bray 
a  relié  les  diverses  pièces  de  la  Correspondance  et  qui  contribuent  à  faire 
ressortir  la  profonde  unité  de  cette  suite  de  lettres  et  de  rapports  qui 
avaient  été  adressés  pour  la  plupart  à  M.  de  Bérenger,  Ministre  de  France 
à  Hatisbonne,  au  Grand-Maître  de  l’Ordre  de  Malte  et  au  Grand-Duc  de 
Mecklembourg. 

Le  volume  est  orné  d'une  jolie  reproduction  du  portrait  du  Comte  de 
Bray  peint  par  Eubner,  et  les  notes  d'ordre  généralement  biographique 
qui  accompagnent  et  illustrent  la  correspondance,  donnent  à  cette  publi¬ 
cation  un  caractère  définitif.  Malheureusement  quelques  erreurs,  non 
seulement  de  style  (les  belgicismes  abondent  dans  la  prose  de  M.  le  Colo¬ 
nel  de  Bray)  mais  de  dates  ou  de  noms,  et  d’assez  nombreuses  fautes  typo¬ 
graphiques  arrêtent  le  lecteur,  notamment  dans  leôdites  notes.  C’est 
ainsi  que  Gérard  de  Rayneval  est  désigné  comme  ayant  été  pendant  vingt 
ans  «  Chef  du  bureau  des  Affaires  étrangères  »(p.  74),  alors  qu'il  avaitété 
de  1774  à  1792  premier  commis  à  la  Première  direction  politique  du 
Ministère  des  Affaires  étrangères  (Masson,  Le  Département  des  Affaires 
étrangères  pendant  la  Révolution ,  p.  21).  —  Fleurieu  était  Directeur 
général  des  Ports  et  Arsenaux  et  non  des  Ponts  et  Arsenaux  (p.  85).  — On 
relève  l’Aryone  pour  l’Argonne  (p.  94),  Cantades  pour  Contades  (p.  24l  i. 
Gontaud-Biron  pour  Gontaut- Biron  (p.322).  —  Ce  n'est  pas  de  1815  à  1816 
que  Gouvion-Saint-Cyr  a  été  ministre  (p.  297),  mais,  après  un  court  pas¬ 
sage  au  Ministère  de  la  Marine  où  il  avait  remplacé  Du  Bouchage  le 
23  juin  1817,  il  a  tenu  le  portefeuille  de  la  Guerre  du  24  septembre  de 
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la  même  année  au  20  novembre  1819  et  c'est  lui  qui  prépara  et  lit  voter 
en  1818  la  loi  de  recrutement  et  d'avancement  qui  a  gardé  sou  nom. 

Si  nous  croyons  devoir  signaler  ces  légères  taches,  ce  n’est  que  dans 
I  intention  de  provoquer  pour  le  second  volume  dont  l'apparition  nous 
est  annoncée  et  qui  sera  consacré  à  la  période  du  Directoire  et  du  Con¬ 
sulat  une  meilleure  présentation  documentaire  et  matérielle.  Le  Colonel 
de  H  ray  peut  être  assuré  d'ailleurs  de  l'accueil  que  recevra  la  nouvelle 
série  des  lettres  de  son  parent,  dont  la  publication  lui  fait  beaucoup 
d'honneur  et  dont  l'importance,. révélée  par  l'éminent  historien  de  «  L'Eu- 
rope  et  la  Révolution  française  »>  est  bien  mise  en  lumière  par  \1.  Ernest 
Daudet  qui  était  particulièrement  qualifié  pour  écrire  l’introduction  des 

■<  Mémoires  du  Comte  de  Brav  ». 

•  Maurice  Brkssonnkt. 


Raymond  Guyot.  Le  Directoire  et  la  Paix  de  l'Europe  (des  traités  de  Râle  à 

la  deuxième  coalition)  (1793-1799).  —  Paris,  Alcan,  1912;  in-8  de 938  p. 

C'est  une  tâche  ardue  et  délicate  île  reprendre  l’histoire  diplomatique 
de  la  Révolution  française  après  l'œuvre  magistrale  et  définitive  d’Albert 
Sorel.  M.  Guyot  l'a  tenté,  et  n’a  pas  à  le  regretter,  puisqu'il  a  pu  complé¬ 
ter  sur  certains  points  son  prédécesseur,  apporter  d'utiles  précisions, 
grâce  à  une  documentation  particulièrement  soignée.  M.  G.  ne  s’est  pas 
contenté  d'étudier  tous  les  ouvrages  qui,  de  près  ou  de  loin,  touchent  au 
Directoire,  tous  les  documents  imprimés  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en 
Espagne  ou  en  Russie,  il  a  dépouillé  lui-même  les  correspondances  manu¬ 
scrites  qu'il  a  trouvées  aux  Archives  nationales,  aux  Archives  des  Affaires 
étrangères  et  aux  Archives  de  la  guerre,  au  Record  Office,  aux  Archives 
royales  de  Berlin,  aux  Archives  de  Bâle  et  de  Lausanne.  Grâce  à  ces 
innombrables  recherches,  l'historien  a  écrit  un  livre  qu’on  sent  très  sûr. 
très  près  de  la  vérité,  si  tant  est  qu'on  puisse  jamais  percer  le  secrel  des 
chancelleries. 

U  s'est  fait  une  idée  des  négociations  de  Lille  et  de  Rasladt  un  peu  dif¬ 
férente  de  celle  de  Sorel,  exposant  comment  l'Europe  et  l'Angleterre 
notamment,  étaient  décidées  à  la  paix,  et  comment  ce  furent  les  intrigues 
da  Talleyrand  et  de  quelques  autres  qui  les  firent  échouer  pour  la  plus 
grande  gloire  de  Bonaparte.  La  thèse  déterministe  que  le  grand  historien 
de  l'Europe  et  de  la  Révolution  a  développée  maintes  fois  en  ces  derniers 
volumes,  apparaît  discutable  non  seulement  après  Lunéville  et  Amiens, 
mais  après  les  traités  de  Bâle,  avant  et  après  la  campagne  d'Italie.  La 
thèse  inverse,  consistant  à  rejeter  sur  la  France  la  responsabilité  de  ce 
long  enchaînement  de  luttes  serait  d’ailleurs  plus  discutable  encore  ;  il 
faut  féliciter  M.  Guyot,  entre  autres  choses,  de  ne  l'avoir  pas  soutenue 
dans  son  bel  et  consciencieux  ouvrage. 

Pierre  Rais. 
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K.  Dkiault.  Napoléon  et  l'Enrope  :  Austerlitz  et  la  lin  dn  Saint-Empire 

(1804-18061.  —  Paris,  Alcan,  1012;  in-8  de  vi-492  p. 

\1.  Driault  donne  une  suite  à  ses  études  sur  Napoléon  et  l'Europe . 
couronnées  par  l'Académie  Française,  et  établit  que  l’œuvre  principale 
de  l'Empereur  hors  des  frontières  de  la  France,  son  œuvre  peut-être  la 
plus  durable,  fut  la  destruction  du  Saint- Empire  ;  il  en  fit  une  table  rase 
où  il  ne  put  rien  construire  de  définitif,  mais  où  commença  de  s’organiser 
l'Allemagne  contemporaine.  Dans  la  première  partie  (le  Sacre,  1804), 
l’auteur  étudie  la  constitution  géographique  du  Saint-Empire  Romain 
germanique,  avec  son  caractère  indéfini,  son  prestige  moral,  depuis 
Charlemagne,  les  Otions,  qui  réunissait  la  majeure  partie  de  l’Europe 
clans  un  système  fédéral  d'inspiration  religieuse.  Son  influence,  restée 
nominale,  était  peut-être  encore  plus  étendue  qu'il  n’est  dit  ici,  à  preuve 
l'institution  restée  permanente  jusqu'au  xvne  siècle  des  notaires  impériaux 
qui  jouissaient  de  privilèges  spéciaux.  A  la  vérité,  cette  force  s'était  sin¬ 
gulièrement  affaiblie  et  néanmoins  elle  offrait  de  la  résistance  à  l’œuvre 
de  renouvellement,  de  transformation  qui,  sous  la  poussée  de  la  Révolu¬ 
tion  française,  tendait  à  transformer  l’Europe.  Napoléon  comprit  qu’il  y 
avait  là  une  puissance  à  briser  :  il  se  fait  proclamer  Empereur,  s’entoure 
de  grands  officiers  d’Empire  richement  dotés;  il  rêve  d’une  monarchie 
universelle.  Pour  colorer  le  fait  nouveau,  il  lui  faut,  à  l'instar  d’un  autre 
Empereur,  son  prédécesseur,  le  sacre  par  le  pontife  romain  et,  comme 
il  le  veut,  il  sait  le  préparer,  l’accomplir  suivant  les  rites  qu'il  s'est  fixés 
pour  impressionner  le  monde.  Bientôt  c’était  le  couronnement  à  Milan. 
L’accord  de  l'Angleterre,  de  la 'Russie  et  de  l’Autriche  déterminait  une 
troisième  coalition  qui  aboutissait  à  la  victoire  d’Austerlitz  (livre  II). 
Napoléon  avait  chasse  l'Autriche  de  l’Italie  et  de  l’Allemagne  et  le  traité 
de  Paris  était  signé  le  15  février  1806.  Il  comportait  comme  résultat,  et 
non  le  moindre,  que,  sous  l'empire  d’une  volonté  un  peu  trop  militaire¬ 
ment  exprimée,  la  princesse  Auguste  de  Bavière  devenait  l'épouse  d’Eu¬ 
gène  de  Beauharnais  et,  entre  autres  dispositions,  l'occupation  du  Hanovre 
en  toute  souveraineté  par  la  Prusse,  la  fermeture  des  ports  aux  Anglais, 
soit  à  tout  dire  la  rupture  entre  ces  deux  nations.  Y’oilà  donc  l’Empereur 
recueillant  l’héritage  du  Saint-Empire  (livre  III),  voulant  être  l'arbitre 
de  l’Europe.  Il  organise  l’Italie,  comme  royaume  médiatisé,  avec  roi. 
vice-roi,  hiérarchie  impériale  le  rattachant  à  la  couronne  de  France;  puis 
c'est  l'occupation  de  l’Allemagne,  l'organisation  du  royaume  de  Hollande, 
l'abdication,  l'empereur  d'Allemagne,  bref  la  fin  du  Saint-Empire  au 
profit  de  l’Empire  Napoléonien;  des  pourparlers  de  rapprochement  anglo- 
français  n’aboutiront  pas,  voici  le  projet  de  Confédération  du  Nord,  la 
rupture  avec  la  Prusse  qui  mènera  vers  léna  et  Tilsitt.  «  Après  Waterloo, 
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écrit  M.  Driault,  1  Empire  de  Napoléon  sera  divisé;  mais  les  nationalités 
nouvelles,  nées  de  ce  bouleversement  formidable  ;  en  garderont  l’inspira¬ 
tion  révolutionnaire  :  cari!  y  a,  dans  les  événements  qui  sontéludiés  ici,  les 
origines  de  l’Europe  contemporaine,  la  transformation  des  États  dégagés 
de  l’unité  chrétienne  en  nations  issues  des  principes  de  1789.  . .  Le  Saint- 
Empire  Romain  Germanique  renversé,  dernière  forme  du  moyen  âge,  la 
place  était  préparée  à  l'Italie  et  à  l’Allemagne.  >• 

Cette  étude  est  très  sérieusement  documentée.  L’auteur  a  trouvé,  aux 
archives  du  ministère  des  Affaires  Etrangères,  des  pièces  qui  lui  ont 
permis  de  voir  ce  que  n’avait  pas  soupçonné  Thiers,  à  peine  est-il  besoin 
de  le  dire,  mais  souvent  de  rectifier  ou  de  compléter  l’historien  qui 
semblait  avoir  le  mieux  étudié  l’influence  de  la  Révolution  française 
sur  l’Europe,  c’est  assez  désigner  Albert  Sorel.  Le  récit  est  sobre,  clair, 
vivant  et  toujours  attachant. 

Louis  Batcwe. 


O.  G.  de  Heidknstam.  La  fin  d’nne  dynastie  (d’après  les  mémoires  et  la 
correspondance  de  la  reine  de  Suède  Hedvig-Elisabeth-Charlottc- ;  un 
vol.  in-8-514  pages.  —  Paris,  Plon,  1912;  in-8  de  51-4  p. 


La  princesse  Charlotte  de  Holstein-Gotlorp,  fille  unique  du  prince- 
évêque  de  Lubeck,  qui  épousa  en  1774  le  duc  de  Sudermanie,  n’aurait 
jamais  été  reine  si  à  dix-sept  ans  de  distance,  un  meurtre  puis  une  révo¬ 


lution  de  Palais  n’étaient  survenus.  Dès  l’année  de  son  arrivée  à  la  cour 


de  Stockholm  elle  commença  détenir  un  journal.  S’occupant  peu  de  poli¬ 
tique,  n’ayant  pas  d’ènfant,  et  vivant  assez  retirée,  ce  fut  pendant  près 
d’un  demi-siècle  son  plus  vif  plaisir  et  presque  sa  seule  distraction  de 
narrer  pour  elle-même,  ou  pour  ses  arrière-neveux,  avec  une  grande  sim¬ 
plicité  et  parfois  avec  un  certain  luxe  de  détails,  les  événements  de  la 
Cour,  de  la  ville,  ou  de  l’Europe,  dont  elle  était  témoin,  ou  dont  elle 
entendait  parler.  C'est  un  passe-temps  qu’on  voudrait  plus  répandu  chez 
es  princesses,  puisque  c’est  le  seul  dont  la  postérité  puisse  profiter. 

Longtemps,  comme  cela  doit  être,  le  précieux  manuscrit  resta  enfoui 
dans  les  archives  des  dépositaires  ;  aujourd’hui  que  toute  cette  histoire 
dort  sous  la  poussière  d’un  siècle,  le  baron  Bonde,  un  des  descendants 
d  un  confident  de  la  reine,  publie  à  Stockholm  le  Journal  soigneusement 
conservé,  en  le  traduisant  dans  la  langue  nationale.  En  même  temps  il  a 
bien  voulu  communiquer  le  manuscrit,  écrit  en  français,  comme  tous  les 
écrits  princiers  des  temps  hélas,  révolus,  à  M.  de  Heindenstam,un  Suédois 
<|ui  use  de  la  langue  française  comme  de  sa  maternelle,  qui  a  fouillé,  en 
outre,  les  archives  de  Stockholm  où  il  a  découvert  une  nombreuse  corres- 
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pondance  de  la  reine  Charlotte.  Il  s’est  servi  de  l’une  et  l’autre  pour  com¬ 
poser  un  pittoresque  tableau  des  règnes  de  Gustave  III,  de  Gustave  IV  et 
«le  Charles  XIII. 

On  découvre  dans  cette  large  fresque  qui  n’a  pas  la  prétention  de 
reproduire  le  détail  de  ce  demi-siècle  d'histoire  bien  des  scènes  curieuses, 
et  nouvelles,  puisées  aux  meilleures  sources.  Gustave  III,  ce  souverain 
hardi,  mais  peu  logique  dans  ses  conceptions,  y  apparaît  dans  sa  vie  de 
famille  comme  un  prince  difficile  à  vivre  ;  brouillé  avec  sa  mère,  souvent 
violent  avec  sa  femme,  il  n'avait  d’afîection  que  pour  sa  belle-sœur  : 
<«  I.e  cas  qu'en  fait  le  roi,  écrit  Fcrsen,  est  peut-être  une  des  rares  choses 
dans  lesquelles  il  est  d'accord  avec  le  sentiment  public.  *»  L'auteur,  et 
c'est  notre  reproche,  suppose  connue  toute  l'histoire  suédoise,  et  ne  traite 
que  par  allusion,  souvent  sans  même  rappeler  les  dates,  les  faits  impor¬ 
tants.  Il  arrive  alors  que,  parla  faute  de  cette  méthode,  on  comprend  peu 
certains  épisodes  ou  certains  caractères.  C’est  ainsi  que  le  meurtre  de 
Gustave  III,  et  plus  tard  la  déposition  de  son  fils  n’occupent  pas  dans  le 
récit  la  place  qu'ils  eurent  dans  la  réalité,  bouleversant  le  royaume,  et 
modifiant  même  la  situation  internationale.  Par  contre,  les  circonstances 
qui  accompagnèrent  l'élection  de  Bernadotte  sont  fort  bien  mises  en  valeur. 
M.  de  H.  entraîné  sans  doute  par  l'étrangeté  [de  l'intrigue  l’a  relatée  par 
le  menu,  depuis  l'audacieuse  initiative  du  lieutenant  Môrner  jusqu'à 
l'entrée  triomphale  à  Stockholm  du  maréchal  Béarnais.  La  reine  Charlotte 
qui  avait  dans  les  premiers  jours  déploré  cette  élection  inattendue  n’écri¬ 
vait-elle  pas,  quelques  années  plus  tard  :  «  Il  est  notre  bienfaiteur  ;  il  a 
relevé  le  courage  et  l'honneur  militaire  des  Suédois  ;  si  sa  vive  fantaisie 
le  rend  parfois  soupçonneux  et  irritable,  c’est  une  faiblesse  qu'on  lui 
pardonne  aisément.  Il  a  tant  de  grandes  qualités  que  tous  ceux  qui  le 
connaissent  doivent  l'aimer  de  cœur  et  d'âme.  •>  Ce  n'est  pas  sans  raison 
que  M.  de  H.  compare  l'avènement  de  Bernadotte  à  un  «  conte  de  fée  «  ! 

P.  Rain. 


II.  Moni.n.  Histoire  du  Siège  et  de  l'Occupation  de  Saint-Denis  par  les 

Allemands  en  1870-1871.  —  Saint-Denis,  1911  ;  gr.  in-8  de  374  p. 

Depuis  plus  de  40  ans,  la  guerre  de  1870-1871  contre  l’Allemagne 
d'abord,  ensuite  la  lutte  contre  la  Commune  a  fourni  matière  à  de  nom¬ 
breux  ouvrages  :  les  uns  s’adressent  plus  spécialement  à  des  gens  de 
métier,  les  autres  d'une  forme  moins  sévère  et  plutôt  anecdotiques  inté¬ 
ressent  davantage  le  grand  public.  C’est  dans  celte  dernière  catégorie 
que  l'on  doit  ranger  le  volume  que  vient  de  publier  M.  Monin.  L’auteur 
a  entrepris  de  nous  raconter  les  événements  qui  ont  eu  pour  théâtre 
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Saint-Denis,  sa  ville  natale,  depuis  le  début  des  hostilités,  jusqu'à  la  lin 
de  l’occupation  allemande. 

Son  livre,  artistiquement  illustré,  est  divisé  en  deux  parties  :  le  siège 
de  la  ville  par  les  Allemands,  puis  la  période  particulièrement  pénible,  le 
séjour  des  troupes  prussiennes.  Il  nous  donne  pour  ainsi  dire,  le  récit  de 
la  vie  journalière  des  habitants  de  Saint-Denis  pendant  le  bombardement 
de  leur  ville  et  ensuite  l'exposé  du  traitement  inqualifiable  dont  ils  furent 
victimes  pendant  le  long  séjour  des  vainqueurs.  M.  Monin  a  puisé  tous 
ses  renseignements  aux  sources  les  plus  authentiques  :  il  n’a  pas  cru 
devoir  se  lier  à  sa  mémoire  de  témoin  oculaire,  mais  il  a  cherché  dans 
les  archives  communales  de  Saint-Denis  et,  même  à  l'étranger,  toutes  les 
pièces  officielles  et  les  papiers  précieux  se  rapportant  à  celte  époque  si 
triste  pour  tous  les  cœurs  français.  C'est  ainsi  qu’il  a  pu  rendre  un  juste 
hommage  aux  hommes  intègres  qui  avaient  assumé  la  lourde  charge 
d'administrer  la  cité  pendant  une  période  particulièrement  difficile  ;  il 
souligne  avec  soin  les  belles  actions,  et  le  patriotisme  d'un  grand  nombre 
de  ses  compatriotes,  mais  son  souci  de  la  vérité  ne  craint  pas  non  plus  de 
signaler  quelques  rares  faiblesses  de  citoyens  à  l’âme  moins  bien  trem¬ 
pée.  Il  lègue  donc,  en  fils  pieux,  un  vrai  livre  d'or  aux  habitants  el  aux 
défenseurs  de  sa  ville  natale. 

Emile  Bernard. 


A.  W.  Ward,  (».  W.  Prothero,  Stanley  Leathes.  The  Cambridge 
Modem  History  :  T.  XII,  The  Lalest  Age.  —  Cambridge,  Universitv 
Press,  1910;  gr.  in-8  de  xxxiv-1034  p. 

Le  monumental  ouvrage  d 'Histoire  moderne ,  projeté  par  feu  lord 
Acton,  entrepris  par  l’Université  de  Cambridge,  annoncé  dès  le  mois  de 
mars  1898,  et  qui  a  commencé  à  paraître  en  190*2,  se  trouve  aujourd’hui 
terminé.  Le  douzième  et  dernier  volume,  sorti  de  presse,  est  consacré  à 
l’époque  contemporaine  —  1871  à  1910  — .  Si  l’on  voulait  le  comparer  au 
douzième  et  dernier  volume  de  l'Histoire  générale  de  Lavisse  et  Ram- 
baud  qui  embrasse,  avec  ses  neuf  cents  pages,  moins  toulFues  à  la  vérité, 
une  période  analogue  —  de  1871  à  1900  seulement,  —  l’élude  ne  man¬ 
querait  pas  d’intérêt,  et  l’on  verrait  aux  prises  deux  méthodes  et  deux 
cultures  sensiblement  différentes,  offrant  chacune  ses  avantages  et  scs 
inconvénients . 

Une  circonstance  assurément  favorable  pour  les  professeurs  de  Cam¬ 
bridge  et  leurs  collaborateurs  étrangers,  c’est  d'avoir  pu,  dans  leurs 
exposés,  dépasser  la  date  fatidique  mais  arbitraire  de  1900.  Car,  il  faut  le 
reconnaître,  de  même  que  le  siècle  de  Louis  XIV  ne  s’arrête  pa«  à  la  date 


Digitized  by 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


2HU 


COMPTES  RENDI  S  CRITIQUES 


tle  1700  mais  bien  à  celle  de  1715:  de  même  que  la  suite  des  événements 
de  1780  touche  à  son  terme  naturel,  non  en  1800,  mais  en  1815;  de 
même  le  xixe  siècle,  dans  son  développement  logique,  empiète  sur  les 
premières  années  du  xxe.  Il  suffît  pour  s'en  convaincre  de  considérer 
quelques-uns  des  principaux  problèmes  politiques  et  sociaux  qui  l'ont 
agité:  Ils  ne  trouvent  de  solution,  provisoire  ou  non,  qu  après  1900. 

La  guerre  entre  les  Anglais  et  les  Boers,  par  exemple,  ne  prend  lin 
qu’en  1902.  A  ce  moment  la  carte  de  l'Afrique  du  Sud  se  trouve  modifiée 
profondément.  Les  républiques  d'Orange  et  du  Transvaal  disparaissent 
pour  céder  la  place  à  une  vaste  colonie  de  l'empire  britannique,  à  laquelle 
la  métropole  concède  l'autonomie  en  1906. 

Rn  Asie,  la  régénération  du  Japon,  patiemment  entreprise  depuis  1871. 
a  pour  couronnement  les  victoires  de  Moukden et  de  Tsousliima  en  1905. 
L’évolution  est  achevée  à  celte  époque  et  désormais  l'Ktat  moderne, 
vainqueur  des  Busses,  s'élève  au  rang  de  grande  puissance. 

Tout  au  contraire,  la  Scandinavie  s'affaiblit  en  rompant  l’acte  d'union 
de  181  i  qui  liait  à  la  Suède  la  Norvège.  Celle-ci  se  constitue  en  royaume 
indépendant  en  1905  mais  pour  devenir  une  sorte  de  satellite  d’Albion. 

Rn  France,  le  conflit  entre  l'Kglise  et  l'Ktat,  plus  ou  moins  aigu  sous 
Gambetta,  Jules  Ferrv,  Waldeck-Rousseau,  arrive  à  se  dénouer  avec  la 
loi  de  séparation  de  1906.  La  même  année,  en  Russie,  les  tentatives  de 
réformes,  réclamées  dès  l'abolition  du  servage  de  1861,  aboutissent  à  un 
essai  de  gouvernement  constitutionnel;  la  première  Douma  est  convoquée. 

La  transformation  de  l'empire  féodal  des  Habsbourg  en  monarchie 
tempérée  a  commencé,  à  proprement  parler,  en  1848;  mais  le  suffrage 
universel  n'a  été  octroyé  par  le  souverain  à  ses  sujets  qu'en  janvier  1907, 
soit  dans  la  soixantième  année  de  son  règne.  De  même  les  ambitions  de 
l'Autriche-Hongrie  du  côté  de  l’Orient,  affirmées  dès  1880  par  l'occu¬ 
pation  de  la  Bosnie,  ne  se  trouvent  réalisées  par  l’annexion  définitive  qu’en 
1908.  Pareillement  aussi  la  libération  de  la  Bulgarie  du  joug  Turc,  tentée 
dès  1876,  n’est  complète  qu’en  1909,  alors  que  le  prince  Ferdinand  prend 
le  titre  de  Tsar  des  Bulgares. 

La  chute  du  régime  hamidien  à  Constantinople  en  1908  et  1909  clôt 
une  longue  ère  d’absolutisme  sanguinaire  pour  ouvrir  des  temps  nouveaux, 
il  faut  l’espérer,  avec  l'avènement  au  pouvoir  des  Jeunes  Turcs.  A  son 
tour  le  Portugal,  las  de  ses  rois,  secoue  un  passé  séculaire  de  dilapida¬ 
tions,  pour  instaurer  la  république  en  1910. 

Enfin,  pour  l’Afrique  du  Nord,  l'année  191 1  marque  un  tournant 
important  de  l’histoire.  C’est  d'abord  un  cycle  d'épopée  qui  se  ferme, 
avec  la  marche  sur  Fez,  le  Maroc  venant  compléter  la  conquête  de  l’Algérie 
—  dès  1830  —  et  de  la  Tunisie  en  1880.  Puis  c’est  un  cycle  qui  s’ouvre 
avec  les  Italiens  en  Tripolitainc. 
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I!  est  difficile  sans  doute  de  juger  avec  une  absolue  clairvoyance  les 
événements  proches  de  nous.  Les  éditeurs  de  l'histoire  moderne  de  Cam¬ 
bridge  en  font  l'aveu,  dans  leur  préface.  Du  moins  les  vingt-six  chapitres 
qui  composent  ce  douzième  et  dernier  volume  ont-ils  été  rédigés  par  des 
auteurs  compétents,  et  ceux-ci  présentent  chacun,  à  tour  de  rôle,  un 
tableau  d'ensemble  propre  à  satisfaire  les  esprits  exigeants. 

Nous  allons  énumérer  ces  chapitres  afin  de  permettre  au  lecteur  de  se 
rendre  compte  lui-même  de  la  variété  des  matières  traitées. 

1.  Stanley  Lealhes  : Europe  Moderne.  Extension  du  système  politique 
européen  dans  l'Amérique  du  Sud,  du  Centre  et  du  Nord,  dans  l’Australiè 
et  l’Afrique.  Partage  de  l'Afrique;  *2.  J.  Wesllake  :  Rapports  des  Etats- 
Unis  avec  l'étranger  pendant  la  guerre  de  Sécession;  3.  Stanley  Leathes  : 
Grande  Bretagne ;  4.  R.  Dunlop  :  Irlande  et  le  Home  rule;  5.  Emile 
Bourgeois,  professeur  à  l'université  de  Paris  :  La  troisième  république 
française;  6.  Hermann  Oncken,  prof,  à  l’univ.  d’Heidelberg:  L'Empire 
allemand ;  7.  Louis  Eisenmann,  prof,  à  l’univ.  de  Dijon  :  Autriche- 
Hongrie;  8.  Thomas  Okey  :  Italie  unifiée;  9.  Rev.  George  Edmundson  : 
Hollande ,  Belgique;  10.  David  Haunay,  ex-vice-consul  à  Barcelone  : 
Espagne,  Portugal;  11.  Ludwig  Slavenow,  prof .  à  l’univ.  de  Gôteborg  : 
Scandinavie ,  Suède,  Norvège  et  dissolution  de  IT’nion,  Danemark;  12  el 
13.  Bernard  Pares  :  Réaction  et  révolution  en  Russie ,  Mouvement  de 
réforme;  14.  William  Miller:  L'Empire  Ottoman  [et  la  péninsule  balka¬ 
nique;  15.  F.  M.  Sandwith,  ex-professeur  à  l’école  de  médecine  du  gou¬ 
vernement  égyptien  :  L  Égypte  et  le  Soudan  égyptien;  IG.  P.  E.  Roberts  : 
L’empire  britannique  dans  les  Indes;  17.  Sir  Robert  Kennaway  Douglas, 
prof,  de  chinois  au  King’s  college,  à  Londres  :  L' Extrême-Orient,  Chine, 
Annam,  îles  Philippines,  péninsule  malaisienne,  Siam;  18.  J.  H.  Long- 
l’ord,  prof,  de  japonais  au  King's  college,  ex-consul  à  Nagasaki  :  Régéné¬ 
ration  du  Japon;  19.  Major  F.  B.  Maurice,  officier  de  l'état-major 
général  :  La  guerre  Russo-japonaise;  20.  E.  A.  Benians  :  Les  colonies 
européennes  ;  21.  Les  républiques  de  V Amérique  latine.  A  :  Esquisse 
historique  par  F .  A.  Kirkpatrick;  B:  Position  internationale  des  races 
de  V Amérique  latine  par  Santiago  Perez  Triana,  ministre  plénipotentiaire 
de  la  république  de  Colombie;  22.  Sir  Frédéric  Pollock  :  Le  droit  des  gens 
moderne ,  et  les  moyens  de  prévenir  la  guerre;  23.  Sidney  Webb  : 
Mouvements  sociaux.  24.  W.  C.  Dampier  Whetham  :  L'Age  scientifique  ; 
25.  J.  D.  Rogers  :  Explorations  modernes ,  Asie,  Afrique,  expéditions 
polaires;  26.  G.  P.  Gooch  :  Croissance  de  la  science  historique,  où  sont 
cités  les  historiens  français  :  Augustin  Thierry,  Barante,  Sismondi,  Miche¬ 
let,  Guizot,  Thiers,  Mignet,  Tocqueville  et  Taine. 

Il  y  a  des  lacunes,  forcément,  dans  cette  œuvre  magistrale.  On  nous 
promet  encore  deux  volumes  supplémentaires.  Le  premier  consistera  en 
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un  Atlas ,  avec  des  séries  de  cartes  des  dilîérentes  contrées  de  l’Europe  et 
des  autres  parties  du  monde.  Le  second  contiendra  un  Index  général, 
des  tables  généalogiques  de  familles  royales  et  nobles,  des  tables  des 
souverains  élus,  papes,  rois  de  Pologne,  doges;  présidents  de  république, 
gouverneurs  généraux  de  colonies;  archevêques  d'York  et,  notons-le,  de 
Paris;  principaux  ministres  des  principaux  Etats  de  l’Europe.  Ces  listes 
de  personnages  couvriront  la  période  traitée  par  Y  Histoire  moderne  de 
Cambridge ,  en  commençant  avec  la  dernière  moitié  du  xve  siècle  pour 
s'achever  avec  l'accession  de  Georges  V  au  trône  d’ Angleterre  en  1910. 

Emile  Couvrec. 


.1  ignore,  en  vérité,  quelles  nécessités  matérielles  ou  quelles  pensées 
particulières  peuvent  pousser,  à  l'heure  actuelle,  certains  héritiers  et 
certains  éditeurs  à  faire  paraître,  immédiatement,  ou  presque,  après  la 
mort  d'un  auteur  illustre,  un  livre  fait,  la  plupart  du  temps,  de  pièces  et 
de  morceaux  que  le  défunt  n'avait  pas  jugé  utile  de  recueillir.  Pense- 
t-on  donner  ainsi  un  lustre  nouveau  à  sa  renommée?  On  se  trompe  ;  car, 
il  y  a,  après  la  grand-pompe  de  la  mortel  des  éloges  funèbres,  un  silence 
inévitable,  nécessaire  même,  durant  lequel  le  tassement  se  fait  et  qu'il  ne 
faut  pas  troubler,  surtout  pardes  rappels  de  second  ordre,  si  je  puis  dire. 
Est-ce  une  forme  de  la  fidélité  envers  le  disparu  que  d'aller  chercher  et 
de  publier  des  productions  que  leur  auteur  lui-même  avait  jugées 
éphémères  ?  J'en  doute.  Bref,  je  ne  comprends  pas,  je  le  répète,  cette 
mise  au  jour  immédiatement  posthume  de  fonds  de  tiroirs.  —  Passe 
encore  quand  il  s'agit,  comme  dans  le  livre  Sous  les  lauriers  académiques, 
publié  par  la  librairie  Blond  (1911,  in-16  de  330  p.’i,  des  discours  aca¬ 
démiques  prononcés  par  le  V1®  E.-M.  de  Vogué,  depuis  sa  réception 
■  0  juin  1889,  jusqu'à  sa  dernière  manifestation  oratoire  à  propos  des  Prix 
de  vertu  \18  nov.  1 009 j  ;  il  y  a  là  les  monuments  d'une  activité  acadé¬ 
mique  de  vingt  ans,  et  on  lira,  d'affilée,  avec  quelque  plaisir,  les  éloges 
directs  ou  indirects  de  Nisard,  de  Marbot,  de  Lcsseps,  de  Maxime  du 
f.inip,  dcChallemel-Lacour,  de  Bornier,  de  Hérédia,  de  Paul  Bourget,  de 
Hanotaux,  de  Barrés,  de  Rostand,  de  morts  et  de  vivants,  entre  lesquels 
Yogüé  faisait  excellemment  la  chaîne,  sans  compter  un  discours  sur 
Bernardin  de  Saint-Pierre  et  un  autresur  Gogol,  à  qui  son  art,  on  lésait, 
tenait,  ainsi  qu’un  peu  de  son  âme.  — Mais  un  recueil  qui  m'étonne,  et  à 
beaucoup  d'égards,  c'est  celui  que  la  même  librairie  a  consacré  à  Emile 
Gebiiaiit  sous  le  litre  :  De  Panurge  à  Sancho  Pança  (191 1,  in-16  de  322  p.  . 
Ce  titre,  d'abord,  qui  a  été  calqué  sur  celui  d'un  ouvrage,  directement 
issu  de  Gebharl  celui-là  :  d'Ulysse  à  Panurge ,  ce  titre,  dis-je,  qui  veut 
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être  alléchant,  ne  correspond  guère  à  l'intérieur  du  livre  :  sur  vingt  et  un 
articles  recueillis,  il  y  en  a  tout  juste  le  tiers  qui  se  rapporte  à  Rabelais 
et  peu  à  Panurge)  ouà  Cervantès  (et  peu  à  Sancho;.  Les  éditeurs  avouent 
eux-mêmes  :  «  Le  litre  que  nous  donnons  à  ce  recueil  ne  convient  pas 
également  à  tous  les  chapitres  que  l'on  va  lire.  Nous  l'avons  choisi  pour 
rappelerque,  dans  ses  études  sur  la  littérature  européenne,  Emile  Gebhart 
eut  toujours  une  prédilection  marquée  pour  toutes  les  formes  de 
l'humour.  »  Outre  que,  ni  historiquement  ni  littérairement,  ne  sont  con¬ 
tenues,  de  Panurge  à  Sancho,  toutes  les  formes  de  l'humour,  c'est  déjà  un 
peu  excessif  que  de  conlicr  à  un  titre,  qui,  par  définition,  doit  annoncer 
clairement  le  contenu  d’un  ouvrage,  le  soin  de  rappeler  au  public  les  pré¬ 
dilections  générales  de  l’auteur.  Mais  il  y  a  pis.  On  ajoute  :  «  Plusieurs 
de  ces  études  appartiennent  à  la  série  que  \1.  Gebhart  publia,  sous  la 
signature  d'Amcus,  dans  la  République  française ,  au  moment  où  ce  jour¬ 
nal  donnait  l'assaut  au  cléricalisme.  Alticus  s'était  mis  de  la  partie  avec 
un  entrain  que  l’expérience  devait  peu  a  peu  calmer.  Nous  n'avions  pas 
le  droit  de  reproduire  ici  les  plus  fougueux  de  ces  articles,  pour  la  simple 
raison  que  M.  Gebhart  naurail  jamais  consenti  à  cette  publication.  Pour 
d'autres,  un  peu  vifs  de  ton,  maisqui  nous  paraissent  avoir  une  importance 
capitale  dans  le  développement  littéraire  de  leur  auteur,  nous  avons  cru 
pouvoir  et  devoir  les  sauver  de  l’oubli  au  prix  de  quelques  rares  coupures 
qui  ne  portent  pas  sur  le  fond  des  choses,  et  que  M.  Gebhart  lui-même 
aurait  certainement  exigées.  *>  Ces  conditionnels  sont  admirables  !  De 
quel  droit  ce  choix  posthume  ?  De  quel  droit  ces  coupures?  Les  éditeurs, 
disent-ils,  n'ont  pas  voulu  être  sectaires.  Mais  ma  parole,  ce  qui  reste 
suffit  !  Les  prêtres  et  les  moines  du  moyen  âge,  sans  parler  de  l’Eglise 
actuelle,  ne  sont  jamais  ménagés  par  Gebhart  :  lui-même  a  indiqué  les 
rapports  intimes  qui  liaient  chronologiquement  le  rabelaisien  au  libertin, 
le  libertin  au  philosophe  du  xvnr*  siècle,  le  philosophe  au  libre-penseur. 
Tous  lesarticles  convergent  vers  la  «  statue»  de  Rabelais,  considéré  sur¬ 
tout  comme  prédécesseur  de  Dcscarles,  de  Molière  et  de  V  oltaire.  Et  je 
comprends  de  moins  en  moins  que  le  recueil  vienne  d'où  il  vient.  — 

A.  L.-M. 


La  publication  des  actes  de  Sully,  dont  l'intérêt  pour  l'histoire  de 
l'administration  du  royaume  sous  Henri  IV  et,  en  particulier,  du  rôle  si 
actif  de  ce  grand  ministre  se  devine  à  l'énoncé  du  titre  et  de  la  com¬ 
pacité  du  volume,  est  la  démonstration  saisissante  de  l'utilité  que  pré¬ 
sente  le  dépouillement  des  minutiers  parisiens  (Les  actes  de  Sully  passés 
au  nom  du  roi  de  1600  à  1610,  recueillis,  publiés  et  annotés  par  M.  F.  de 
M  allb  voue.  Paris,  Leroux,  in-4”  de  i.xxit-510  p.>.  Les  trésors  que  ren- 
Revue  des  Études  historiques.  —  XIV.  !•'. 
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ferment  ces  minutiers  furent  longtemps  inaccessibles  aux  travailleurs;  ils  le 
redeviendront  s’il  s'établit  la  menaçante  jurisprudence  que  certains  arrêts 
font  entrevoir,  et  qui,  appliquée  d'une  façon  tant  soit  peu  tendancieuse, 
paralyserait  à  tout  jamais  la  liberté  de  l'histoire.  Sous  prétexte  de  châtier 
quelques  pamphlétaires,  si  l’on  reconnaît  à  un  héritier,  voire  un  collaté¬ 
ral,  fût  -ce  à  plusieurs  siècles  de  distance,  le  droit  de  poursuivre  toute 
atteinte  à  l'honorabilité  éventuelle  d'homonymes  ou  de  parents  quel¬ 
conques,  il  en  découlera  le  recours  contre  tout  complice  d'une  publication 
susceptible  de  porter  préjudice  à  leur  bonne  renommée,  ou  de  confirmer 
leur  mauvaise  réputation.  Quelle  serait  alors  la  situation  d’un  notaire  qui 
laisserait  fouiller  dans  des  archives  protégées  par  le  secret  professionnel, 
remontassent-elles  au  temps  de  la  Ligue  ?  En  attendant  ce  jour  béni  des 
avocats  frottés  d'érudition  qui  trouveront  là  matière  nouvelle  à  plaidoyers, 
que  les  chercheurs,  tandis  que  les  archives  des  tabellionnages  leur  sont 
ouvertes,  se  fassent  les  émules  de  M.  Mallevoüe  dans  ses  fouilles  fructueu¬ 
sement  poursuivies.  Puissent-ils  l’imiter  aussi  dans  ses  patientes  et  minu¬ 
tieuses  annotations  !  —  ,1.  D. 


Le  Portugal  est,  depuis  la  chute  de  la  Royauté,  singulièrement  troublé 
et  beaucoup  d’amis  de  la  jeune  République  se  demandent  si  le  nouveau 
gouvernement  pourra  se  maintenir.  Ceux  qui  désirent  connaître  la  situa¬ 
tion  actuelle  et  exacte  de  ce  pays  consulteront  avec  fruit  l'ouvrage  de 
M.  A.  Marvaw»  (Le  Portugal  et  ses  colonies,  Paris,  Alcan,  1912  ;  in-8  de 
335  p.).  C'est  un  exposé  aussi  impartial  que  possible  des  causes  qui  ont 
amené  la  Révolution  ainsi  que  de  l'état  politique  financier,  industriel  et 
commercial  du  Portugal.  M.  M.  a  procédé  aune  enquête  surplace,  ses 
renseignements  sont  puisés  aux  meilleures  sources.  Il  ne  dissimule  pas 
que  les  finances  publiques  restent  le  gros  point  noir  de  l’horizon  portugais. 
Pour  parer  à  ces  difficultés  il  serait  nécessaire  que  le  nouveau  gouver¬ 
nement  fit  sortir  le  peuple  de  sa  léthargie  et  s'employât  à  tirer  un  meilleur 
parti  des  ressources  nationales.  En  réalité  il  y  a  tout  à  faire  :  le  gouver¬ 
nement  a  tant  de  difficultés  à  résoudre,  il  faudrait  pour  assister  à  un 
réveil  économique  tant  de  changements  dans  l'administration  et  dans  les 
mœurs,  que  l'on  est  bien  obligé  de  douter  de  ce  réveil  économique.  Il  est 
plus  vraisemblable  de  croire  que  le  gouvernement  portugais  se  verra 
dans  la  nécessité  de  céder  contre  forte  rémunération  une  partie  de  son 
domaine  colonial.  11  n’est  pa>  douteux  que  la  partie  méridionale  de  l'An¬ 
gola,  dont  les  plateaux  sont  salubres  et  fertiles,  est  un  objet  d’envie  pour 


l'Allemagne. 


M.  D. 


La  première  partie  du  second  volume  de  la  Bibliographie  du  temps  de 
Napoléon,  par  M.  Frédéric  Kihciieisen,  vient  de  paraître,  (Paris,  Champion  ; 
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Genève,  F.  Kircheisen  ;  Londres.  Low  et  Marston,  1912;  in-8  de208  p.|. 
Ce  second-  volume,  par  la  méthode,  comme  par  les  matériaux  qu'il  con- 
lient,  est  tout  à  fait  digne  du  premier.  C’est  le  meilleur  éloge  qu’on 
puisse  en  faire.  M.  Kircheisen,  déclarant  dans-une  notice  préliminaire 
qu’il  s’agit  d'une  biographie  critique  et  non  d’une  bibliographie  complète, 

on  serait  mal  venu  de  lui  reprocher  telle  ou  telle  omission,  surtout  avant 

« 

d’avoir  pris  connaissance  de  l’ouvrage  complet.  Cependant,  à  l'article 
Drouot,  n'aurait-il  pas  pu  citer  l'oraison  funèbre  du  général  Drouot  par 
Lacordaire ,  un  des  chefs-d'œuvre  de  l'éloquence  française  et  qui  donne 
une  des  plus  vivantes  et  à  tout  prendre  des  plus  exactes  images  du 
«  Sage  de  la  grande  armée  »  ?  Mais  peut-être  cette  indication  trouvera- 
t-elle  sa  place  dans  une  autre  partie  de  la  Bibliographie:  c'est  ainsi  que 
nous  trouvons  dans  ce  second  volume  l'indication  d'ouvrages  dont  nous 
avions  signalé  (donc  à  tort)  l'omission  dans  le  premier.  M.  F.  Kircheisen 
nous  dit  qu'il  ne  peut  songer  pour  le  moment  à  la  publication  de  sa 
grande  bibliographie  napoléonienne  qui  formerait  au  moins  20  volumes 
grand  in-8  de  500  p.  chacun.  Nous  voulons  espérer  que  viendra  bientôt 
ce  moment  où  pourra  être  connue  du  public  une  entreprise  considérable 
que  nul  n'était  plus  en  état  de  conduire  à  bonne  lin  que  M.  Frédéric 
Kircheisen.  —  R.  P. 


Si  le  livre  du  Dr  Henri  Perhaudeau  (Le  marquis  du  Planty,  maire  de 
Saint-Ouen-sur-Seine,  1808-1876).  Pages  d'histoire  audonienne.  —  Jouve 
et  Ck,  éd.,  15,  rue  Racine,  un  vol.  in- 10  de  151  pages,  avec  un  por¬ 
trait!.  ne  faisait  que  raconter  la  vie  de  l'homme  de  bien,  médecin  éclairé 
et  grand  philanthrope,  que  fut  le  marquis  du  Planty,  il  mériterait  déjà 
une  place  honorable  parmi  les  biographies  de  personnages  qu’on  doit  pro¬ 
poser  à  l'admiration  de  tous  et  donner  en  exemple  à  ses  contempo¬ 
rains.  Mais  il  est,  en  outre,  une  bonne  page  de  l’histoire  de  Saint-Ouen. 
parce  que  son  héros  administra  cette  commune  avec  un  talent  est  un  zèle 
dont  elle  profila  grandement  et  l'embellit.  Ce  livre  contribue  ainsi  à  l'his¬ 
toire  des  communes  de  la  Seine  qui  intéresse  à  juste  titre  les  amis  de 
Paris  et  de  sa  banlieue.  —  J.  C. 


On  sait  que  l’Institut  d’ Études  Catalanes  de  Barcelone,  malgré  son 
origine  récente,  occupe  un  rang  des  plus  importants  parmi  les  sociétés 
d’histoire  provinciale  de  l'Europe,  et  que,  en  tout  cas,  il  n’y  a  pas  dans  la 
péninsule  espagnole  d'association  de  ce  genre  dont  l’activité  et  les  travaux 
méritent  plus  d'estime.  Son  nouvel  annuaire  (Institut  d'estudis  cata¬ 
lans.  Anuari  1909-10.  III.  Barcelone,  Palan  de  la  Deputacio,  in-f°)  en  est 
un  complet  témoignage  par  la  diversité  et  l'importance  des  travaux  que 
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contiennent  ses  diverses  sections  historique,  archéologique,  juridique, 
littéraire,  et  travaux  parmi  lesquels  nous  signalerons  particulièrement: 
Narbona ,  Geronay  Rarcelona  hajo  la  domination  musulmane ,  par  Fran¬ 
cisco  Godera  ;  Terra  siyillata  ;  Los  vasos  are f inos  y  sos  imitaciones. 
y  allô- Romanes  en  Ampurias  où  Manuel  Cazurro  ramène  l'attention  sur 
l'antique  Emporia  qui  n’est  aujourd'hui  qu’une  petite  ville  d'à  peine2.000 
habitants  après  avoir  été  une  des  plus  importantes  villes  commerçantes 
de  la  Méditerranée;  le  mémoire  de  M.  Ramon  Casellas  sur  les  sculptures 
découvertes  dans  le  même  lieu  *.  Le  troubadour  Riquier  de  Narbonne 
et  les  Catalans  par  J.  Englade,  une  étude  approfondie  du  Palais  de  la 
Deputacio  General  de  Catalanya  p.  J.  Puig  y  Cadafalch  et  J.  Miret  y  Sans. 
Ce  volume  atteste  les  tendances  cosmopolites  de  la  Catalogne  qui,  de  toutes 
les  provinces  de  l’Espagne,  est  celle  qui  entretient  les  relations  les  plus 
actives  avec  lesautres  pays  de  l’Europe.  Elle  atteste  en  même  temps  ses  ten¬ 
dances  particularisles  à  l'égard  du  reste  de  l’Espagne.  Car  ses  Annuaires 
contiennent  de  nombreux  articles  en  castillan  et  s'il  admet  aussi  les  tra¬ 
vaux  rédigés  en  français,  en  italien  et  même  en  allemand  ( Anuari  de 
1908)  l'idiome  qui  y  domine  c’est  le  dialecte  catalan  dans  lequel  sont, 
entre  autres,  rédigés  les  actes  et  la  chronique  de  la  Société.  On  y  constate, 
une  fois  de  plus,  qu’il  y  a  davantage  de  différence  entre  l’Espagnol  et  le 
Catalan,  qu'entre  le  Catalan  et  nos  divers  parlers  de  la  langue  d’Oc. 
Cela  nous  rappelle  que  la  Catalogne  faisait  partie  sous  Charlemagne  de  la 
Marche  d’Espagne  et  que  le  comté  de  Barcelone  fut,  jusqu’en  1258,  le 
vassal  du  roi  de  France.  1/aspect  matériel  du  volume  est  digne  du  fonds  : 
beau  papier,  impression  nette,  soin  de  la  mise  en  pages,  abondance, 
variété  et  parfaite  exécution  des  illustrations  soit  en  noir,  soiten  couleur. 
11  fait  honneur  à  l’imprimerie  catalane.  Du  reste  c'est  à  Barcelone  que 
fut  établie  la  première  imprimerie  espagnole.  —  R.  P. 


Nous  avons  reçu  de  notre  éminent  collaborateur  F.  Funck-Brentano 
la  communication  qui  suit  : 

Mon  cher  confrère, 

A  propos  de  mon  article  sur  Rétif  de  la  Bretonne.  professeur  d'histoire 
à  Mnülins,  j’ai  reçu  la  lettre  suivante  : 

Monsieur, 

Voulez-vous  permettre  à  un  de  vos  lecteurs  de  revendiquer  contre  vous 
la  priorité  de  votre  dernière  découverte  ?  Il  vous  restera  toujours  assez  de 


I.  Il  nous  parait  que  ces  fouilles  d' Ampurias  qui  ont  déjà  fait  l’objet  de  savants 
mémoires  ^notamment  dans  le  volume  précédent  fies  Annuaires  de  l’Inst.  des  Études 
Catalanes)  n’ont  pas  attiré  uffîssomment  l’attention  des  savants  et  des  artistes. 
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trouvailles  pour  que  vous  puissiez  abandonner  celle-là  qui,  je  crois,  m'ap¬ 
partient.  La  substance  des  renseignements  que  vous  donnez  dans  le  der¬ 
nier  numéro  de  la  Revue  des  Etudes  historiques  se  trouve  déjà  dans  le 
«  discours  d'usage  »  que  j'ai  prononcé  au  lycée  du  Havre  le  31  juillet 
1909  sur  V Enseignement  de  l'Histoire  dans  les  Ecoles  Centrales,  qui  a 
été  publié  le  15  septembre  1909  par  la  Revue  Internationale  de  V Ensei¬ 
gné  ment  t  p.  233-254,  et  dont  la  Revue  historique  a  rendu  compte  presque 
aussitôt  (1909,  t.  III,  p.  449-150).  Comme  il  vous  sera  facile  de  vous 
en  convaincre,  en  vous  reportant  à  mon  texte  imprimé  .  p.  240-241). 
c’est  à  Paris,  aux  Archives  Nationales,  que  j'avais  acquis  la  certitude 
que  Rétif  de  la  Bretonne  avait  été  nommé  professeur  d’histoire  à  l' Ecole 
Centrale  de  Moulins  ;  et  c'est  pour  vérifier  la  teneur  fies  documents  d’où 
elle  me  semblait  évidemment  résulter  que  j'avais  alors  prié  l'aimable 
archiviste  de  l’Ailier,  M.  Plantent,  de  faire  quelques  recherches  dans  ce 
sens  parmi  lesdépôts  confiés  à  sa  garde.  Les  résultats  qu'il  obtint  tout  de 
suite  confirmèrent  la  réalité  de  la  nomination,  mais  établirent  que  Rétif 
n'avait  pas  voulu  s’en  prévaloir  et  n’avait  jamais  mis  les  pieds  à  Moulins. 
Soit  que  telle  n’ait  pas  été  son  intention,  soit  plutôt  qu'il  n’en  eût  pas 
encore  rencontré  le  texte,  M.  Flamenl  ne  m'a  pas,  il  y  a  deux  ans,  com¬ 
muniqué  la  curieuse  délibération  que  vous  venez  de  rendre  à  la  lumière  ; 
mais  je  compte  à  la  fois  sur  votre  clairvoyance  et  sur  votre  çourtoisie, 
pour  reconnaître  que,  sans  mon  intervention  préalable,  elle  resterait  sans 
doute  enfouie,  au  milieu  de  quelque  liasse  d'archives. 

Veuil lez  agréer,  Monsieur,  l’assurance  de  mes  respectueux  sentiments. 

JkHOMK  CaKCOI’INO. 

Paris,  11,  rue  Marguerin,  31-1-12. 


C'est  avec  le  plus  grand  plaisir  que  j’ai  l'honneur  de  porter  cette  lettre 
à  la  connaissance  des  lecteurs  de  la  Revue  des  Etudes  historiques.  Je 
n’avais  d'ailleurs  pas  la  prétention  de  faire  aucune  découverte,  mais  sim- 
plementde  publier  desdocuments,  demeurés  inédits,  et  qui  me  paraissaient 
très  intéressants,  concernant  Rétif  de  la  Bretonne,  pour  lequel  j'ai  une 
vive  admiration.  El  mon  mérite  était  d'autant  plus  mince  queces  documents 
m’avaient  été  signalés  par  M.  Fuchs,  professeur  au  lycée  de  Charleville. 
J’ignorais  d'ailleurs  l'existence  du  travail  de  M.  Carcopino,  ainsi  que 
M.  Fuchs  qui  avait  directement  trouvé  ces  documents  aux  archives  de 
l’Ailier. 


Fünck-Brrxtano. 
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Institut.  Académie  française.  —  2*  décembre.  I.  Académie  procède  à  la 
formation  de  son  bureau  pour  le  Ier  trimestre  de  1912  :  M.  Henri  Poincaré  esl 
élu  directeur,  el  M.  Mené  Bazin  chancelier.  —  18  janvier,  réception  de  M.  Henri 
de  Héritier  à  la  place  vacante  par  le  décès  du  vicomte  Eugène  de  Vogué;  le 
comte  Albert  de  Mun  répond  au  récipiendaire  par  un  fies  discours  les  plus  beaux 
el  les  plus  élevés  que  l'Académie  aiUenlendus.  — 1 ,r  février.  L’Académie  décide 
qu’elle  se  fera  représenter  à  l'inauguration  du  monument  dû  au  ciseau  du 
sculpteur  Albert  Boucher,  que  la  ville  de  Richelieu  se  propose  d’élever  à  la 
mémoire  du  cardinal,  fondateur  tde  l’Académie.  —  K  février.  Réception  de 
M.  Henry  Roujon  élu  par  I* Académie  à  la  place  vacante  par  la  mort  de  M.  Henri 
Barboux.  M.  Frédéric  Masson  était  chargé  de  répondre  au  récipiendaire.  — 
17  février.  Après  un  éloge,  fait  par  M.  Henri  Poincaré,  du  général  Langlois, 
décédé,  la  séance  est  levée  en  signe  de  deuil.  —  29  février.  M.  Denys  Cochin. 
élu  en  remplacement  de  M.  Validai,  prononce  son  discours  de  réception  auquel 
répond  M.  Itanotaux.  Tous  deux  s'accordent  pour  rendre  hommage  à  l'historien 
de  si  grand  talent  qui  a  été  enlevé  prématurément  à  la  France.  M.  Hanotaux 
trace  d’Albert  Vandal  ce  portrait  d'une  saisissante  ressemblance  :  «<  Qui  de 
nous  n’a  présente  à  l'esprit  l’élégante  silhouette  de  notre  confrère  disparu  ?  Sur 
un  corps  svelte  et  mince,  une  tète  fine  et  pâle  se  penchait  un  peu,  comme  pour 
aller  au-devant  et  interroger.  A  le  voir  —  alors  même  que  l'âge  et  la  maladie 
l’avaient  touché,  —  on  eut  dit  un  grand  adolescent  toujours  avide  de  ques¬ 
tionner  et  d’apprendre,  lui  qui  savait  tant  !  Un  regard  doux,  un  pou  inquiet, 
une  voix  caiessante,  légèrement  voilée,  un  geste  sobre  et  contenu,  une  allure 
à  la  fois  ferme  et  discrète,  une  autorité  naturelle  tempérée  par  des  manières 
parfaites  et  des  prévenances  délicates,  ainsi  s'alliait  en  lui  le  charme  de 
l'homme  du  monde  à  la  gravité  de  l'homme  d’études.  »  Nous  nous  reproche¬ 
rions  de  ne  pas  reproduire  aussi  le  beau  passage  où  M.  Hanotaux  définit  la 
nature  et  le  but  de  l’histoire  :  «  L’histoire,  dit-il,  n’est  que  l'exercice  d’une  des 
plus  hautes  parmi  les  facultés  humaines.  L’histoire  n’est  pas  une  littérature, 
c'est  une  activité  se  prolongeant  du  passé  à  l’avenir.  Si  l’humanité  n’écrivait 
pas  l’histoire,  tout  son  acquis  se  perdrait  au  fur  et  à  mesure  qu’il  se  gagne;  la 
civilisation  disparaîtrait  et  mourrait  à  chaque  disparition  et  à  chaque  mort 
individuelles.  Les  techniques,  les  arts,  les  sciences,  les  exemples,  la  morale, 
les  religions,  la  justice  elle-même  périraient  sans  cesse  si  l’histoire  ne  les 
maintenait  en  les  inscrivant  sur  ses  tablettes  ineffaçables.  L’humanité  a  l’his¬ 
toire  comme  l’individu  a  la  mémoire.  L’un  et  l’autre  trébucheraient  dans  la 
nuit  fuyante  de  l’éphémère  si  ces  lumières  leur  manquaient.  L’histoire  est 
notre  seule  défense  contre  l’ennemi  qui  mord  et  corrode  toute  existence,  le 
temps.  Le  regard  de  l’homme  se  retourne  sans  cesse  vers  elle.  . ,  A-t-on  réfléchi 
à  ce  que  serait  l’homme  s'il  n'avait  pas  l’histoire?  » 
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Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  -  29  décembre.  Lecture  est 
«tonnée  du  décret  autorisant  l’Académie  à  accepter  le  legs  d<*  4.000  francs  «pii 
lui  a  été  faitpar  M.  Léopold  Delisle.  L'Académie  procède  au  renouvellement  du 
bureau  pour  1912  :  M.  Louis  Léger,  vice-président,  est  élu  président,  et 
M.  Noël  Valois  est  élu  vice-président.  —  9  février.  MM.  Oinont  et  Valois  sont 
élus  membres  de  la  commission  des  chartes  et  diplômes  en  remplacement  de 
MM.  Delisle  et  Longnon.  —  1er  mars.  M.  l'abbé  l.’lysse  Chevalier  est  élu 
membre  libre  en  remplacement  de  M.  Saglio. 

Académie  des  Sciences  morales  et  politiques.  23  décembre.  Dans  les 

élections  pour  le  renouvellement  annuel  du  bureau,  M.  Fuguiez  est  nommé 

vice-président  en  remplacement  de  M.  Louis  Renault  qui  devient  président 

pour  l’année  1912.  —  20  janvier.  M.  Jacques  Flach,  professeur  au  collège  do 

France,  est  élu  au  3e  tour,  par  18  voix,  membre  titulaire  dans  la  section  de 

législation,  en  remplacement  de  M.  Dareste.  Les  autres  candidats  étaient 

MM.  Clunet,  Teissier  et  Weiss.  —  27  janvier  :  Sur  le  rapport  de  M.  de  Fran- 

queville,  le  sujet  proposé  pour  le  prix  Odilou-Barrolest  prorogé  au  31  décembre 

1913.  Il  porte  sur  l’histoire  du  droit  et  des  institutions  publiques  et  privées  du 

duché  de  Bourgogne  jusqu’à  sa  réunion  définitive  à  la  couronne  de  France.  — 

17  février.  Ap  rès  deux  tours  de  scrutiu,  M.  André  Liesse  est.  par  vingt 

suffrages,  élu  comme  membre  titulaire  dans  la  section  d’économie  politique  en 

* 

remplacement  de  M.  Emile  Levasseur.  Les  autres  candidats  étaient  MM. 
Raphaël-Georges  Lévy,  Gide,  Béchaux  et  Arnauné. 

Musée  Condé.  —  M.  Alfred  Mézières,  président  du  Conseil  des  Conservateurs 
du  Musée,  a  présenté  à  la  séance  trimestrielle  de  l'Institut  du  3  janvier  1912 
un  rapport  sur  l'année  1911  qui  fournit  les  renseignements  suivants  : 

M.  Lafencstre  a  poursuivi  la  révision  du  catalogue  des  dessins,  préparé  par 
le  duc  d’Aumale.  Il  songe  à  entreprendre  pour  la  merveilleuse  collection  des 
Portraits  historiques  une  analyse  chronologique,  accompagnée,  pour  les  figures 
principales,  d’un  commentaire  critique  et  biographique  qui  serait  «  non  seu¬ 
lement  une  contribution  nouvelle  à  l’histoire  du  portrait,  mais  encore  un  tableau 
vivant  de  la  société  française,  princière,  militaire,  mondaine,  intellectuelle, 
durant  les  plus  glorieuses  périodes  de  notre  histoire  ». 

M.  Elie  Berger  a  commencé  à  dresser  un  inventaire  détaillé  du  fonds  de 
Goello.  Celui-ci  se  compose  d’une  centaine  de  cartons  contenant  des  chartes 
dontbeaucoup  remontent  au  moyen  âge  et  qui  concernent  le  pays  breton  dece 
nom  qui  avait  Guingamp  pour  capitale.  Le  Goello  avait  été  donné  par  le  der¬ 
nier  duc  de  Bretagne  à  son  fils  naturel,  François  de  Bretagne  ou  d’Avaugour, 
auquel  il  fit  également  don  du  comté  de  Vertus  apporté  aux  ducs  de  Bretagne 
par  Marguerite  d’Etampes,  fille  du  duc  d’Orléans.  Le  comté  de  Vertus  et  les 
seigneuries  bretonnes  qui  formaient  ainsi  le  patrimoine  de  celte  branche 
bâtarde  de  la  maison  de  Bretagne,  restèrent  entre  les  mains  d«*s  descendants 
de  François  jusqu’à  l'extinction  de  la  ligne  masculine  en  1740;  ils  passèrent 
alors  à  un  cousin  des  deux  derniers  comtes  de  Vertus,  Charles,  duc  de  Rohan- 
Rohan  et  prince  de  Soubiso,  dont  la  fille  épousa  Louis-Joseph,  duc  de  Bourbon, 
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prince  de  Coudé.  C'est  ainsi  sans  doute  que  les  papiers  de  (ioello  sont  venus 
prendre  place  dans  le  chnrtrier  des  Condé. 

Enfin  M.  Gustave  Maçon  prépare  le  catalogue  des  imprimés. 

Le  Musée  Condé  s’est  enrichi  d’une  précieuse  collection  par  le  dépôt  des 
Papiers  du  dur  d'Aumale  qu’y  ont  fait  cette  année  les  exécuteurs  testamen¬ 
taires  du  prince.  , 

Ces  papiers,  dont  on  ne  pourra  prendre  connaissance  que  dans  vingt  ans, 
comprennent  onze  sections  : 

1.  Seize  registres  de  la  correspondance  en  Afrique  {1842-1848).  Agendas- 
memenlos  tenus  à  jour  par  le  prince,  de  1864  à  1897,  34  volumes. 

2.  Correspondance  de  la  famille  royale,  comprenant  de  nombreuses  lettres 
du  roi  Louis-Philippe,  de  Mm'  Adélaïde,  du  duc  d'Orléans,  du  duc  et  de  la 
duchesse  d’Aumale,  du  comte  de  Paris  et  des  autres  membres  de  la  famille. 

3.  Correspondance  des  rois  et  princes  étrangers  (dont  la  publication  sera 
subordonnée  à  l’avis  du  Ministre  des  Affaires  étrangères1. 

Correspondance  générale  :  Lettres  de  Cuvillier-Fleury  au  duc  d'Aumale 
1.025  pièces).  Lettres  du  duc  d'Aumale  à  M.  Cuvillier-Fleurv  (925  pièces). 
—  Lettres  du  duc  d’Aumale  à  son  ami  M.  Couturié  (194  pièces).  Lettres  de 
M.  Bocher  et  de  M.  Estancelin. 

5.  Correspondance,  papiers  et  documents  relatifs  aux  travaux  historiques 
du  duc  d’Aumale. 

6.  Éducation  du  duc  d’Aumale  ;  correspondance,  devoirs,  compositions. 
Papiers  des  fils  du  duc  d'Aumale. 

7.  Papiers  militaires.  Guerres  d’Afrique,  commandement  du  7°  corps. 

8.  Evénements  de  1870;  offres  de  service  militaire,  correspondance  à  ce 
sujet. 

9.  Documents  relatifs  au  second  exil,  1886-1889. 

10.  Pièces  diverses.  Affaire  des  trois  ducs.  —  La  Fusion.  —  Lettres  de 
M.  Thiers.  —  Guerre  de  sécession.  —  Le  duc  de  Chartres  à  l’école  militaire  de 
Turin.  —  Duel  du  duc  de  Montpensier,  1870.  —  Offre  du  trône  de  Grèce  au  duc 
d’Aumale,  1863.  —  Séquestre  de  1848.  —  Lettre  de  Victor  Hugo,  etc. 

H.  Correspondances  et  pièces  diverses.  Amis,  généraux,  membres  de  l’Insti¬ 
tut;  donation  de  Chantillv. 


Collège  de  France.  —  Deux  arrêtés  ministériels  en  date  du  6  février  ont 
décidé  que  les  crédits  disponibles  par  suite  du  décès  de  M.  Levasseur,  profes¬ 
seur  de  géographie,  histoire  et  statistique  économiques,  et  de  M.  Longnon, 
professeur  de  géographie  historique  de  la  France,  seront  affectés  à  un  ensei¬ 
gnement  cl  à  des  études  relatifs  aux  faits  économiques  et  sociaux  et  à  un  ensei¬ 
gnement  et  à  des  études  relatifs  à  l'histoire  de  F  Afrique  du  Nord. 


Doctorat  Ô8  lettres.  —  Les  thèses  suivantes  ont  été  soutenues  pour  l'obten¬ 
tion  du  diplôme  de  docteur  devant  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  :  16  janvier» 
M.  Clergeac  ;  thèse  principale,  La  curie  et  les  bénéfices  consistoriaux  (1300- 
1600);  thèse  complémentaire,  Chronologie  des  archevêques ,  évêques  et  abbés  de 
I  ancienne  province  ecclésiastique  d'Anch  et  des  flittcéses  de  Condom  et  de  Lomhez 
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1300-1801).  —  20  janvier,  M.  Georges-Emile  Collas, -professeur  au  lycée  «le 

Rennes;  thèse  principale,  Jean  Chapelain  {1395-1674)  ;  thèse  complémentaire, 

Les  sentiments  de  V Académie  française  sur  la  tragie-eomédie  du  Cid,  d'après  le 

manuscrit  de  la  main  de  Chapelain  conserx'é  à  la  Bibliothèque  nationale,  avec 

les  corrections ,  une  introduction  et  des  notes.  —  27  janvier,  M.  Georges  Rigaull  : 

thèse  principale,  Le  général  Abdallah  Menou  et  la  dernière  phase  de  f'eæpédi- 
» 

/ion  d'Egypte  ;  thèse  complémentaire,  Inventaire  des  états  de  services  des  offi¬ 
ciers  de  l'armée  d'Egypte.  —  8  février.  M.  Maximilien  Fuchs,  professeur  au 
lycée  de  Charleville;  thèse  principale,  Théodore  île  Banville',  thèse  complé¬ 
mentaire,  Lexique  du  Journal  des  Goncourt. 

Thèses  de  l'Ecole  des  Chartes.  —  Les  thèses  suivantes  ont  été  soutenues  du 
29  au  31  janvier  dernier  à  l’Ecole  des  Chartes  pour  l’obtention  du  diplôme 
d'archiviste  paléographe  : 

François  Baron.  Le  cardinal  Pierre  de  Foix,  le  vieux  >  1386-1 464<  et  ses 
légations. 

André  Biver.  L'abbaye  royale  Saint-Martin  de  Laon,  des  origines  à  l'union  à 
l'évêché. 

François  Boucher.  La  cathédrale  de  Toul.  Essai  archéologique. 

Eugène  Girod.  Charles  II,  duc  de  Lorraine  (  1390-1 431  ).  Ses  relations  poli¬ 
tiques  avec  la  France  et  V Empire,  de  1390  au  24  octobre  1420. 

Pierre  flellouin  de  Cenival.  henri  de  Valois ,  duc  d'Anjou  (1 551-1 373). 

Jean  Jablonski.  Le  comte  d'Anjou.  Roman  d'aventures  du  A I Ve  siècle  par 
Jean  Maillart.  Essai  d’établissement  d’un  texte  critique,  avec  une  introduction 
un  glossaire  et  une  table  des  noms  propres  et  des  principaux  personnages. 

René  Jouanno.  Etude  sur  la  Chambre  îles  Comptes  d'Angers  [1 360  ?-1 483  j . 

Jean  La*w.  Louis  de  Gonzague,  prince  de  Mantoue,  duc  de  Aerers  (1539- 
1595).  Sa  vie  et  ses  écrits  jusqu'en  1590. 

Jean  Marx.  L' Inquisition  en  Dauphiné,  du  XIV*  siècle  au  début  du  règne  de 

* 

François  Ier.  Elude  sur  le  développement  et  la  répression  de  l'hérésie  et  de  la 
sorcellerie. 

Maurice  Oudot  de  Dainville.  Les  travaux  publics  de  ta  ville  de  Périgueux  au 
XI\ e  siècle. 

0 

Paul  Roussier.  Elude  historique  sur  la  rivière  de  Maine  ou  Mayenne. 

Georges  Servant.  Les  compagnies  de  Saint -Christophe  et  tics  des  de  l'Amé¬ 
rique. 

Jean  Verrier.  Essai  archéologique  sur  l'église  Sainf-Séverin  de  Paris. 

ArchiYes  départementales.  --  M.  André  Lesort,  qui  était  archiviste  d’Ille- 
et-Vilaine,  a  été  nommé  archiviste  de  Seine-et-Oise.  M.  Henri  Bourde  de  la 
Rogerie,  qui  dirigeait  les  archives  «le  Quimper  a  été  nommé  archiviste  d’Ille- 
et-Vilaine.  M.  Jean  Verrier  a  été  nommé  archiviste  du  Finistère. 


Bibliothèque  et  ArchiYes  de  l'Opéra.  —  Par  arrêtés  en  date  du  3U  décembre 
1911,  M.  Banès  a  été  nommé  administrateur  de  la  bibliothèque,  des  archives  et 
du  musée  du  théâtre  national  de  l’Opéra  :  M.  Decloux,  «lit  Martial  Ténéo, 
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bibliothécaire,  en  remplacement  de  M.  Malherbe  «lécé«lé  ;  M.  Henri  Quittard. 
archiviste,  en  remplacement  de  M.  Banès. 

Conférences  de  M.  Lacour-Gayet.  --  La  Société  des  Études  historiques  est 
heureuse  d’applaudir  aux  succès  qui  ont  accompagné  un  de  ses  membres. 
M.  Lacour-Gayet.  membre  de  l’Institut,  dans  la  série  de  conférences  qu’il 
avait  entreprise,  sous  les  auspices  de  l’Alliance  française,  dans  les  principales 
villes  de  l'Europe  centrale,  en  Ilussie,  en  Autriche,  dans  les  Etats  balkaniques. 

Notre  illustre  confrère  a  évoqué  devant  de  nombreux  auditoires  les  souve¬ 
nirs  de  l'époque  de  Louis  XIV  et  de  Napoléon  Ier,  et  a  été  écouté  avec  lapins 
grande  faveur  à  Varsovie,  à  Lodz,  à  Vienne,  en  présence  de  notre  ambassa¬ 
deur.  M.  Philippe  Crozier:  à  Budapest,  où  l’élite  de  la  société  hongroise  avait 
répondu  à  l’appel  de  notre  consul  général,  M.  le  vicomte  de  Fontenay  :  à 
Belgrade,  en  présence  de  S.  A.  B.  le  prince  Paul  et  du  ministre  de  France. 
M.  Descos  ;  à  Chahatz,  où  la  ville  s’était  mise  en  fête  à  cette  occasion. 

En  l’absence  de  S.  M.  Pierre  1er,  S.  A.  B.  le  prince  Paul  a  bien  voulu  accor¬ 
der  une  audience  à  M.  Lncour-Gavot. 

Table  des  Mémoires  du  marquis  de  Sourches.  —  Les  historiens  qui  s’inté¬ 
ressent  à  l’époque  de  Louis  XIV  salueront  avec  plaisir  la  publication  de  la 
table  des  Mémoire»  attribués  au  marquis  de  Sourches,  que  M.  Léon  Lecestre 
vient  de  faire  paraître  sous  lesauspices  delà  Société  française  de  Bibliographie. 
On  sait  quelle  est  l’importance  de  ces  Mémoire»  qui  de  1685  à  1712  doublent  le 
célèbre  Journal  < le  Dangeau .  «  L’auteur,  comme  ledit  M.  Lecestre,  vivant  à  la 
cour  et  ne  la  quittant  pour  ainsi  dire  jamais,  était  très  bien  informé  de  tout  ce 
«pii  s’y  passait  et  recevait  en  outre  personnellement,  des  armées,  des  lettres 
et  des  nouvelles  «qui  lui  apportaient  des  renseignements  de  première  main  sur 
les  événements  militaires;  de  plus  il  écrivait  dans  le  plus  grand  secret,  sans 
avoir  jamais,  comme  Dangeau,  fait  part  de  son  travail  ou  communiqué  ses 
écrits  à  qui  que  ce  soit.  Cela  lui  a  permis  de  faire  connaître  des  faits  et  des 
circonstances  que  Dangeau  ne  pouvait  pas  raconter,  parce  que  Louis  XIV  lui 
demandait  parfois  la  communication  de  son  Journal.  Donc  à  la  précision  et  à 
la  régularité  «lu  Journal  de  Dangeau,  les  Mémoires  de  Sourches  joignent  une 
plus  grande  sûreté  d’information  et  une  liberté  complète  pour  l’exposé  des 
faits.  Enfin  la  narration  de  Sourches  est  complétée,  surtout  au  point  de  vue 
généalogi«.jue,  par  des  notes  très  exactes  et  très  précises,  mises  au  bas  des 
pages  par  un  commentateur  anonyme  et  jusqu'à  présent  inconnu  qui  n'est 
certainement  pas  l'auteur  des  Mémoires.  » 

L’absence  de  table  rendait  très  difficile  toute  recherche  sur  un  point  parti¬ 
culier  dans  ce  volumineux  journal,  et  on  ne  saurait  trop  féliciter  M.  Lecestre 
d’avoir  rendu  accessible  une  mine  aussi  précieuse  et  d'avoir  doté  l’érudition 
d’un  nouvel  instrument  «le  travail  composé  avec  cette  exactitude  et  cette 
merveilleuse  connaissance  du  xv?r  siècle  qui  caractérisent  toutes  ses  produc¬ 
tions. 
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Le  Bibliographe  moderne,  janvier-avril  191  l  :  Léopold  Delisle,  Le 
catalogue  collectif  des  Bibliothèques  de  Paris,  5-8.  —  Max  Prinet,  I  n 
armorial  des  Minnesinger  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale ,  9-19.  — 
Clovis  Brunel,  Le  cadre  de  classement  des  archives  départementales ,  *20- 
31.  —  Maurice  Tourneux,  Salons  et  expositions  d'art  à  Paris  (1801- 
1900).  Essai  bibliographique  (suite),  3*2-08.  —  Paul  Hildenfingkr. 
Inventaire  des  actes  administratifs  de  la  commune  de  Strasbourg  con¬ 
servés  à  la  Bibliothèque  nationale.  Note  additionnelle,  64-00. 

Bibliothèque  de  l’École  des  Chartes,  septembre-décembre  1911  :  Léon 
M  irot,  Raoul  d'Anquetonville  et  le  prix  de  l'assassinat  du  duc  d’Orléans, 
445-48.  —  J.  Calmette,  Le  projet  de  mariage  hourguignon-napolitain 
en  1il4  d'après  une  acquisition  récente  de  la  Bibliothèque  nationale. 
459-47*2;  p.  juslif.  —  A.  Dirudonné,  La  monnaie  royale  depuis  la  réforme 
de  Charles  V  jusqu'à  la  restauration  monétaire  par  Charles  V7/,  spécia¬ 
lement  dans  ses  rapports  avec  l’histoire  politique ,  473-99.  —  Paul  Dlr- 
ribc,  Notice  d'un  des  plus  importants  livres  de  prières  du  roi  Charles  V', 
les  Heures  de  Savoie  ou  «  très  belles  grandes  heures  »  du  Roi ,  500-55. 
—  Hippolyte  Albert,  Notice  sur  les  manuscrits  de  Pétau  conservés  à  la 
bibliothèque  de  Genève.  Fonds  Ami  Lullin  (fin),  550-99.  —  Elphège 
Frémv,  Premières  tentatives  de  centralisation  des  impôts  indirects,  600- 
•25.  —  H.  O.,  Le  manuscrit  des  Fables  de  Phèdre  de  Saint-Remi  de 
Reims,  741-3. 

Bulletin  archéologique  du  Comité  des  Travaux  historiques,  191 1 ,  *2"  livr.  : 
V.  Commont,  Les  terrasses  fluviales  de  la  vallée  de  la  Somme,  173-95.  — 
Étienne  Michon,  Nouvelles  observations  sur  les  miroirs  antiques  de  verre, 
196-207.  —  F. -P.  Thiers,  Rapport  sur  les  fouilles  de  Castel-Roussillon 
Pyrénées-Orientales '•  en  octobre  1910,  208-20  (Emplacement  de  la  cité 
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de  Uuscino  .  —  Maurice  Renault,  Oiseau  d' albâtre  colorié  trouvé  dans 
les  sablières  de  Bavay  (Nord),  *221-4.  —  Marc  Deydier,  Table  d'autel 
chrétien  à  Vaugines,  225-8.  —  Charles  Porée,  Cloches  et  fondeurs  de 
cloches.  Enquête  campanaire  dans  l'Yonne ,  *229-301;  p.  justif.  —  Louis 
Poinssot,  Quelques  inscriptions  de  Tunisie ,  302-10.  —  Jules  Renault, 
Xo/e  sur  les  citernes  de  Dar-Saniat  à  Carthage ,  311-7. 


Le  Correspondant,  *25  octobre  1911  :  Henry  Cociun,  La  Révolution  fran¬ 
çaise  et  l'Italie ,  *239-61.  —  Pierre  Didier,  Bossuet,  262-70.  —  François 
Rousseau.  Vendéens  en  Portugal  (1835),  avec  des  lettres  inédites,  292- 
307.  —  De  Lanzac  de  Laborie,  Trois  médaillons,  d'après  de  récentes 
publications ,  317-34  L  Mercy-Argenteau  ;  Correspondance  de  Marie- 

Caroline.  reine  de  Naples;  L  n  ami  de  Fouchéj.  — Oscar  Havard,  Un 
sculpteur  au  XIX'‘  siècle.  Souvenirs  inédits  d'Armand  Le  Véel  (suite). 
335-62;  lin  le  *25  décembre,  1151-82.  =  10  novembre  :  François  Lauren- 
tie,  Le  comte  de  Chambord ,  Guillaume  Ier  et  Bismark  en  octobre  1870. 
Documents  inédits,  466-78.  —  Eugène  Godefroy,  La  perle  d'une  colonie, 
593-604.  —  *25  novembre  :  Max  Doumic,  Xos  églises  en  danger  (suite;. 
Les  églises  du  Jura,  466-78.  —  Victor  Martel,  Un  ministre  de  la  marine 
sous  Napoléon.  L'amiral  duc  Decrès  d'après  sa  correspondance,  508-30; 
lin  le  10  décembre,  956-80.  —  Michel  Salomon,  L'autorité  historique  de 
Renan,  531-49.  —  De  Lanzac  de  Laborie,  Le  clergé  de  Paris  pendant  la 
Révolution,  d'après  une  récente  publication,  561-73.  =  10  décembre  : 
Tony  Dubois,  Lacordaire  à  l'Académie  française ,  863-91.  --  Louis  de 
Meurmi.le,  Le  général  de  Charette,  892-919.  —  L.  de  Lanzac  de  Laborie, 
Deux  historiens  de  la  Révolution,  1001-4  (Louis  Madelin  et  Gustave 
Gautherolj.  —  25  décembre  :  François  Laurentie,  Lettres  inédites  de 
Chateaubriand  au  comte  de  Chambord,  1075-1103.  =  10  janvier  1912  : 
Auguste  Boucher,  Berryer  et  Lamennais,  7-20.  —  De  Lanzac  de  Laborie, 
Chateaubriand  et  Napoléon  d'après  de  récentes  publications,  9*2-110.  — 
Alexandre  Masseron,  La  galerie  des  Rois  mages,  111-35  [Leurs  repré¬ 
sentations  dans  l'art].  — Gabriel  Aubray,  Au  temps  de  Villon.  Le  «  gentil 
évêque  »  Saint  Gelays,  150-61.  -  Jeanneet  Frédéric  Régamby,  La  chanson 
populaire  en  Alsace ,  165-81.  —  J.  Mantenay,  Les  devanciers  de  M.  H. 
de  Régnier  à  l' Académie  française,  18*2-6.  =  25  janvier  ;  Hommes  du 
jour.  M.  Léon  Bourgeois,  256-69.  —  Edouard  Chapuisat,  J/me  Necker  et 
Gibbon,  avec  des  lettres  inédites,  358-76.  —  10  février  1912  :  Alexandre 
Braun,  La  Belgique  et  Montalemhert ,  447-60.  —  Paul  Gaulot,  L'aven¬ 
ture  tragique  du  jésuite  Dervillé,  d'après  des  documents  inédits,  563-76 
Condamné  à  mort  par  le  tribunal  révolutionnaire  .  —  Amédée  Britscii. 
Notes  et  aperçus  sur  Madame  de  Genlis ,  595-600. 
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La  France  médicale,  *25  mars  1911  :  L.  de  Ribiek,  Statuts  et  règlements 
pour  les  communautés  de  chirurgiens  de  provinces  (suite),  104-106  ; 
suite  le  10  avril,  124-125  ;  25  avril,  144-145  :  25  mai,  184-186  ;  10  juin, 
204-6;  10  juillet,  246-8;  25  juillet,  264-8;  10  août,  290-293  ;  25  août,  310- 
311;  10  septembre,  324-327;  25  septembre,  350-353;  25  octobre,  387-9; 
10  novembre,  404-6;  fin  le  25  novembre,  426-8.  —  Hector  Grasset, 
L'œuvre  de  P. -J.  Antoine  Béchamp  (suite),  107-109;  suite  le  10 
avril,  125-128;  25  avril,  142-144;  fin  le  10  mai,  163-167. —  Bois  more  ai:, 
Meubles  des  enfants  dans  le  bocage  vendéen,  109-111  ;  fin  le  10  avril, 
128-130.  —  Albert  Callet,  Le  P.  Honoré  Fahri ,  jésuite,  l'un  des  inven¬ 
teurs  de  la  circulation  du  sang ,  117-120.  =  10  avril  :  Noé  Legrand, 
De  l'harmonie  et  usage  des  parties  du  corps  humain.  Traduction  ancienne 
en  vers  français  du  poème  latin  de  Jean  Lygéc,  médecin  (1556),  121- 
123;  suite  25  avril,  146-148;  10  mai,  167-170;  25  mai,  186-188; 
10  juin,  208-10;  le  25  juin,  223-6;  10  juillet,  249-51;  fin  le  25  juillet, 
268-71.  —  Arrêt  du  parlement  de  Guyenne  défendant  de  manger  chair  aux 
jours  prohibés,  131.  —  Paul  Dblaunay,  L'obstétrique  dans  le  Maine  aux 
XV  IP  et  XVIIIe  siècles  (fin),  137-140.  —  25avril  :  La  Guillotine ,  Guillotin 
et  la  peine  de  mort,  155-157  [Résumé  du  travail  du  l)r  Pichevinj.  —  Paul 
Dëlaunay,  Sages-femmes  tourangelles,  à  propos  du  livre  du  DT  Dubreuil- 
Chamhardel ,  156-158.  =  10  mai  :  Pierre  Rambaud,  Le  couvent  et  hôpital 
Saint-Louis  de  la  Charité  à  Poitiers,  161-163;  suite  le  25  mai,  181-184  : 
tin  le  10  juin,  201-4.  =  25  mai  :  Dr  Bonnettb,  Programme  et  horaire  des 
cours  professés  à  l'École  du  Val-de-Gràce  depuis  l'année  1 S  25  à  1855, 
189-190.  =  10  juin:  —  Goulabd,  Poursuites  pour  exercice  illégal  de 
la  médecine,  en  1779,  à  Couhert-en-Brie,  206-8.  =25  juin  :  A.  Ter- 
son,  Une  lettre  de  Cabanis  à  Baudelaire  père,  221-3.  —  Bonnette,  Une 
analyse  d'eau  en  1773,  222-3.  —  Marcel  Derriey,  Une  possession  au 
XVIe  siècle,  229-32.  =  10  juillet  :  Arnaud,  Sur  les  origines  de  la  médecine 
militaire  en  t  rance,  241-3.  —  l)r  Goulard,  Le  docteur  Hector  Forgemol 
de  Tournan-en-Brie  (1 8 1 9-1 8 85),  243-6.  =  25  juillet  :  Pierre  Ramraid, 
U  aumônerie  Saint-Lazare  de  Poitiers,  261-4  ;  fin  le  10  août,  286-90.  — 
Kdmond  Leclair,  Les  chapelains  de  peste  à  Lille,  27 8-80.  =10  août  :  Pan- 
sier,  Les  procès  en  suspicion  de  lèpre  dans  la  région  d'Avignon  aux 
XI\eet  XVe  siècles ,  281-284;  suito  25  août,  301-303;  10  septembre,  321- 
324  ;  25  septembre,  348-350  ;  fin  le  10  octobre,  368-372;  p.  justif.  [article 
très  intéressant  et  documenté].  —  B.  Reber,  Quelques  appréciations  t le 
ces  derniers  temps  sur  Paracelse,  284-286;  fin  le  25  août,  303-309.  = 
10  septembre  :  Bonnette,  Bé forme  des  soldats  sous  la  1T0  Bépublique , 
327.  —  Paul  Dorvbaux,  Un  diplôme  d'apothicaire  délivré  par  Fagon  en 
1708.  334-335.  =  25  septembre  :  Hector  Grasset,  L'histoire  de  la 
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médecine  et  Paracelse ,  341-344  ;  lin  K*  10  octobre,  303-308.  —  Dr  M as>o\, 
Histoire  de  la  blépharite  ciliaire,  34  4-34/.  —  L.  Brgemkii,  Un  cahier  de 
stage  officinal  à  la  fin  du  XVIIe  siècle ,  355-357.  —  10  octobre  :  Paul 
Dorveaux,  Opinions  de  quelques  médecins  sur  les  rebnuleurs  du  Val 
d'Ajol,  361-303.  —  Abbé  I’/.uheau,  Cahiers  de  doléances  et  remontrances 
de  MM.  les  docteurs  régents  de  la  Faculté  de  médecine  de  l  l  niversité 
d'Angers  '  1 7811 ,  377-378.  =  25  octobre  :  Paul  Dei.au.nay,  A  propos 
du  chirurgien  Levasseur,  conventionnel,  381-2.  —  Roger  Goulard, 
L'assassinat  d'un  maître  chirurgien  à  Guignes-en-Brie ,  au  XVIIIe 
siècle,  383-7.  —  Georges  Lauhano.  La  maison  natale  de  Madame  de 
Sévigné.  389-390.  —  Le  Double,  La  médecine  et  la  chirurgie  dans  les 
temps  préhistoriques  et  protohistoriques  (suite'!,  399-400;  lin  10  novembre, 
417-9.  —  10  novembre  :  Kdinond  Leclair,  Lettres  et  certificats  d'un 
chirurgien  lillois  au  Frère  Corne  au  sujet  de  son  lithotome  caché ,  401- 
4;  suite  25  novembre,  424-0;  fin  10  décembre.  444-6.  —  Curieux  contrat 
fl' apprentissage  entre  un  triacleur  et  son  élève,  410-1 1.  =  25  novembre  : 
Hector  Grasset.  Ftude  historique  et  critique  sur  les  générations  spon¬ 
tanées  et  l  hétérogénie,  421-4;  suite  10  décembre,  441-4  ;  25  décembre, 
401-2;  10  janvier,  3-0;  25  janvier,  23-7.  — Camille  Bali.u,  Les  médecins 
angevins  au  moyen  âge,  434-8.  —  Paul  Sérieux,  et  Lucien  Libkrt,  Un 
asile  de  sûreté  sous  l'ancien  régime ,  438-40  rLa  Bastille]:  suite 
10  décembre,  458-00  ;  10  janvier,  18-20;  fin  25  janvier,  38-40.  —  Le 
cancer  au  XVII “  siècle,  xliji.  —  Un  décret  du  XV II F  siècle  contre  l'abu¬ 
sive  facilité  d'accession  au  doctorat  en  médecine,  xi.m.  =  10  décembre  : 
Jean-Jacques  II  ou  s  s  eau  et  Desessartz,  453-5  ’Llevage  des  nourrissons  . 
—  Alfred  Pierrot,  Un  ami  de  Madame  Lafarge ,  455-8.  —  Dr  Goulard. 
Un  maître-chirurgien  accusé  de  trahison  [Episode  des  guerres  de  la 
Fronde  dans  la  Brie),  402-4.  —  Assainissement  d'un  champ  de  bataille. 
Arrêté  du  19  avril  1$  /  /,  404-5  T  Rendu  par  le  gouverneur  militaire  du 
département  de  la  Haute-Marne  .  —  P.  Lkreboui.let,  Les  enfants  trouvés 
et  I  hospice  des  Enfants  assistés,  472-4;  lin  10  janvier.  17-8.  =  10  jan¬ 
vier  1912:  l)1  Masson,  Problèmes  et  légendes  en  ophtalmologie,  1-3;  fin 
le  25  janvier,  21-3.  -=  25  janvier:  La  première  leçon  de  M.  Maurice 
Letulle ,  professeur  d'histoire  de  la  Médecine,  30-2.  — Gagnepain,  Notice 
biographique  sur  le  I)r  ('Ions  T  ho  roi  /  N’  .'Ci  -  /  9  !  /),  30-8. 


Grande  Revue,  25  novembre  1910  :  Paul-llvarinlhe  Loison,  Montaient- 

1  I 

bert  libéral  et  l'interdiction  de  son  centenaire.  225-240.  =  10  février  191 1  : 
Kernand  Caussy,  La  mission  diplomatique  de  Vfdtaire ,  547-563.  — 

—  25  février  :  Lettres  secrètes  inédites  de  \  bltaire.  673-090.  —  10  mars  : 
Henr\  Lai*au/.e.  Ingres  1 7  97- 1  #06 , 72-96;  suite  le  25  mars  J  $20- 
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1824),  304-317  ;  fin  le  25  avril  {1841-1850),  749-783.  =  10  mai  : 
Albert  Schatz,  Les  Économistes  et  la,  société  française  sous  Louis  XV, 
88-106.  =  25  mai  :  Pierre  Hepp,  Une  académicienne  au  XVI IL  siècle , 
308-317  [Rosalba  Carriera,  pastelliste  italienne1.  =  25  juillet  :  L.  Dumont- 
Wilden,  Le  monde  artiste  au  XVIIIe  siècle,  295-305.  =  25  août  :  Gérard 
Harry,  La  Comédie  et  la  Tragédie  du  second  Empire,  769-778.  =- 
25  septembre  :  M.  T.  Laurin,  Le  Fareinisme,  382*400.  —  25  octobre  : 
Maurice  Pei.lisson,  Les  gens  de  lettres  et  les  comédiens  au  XVIIIe  siècle, 
734-756.  =  25  novembre  :  Jean-Emile  Morel,  Une  source  d'Anatole 
France.  La  Rôtisserie  de  la  Reine  Pédaugue  d'Anatole  France  et  les 
Entretiens  sur  les  Sciences  secrètes  de  l'abbé  Mon  faucon  de  Villars, 
225-249.  =  10  décembre  :  Paul  Mantoux,  Badinguel ,  559-576  Recherches 
sur  l’origine  du  sobriquet  donné  à  Napoléon  III1.  10  janvier  1912  : 
Elie  Faure,  La  Cathédrale  et  la  Commune,  1 16-126  [corrélation  entre  la 
beauté  des  cathédrales  et  la  puissance  de  l'organisme  communal  j. 


Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  tome  70  (1910)  : 
F.  Mahtroye,  Saint  Augustin  et  la  compétence  de  la  juridiction  ecclé¬ 
siastique  au  V*  siècle,  1-78.  —  Jules  Toutain,  Le  cadastre  de  l'Afrique 
romaine,  79-103.  —  Baron  de  Baye,  Les  casques  de  l'époque  barbare, 
104-114.  —  Henri  Stein,  Un  architecte  de  la  cathédrale  du  Mans  au 
XIIIe  siècle.  Thomas  Toustain,  115-134.  —  Etienne  Miciion,  Y’ase 
antique  d'argent ,  trouvé  près  d'Arras.  De  la  collection  du  cardinal  de 
Granvelle  [Musée  impérial  de  Vienne ),  135-210.  —  A.  Merlin  ht 

L.  Poinssot,  Statuettes  trouvées  en  mer  près  de  Mahdia  [Tunisie),  211- 
230.  —  Auguste  Rey,  Jacques  Bachot  et  le  tombeau  de  Toucher,  231- 
264.  —  Maurice  Roy,  Un  grand  artiste  de  la  Renaissance.  Le  sculpteur 
Pierre  Bontemps  (  1505-1568),  265-371,  p.  justif. 


Révolution  française,  novembre  1911  :  Léopold  Monrayssé,  Le  journal 
général  de  la  Cour  et  de  la  Ville  et  la  polémique  anti-révolutionnaire 
(16  septembre  1789-tO  août  1792),  385-427.  —  A.  Aulard,  M.  de 
Barante  historien  de  la  Convention  nationale,  428-434.  —  L.  Grosjean. 
Lettres  du  conventionnel  Gillet  aux  administrateurs  du  département  du 
Morbihan  (suite),  435-441  ;  suite  en  décembre,  522-535  ;  janvier,  69-76  : 
A.  Allard,  L'enseignement  de  l'histoire  de  la  Révolution  française  à  fa 
Sorbonne  ( 1886-1911 ),  442-455.  —  Correspondance  ae  l'abbé  Hondet 
. 1789-1791 ),  456-459.  —  Procès-verbaux  de  la  Commune  de  Paris  de 
1871,  459-462.  =  Décembre  :  Henri  Labroue,  Le  remariage  de  Lakanal 
octogénaire ,  481-490.  —  L.  Dubrkuil,  Une  conséquence  socialiste  de  la 
loi  du  95  août  1799,  491-504.  — Jean  Saint-Martin.  Brillat-Savann 
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et  sa  rie  politique,  505-521.  —  Premier  emploi  connu  du  mot  «  bona¬ 
partisme  ».  536-7.  -  Fontanes  et  Napoléon ,  537.  —  Janvier  1912: 

Doctorat  de  M.  Raymond  Guyol  :  Le  .Directoire  et  la  Paix  de  l' Europe, 
5-16.  —  Ph.  Dally,  Suzanne  Le  Pelefier,  fille  de  la  Nation ,  17-38.  — 
!..  Lévy-Schneider,  L'état  d'esprit  de  Jullien  de  Paris  sous  la  Restaura¬ 
tion  et  sous  Louis-Philippe ,  39-57.  —  Ch.  nu  Bus,  Un  dépôt  peu  connu  : 
/,e  cabinet  des  cartes  de  la  Rihliofhèque  Nationale ,  58-59.  —  L' Anti- 
Napoléon,  66-68  [Pamphlet  de  l’époque  de  la  Restauration  . 

Revue  de  l'Art  chrétien,  juillet-août  191 1  :  E.  Ciiar traire.  Les  tissus 
aticiens  du  trésor  de  la  cathédrale  de  Sens ,  261-280,;  suite  en  septembre, 
371-386;  novembre,  452-468.  —  Raymond  Kcechun,  Quelques  ivoires 
gothiques  français  connus  antérieurement  au  XIXe  siècle.  281-262  :  lin 
en  septembre,  387-402.  =  Septembre-octobre  :  André  Blum,  Des  rapports 
des  miniaturistes  français  du  A’ Ve  siècle  avec  les  premiers  artistes 
graveurs ,  357-69.  —  E.  dk  Lipiiart,  Nouvelles  acquisitions  du  musée  de 
V Ermitage  à  Saint-Pétersbourg ,  403-8.  —  J.  Peyrot,  Une  découverte 
intéressante  à  ( Jhartres ,  408-412  maison  du  xiii'*  siècle,  provenant  du 
chapitre,  et  dont  les  sculptures  étaient  recouvertes  d'une  épaisse  couche 
de  mortier,  sur' la  place  de  la  cathédrale].  =  Novembre-décembre: 
Henri  Glouzot,  Le  Vitrail  de  l'arbre  de  Jessé  à  Notre-Dame  de  Niort. 
483-6.  —  Henri  Drouot,  De  quelques  dessins  du  X  VIIP  siècle  repré¬ 
sentant  les  tombeaux  des  ducs  de  Bourgogne,  486-7.  —  Henri  Chareuf, 
Le  Christ  de  Saint-Jean  de  Dijon ,  487-9. 


Revue  de  Parie,  l,r  novembre  1911  :  Ch,  i»f.  Frazac,  Lettres  de  jeunes 
filles  [Aurore  Dupin  et  Emilie  de  IVsmes],  1816-1820 ,  1-25;  suite  le 
15  novembre,  319-40  ;  1er  décembre,  523-46.  —  Ernest  Lavisse,  Souvenirs 
^suile),  93-123  ;  suite  le  15  novembre,  295-318  ;  15  décembre,  749-75.  — 
André  de  Hevesy,  Liszt  et  les  romantiques ,  124-48.  =  15  novembre  : 
Julien  Luchaire,  L'institut  français  de  Florence ,  389-404.  =  1er  décembre  : 
Georges  Delahache,  De  Rischwiller  à  Elbeuf ,  563-74  [Exode  des  indus¬ 
triels  de  la  première  de  ces  villes  vers  la  seconde  après  la  guerre  de  1870 
—  Larreguy  de  Civrieux,  Durant  les  Cent  Jours.  575-602.  =  15  décembre  : 
La  famille  impériale  à  Saint-Cloud  et  à  Biarritz  i  1 8b6- 186  7),  669-88 
Lettres  du  Dr  Barthez,  médecin  du  Prince  Impérial  ;  ;  suite  1er  janvier, 
62-94;  15  janvier,  396-416.  — André  Fribourg,  L'aviation  et  le  public 
au  X  VIIP  siècle y  837-58.  —  P'  janvier  1912  :  Charles  Samaran,  D'Arla- 
gnan  et  Fouquet ,  95-108.  —  Pierre  Bourdon  et  R.  Laurent-Vibert,  Le 
palais  Farnèse ,  161-173.  —  George  Fonsegrive,  Un  amour  surhumain. 
Saint  François  de  Sales  et  sainte  Chantal,  185-211.  —  1er  février  : 
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Louis  Thomas,  Lettres  de  Chateaubriand  au  prince  de  Polignac.  Dépêches 
diplomatiques ,  449-408. 

Revue  des  Deux-Mondes,  1er  novembre  191 1  :  Pierre  Khorat,  En  colonne 
au  Maroc.  Impressions  d'un  témoin  (suite).  III.  Le  retour  en  Chaouïa , 
51-81.  —  Claude  Boringe,  La  jeunesse  d'un  libéral  catholique ,  Charles 
de  Monlalemberl ,  107-4*2.  —  Vle  de  Reiset,  Les  Bourbons  à  Turin  pen¬ 
dant  la  Révolution  et  le  «  Diario  »  inédit  de  Charles-Félix ,  duc  de 
Genevois,  143-74.  —  15  novembre  :  Général  Delansr,  Les  armées  fran¬ 
çaises  et  allemandes  en  18  70 ,  à  propos  d'un  livre  récent,  280-314 
[A  propos  du  Maréchal  Canrobert  de  M.  G.  Bapstj.  --  Lrnest  Dupuy. 
Alfred  de  Vigny  et  la  nature  d'après  les  fragments  inédits  de 
«  Mémoires  »,  315-41.  —  Robert  de  La  Sizeiianne,  Les  masques  et  les 
visages  au  Louvre'.  Devant  un  portrait  d'Isabelle  (T Este ,  394-420;  suite 
le  1er  décembre,  520-53  ;  fin  le  1^  janvier,  125-52  :  La  Vierge  de  la 
Victoire  [Bataille  de  Fornoue].  =  1er  décembre  :  Dauphin  Meunier,  La 
jeunesse  dune  Mirabeau ,  d'après  des  documents  inédits,  599-032  :  fin  le 
15  décembre,  873-911  [Louise,  marquise  de  Cabris].  —  Charles  Benoist, 
La  crise  de  l'Etat  moderne  (suite).  De  l'apologie  du  travail  à  l' apothéose 
de  l'ouvrier  [  1  7,j0-  /  848).  I.  Jusqu'à  1780,  033-00.  —  Louis  Madelin, 
Henry  Iloussaye,  007-97.  —  15  décembre  :  Mémoires  de  Crispi.  Les 
origines  de  la  Triplice ,  721-62.  —  Une  correspondance  de  Sully  Pru- 
dhomme.  Lettres  à  une  amie  (1865-/880),  808-50  [Adressées  à 
Mme  Émile  Amielj.  =  1er  janvier  1912:  René  Doiwuc,  Lettres  d'un  phi¬ 
losophe  et  d’une  femme  sensible.  Condorcet  et  Madame  Suard ,  d'après 
une  correspondance  inédite  (fin),  57-81.  =  15  janvier  :  Paul  Bourget, 
Eugène-Melchior  de  Vogué,  241-05.  —  M'*  de  Ségur,  Au  couchant  de  la 
Monarchie.  VIL  La  succession  de  Turgol ,  309-39;  suite  le  l''r  févr., 
525-50  :  La  visite  en  France  de  l'empereur  d'Autriche.  —  Georges 
dWvENEL,  L'évolution  du  logement  depuis  sept  siècles ,  359-80.  =  l,r 
lévrier  :  Pierre  Blanciion,  Eugène  Fromentin.  Lettres  et  fragments  iné¬ 
dits  ( 1848-1876 ),  581-012.  —  Georges  Goyau,  Bismarck  et  la  Papauté. 
La  Paix  (1878-1889).  I.  Les  premiers  pourparlers.  La  retraite  de 
Falk  (1878-1879),  013-40. 


Revue  des  Langues  romanes,  janvier-mars  1911  :  L.  Lambert,  Chansons 
pastorales,  5-36.  —  Raoul  Tiiauziès,  Etude  sur  les  sources  de  J.-M.  de 
Heredia  dans  les  cinquante-sept  premiers  sonnets  des  «  Trophées  »  (  fin  i, 
37-66.  —  C.  Pitollet,  Deux  lettres  inédites  de  Ch.  Linné  relatives  à  /  Es¬ 
pagne,  74-88.  =  Avril-août  :  L.  Caillet,  Fragment  d'un  terrier  de  la 
région  de  Cadours  (  Haute-Garonne),  écrit  au  A  Vv  siècle  et  conservé  à 
Lyon,  125-48.  —  Paul  Barbier  fils,  S  oms  de  poissons.  .Voles  étymolo- 
Re eue  des  Études  historiques.  —  XIV.  17 
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giques  et  lexicographiques,  149-90.  —  Henri  Bourgeois,  La  Chanson  de 
Montauban  en  romanche  Haut- Engadi nais ,  191-201  [A  propos  du  siège 
de  la  ville  par  Louis  XIII  en  1021].  —  J.  Anglade,  Notes  complémentaires 
sur  la  vie  de  saint  Hermentaire ,  202-9.  —  Louis  Karl,  Notice  sur 
l'unique  manuscrit  français  de  la  bibliothèque  du  duc  de  Porlland  à 
Welbeck,  210-29  [Vies  de  saints,  xme  et  xive  siècles1.  =  Septembre- 
décembre  :  C.  Pitollet,  Correspondance  inédite  de  J.  Rehoul  et  J.  Rou- 
manille ,  381-518. 


Revue  des  Questions  historiques,  janvier  1912:  Paul  Allard,  Les  origines 
du  Servage  (suite),  5-35.  —  Léon  Garzend,  Si  Galilée  pouvait ,  juridi¬ 
quement,  être  torturé.  Aperçu  sur  la  législation  de  la  torture  dans  les 
tribunaux ,  tant  inquisitoriaux  que  laïques ,  durant  la  première  moitié 
du  XVIIe  siècle ,  36-07.  —  G.  Constantin,  Le  serment  constitutionnel  dans 
le  département  de  la  Meurlhe  (fin),  08-95.  —  Léon  Mirot,  Un  essai  de 
guérison  de  Charles  VI  en  1403,  90-100.  —  L.  Cristiani,  Les  propos 
de  table  de  Luther.  Etude  sur  leur  origine  et  leur  valeur  comme  source 
de  l'histoire  de  Luther  (suite),  101-35.  —  L.  Boiteux,  Un  Sorboniste 
comtois  sous  Louis-Philippe ,  136-04  [L'abbé  Receveur]. 


Revue  d'histoire  diplomatique,  1911,  n°  4  :  Gaétan  Guillot,  Léopold  Ier. 
Les  Hongrois,  les  Turcs.  Le  siège  de  Vienne.  Papiers  diplomatiques 
inédits,  1681-1634  (fin),  509-31  [D'après  la  correspondance  de  Sébe- 
ville] .  —  Comte  de  Forbin,  Première  mission  de  Toussaint  de  Forbin  en 
Pologne  (/ 614-1 677),  532-58  ;  suite  en  janvier,  102-152.  —  La  Russie 
sous  Paul  Ier.  Mémoire  du  chevalier  de  Rray  au  grand-duc  de  Bavière, 
559-90.  —  Albert  Espitalier,  La  mission  de  Beauchamp  à  Constan¬ 
tinople  en  1799,  581-606.  =  1912,  n°  1  :  G.  Constant,  Le  mariage  de 
Marie  Tudor.  avec  Philippe  II,  23-73.  —  Pierre  Rain,  Alexandre  Ier 
et  la  Pologne,  1 S  15-1 8  25,  74-102.  — M*8  deBarral  et  comte  Durrieux, 
Beux  témoignages  contemporains  sur  le  retour  de  i Ile  d'Elbe,  152-00. 


Revue  d’histoire  littéraire  de  la  France,  juillet-septembre  1911  :  Henri 
Bernés,  Le  «  Quaïn  »  de  Leconte  de  Liste  et  ses  origines  littéraires,  485- 
502.  —  René  Radoijant,  U  éloquence  militaire  au  XVIe  siècle,  503-552. 
—  Luigi  Foscolo  Benedetto,  A  propos  d'un  roman  de  George  Sand,  553- 
05  [Jacques].  —  Gonzague  Truc,  Le  cas  Racine  (suite),  566-85.  — 
Madame  René  VValtz,  Alfred  de  Vigny  à  propos  d'un  livre  récent ,  586- 
97.  —  E.  Duvernoy  et  R.  Harmand,  Un  auteur  lorrain  :  Alphonse  de 
Rambervillers  (1552-1633).  Essai  d'histoire  littéraire  provinciale  (suite', 
598-619.  —  F.  Verdier,  Date  delà  naissance  de  Sainl-Evremond,  620-6. 
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—  H.  D.,  Flaubert  et  ses  éditeurs  Michel  Lévy  et  Georges  Charpentier . 
Lettres  inédites  à  Georges  Charpentier ,  627-65.  —  Victor  Giraud,  Sur 
deux  contrefaçons  d'u  Atala  *>  et  de  «  fiené  »,  666-8.  —  F.  Baldensrerger, 
Notes  sur  les  sources  de  deux  «  Harmonies  »  de  Lamartine ,  669-71.  — 
Edmond  Parai.,  Deux  pages  de  Fromentin  et  de  Théophile  Gautier,  672- 
3.  —  P.  B.,  L'arrestation  de  Victor  Cousin  en  Allemagne.  Lettres  et 
documents  inédits, 671-84  ;  suite  en  octobre.  944-31 .  =  Octobre-décembre  : 
PielroToi.i>o,  La  Fontaine  et  Molière ,  733-66.  — *  C.Latreilie,  Chateau¬ 
briand  et  les  prix  décennaux,  d'après  des  documents  inédits,  767-800.  — 
Jacques  Madeleine,  Guillaume  des  Autels  et  les  «<  jeux  de  Homans  », 
801-9.  —  A.  Giierel,  L'idée  du  «  naturel  »  et  le  sentiment  de  la  nature 
chez  Fénelon,  810-26.  —  Virgile  Pinot,  L'histoire  dans  «  l Expiation  »  : 
la  Hetraite  de  Hussie,  827-37.  —  Louis  Morel,  L'influence  germanique 
chez  Mme  de  C  barrière  et  chez  Benjamin  Constant,  838-64.  t —  Georges 
Thouvenin,1 *La  genèse  d'un  roman,  de  Balzac  «  La  recherche  de  l'absolu  », 
865-84.  —  Ch.  Lksans,  Note  sur  deux  poèmes  de  Vigny,  885-91  .  —  Jules 
Marsan,  Encore  les  variantes  de  Lamartine,  892-5.  —  Max  Loger,  Les 
lettres  de  Maurice  de  Guérin  à  Barbey  d' Aurevilly .  Témoignage  et 
fragments  inédits,  896-9.  —  F.  Laciièvre,  Un  mémoire  inédit  de  Fran¬ 
çois  Garassus  adressé  h  Mathieu  Mofé,  procureur  général,  pendant  le 
procès  de  Théophile,  900-39.  —  G.  Rudler,  Deur  lettres  d'Edgar  Quinet 
à  B.  Constant  et  une  lettre  sur  B.  Constant,  941-3. 

Revue  d'histoire  moderne  et  contemporaine,  novembre-décembre  191 1 
Jean  Alazard,  Le  mouvement  politique  et  social  à  Lyon  entre  les  deux 
insurrections  de  novembre  1831  et  d'avril  / 83 /(lin),  273-299. —  Pierre 
Muret,  La  politique  française  dans  l'affaire  des  duchés  et  les  premiers 
essais  d' intervention  européenne  jusqu'à  l'invasion  du  Slesvig,  dé¬ 
cembre  1863-16  janvier  1861,  300-333.  —  A,  Cans,  L'organisation 
financière  du  clergé  de  France  à  l'époque  de  Louis  XIV,  334-315. 


Revue  d'histoire  rédigée  à  l’État-Major,  octobre  191 1  :  L'Armée  d' Orient 
sous  Kléber  (suite),  1-26;  suite  en  novembre,  177-207;  décembre,  380. 
403.  —  Des  marches  dans  les  armées  de  Napoléon  (suite),  27-49;  suite 
en  novembre,  208-36;  décembre,  404-28.  — Napoléon  et  les  places  fortes 
en  18  1  4,  50-79;  lin  en  novembre,  262-92.  —  La  campagne  de  1841  au 
Maroc.  La  bataille  d'Isly  (suite),  80-111;  lin  en  novembre.  293-322.  — 
Note  sur  le  plan  de  Moltkc  en  1870,  113-113.  —  La  guerre  de  1870- 
1871.  L i  lre  armée  de  la  Loire  (suite),  141-68;  suite  en  novembre,  323- 
49;  décembre,  484-509.  =  Novembre  :  Campagne  de  18/3.  Les  Préli¬ 
minaires.  IIe  partie:  le  commandement  du  prince  Eugène  suite),  237-61  ; 
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suite  en  décembre,  4*29-57.  =  Décembre  :  La  campagne  de  1194  dans 
les  Pays-Rays ,  353-79.  —  Méthodes  de  commandement  de  Napoléon 
pendant  les  guerres  d' Espagne,  458-83. 

Revue  historique,  novembre-décembre  1911  :  Lucien  Komieh,  La  crise 
gallicane  de  1551,  *2*25-50;  fin  en  janvier,  *27-55.  —  P.  Devinât,  Le 
mouvement  constitutionnel  en  France  de  J  S  U)  A  181 7.  Frédéric-Guil¬ 
laume  IV  et  les  diètes  provinciales  (suite),  *251-75;  suite  en  janvier,  56- 
74.  —  Charles  Samaran,  Dominique  de  Gourgues ,  *276-93.  —  Henri 
IIaüser,  Un  récit  catholique  des  trois  premières  guerres  de  religion.  Les 
Acta  lumultuum  Gallicanorum  (suite),  *294-318;  fin  en  janvier,  75-81. 
=  Janvier-février  1912  :  Paul  Raphaël,  Trois  lettres  inédites  de  Jules 
Ferry,  85-6  [A  Jules  Simonj. 

Revue  Maritime,  août  1910  :  Dklaoe,  L' invincible  «  Armada  »  et  la 

0 

campagne  de  1588,  267-288.  =  Janvier  1911  :  P.  Douillard,  Ephémé- 
rides d' histoire  maritime,  57-81  ;  suite  en  février,  432-451  ;  mars,  737-752  ; 
avril,  48-64;  fin  en  mai,  328-342.  —  Février  :  Castex,  Les  traces  de 
l'œuvre  de  Suffren,  357-391.  =  Avril  :  Julian  Corbett  (traduction  d'Abel 
Fournier),  La  campagne  de  Trafalgar,  109-133.  —  Mai  :  F.  Bertrand, 
Un  archevêque-amiral  :  Henri  d' Escoubleau  de  Sourdis  ( 1591-1645 }, 
293-319;  suite  en  octobre,  5-33;  en  décembre,  497-521.  Novembre  : 
Louis  Nicol,  Etude  de  la  législation  française  des  naufrages  et  épaves , 
305-33*2;  suite  en  décembre,  5*2*2-543. 

L’Université  catholique,  janvier  1911  :  Ch.  de  Laji  dii:.  Dom  Guéranger, 
5-34;  suite  en  mars,  387-403;  en  avril,  491-503;  fin  en  juin,  182-212.  — 
P.  Richard,  La  captivité  de  Babylone  à  Avignon  (  / 3 16-15 18),  81-101 . 
=  Mars  :  Th.  Mali.ey,  Un  primai  des  Gaules  entre  Retz  et  Mazarin, 
*289-31 1  Mgr  Camille  de  Neuville  de  Villeroyj.  —  Lamartine.  Sa  seconde 
manière:  «  Les  Harmonies  »,  362-386;  suite  en  mars  :  Troisième  et  der¬ 
nière  manière  :  «  Les  Recueillements  »,  518-531.  —  Mai  :  R.  Parayre, 
Une  institution  judiciaire  de  l'Eglise.  La  S.  Rote  romaine.  Cour  d'appel 
du  monde  catholique ,  63-104.  —  Th.  Mali.ey,  Archevêque  et  maîtres 
d'école,  105-114;  suite  en  juin,  160-182;  fin  en  juillet,  354-376  [Le  rôle 
de  Mgr  Camille  Neuville  de  Villeroi  et  de  Demia  à  propos  de  l'instruction 
primaire  à  Lyon).  =  Juillet  :  R.  Parayre,  Monseigneur  Dadolle,  273-302 
[Évêque  de  Dijon].  —  Jacques  Moulard,  D  ne  page  inédite  de  l'histoire  de 
Lyon.  Les  élections  de  1 822  et  la  préfecture  du  comte  Camille  de  Tour- 
non,  813-353.  =  Septembre  :  Ch.  de  Lajudie,  Histoire  partiale,  histoire 
vraie,  5-27.  —  P.  Richard,  La  diplomatie  pontificale  au  temps  de  Pie  VII , 
d'après  une  récente  publication  [La  diplomazia  pontificia  du  P.  Rinieri\ , 
73-112. 
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Revue  de  l’Agenais,  janvier-février  1911  :  J. -R.  Marboitin  et  J.  Dennis, 
Le  château  de  Plèneselve  et  ses  seigneurs ,  1-16.  —  P.  Drnornr,,  La 
grange  de  Fonclaire  fondée  par  tes  religieux  Prémontrès.  Paroisse  et 
maison  noble  en  la  juridiction  de  Damazan ,  du  XIIIe  à  la  fin  du 
XVIIIe  siècle ,  17-4*2.  —  J. -R.  Gtilhamon,  Extraits  de  la  correspondance 
de  Jean-Jacques  de  Cossaune,  brigadier  de  cavalerie  (/  7  7  2-1  7 86).  43- 
64.  —  Maurice  Joret,  Un  an  de  consulat  au  Mas-d'  Agenais  en  16/8, 
62-77.  =  Mars-avril  :  Ph.  Laizin,  Souvenirs  du  vieil  Agen.  La  porte  de 
Garonne  ou  Pont-Long ,  93-101.  —  Jean  Di  bois,  Pierre  de  Villemon 
[160  8-/6.)  7)  et  son  mariage  avec  Marguerite  de  Me  il  hoc,  102-122.  — 
J.  Mommkja,  Les  plaques  de  cheminées  primitives  agenaises  ou  péri- 
fjourdines ,  123-141  ;  suite  en  mai,  246-53.  —  Charles  Bastard,  Au  pays 
des  Sotiates.  Mcylan,  142-147.  —  Renc  Donnât,  Les  conventionnels  en 
exil  (à  propos  d'un  livre  récent ),  148-163.  —  Ph.  Lauzun,  Le  fonds 
d' Armagnac  aux  archives  départementales  de  Tarn-et-Garonne,  164- 
170.  —  Mai-juin  :  Ph.  Laizin,  Souvenirs  du  vieil  Agen.  La  Porte 
Saint- Antoine,  189-99.  — P.  Duboerg,  Correspondance  de  l'abbé  Perd i- 
gnan ,  curé  de  Damazan,  avec  le  cardinal  de  Clermont-Tonnerre,  arche¬ 
vêque  de  Toulouse  (1  82  1-  1  8  28),  200-16. —  Chanoine  Pirengies,  La 
maison  Saint-Martial  à  Agen.  Ses  propriétaires ,  ses  hôtes,  217-32.  — 
J. -R.  Marboi  tin,  Un  autel  chrétien  du  VIe  siècle,  233-9.  — Ph.  Laizin, 


Deux  ans  de  mission  scientifique  en  Algérie  (1 840- 1 84 ?).  Dernières 
lettres  de  Bory  de  Saint- Vincent,  254-66;  suite  en  juillet,  348-63;  en 
septembre,  445-61.  =  Juillet-août  :  J. -R.  Marboitin,  Le  château  de 
Caslelnoubel  (commune  de  Bon-Encontre),  285-303;  suite  en  septembre, 
398-408.  —  J.  Bknaben,  Villeréal  (Lot-et-Garonne) ,  304-22.  —  J.  Mom- 


meja.  Un  musée  d'art  chrétien  hispano-mexicain.  Les  collections  de 
l'abbé  Lanusse  à  Tonneins ,  323-47.  —  Septembre-octobre  :  Ph.  Lauzan, 
Souvenirs  du  vieil  Agen.  La  porte  Saint-Georges,  le  pont  Saint-Georges 


et  le  quartier  Saint-Hilaire, 
l  histoire  de  Saint-Maurin  par 
lion  de  Saint-Maur  (Dom  du 


381-97.  —  Avmard  Vacqiif,  L'abrégé  de 
un  religieux  bénédictin  de  la  congréga- 
Larai,  409-22.  —  P.-Henrv  Guii.iiamon, 

mi  \ 


La  grande  peur  de  1789  dans  le  Ilaut-Agenais,  435-44. 


Revue  de  l’Anjou,  janvier  1911  :  Camille  Ballu,  Congrès  archéolo¬ 
gique  de  Saumur-Angers,  5-23;  suite  en  février,  81-96)  ;  fin  en  mars, 
195-213.  —  Xavier  de  Pétigny,  Beaurepaire  et  le  premier  bataillon  des 
Volontaires  de  Maine-et-Loire  à  Verdun,  juin-septembre  179.2  (suite), 
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*25-55;  suite  en  avril,  *285-305;  fin  en  juillet,  5 -  il .  =  Février  :  E.  Que- 
ruau-Lamerie,  La  justice  révolutionnaire  en  Maine-et-Loire.  Commission 
Paroi  n-Fêlix  (suileL  07-118.  —  Emmanuel  <le  Beaufoxd,  Un  prêtai 
constitutionnel.  Pierre  Suznr,  évêque  d  Indre-et-Loire  (suites,  119-33.  = 
M  u  s  :  Georges  Ri  lin,  Un  rn  gistrat  :  Adolphe  Lair ,  161*94;  fin  en 
avril,  *271-81.  —  Mai  :  Léon  Jagot,  Le  docteur  Guillier  de  La  Touche , 
maire  d'Angers,  membre  de.  /'Assemblée  constituante  et  de  I' Assemblée 
législative  il  800- 1850  \  3*25-18.  =  Juin  :  Joseph  Denais,  Le  porte¬ 
feuille  d'un  curieux.  .Xotes  et  documents  sur  l'histoire ,  la  littérature  et 
l' archéologie  angevines  i  suite',  4*15-17.  — H. -N.  Raimbault-d’IIauterivf, 
Charles  Dovalle.  Sa  vie.  Son  œuvre.  Ktude  biographique  et  critique 
d'après  des  documents  inédits  (suite),  4*29-65;  suite  en  juillet,  43-59. 


Revue  d’Auvergne,  janvier  1910  :  Elie  Jai.ousthe,  Notice  historique  sur 
le  château  de  Salles ,  dit  le  Château  Sarrasin  à  Clermont-Ferrand ,  32- 
37.  —  A.  Aciiard,  Sauxillanges  aux  X  VIF  et  X VIII*  siècles.  Ses  com¬ 
munautés  d'arts  et  métiers  (suite),  49-57;  suite  en  mars,  128-142;  fin  en 
novembre,  394-410.  =  Mars  :  l)r  Ciiarvii.iiat,  Les  mégalithes  des  envi¬ 
rons  de  Clermont-Ferrand ,  89-9*2.  —  Boyer-Vidal,  Besse-en-Chandesse 
(suite),  93  à  105;  suite  en  juillet,  277-284;  septembre,  343-352;  janvier, 
43-60.  =  Juillet  :  (L  Poisson,  Note  sur  l'étymologie  du  nom  de  Jaude , 
233-240.  —  Elie  Jalotstrk,  L' ancienne  maison  de  la  Retraite  à  Cler¬ 
mont,  *241-250.  —  G.  Char viLHAT,  Archéologie  préhistorique  du  Puy-de- 
Dôme,  256-260.  —  V.  Thomas,  La  Creuse  industrielle  et  agricole  (suite), 
*261-276.  =  Novembre  :  Louis  Caillkt,  Documents  relatifs  à  l'Auvergne , 
377-385.  —  Dr  Liiéritier,  Découverte  de  sépultures  anciennes  à  Saint - 
Amant-Tallende,  386-389.  —  Charvilhat,  Les  menhirs  de  V.illars  et  de 
Thedde ,  390-393.  —  Louis  Dubuc,  L'industrie  et  l'organisation  du  tra¬ 
vail  en  Auvergne,  411-426.  —  Joyau,  L'enseignement  de  la  philosophie  à 
la  Faculté  des  Lettres  de  Clermont  de  1810-1815 ,  427-429.  =  Janvier- 
février  1911  :  Marcellin  Boudet,  Elude  sur  les  Sociétés  marchandes  et 
financières  au  Moyen  Age.  Les  Gayte  et  les  Chauchat  de  Clermont ,  1- 
*20;  suite  en  mai,  145-186;  juillet,  239-270.  — Dr  Charvilhat,  Le  menhir 
de  Davayat  ( Puy-de-Dôme ),  61-63.  —  Mars-avril  :  II.  nu  Banquet,  La 
cathédrale  de  Clermont-Ferrand ,  111-12*2.  —  Louis  Brkhier,  Notes 
d'archéologie  auvergnates  :  Nom  d'un  sculpteur  auvergnat  du  XIIe  siècle 
(Robert].  Contribution  à  l'histoire  de  Jean  Deschamps,  125-126.  — 
G.  Charvilhat,  Le  menhir  de  Champeix ,  130-131.  =  Mai-juin  :  Dr  Lhé- 
ritier,  Notes  sur  l'archéologie  gallo-romaine  des  environs  de  Saint- 
Amant-Tallende ,  187-210.  =  Juillet-août  :  G.  Charvilhat,  Note  sur  les 
méreanx  du  XVe  siècle  de  la  ville  de  Clermont ,  271.  —  G.  Charvilhat, 
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Sur  une  anse  de  vase  grec  en  bronze  du  VII “  ou  VIe  siècle  avant  notre 
ère y  272-273. 


Revue  historique  du  Béarn  et  du  Pays  Basque,  août  1911  :  ,Î.-B. 
Labordk,  Un  club  féminin  pendant  la  Hévolution.  La  Société  des  Amies 
de  la  Constitution  de  Pau ,  337-49;  suite  en  septembre,  307- 411;  lin  en 
octobre,  453-70.  —  J.  Lacoste,  La  Gabelle  en  Ossau  (suite),  352-307; 
lin  en  septembre,  418-32.  —  Lettres  Lusignan-Pomps,  308-73.  —  J. -B. 
Daranatz.  /a*  clergé  du  diocèse  de  Bayonne  depuis  le  Concordat  (suite), 
374-84;  suite  en  octobre,  471-80;  décembre,  571-80.  =  Septembre  :  La 
Bhune.  A  Mmc  la  marquise  de  Mirepoix  r Poème  du  P.  du  Cerceau,  S,  J.  sur 
un  ermitage  des  Pyrénées  '  385-90.  —  J. -B.  Mignon,  liôle  de  la  milice  de 
Béarn  ou  des  Bandes  béarnaises ,  A  VIIP  siècle  (suite),  412-17;  suite  en 
octobre,  433-52;  novembre,  512-9.  —  Octobre  :  L.  Baicavk,  Mesures 
arretées  à  Orthez  après  la  fuite  de  Louis  X  VI,  451-2.  —  Novembre  :  L.  Bat- 
gavk,  Paul  Huet  en  Béarn ,  /  845-1  #4 7,  481-90;  fin  en  décembre,  534-47. 
—  J.  Annat,  Les  sociétés  populaires  dans  les  Basses-Pyrénées  pendant  la 
Hévolution ,  491-7.  —  J.  Lacoste,  Un  meurtre  historique  h  Bielle  en 
1572 ,  498-511  Meurtre  de  Jean  Nouguer,  procureur  du  roi] ;  lin  en 
décembre,  554-70.  —  Décembre  :  V.  Dpbarat,  La  mort  du  poète  Darri- 
chon,  auteur  de  Bel  cèu  de  Pau ,  529-33.  —  H.  Ciiarbonneau,  Fiches  des 
fonctionnaires  d’Orthez  au  sujet  de  la  signature  de  l'Acte  additionnel , 
318-53.  Janvier  1912  :  L.  Batcavk,  Vieil  Orthez.  La  maison  des 
Prêtres  Préhendiers  de  l'église  Saint-Pierre  d'Orthez,  7-27  :  suite  en 
février,  70-84.  —  Mandements  des  évêques  d'Oloron  et  lettres  de 
Louis  XVI sur  la  guerre  et  la  paix  (I  779- 1  783), 28-32.  —  Roger  Pevrk, 
Les  fêtes  publiques  à  Lescar  au  temps  du  Consulat  et  de  l'Empire ,  33- 
40.  —  H.  Ciiarbonneau,  A  propos  de  la  fièvre  aphteuse ,  41-43  [Anciens 
remèdes!.  —  J. -B.  Daranatz,  Le  clergé  du  diocèse  de  Bayonne  depuis 
le  Concordai  (suite),  44-8.  =  Février  :  Georges  Baurain,  Mercuriale  des 
grains  au  marché  de  Morlàas  (1689-1 732),  49-65.  —  V.  Dubarrat, 
La  prophétie  de  Cazolte  et  la  dernière  duchesse  de  Gramont  avant  la 
Hévolution ,  60-8.  —  J.  Lacoste,  Les  droits  et  privilèges  d'Ussau,  88-95. 


Bulletin  de  la  Société  bellortaine  d’Émulation,  n°  30  (1911)  :  Louis 
Hkrbei.in,  Biographies  des  anciens  généraux  du  territoire  de  Belfort , 
par  feu  Dubail-Hoy,  revues  et  augmentées.  Le  général  de  Ferrier 
du  Châtelet ,  3-29;  le  général  Schérer,  31-18;  le  général  baron  Alen- 
gaud,  49-70;  le  général  Courtot ,  71-4.  —  R.  Duplessis,  Note  sur  la 
compagnie  mulhousienne  des  régiments  de  Waldner-de-Freundstein  et 
de  Vigier ,  75-82.  —  Ferdinand  Sciieurer,  Noël- Bernard  Lapostolest , 
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soldat  de  la  Bépuhliqne  française  et  du  premier  Empire  (30  fructidor 
an  II-/ 8  J 3 83-103.  —  J.  Joachim,  Les  notes  de  Pierre  Portier,  bour¬ 
geois  de  Belle  (  1386  à  10/4 i,  105-19.  —  F.  Pajot,  Aperçu  nouveau 
sur  Epomandnodurum  iMandeure i  et  les  autres  localités  de  la  Séquanie 
à  l  époque  romaine,  133-05. 

Annales  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Bordeaux.  Revue  des  Études 

anciennes,  juillet-septembre  191 1  :  Camille  Jullian,  Notes  gallo-romaines. 
Quelques  remarques  sur  la  Lettre  des  chrétiens  de  Lyon,  317-30.  — 
Paul  Cou  rte  au  i.t,  Fiole  en  fuseau  ayant  contenu  un  vin  antique,  trou¬ 
vée  à  Bordeaux,  331-6.  —  Sur  les  moules  de  la  Guerche,  337-8;  465.  — 
Questions  Ilannibaliques.  Nouvelle  adhésion •  au  Clapier,  341-3;  A  pro¬ 
pos  des  cours  d'eau  alpestres ,  457-8.  =  Octobre-décembre  :  Camille 
Jullian,  Les  Gaulois  au  confluent  de  l'Oise,  421-8.  —  Ch.  Coste,  Murs 
à  plusieurs  parements,  428-9.  —  Alfred  Cartier,  Mobilier  funéraire 
de  quelques  dolmens  de  la  région  des  Cévennes,  au  musée  d'art  et  d'his¬ 
toire  de  Genève,  430-6.  —  C.-H.  Piquet,  I^es  représentations  humaines 
dans  le  néolithique  ibérique,  437-152.  —  Joseph  Déchelette,  Le  javelot 
des  Ibères,  453-6.  —  Eu*;.  Duprat,  Cinq  a  ou  Sulga  ?  Orga  ou  Sorgia?, 
459-64.  —  M.  Ciiaillan,  Inscription  de  Fabregoules,  466.  =  Bulletin 
italien,  juillet-septembre  :  Henri  Hauvette,  Pour  la  biographie  de 
Boccace ,  181-212.  —  J.  Martin,  Charles  Quint  et  Clément  VII à  Bologne, 
1329-1330,  213-31.  —  C.  Pitollet,  L’abbé  Filippo-Cesare  Mascara  Tor- 
riano  et  sa  correspondance  inédite  avec  le  Mi%  de  Grimaldo  sur  la  mort 
de  Louis  XIV  et  les  débuts  de  la  régence  (suite),  246-66.  =  Octobre- 
décembre  :  Jean  Duri.ed,  L'  «  Orlando  furioso  et  la  «  Pucelle  »  de  Vol¬ 
taire,  287-315.  —  Henri  Bedarida,  Quelques  documents  sur  Carlo  Botta, 
316-31. 


Revue  historique  de  Bordeaux.  Janvier-février  1911  :  J.  Benzacar,  L'his¬ 
toire  locale  et  l' université  de  Bordeaux,  5-8.  —  P.  Courteault,  Les 
impressions  d'une  Anglaise  à  Bordeaux  en  1783,  9-23.  —  F.  Gébelin, 
Le  gouvernement  du  maréchal  de  Matignon  en  Guyenne  pendant  les  pre¬ 
mières  années  du  règne  de  Henri IV  (fin),  24-54.  =  Mars-avril  :  H.  de  la 
Ville  de  Mirmont,  Joseph  Scaliger  et  Flic  Vinci,  73-89.  —  Th.  Ricaud, 
Une  inscription  bordelaise  du  temps  de  Henri  IV,  90-96.  —  J.  Barennes, 
Viticulture  et  vinification  en  Bordelais  au  moyen  âge ,  97-119  (suite  en 
mai-juin,  191-206  ;  juillet-août,  271-283;  septembre-octobre,  336-346; 
novembre-décembre,  413-423).  —  R.  Brouillahd,  Les  logis  de  Lacomhe 
à  Bordeaux,  120-127.  =  Mai-juin  :  G.  Cirot,  Les  juifs  de  Bordeaux  : 
leur  situation  morale  et  sociale  de  / 330  à  la  Bévolution,  145-167.  — 
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Mbaudre deLapouyadb,  Impressions d' une  Allemande  à  Bordeauxen  1785, 
168-190  (fin  en  juillet-août,  253-270).  =  Juillet-août  :  A.  Leroux,  Origine 
historique  des  paroisses  Saint-Louis,  Saint-Martial  et  Saint-Louis  de 
Bordeaux ,  217-252.  =  Septembre-octobre  :  J.  Callen,  L'Orientalisme  à 
Bordeaux,  289-307.  —  B.  Saint-Jours,  La  population  de  Bordeaux 
depuis  le  XVI9  siècle ,  308-324.  —  R.  Brouillard,  Les  monuments  de 
Bordeaux  pendant  la  Révolution.  La  Tour  Pey-Berland,  325-335.  — 
Novembre-décembre  :  H.  de  la  Ville  de  Mirmont,  Lhistoire  tragique  et 
miraculeuse  de  Martial  Deschamps ,  362-384.  —  P.  Caraman,  Le  télé¬ 
graphe  aérien  de  la  tour  Saint-Michel  à  Bordeaux,  1 8  23-1 859,  385- 
400. 

Revue  de  Bourgogne ,  1912,  fasc.  I  :  A.  Cornereau,  La  statue  de  Louis  XIV 
à  Dijon,  1-19  [bronze  de  Le  Hongre].  —  Abbé  Jarrot,  «  Evénemens  à 
Dijon  quelques  années  avant  la  Révolution  et  depuis  l'an  /  7 8  8  jusqu'à 
l'année  1800  inclusivement  »,  29-37  ;  fin,  l’asc.  2,  71-100.  —  P.  Perrenet, 
Artistes  bourguignons.  L'orfèvre  Henri  Dubret ,  38-41.  =  Fasc.  2  : 
J.  Calmbttb,  Le  «  Testament  artistique  »  de  Rude  au  Musée  de  Dijon , 
65-70.  —  J.  Cni^EDOLEST,  Souvenirs  de  la  vieille  Bourgogne,  101-1 12.  — 
E.  F yot ,  Un  portrait  de  Marie  Leczinska  au  musée  de  Dijon,  113-11  1 
[réplique  de  Nattier].  —  J.  Chantavoine,  Une  lettre  inédite  de  Jean- 
Jacques  Rousseau  3  juillet  1  759),  114-117. 

Bulletin  de  la  Société  d'émulation  du  Bourbonnais,  août-octobre  1911  : 
Abbé  Audin,  Une  victime  de  laTerreur  en  Bourbonnais.  François  Chabral, 
prêtre,  261-60  ;  fin  en  novembre,  362-76.  —  Excursion  entre  Varennes- 
sur- Allier  et  Saint-Germain-des-Fossés,  261-350  ;  cf.  392-6  [Gayette. 
Togue.  Le  Méage.  Prenat.  Montaigu-le-Blin.  Poncenat.  Saint-Géraud-le- 
Puy.  Larras.  Les  Angles.  Créchy.  Billy.  Chermont.  Saint-Germain-des-Fos¬ 
sés.  Le  prieuré  de  Saint-Germain.  Le  port  de  Saint-Germain.  Varennes]. 
—  Quelques  ex-libris  intéressant  le  Bourbonnais ,  351-6  ;  suite  en 
novembre,  382-5.  =  Novembre:  La  bataille  de  Marengo  d'après  un 
témoin  bourbonnais,  377-81.  =  Décembre:  l)r Ciiopard,  Note  sur  une 
statuette  de  Taranus  trouvée  à  Vichy,  397-401  ;  — Note  sur  une  tombe 
arabe  trouvée  à  Vichy,  401-2. 

Annales  de  Bretagne,  juillet  1911  :  Séverin  Canal,  Les  origines  de  l'in¬ 
tendance  de  Bretagne.  Essai  sur  les  relations  de  la  Bretagne  avec  le 
pouvoir  central ,  667-86;  suite  en  novembre,  121  46;  en  janvier,  326-41 .  — 
Maurice  Duhamel,  Le  15  modes  de  la  musique  bretonne,  687-740.  — 
Abbé  P.  Janvier,  Histoire  religieuse  du  district  de  Rennes  sous  la  Con- 
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vention ,  741-57.  —  C.-A.  Picquenard,  Le  parler  populaire  de  Quimper, 
758-01).  —  Gaston  Esnaui.t,  C.-Xt.  Le  Laé,  770-4;  suite  en  novembre,  50- 
00  ;  janvier,  204-79.  —  Max  Boirot,  I  n  bijou  de  la  Renaissance,  775-80. 

—  G.  Dottin,  Louis  Eunius  ou  le  Purgatoire  de  saint  Patrice ,  781-810. 

—  Novembre  :  Abbé  H.  Feykl,  Histoire  religieuse  du  district  de  Pennes 
sous  la  Législative,  1-15.  —  Blrimor.  La  boussole  bretonne,  14-10.  — 
K.  Thibault,  Un  «  cloarec  »  morbihannais  Le  Nozehr.  Un  tournoi  poé¬ 
tique  au  village,  17-55.  —  F.  Quessette,  L' administration  financière  des 
Etats  de  Bretagne  de  1089  à  J  7  Ib  .'suite'.  01-88.  —  Léon  Maître,  Situa¬ 
tion  du  diocèse  de  Nantes  au  XP  et  au  XIP  siècle.  Cartulaire  des  évêques 
de  Nantes  (suite),  102-20;  tin  en  janvier,  342-01.  =  Janvier  1912:  A.  Le- 
sort  et  G.  Maçon.  Les  archives  bretonnes  du  Musée  Coudé,  à  Chantilly, 
151-98  f  Fonds  de  Gocllo).  — Capitaine  Binet,  La  construction  du  vaisseau 
de  100  canons  «  La  Bretagne  »  !  !  70  2-1  766  ),  210-03.  —  E.  Sevestrk, 
Le  clergé  breton  en  /SOI  d'après  les  enquêtes  préfectorales  de  l'an  IX  et 
l'an  X  conservées  aux  Archives  nationales ,  280-91.  —  II.  Quilgars,  La 
langue  bretonne  dans  le  pays  de  Guérande,  292-314  [avec*  Remarques 
de  J.  Lot  h1. —  J.  de  La  Monnkratk.  Essai  sur  le  régime  seigneurial  dans 
le  Haut-Maine  au  XV IIP  siècle,  315-25. 

Mémoires  de  l'Académie  de  Caen.  Volume  supplémentaire,  1911  (Millé¬ 
naire  de  la  Normandie)  :  Henri  Prentoiît,  Essai  sur  les  origines  et  la 
formation  du  duché  de  Normandie,  1-290. 


0 


Recueil  delà  Société  archéologique  de  Constantine,  4P  vol.  (1910 
Général  de  Tohcy,  Note  sur  la  route  de  Tébessa  à  Biskra  par  Negrine, 
1-27.  —  A.  Joly  et  L.  Joleaud,  Ruines  et  vestiges  anciens  relevés  dans 
la  province  de  Constantine ,  29-34.  —  L.  J  acquot,  Les  refuges  aériens  de 
l'Aurès,  35-42.  —  Choisnkt,  Bougie  sous  le  sultan  El  Naçeur,  43-52. 
—  A.  Debruc.e,  Le  préhistorique  dans  les  environs  de  Tébessa,  53-100.  — 
Abbé  J.  Gauthier,  Notes  archéologiques  concernan  t  la  région  de  Tocque¬ 
ville,  101-10.  — A.  Robert,  Vestiges  antiquesde  la  région  de  Rordj-hou- 
Arreridj,  111-14.  —  E.  Tiiépenier,  La  nécropole  romaine  de  la  route  de 
Philippevillc  k  Constantine,  1 15-18.  —  I..  Jacquot,  Forts  et  puits  romains 
de  la  région  de  Sétif,  1 19-32.  —  H.  Jaubeht,  Poids  romains  trouvés  à 
Sigus,  133-42.  —  !..  Jacquot,  Inscriptions  relevées  en  1910 ,  143-8. — 
Maithot,  Quelques  armes  curieuses  du  département  de  Constantine,  149- 
212.  —  J.  Maguei.onne,  Monographie  géographique  et  historique  de  la 
tribu  des  Ziban,  213-303.  —  P.  Montagnon,  Inscriptions  découvertes  à 
Rhenchela,  305-7.  —  Joseph  Bosco,  Inscription  funéraire  du  cheik  Abon 
el  A/bas  Ahmed  ez  Zouaoui  Reni-Ziad  [Rouffach I,  309-11.  — J.  Mague- 
lonne.  Chronique  archéologique  départementale ,  313-8. 
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Bulletin  de  l'Académie  Delphinale,  5e  série,  t.  IV  (1910)  :  Henri  Ferrand, 
' Histoire  des  soixante  fauteuils  de  V  Académie  delphinale ,  5-70.  —  Raoul 
Blanchard,  Grenoble.  Élude  de  géographie  urbaine ,  107-261.  — De  Miri- 
bkl,  Douze  ans  de  pensionnai  au  vénérable  monastère  royal  de  Mont - 
fleury ,  /  144- /  7 55,  315-52  [Joli  récit  de  l'éducation  de  Mll,!  de  la  Morto- 
Laval  el  de  son  mariage  avec  François  de  GhastellardJ.  — A.  IIklly,  h'otes 
sur  Madame  de  Vichet  et  sa  correspondance  avec  Chateaubriand ,  353-67. 

Mémoires  delà  Société  d'émulation  du  Doubs,  8*  série,  5°  vol.  (1910)  : 
Ant.  Magnin,  Charles  IVodier  naturaliste.  Ses  œuvres  scientifiques  pu¬ 
bliées  et  inédites  (Cm),  1 7- 134. — Edouard  Dhoz,  Pierre-Joseph  Proudhon. 
Lettresinédites  à  Gustave  Ghaudey  et  à  divers  Comtois,  suivies  dequelques 
fragments  inédits  de  Proudhon  et  d'une  lettre  de  Gustave  Courbet  sur  la 
mort  de  Proudhon ,  157-258.  — Commandant  Allard,  Le  travail  dans  les 
mines  et  la  vie  des  ouvriers  en  Franche-Comté  sous  la  domination  espa¬ 
gnole,  259-64.  —  Maurice  Thüriet,  Un  artiste  oublié.  Le  peintre  J. -P. 
Péquignot  de  Baume-les-Dames ,  269-88. —  Lucien  Febvre,  Bisontines  et 
Comtoises  d'autan.  Les  contemporaines  de  Granvclle ,  289-319.  — 
F.  Roland,  Un  Franc-Comtois  éditeur  et  marchand  d'estampes  à  Borne 
au  XVIe  siècle.  Antoine  Lafrery  (/ 5 1 3-1 577),  320-78;  p.  justif. 

Recueil  de  la  Société  Harraise,  Ier  trim.  1910  :  Philippe  Barrby,  La 
représentation  commerciale  havraise  au  XV II P  siècle.  Le  comité  des 

négociants,  17-76  ;  suite  dans  le  2°  trim.,  93-148  ;  dans  le  3°  trim.,  221- 

0 

41  ;  fin  dans  le  4e  trim.,  335-92.  =  2"  trim.  :  Alphonse  Martin,  Etude 
de  mœurs  (XVe siècle),  157-94  d’après  les  lettres  de  rémission  normandes 
publiées  par  M.  Le  Cacheuxj.  =  3e  trim.  :  Le  Menuet  de  La  Jugannière, 
Campagne  d  Oulre-Loire  de  l'armée  vendéenne,  1793  (suite).  Le  siège 
de  Granville ,  243-276.  =4'’  trim.  :  Alphonse  Martin,  La  rivière  d'Etretat 
a-t-elle  existé  ?,  323-33. 

Revue  historique  du  Maine,  1er  sem.  1911,3''  livr.  :  Louis  Frogbr,  La 
paroisse  d'Amné  de  1583  à  1590,  233-42.  —  Paul  Delaunay,  Un  méde¬ 
cin  pédagogue  au  XVIIIe  siècle.  Jean  Verdier  (suite),  243-78;  lin  dans  le 
2°  semestre,  36-55.  —  Joseph  Vavasseur,  Contilly  seigneurial  (suite), 
279-302  ;  fin  dans  le  2e  semestre,  56-80.  —  J.  Pallu  de  Bellay,  Mémoire 
historique  sur  la  guerre  des  Chouans  dans  le  district  de  Châleau-Gonlier 
(fin),  303-25.  =  2e  semestre,  lre  livr.  :  A.  Reer,  Le  collège-séminaire  de 
l'Oratoire  du  Mans  ( 1624-1791 ),  5-35  ;  fin  dans  la  2°  livr.,  127-166. 
—  Vicomte  db  Ghellinck-Vaernewyck,  Le  Mans  et  ses  monuments.  Impres¬ 
sions  d'un  archéologue  belge ,  81-90.  —  Robert  Thiger,  Un  sauvetage 
archéologique  :  la  sainte  Madeleine  du  vieux  Mans,  91-100.  =  2e  livr.  : 
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Louis  Kroger,  Les  lépreux  à  Assé-le-Bihoul  au  XVIe  siècle,  121-6.  — 
DoitiGuili.oreac,  Ile! alions  des  de  La  J aille  avec  l' Angleterre  dans  le  prem 
mier  quart  du  X/IL'  siècle ,  167-185.  —  A.  Choplin  et  Kroger,  Ancinnes . 
186-208  ;  suite  dans  la  .‘K  livraison,  237-261.  —  G.  Fleury,  Thomas 
Toustain  est-il  un  maçon  ou  un  architecte  ?,  209-15.  —3°  livraison  :  Capi¬ 
taine  Derome,  Madame  de  Villedieu  inconnue,  225-236.  —  Paul  Delau- 
nay,  Le  docteur  Verdier-IIeurtin ,  262-70.  —  Louis  Calendini,  Bibliogra- 
ph  ie  du  Maine ,  1910).  271-86.  —  Bobert  Triger,  Le  général  de  Cha- 

rette  au  Mans ,  /  /  octohre-9  novembre  18  70.  Souvenirs  de  la  formation 
des  volontaires  de  l'Ouest ,  287-319. 

Annales  du  Midi,  avril  1911  :  C.  Fabre,  Soles  sur  les  troubadours 
Guillem  et  Gauceran  de  Saint-Didier ,  161-179.  —  Joseph  Poi  x,  En 
procès  du  chapitre  de  Carcassonne  au  X  V°  siècle ,  180-197.  —  A.  Jean- 
rot.  Sur  le  sirventès  historique  d'Austorc  de  Segret ,  198-201.  — 

J.  Angladk,  Le  chansonnier  provençal  de  Bobert  d'Anjou ,  201-203.  — 
Giul  io  Bertom,  Berlran  de  Born  on  Biqaut  de  Barbezieux  ?,  204-208.  — 
Alfred  Leroux,  Capioto  et  l' Ilausano.  Pastorale  limousine  du  XVII'' 
siècle ,  208-217.  =  Juillet  :  A.  Jkanroy  et  G.  Bertom,  Le  «  Thezaur  » 
de  Peire  de  Corbian.  289-308;  lin  en  octobre,  451-71.  —  Henry  Tour- 
mer,  Interdiction,  en  17 '18,  de  la  Tonne,  machine  usitée  dans  les  dio¬ 
cèses  de  Castres  et  de  Lavaur  pour  apprêter  les  étoffes ,  309-32.  —  J.  Lau¬ 
rent,  A  propos  de  /*  «  Impératrice  »  de  Montpellier ,  333-7  [Princesse 
byzantine,  femme  de  Guillaume  VI 11  de  Montpellier |  ;  réponse  de 
M.  Stronski,  octobre,  491-4.  —  J.  Angladk,  Sole  sur  les  derniers  trou¬ 
badours  à  la  cour  de  Bodez,  338-40.  —  Jean  Donat,  Prières  et  cérémo¬ 
nies  contre  la  peste  au  XVe  siècle,  340-3.  — L.  Caii.let,  L'assiette  de 
l'aide  votée  par  les  Etats  de  Chinon  (/  /?8  j  dans  le  diocèse  de  Toulouse. 
343-52.  —-Octobre  :  J.  Bédikh,  La  Chronique  de  Turpin  elle  pèlerinage 
de  Compostclle,  425-50.  —  K.  Amie,  Les  suites  du  traité  de  Paris  de 
i  ?59  pour  le  (Juercy.  472-491.  —  11.  Teulik,  Peire  cardinal  expliqué 
par  M.  ./.  Jaurès,  494-5. 

Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie,  2"  fasc.  1911,  livr. 
238  :  J.  de  Pas,  La  confrérie  de  Saint- I)é  si  ré  à  Saint-Omer  (  1490- 16  7  7Ç 
Le  cortège  du  Chat,  921-931  ;  p.  justif.  [Kn  souvenir  de  la  reprise  de  la 
ville  sur  les  Français  '.  —  Chanoine  Bled,  Des  distributions  de  «  drap  pour 
robe  »  à  «  Messieurs  de  la  Loi/  »  à  Saint-Omer,  XIV9- XVIIe  siècles, 
932-948.  —  3^  fasc.,  livr.  239  :  J.  de  Pas,  L'  «  huis  »  de  la  maison  de 
maistre  Bangois  le  Béghin,  967-84  :  p.  justif. 
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Bibliographie.  Bibliothèques.  —  M.  Audïn,  Bibliographie  iconographique  du 
Lyonnais.  Tome  III,  3®  partie  :  Vues  particulières.  Fasc.  1er  :  Cathédrale  Sl-Jean. 
Lyon,  impr.  Rey,  in-8®,  35  p.  —  G.  Davois,  Bibliographie  napoléonienne  fran¬ 
çaise  jusqu’ en  1908.  T.  III  (x-z).  Paris,  1’  «  Edition  bibliographique  »,  in-8®  à  2col., 
24-0  p.  —  M.  Peurod,  Répertoire  bibliographique  des  ouvrages  franes-corntois 
imprimés  antérieurement  à  1790.  Paris,  Champion,  in-8°  à  2  col.,  384  p.  — 
Ch.  Samaran,  Bibliothèque  de  l’École  des  Chartes.  Table  des  tonies  61-70 
(/ 900-1 909),  Paris,  Picard,  in-8°  à  2  col.,  123  p.  —  P.  Lacer,  Collections 

manuscrites  sur  l'histoire  des  provinces  de  France.  Inventaire.  T.  II  :  Périgord , 

% 

Vexin.  Paris,  Leroux,  in-8°  à  2  col.,  p.  303-764.  —  Anciens  Inventaires  et  cata¬ 
logues  de  la  Bibliothèque  nationale,  publiés  par  H.  Omont.  T.  IV  :  La  Biblio¬ 
thèque  royale  à  Paris ,  au  XVIP  siècle.  1er  fasc.  Paris,  Leroux,  in-8®,  191  p. 

Mémoires  et  documents.  —  A.  Deuidour,  Recueil  des  actes  du  Directoire 
exécutif  (procès-verbaux,  arrêtés,  instructions,  lettres  et  actes  divers)  publiés 
et  annotés.  T.  II,  du  1er  germinal  au  15  messidor  an  IV  (21  mars-3  juillet  1790). 
Paris,  Leroux.  in-8°,  869  p.  (Collection  de  documents  inédits  sur  l'histoire  (le 
France).  —  E.  Dbbièvhe,  Chronique  de  Mahicu  Manteau  et  de  Pierre-Ignace 
Chavatte.  T.  I.  Lille,  impr.  Danel,  in-8°,  184  p.  —  Abbé  L.-J.  Denis,  Archives 
du  Cogner.  Série  H,  art.  97  :  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Saint-Sauveur  de  Ville- 
loin.  Le  Mans,  de  Saint-Denis  et  Paris,  Champion,  in-8°,  xv-233  p.  —  E.  d’Hai  - 
tehive,  Journal  d'émigration  du  comte  d'Espinchal,  publié  d’après  les  manuscrits 
originaux.  Paris,  Perrin,  in-8°,  ix-363  p.  —  Gabriel  Hanotaux  et  Jean  IIanotacx. 
Recueil  des  instructions  données  aux  ambassadeurs  et  ministres  de  France. 
XVII.  Rome,  tome  II  (1688-1723).  Paris,  Alcan,  in-8'*,  xxxv-621  p.  —  Fr.  Rous¬ 
seau,  Mémoires  du  président  Hénault.  Nouvelle  édition,  complétée,  corrigée  et 
annotée.  Paris,  Hachette,  in-8®,  xx-457  p. 

Histoire  générale.  —  P.  Bertin-Roulleau,  La  fin  des  Girondins.  Histoire 
des  derniers  Girondins  après  leur  proscription  dans  la  Gironde,  septembre 
1793-juin  1794.  Bordeaux,  Féret,  in-8°,  243  p.  —  II.  Bouhgix,  L'industrie  de  la 
boucherie  à  Paris  pendant  la  Révolution.  Paris,  Leroux,  in-8®,  04  p.  —  J.  Con- 
nillon,  Vente  des  biens  nationaux.  T.  Ier.  Moulins,  L.  Grégoire,  in-8®,  vii -287  p. 
—  L.  Delavaud,  Les  Français  dans  le  Nord.  Notes  sur  les  premières  relations 
de  la  France  avec  les  royaumes  Scandinaves  et  la  Russie  septentrionale  depuis 
l'antiquité  jusqu'à  la  fin  du  xvi*  siècle.  Rouen,  impr.  Gy,  in-4®,  110  p.  — 
G.  Gibault,  Histoire  des  légumes.  Paris,  Libr.  horticole,  in-8®,  vm-404  p.  — 
A.  Lebey,  Louis-Napoléon  Bonaparte  et  le  ministère  Odilon  Barrot,  1849.  Paris, 
Cornély,  in-8®,  xn-719  p.  —  P.  Mantoux,  La  révolution  industrielle  au  X\1IP 
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siècle.  Essais  sur  les  commencements  de  la  grande  industrie  moderne  en 
Angleterre.  Lagny,  impr.  Grévin,  in-8°,  48  p.  —  P.  Marmottais,  Madame  de 

Genlis  et  la  grande-duchesse  Elisa  i 181 4-4813).  Lettres  inédites  suivies  de  l’ou- 

# 

vrage  sur  les  <•  Mœurs  de  l’ancienne  cour  ».  Paris,  Emile-Paul,  in-8°,  100  p.  — 
D.  Mohnet,  Les  sciences  de  la  nature  en  France,  au  X  VIII*  siècle.  Un  chapitre 
de  l'histoire  des  idées.  Paris,  Colin,  in-16,  x-291  p.  —  A.  Renaud,  Chalon. 
Esquisses  historiques.  Chalon-sur-Saône,  P.  Boyer,  in-8°,  100  p.. —  H.  Trouil- 
i.akd,  Le  Sénat  conservateur  du  Consulat  et  du  premier  Empire.  Ses  attributions, 
son  rôle.  Mayenne,  impr.  Colin,  in-8°,  156  p. 


Histoire  militaire.  —  Colonel  Camon,  La  guerre  napoléonienne.  Précis  des 
campagnes.  Paris,  Chapelot,  2  vol.  in-8°,  xi-275  et  203  p. —  Capitaine  Latreille, 
La  campagne  de  IS4S  au  Maroc.  La  bataille  d’isly.  Paris,  Chapelot,  in-8°, 
x-188  p.  —  A.  Mersier,  Histoire  élémentaire  de  l'architecture  militaire,  depuis 
l'antiquité  jusqu'au  XVIe  siècle.  T.  I.  Paris,  Leroux,  in— 1 8,  217  p.  —  Général 
Niox,  Napoléon  et  les  Invalides.  Paris,  Dclagrave,  in-4°,  158  p.  —  G.  Noël,  Au 
temps  des  volontaires,  1792.  Lettres  d'un  volontaire  de  1792  présentées  et 
annotées.  Paris,  Plon-Nourrit,  in-16,  lv-308  p.  —  Abbé  Odieuvrk,  Trois 
combats.  Moulineaux ,  30  décembre  1870.  Le  Château-Robert,  31  décembre.  La 
Maison  brûlée  et  Rourgtheroulde,  4  janvier  1871.  Evreux,  impr.de  l'Eure,  in-8°, 
30  p.  —  Lieutenant-colonel  Picard,  1870.  Sedan.  Paris,  Plon-Nourrit,  2  vol. 
in-16,  vi-351  et  339  p. 


Histoire  littéraire.  —  V.  Chbrbulikz,  L'idéal  romanesque  en  France,  de  1610 
à  1816.  Paris,  Hachette,  in-16,  vi-301  p.  —  G.  Ciiinard,  L'exotisme  américain 
dans  la  littérature  française  au  XVIe  siècle,  d'après  Rabelais,  Ronsard,  Mon¬ 
taigne,  etc.  Paris,  Hachette,  in-16,  xvii-248  p.  —  G.  Collas,  Les  sentiments  de 
l' Académie  française  sur  la  tragi-comédie  du  Cid,  d'après  le  ms.  de  la  main  de 
Chapelain  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale  avec  les  corrections,  une  intro¬ 
duction  et  des  notes.  Paris,  Picard,  in-8°,  xi-92  p.  —  E.  Dupuy,  Alfred  de 
Vigny.  Ses  amitiés,  son  rôle  littéraire.  T.  H.  Paris,  Soc.  française  d’impr.  et  de 
libr.,  in-16,  452  p.  —  Abbé  E.  Flf.ury,  Hippolyte  de  la  Morvonnais.  Sa  vie,  ses 
œuvres,  ses  idées.  Elude  sur  le  romantisme  en  Bretagne  d’après  des  docu¬ 
ments  inédits.  Paris,  Champion,  in-8°,  594  p.  — Abbé  E.  Fleury,  Hippolite  de 
la  Morvonnais.  Œuvres  choisies,  poésie  et  prose,  avec  des  notes  explicatives. 
Paris,  Champion,  in-8°,  157  p.  —  J.  Rolland,  La  tragédie  française  au  XVIe 

Hièclc.  «  Les  Juifves  ».  Paris,  Sansot,  in-8°,  136  p.  —  E.  Vky,  Le  dialecte  de 
0 

Saint-Etienne  au  XVIIe  siècle.  Paris,  Champion,  in-8°,  xxxi-579  p.  —  E.  Vey, 
Le  ballet  forésien  de  160o  en  dialecte  de  Saint-Etienne,  suivi  d’extrait  en  prose 
de  la  «  Gaz/.etle  françoie  ».  Paris,  Champion,  in-8°,  118  p. 


Histoire  religieuse.  —  G.  Baril,  Le  droit  de  l'évêque  aux  meubles  des  intestats. 
Etudié  en  Normandie  au  moyen  âge.  Caen,  impr.  Domin,  in-8°,  156  p.  (Thèse). 
—  J.  Bourdettk,  Notice  des  moines  et  du  monastère  de  Sen-Sabi  de  Labéda. 
Argelès,  impr.  Toulet,  in-8°,  ni-523  p.  —  L'abbé  L.-E.  Cestac,  fondateur  de 
N.-D.  du  Refuge  (1801-1868).  Paris,  Dcsclée,  in-16,  63  p.  —  L.  Cezard,  Histoire 
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juridique  des  persécutions  contre  les  chrétiens ,  do  Néron  à  Seplime-Sévèrc 
(04  à  202).  Paris,  Lnrose,  in-8°,  xiv-129  p.  —  Abl)é  J.  Faune,  L'archiprètre. 

9 

Etude  d’histoire  et  de  droit  ecclésiastiques.  Grenoble,  imp.  Brode]  et  Guire- 
maud,  in-8°,  198  p.  —  Histoire  de  l'ordre  de  Fonlcvrault  (1100-1908),  par  les 
religieuses  de  Sainte-Marie  de  Fontevraull  de  Boulaur  (Gers),  exilées  à  Vera 
.de  Navarra  (Espagne).  lre  partie  :  Vie  de  Hubert  d'Arbrissel.  Audi,  impr. 
Cocharaux,  in-8°,  xxvn-412  p.  —  Abbé  Jouvk,  Le  H.  P.  Jouce ,  S.  J.,  mort 
supérieur  de  la  mission  d’Adana  (Arménie).  Gap,  lib.  Alpine,  in-8°,  34  p.  — 
Dom  H.  Leclercq,  Les  martyrs.  Recueil  de  pièces  authentiques  sur  les 
martyrs  depuis  les  origines  du  christianisme  jusqu’au  xxe  siècle.  T.  XI.  La 
Révolution  (1791-1794).  Paris,  Oudin,  in-8°,  cxxiv-521  p. — Abbé  M.  Leroy, 
Monographie.  Employés  du  chœur  et  officiers  de  la  cathédrale  d'Amiens. 
Montdidier,  impr.  Bellin,  in-8°,  vni-176  p. 


Archéologie.  Histoire  de  l’art.  —  J.-M.  Aborall,  Description  architecto¬ 
nique  de  la  basilique  N.-D.  de  Bon-Secours  de  Guingamp.  S‘-Brieuc,  Pru¬ 
d'homme,  in-8°,  20  p.  —  G.  Duplessis  et  J.  Laran,  Catalogue  de  la  collection 
des  portraits  français  et  étrangers  conservée  au  département  des  estampes  de  la 
Bibliothèque  nationale.  T.  VII  :  Louise-Mauron.  Paris,  Rapilly,  in-8°  à  2  col., 
201  p.  —  H.  de  La  Tour,  Catalogue  de  la  collection  Bouyer,  léguée  en  1897  au 
département  des  médailles  et  antiques.  2*  partie  :  Jetons  et  Métaux  de  la  Renais¬ 
sance  et  des  temps  modernes.  Paris,  Leroux,  in-8°,  472  p.  —  H.  Lemonnier, 
L'art  français  au  temps  de  Louis  XIV  (1661-1690).  Paris,  Hachette,  in-16,  x-354  p. 
—  A.  Sabatier,  Sigillographie  historique  des  administrations  fiscales ,  commu¬ 
nautés  ouvrières  et  institutions  diverses  ayant  employé  des  sceaux  de  plomb 
(xiv®-xviiie  siècles).  Plombs  historiés  de  la  Saône  et  de  la  Seine.  Paris,  Cham¬ 
pion,  in-8°,  535  p. 


Histoire  locale.  —  H.  Hennequin,  La  formation  du  département  de  l'Aisne 
en  il 90.  Étude  documentaire  de  géographie  politique  avec  portraits,  auto¬ 
graphes,  cartes  et  planches  de  l'époque.  Soissons,  Nougarède,  in-8°,  399  p.  — 
Abbé  M.  Constantin,  Les  paroisses  du  diocèse  d'Aix.  Leurs  souvenirs  et  leurs 
monuments.  Aix,  Peyas,  in-12,  268  p.  —  Chanoine  Rondeau,  Histoire  du  monas¬ 
tère  des  Ursulines  d'Angers  (1618-1910).  Angers,  Grassin,  in-16,  xvi-420  p.  — 
C.  de  Gourcy,  La  foire  de  Beaucaire.  Montpellier,  iinpr.  Montané,  Sicardi  cl 
Valentin,  iu-8°,  vi-241  p.  —  E.  Deraine,  Au  pays  de  Jean  de  La  Fontaine.  Xou- 
vellcs  notes  d’histoire  sur  Château-Thierry ,  du  xvic  au  xixe  siècle.  Paris,  Picard, 
in-8°,  vi-264  p.  —  F.  Le  Lay,  Le  paysan  et  sa  terre ,  sous  la  seigneurie  de  Coetanfno , 
paroisse  de  Séglien,  au  xvme  siècle.  Vannes,  impr.  La  Folye,  in-8°,  vui-126  p. 
—  E.  Garmy,  Le  canton  de  Comment ry  ^ommentry,  Colombier,  Hyds,  Mali- 
corne).  «Moulins,  Grégoire,  in-8°,  vm-268  p.  —  Abbé  Goudieh,  Esquisse  sur 
Y  histoire  de  Lisieux  pendant  le  XIX*  siècle.  Baycux,  impr.  Colas,  in-8°,  176  p.  — 
G.  de  Jourda  de  Vaux,  Les  châteaux  historiques  de  la  Haute-Loire  Castels, 
maisons  fortes,  manoirs).  I.  Le  Puy.  Yssingeaux.  Le  Puy,  impr.  Peyriller,  in- P’, 
iv-374  p.  —  Abbé  J.  Roussel,  Le  prieuré  de  Marteroy  et  son  emplacement. 
Vesoul,  L.  Bon,  in-8°,  54  p.  —  G.  Pennbtier,  Naturalistes  normands  (xv*- 
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XX"  siècles'.  Rouen,  impr.  Gy,  in-8°,  24  p.  —  II.  Harvut,  Paramà  sous  la 
Terreur.  Histoire  du  «  Comité  de  surveillance  >•  de  Paramé  (Ille-et-Vilaine 
Saint-Malo,  impr.  Chenu,  in-8°,  10  p.  —  G.  de  Jourda  de  Vaux,  Polignac. 

Monographie  et  dessins.  Le  Puv,  impr.  Peyriller,  in-8°,  32  p.  —  Henri  Sée  et 

# 

André  Lesoht,  Cahiers  de  doléances  de  la  sénéchaussée  de  Rennes  pour  les  Etats 
généraux  de  /  7 SD.  T.  III  :  Évêchés  de  Saint-Malo  et  de  Saint-Brieuc.  Paris. 
Leroux,  in-8°,  830  p.  —  G.  de  Jourda  de  Vaux,  Rochebaron.  Le  Puv,  impr. 
Peyriller,  in-8",  3f»  p.  —  K.  Delabarre,  Les  restes  du  château  de  Philippe 
Auguste  et  des  arènes  romaines  de  Rouen.  Rouen,  impr.  Gy,  in-8°,  32  p.  — 
J.  Carron,  La  Savoie  d'autrefois.  Insurrection  delà  vallée  de  Thônes,  en  1793. 
Annecy,  impr.  commerciale,  in-H",  232  p.  —  L.  K  lino  et  X.  Jehi.,  Schlestadt 
pendant  la  guerre,  IS70.  Paris,  Chapelot,  in-10,  214  p. 


Biographie.  —  R°"  DE  Ratz,  I.es  conspirations  et  la  fin  de  Jean ,  baron  de  Ratz 
1 1793-1822).  Paris,  Calmann-Lévy,  in-H°,  387  p.  —  C.  Picot,  Georges  Bizet  et 
son  œuvre.  Paris,  Delagrave,  in-18,  vn-307  p.  —  G.  Skrvières,  Emmanuel  Cha- 
brier,  1841-1894.  Paris,  Alcan,  in-10,  104  p.  —  J.  Didier,  Condillac.  Paris, 
Rloud,  in-16,  04  p.  —  Lucien-Alphonse  Daudet,  L' Impératrice  Eugénie.  Paris, 
Fayard,  in-10,  xiv-293  p.  —  G.  Doublet,  ( lodeau ,  évéguc  de  Grasse  et  de  Vencc 
[1605-1672).  lro  partie  :  Jeunesse  de  Godeau  et  son  épiscopat  à  Grasse  de 
1030  à  1639.  Paris,  Picard,  in-8°,  vm-224  p.  —  A.  Gukpin,  Dotn  Guéranger  et 
Madame  Durand.  Souvenirs  monastiques  d'après  la  correspondance  de  l’abbé 
de  Solesmes.  Paris,  Oudin,  in-8",  80  p.  —  H.  Mahguy,  Eugène  Guillaume , 
sculpteur.  Montargis,  impr.  Laurent.  in-8°,  00  p.  —  Abbé  Griselle,  Profils  de 
Jésuites  du  XVII ®  siècle.  Le  P.  Coton,  le  P.  Arnoux,  le  P.  SulTren  et  Louis  XIII  ; 
le  P.  Adam  et  les  protestants.  Paris,  Desclée,  in-8°,  320  p.  —  Vlf  de  Brachet, 
La  Terreur  dans  l’Ouest.  Le  Conventionnel  J. -B.  Le  Carpentier  (1759-1829', 
d’après  de  nouveaux  documents.  Paris,  Perrin,  in-8°,  xvi-404  p.  — -  J.-E.  Fidao- 
Justiniam,  Pierre  Leroux  [  1797-1871  ).  Paris,  Blond,  in-16,64  p. — C.  Leenhardt, 
La  vie  de  J. -F.  Oberlin,  17  40-1820,  de  D.  E.  Stoeber,  refondue  sur  un  plan  nou¬ 
veau,  complétée  et  augmentée  de  nombreux  documents  inédits.  Paris,  Berger- 
Levrault,  in-8°,  vn-572  p.  —  G.  Fonseorive,  Léon  Ollé-Laprune.  L'homme  et 
le  penseur.  Paris,  Bloud,  in-10,  04  p.  —  Mgr  Baudiullart,  Frédéric  Ozanam. 
Paris,  Bloud,  in-10,  0  4  p.  —  Général  Deruécagaix,  Le  maréchal  Pélissier ,  duc 
de  MalakotT.  Paris,  Chapelot,  in-8°,  vni-635  p.  — F.  Uzureau,  A roél  Pinot,  curé 
du  Louroux-Béconnais,  guillotiné  à  Angers  le  21  février  1  7 94.  Angers,  Grassin, 
in-8°,  91  p.  —  P.  Jamot,  Auguste  Ravier,  1814-1895.  Lyon,  Lardanchet,  in-10, 
09  p.  —  F.  Alix,  Généalogie  de  la  famille  de  La  Rivière.  Caen,  Jouan,  in-10, 
221  p.  —  P.  de  Farcy,  Généalogie  de  la  famille  de  Scépeaux.  Laval,  Goupil, 
in-8°,  iv-213  p. 
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La  question  du  nombre  des  citoyens  romains  me  semble  tran¬ 
chée  par  les  derniers  travaux  *.  Mais  je  considère  qu’il  n’est  pas 
superflu  de  revenir  sur  l’interprétation  des  chiffres  relatifs  aux 
alliés  de  Rome. 

Le  document  essentiel  est,  comme  on  sait,  le  texte  de  Polybe, 
II,  2i.  Polybe,  racontant  l’invasion  gauloise  de  225  av.  J.-C., 
expose  qu’à  cette  occasion,  le  Sénat  demanda  aux  alliés  de  lui 
envoyer  la  liste  totale  des  forces  dont  ils  pouvaient  disposer  en  cas 
de  besoin,  et  l'historien  nous  communique  le  résultat  (tableau  p.  266). 

Ce  texte  est,  non  seulement  essentiel,  mais  à  peu  près  unique;  seu¬ 
lement  les  progrès  de  l'archéologie  locale  et  de  la  statistique 
comparée  permettent  d’en  tirer  meilleur  parti  qu’il  y  a  une  centaine 
d’années. 

Polybe,  en  calculant  le  total,  a  ajouté  le  nombre  des  Romains 
servant  dans  les  légions  au  chiffre  total  des  Romains  et  Campa- 
niens.  mais  il  est  certain  qu’il  a  eu  tort.  En  effet,  ce  chiffre  total 
a  été  emprunté  au  dernier  cens  (233),  et  nous  le  retrouvons  ail¬ 
leurs  (T.  Live,  1.  XX,  epit.)  : 

270.713. 

On  s’est  débattu  de  toutes  les  façons  pour  en  restreindre  la  por¬ 
tée,  le  trouvant  trop  bas  :  on  a  dit  qu’il  ne  comprenait  que  les 
juniorcs  ayant  le  cens  nécessaire  pour  servir  dans  l’infanterie,  etc. 


1.  A  l'occasion  de  l'apparition  du  travail  capital  de  M.  Nisscn  { Italische  Landes- 
blinde,  2  vol.  1902;,*  M.  Beloch  est  revenu  encore  une  fois  sur  la  question  de  la  popu¬ 
lation  de  l'Italie  au  m*  siècle  av.  J.-C.  ( Klio ,  1903,  p.  471  sqq.).  Je  commence  par 
dire  que  ses  arguments  me  paraissent  très  convaincants  quant  à  l'interprétation  du 


chiffre  des  citoyens  romains.  Mais,  à  diverses  reprises,  il  parait  considérer  qu’il  faut 
interpréter  de  même  les  chiffres  donnés  par  Polybe  pour  les  alliés  de  Home:  autre¬ 
ment  dit,  consciemment  ou  inconsciemment,  il  regarde  ces  chiffres  comme  représen¬ 
tant  la  totalité  des  hommes  disponibles  ,p.  474  n.  1,  p.  478).  Je  considère  que,  sur  ce 
point,  il  est  possible  d’ajouter  quelques  précisions  a  ce  qui  a  été  dit  par  M.  Nisscn. 
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C'est  ici  que  M.  Beloch  me  paraît  avoir  fait  œuvre  utile,  en  éta¬ 
blissant  que  le  chiffre  représente  tous  les  Romains  ayant  plus  de 
i7  ans  (voir  ses  remarques  sur  les  veuves  et  les  orphelins,  sur  les 
< iuicensi ,  etc.).  Il  ressort  d'autre  part  du  texte  même  de  Polybc  que 
le  chiffre  comprend,  non  seulement  les  citoyens  oplinio  jure ,  mais 
encore  les  citoyens  sans  suffrage  comme  les  Campaniens. 

Denys  d’IIalicarnasse  (IX,  25)  estime  qu’il  faut  multiplier  par  4 
le  chiffre  du  cens  pour  avoir  la  population  totale.  Il  parle,  bien 
entendu,  des  cens  mythiques  du  ve  siècle,  mais  son  évaluation  doit 
être  empruntée  à  quelque  annaliste  du  me  ou  du  ii°  siècle,  qui 
l'aura  lui-même  basée  sur  l’observation  contemporaine.  De  fait, 
les  hommes  au-dessus  de  17  ans  représentent  les  2/3  de  la  popu¬ 
lation  masculine,  le  1/3  de  la  population  indigène  totale.  Fabius 
Pictor  ou  la  source,  quelle  qu’elle  soit,  de  Diodore,  estimait  donc 
qu’il  fallait  ajouter  1/3  de  la  population  nationale  pour  tenir 
compte  des  esclaves.  Cela  nous  semble  faible  pour  une  époque  où 
le  nombre  des  affranchissement  était  déjà  de  1.200  par  an  (Nissen, 
liai.  Landes.,  t.  II,  124)  :  mais  il  vaut  mieux  ne  pas  corriger  un 
renseignement  précis  par  des  appréciations  subjectives. 

Sur  quel  territoire  était  répandue  cette  masse  de  1 .100.000  âmes  ? 
XÀayer  romanus  comprenait  dès  lors,  outre  Rome  et  Capoue,  la  plus 
grande  partie  du  Latium  et  de  la  Campanie,  soit  10.000  km’, —  plus 
le  sud  de  l’Etrurie  jusqu'à  Tarquinies  exclusivement  ou  inclusive¬ 
ment,  jusqu’à  Volsinii  inclusivement,  soit  3.000  km*.  —  plus  la 
majeure  partie  de  la  Sabine  (5.000  km2)  et  du  Picénum  (5.000  km2), 
avec  le  territoire  enlevé  aux  Sénonais  ou  ayer  yallicus,  10.000  km2. 
A  cette  masse  compacte,  qui  coupait  l'Italie  en  deux,  il  faut  ajou¬ 
ter  les  territoires  des  colonies  de  citoyens  répandues  sur  les  bords 
de  la  mer,  et  quelques  domaines  épars,  par  exemple  la  moitié  des 
forêts  de  la  Sila,  qui  avaient  fourni  les  Hottes  de  la  première  guerre 
punique.  En  somme,  MM.  Nissen  et  Reloch  n’exagèrent  certaine¬ 
ment  pas  en  estimant  à  27.000  km2  le  domaine  quiritaire,  et  par 
conséquent  à  40  habitants  par  km2  sa  population.  Naturellement,  il 
y  avait  des  étrangers  sur  ce  territoire  (le  domaine  de  l’Etat  pouvait 
être  affermé  à  des  alliés),  mais  d'autre  part  un  certain  nombre  de 
citoyens  vivaient  au  dehors,  puisqu’on  en  rencontre  déjà  jusqu’à 
Délos. 
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au  km- par  ceux  qui  sont  relatifs  aux  colonies  latines:  celles-ci  étant 
dispersées  sur  toute  l'Italie,  on  pourrait  estimer  qu’on  est  près  de 
la  moyenne.  Malheureusement,  ici,  nous  sommes  dans  l’incertitude. 
Le  chilfre  de  85.000  combattants  donné  par  Polybe  (chitl're  qu’il 
faut  probablement  porter  à  1 00.000,  on  va  voir  pourquoi)  repré¬ 
sente-t-il  la  totalité  des  hommes  adultes,  comme  pour  Rome,  ou 
seulement  ceux  qui  avaient  le  cens  de  fantassin,  comme  pour  les 
alliés  ?  Puis,  si  la  partie  du  Latium  restée  en  dehors  de  la  cité 
(Tibur,  Préneste,  etc.)  peut  être  évaluée  avec  quelque  certitude  à 
3-4.000  km-,  le  territoire  des  30  colonies  latines  occupait-il  bien 
les  10.000  km-  que  lui  assignent  MM.  Reloch  et  Nissen  ?  J’avoue  que 
le  chiffre  me  paraît  bien  hasardé.  Bref,  il  s  on  faut  que  le  chifl’re  de 
densité  qu’on  pourrait  obtenir  pour  le  territoire  latin  puisse  servir 
à  confirmer  ou  à  infirmer  le  chilfre  de  40  au  km*  que  nous  avons 
trouvé  pour  le  territoire  quiritairc. 

Il  vaut  mieux  retenir  ce  chiffre  de  40,  qui  est  un  point  de  repère 
assez  solide.  A  la  vérité,  le  territoire  romain  renfermait  les  deux 
plus  grandes  villes  d'Italie,  Rome  et  Capoue1.  Mais,  en  revanche, 
la  Sabine  et  le  Picénum  qui  y  étaient  compris  ne  peuvent  passer 
pour  des  régions  particulièrement  favorisées.  La  densité  de  40  hab. 
au  km-  ne  doit  donc  pas  être  considérée  comme  exceptionnellement 
élevée.,  au  contraire.  Naturellement,  nous  ne  nous  interdirons  pas, 
en  l’appliquant  aux  autres  parties  de  l'Italie,  de  la  contrôler  parce 
que  nous  savons  d’ailleurs  de  chaque  région.  Mais  il  nous  paraît 
permis  de  partir  de  là  pour  interpréter  les  chiffres  des  combattants 
donnés  par  Polybe.  La  méthode  est  en  tout  cas  plus  sure  que  celle 
de  M.  Reloch,  qui  déduit  la  densité  de  population  de  conceptions 
arbitraires  sur  le  service  militaire  tel  qu’il  était  organisé  chez  les 
alliés  de  Rome. 

Un  mot  seulement  sur  les  chiffres  de  Polvbe.  On  est  tenté 

%/ 

d’abord  de  considérer  que  les  autorités  locales  avaient  consigné, 
dans  les  statistiques  envoyées  au  Sénat,  le  chiffre  total  des  hommes, 
sans  défalquer  ceux  qui  avaient  été  déjà  fournis  aux  légions 
mobilisées.  Mais  un  texte  de  Strabon  nous  porte  à  admettre  le 
contraire  (V,  îv,  12)  :  il  donne,  pour  le  nombre  des  Samnites, 
le  chiffre  88.000,  et  il  est  difficile  de  l'entendre  d’une  autre  époque 


1.  Home,  à  ce  moment.  se  contenir  d  une  quuiilite  d'eau  qui  n'est  que  le  tiers  de 
celle  qu'elle  aura  au  rr  s.  ap.  Kl  (Papoue  ne  rouvre  que  182  lia. 
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que  du  in*  siècle.  Ce  renseignement,  rapproché  du  chiJTre  de  Polvhe 
(77.000),  tendrait  à  prouver  que  les  alliés  avaient  dû  déjà  fournir 
1/7  de  leur  contingent.  De  fait,  en  ajoutant  1/7  aux  chitFres  de  la 
liste,  on  trouve  à  peu  près  le  nombre  d’auxiliaires  nécessaires  pour 


les  S  légions  : 

Etrusques  et  Sabins .  54.000 

Cénomans  et  Vénètes  .  .  .  20.000 

Ombriens .  20.000 

Marses,  etc .  2i.000 

Samnites .  77.000 

Japygiens. .  66.000 

Lucaniens .  33.000 

Latins .  86.000 


380.000 

dont  le  1/7  =  54.000  « 

Nous  n'hésiterons  donc  pas  à  majorer  d’1/7  les  chilfres  donnés 
par  Polybe,  pour  les  comparer  aux  chilfres  déduits  de  la  densité 
de  population  de  Yaycr  romanus. 


Ombrie.  —  I/Ombrie,  sans  le  territoire  des  colonies  latines  de 
Narnia  et  Spolète,  et  sans  Yaycr  Gallicus ,  ne  représente  guère  que 
6.000  km-,  d'autant  que  Home  avait  déjà  peut-être  acheté  des  villes 
ombriennes  les  terrains  où  elle  allait  jeter  la  voie  Flaminienne. 
Touchant  à  la  Sabine  et  au  Picénum,  et  sensiblement  plus  favo¬ 
risée  par  la  nature  et  par  son  passé,  cette  province  ne  peut  guère 
être  supposée  moins  peuplée  que  le  territoire  romain  :  ce  qui  donne 
240.000  habitants,  60.000  combattants.  Or,  Polybe  lui  en  attribue 
20.000  ---  disons  23.000,  pour  tenir  compte  du  contingent  envoyé 
aux  légions.  Ainsi,  la  force  effective  ne  représente  que  5/12  de  la 
force  possible. 


Etruric.  —  Il  faut  retrancher  de  ce  pays  les  parties  latinisées  du 
sud,  et  les  parties  ligurisées  au  nord  de  l'Arno  :  en  y  joignant  par 
contre  les  districts  sabins  restés  en  dehors  de  la  cité  romaine  (Cures  ?), 
on  trouve  plus  de  20.000  km*.  Ici  encore,  il  est  impossible  de  sup- 


1.  Meme  en  supposant  que  le  renseignement  de  Slrabon  s'applique  au  iv*  siècle,  on 
peut  conserver  les  rectifications  que  je  fais  subir  aux  chiffres  de  Polybe. 
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poser  le  pays  moins  peuplé  dans  l’ensemble  que  le  Lalium  et  la 
Campanie  :  si  l'on  réfléchit  que  c’était,  de  tous  les  pays  italiens,  le 
plus  anciennement  civilisé,  et  qu’encore  au  111e  siècle  il  était  au 
premier  rang,  on  estimera  que  la  densité  de  iO  au  km?  est  plutôt 
faible.  File  donnerait  près  d’un  million  d’habitants,  plus  de 
200.000  combattants.  Or,  Polybe  en  indique  plus  de  54.000,  que 
nous  porterons  à  70.000.  Même  ainsi,  la  proportion  n’est  guère  que 
des  t/12. 

Mur  ses,  etc.  —  Polvbe  ajoute  aux  Marses  les  Vestins,  Marrucins, 
Frentans  (il  oublie  les  Pélignions)  :  défalcation  faite  des  colonies 
d’Albe,  Carséoli,  Firmum,  le  territoire  est  de  0.000  km’.  Ici,  par 
exemple,  pour  les  régions  accrochées  aux  flancs  du  Gran  Sasso 
d  ltalia,  la  densité  doit  être  supposée  beaucoup  moindre,  peut-être 
de  moitié  :  ce  qui  donnerait  environ  ISO. 000  habitants,  45.000  com¬ 
battants.  Polybe  on  compte  2t. 000,  que  nous  porterons  à  50.000. 
Soit  8/12. 

SanmUcs.  —  Le  Samnium  doit  être  diminué  du  territoire  des 
Frentans,  mais  augmenté  de  la  Campanie  du  S.  (Nucérie,  etc.)  et  pro¬ 
bablement  du  territoire  des  Volciens  (près  de  Potenza)  :  soit  (en  défal¬ 
quant  les  territoires  de  Bénévent  et  Venouse)  moins  de  15.000  km*. 
Dans  le  nord,  la  densité  devait  se  rapprocher  de  celle  des  peuples 
précédents,  mais  par  contre  la  haute  vallée  du  Vollurne  et  la  pénin¬ 
sule  deSorrente  touchaient  à  la  plus  peuplée  des  régions  italiennes, 
la  Campanie  (150  hab.  au  km*).  La  densité  d’ensemble  ne  pouvait 
donc  être  très  sensiblement  inférieure  à  la  moyenne  :  celle-ci  donne- 

V 

rail  plus  de  500.000  habitants,  150-1  40.000  combattants.  Polybe  en 
donne  77.000,  Strabon  88.000.  C’est  une  proportion  de  8/12  au 
moins. 

Japyr/ie.  —  Sans  les  territoires  de  Lucérie,  Brindes  et  Tarente, 

celle-ci  comprend  18.000  km*.  Le  pays  était  encore  florissant; 

Canusium  et  Arpi  avaient  des  proxènes  en  Grèce.  La  densité 

movenne  donnerait  700.000  habitants,  175  000  combattants.  Polvbe 

*■ 

dit  60.000,  chitfre  que  nous  porterons  à  75.000.  Ce  serait  une  propor¬ 
tion  (5/12)  analogue  à  celle  de  l’Étrurie,  si  ce  n’est  que  l’esprit 
militaire  s’était  mieux  conservé  dans  la  haute  classe,  ce  qui  se  tra¬ 
duisait  par  le  nombre  énorme  des  Cavaliers  (16.000). 
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Lucanie  [et  Bruttium).  —  Il  faut  évidemment  ajouter  à  la  Lucanie 
(seule  nommée  par  Polybe)  le  Bruttium,  mais  défalquer,  outre  le 
territoire  des  Volciens  (cf.  plus  haut)  et  la  moitié  de  la  Sila,  le  ter¬ 
ritoire  des  villes  grecques  :  même  ainsi,  il  reste  plus  de  20.000  km*. 
Dans  ces  montagnes,  il  faut  supposer  une  densité  relativement 
basse,  surtout  dans  la  zone  intermédiaire  entre  les  montagnes  pro¬ 
prement  dites  et  la  côte,  zone  qui  avait  été  ravagée  par  tant  de 
guerres  :  même  en  réduisant  de  moitié  notre  densité  moyenne,  nous 
trouverions  encore  500.000  habitants,  120.000  combattants.  Polvbe 

y  v 


n'en  donne  que  30.000  — disons  40.000  :  soit  4/ 12.  Il  est  manifeste 
qu  en  Lucanie,  et  plus  encore  dans  le  Bruttium,  la  population  sabel- 


lienne  s'était  maintenue  à  l’état  d'aristocratie  militaire,  au-dessus 


d'un  fond  de  population  œnotrienne. 

Nous  avons  défalqué  le  territoire  des  cités  grecques.  Bn  effet, 
sauf  Ancône,  Tarente  et  Naples,  celles-ci  se  trouvaient  presque 
toutes  dans  la  région  considérée  (Métaponte,  Iléraclée,  Thurii,  Cro- 
tone,  Locres,  Liée,  Hippone,  Bhégion),  et  occupaient  encore  des 
territoires  parfois  considérables  (Bhégion,  p.  ex.,  environ  3.000  km*). 
Comme  alliées  navales,  elles  étaient  sans  doute  dispensées  de 
fournir  des  contingents  sur  terre,  ce  qui  fait  que  nous  manquons  de 
renseignements  sur  leurs  forces. 


Pour  comprendre  ces  chiffres,  il  faut  les  rapprocher  de  la  propor¬ 
tion  que  nous  constatons  à  Borne  entre  le  total  et  le  nombre  des 
combattants.  Pour  Borne,  en  effet,  nous  sommes  assez  exactement 
renseignés.  Peu  d’années  après  l'époque  où  nous  sommes  écla¬ 
tait  la  guerre  d'Hannibal  :  dès  216,  par  les  pertes  sur  les  champs 
de  bataille,  par  la  défection  des  Campaniens,  Borne  avait  perdu  au 
moins  30.000  soldats.  Dans  les  années  suivantes,  néanmoins,  elle 
put  mettre  sur  pied  un  nombre  de  légions  que  nos  annalistes  ont 
porté  libéralement  à  23  :  les  collaborateurs  de  M.  Beloch  ont  remis 
les  choses  au  point,  mais  il  est  difficile  pourtant  de  réduire  au- 
dessous  de  80.000  le  nombre  des  Bomains  qui  furent  alors  en 
campagne.  Or,  on  nous  dit  que  les  jimiorcs  (hommes  de  17  à  40 
ans)  se  trouvèrent  alors  tous  employés,  ce  qui  ne  permet  guère 
d  évaluer  à  moins  de  150.000  le  nombre  des  citoyens  qualifiés  pour 
le  service  par  l'âge  et  par  le  cens  de  400  drachmes  *.  En  ajoutant 

I.  Ce  chilïïe  n'est  formellement  atteste  que  pour  les  citoyens  opltnw  jure.  Quelle  en 
était  la  proportion?  Dès  358,  Rome  pouvait,  en  armant  jusqu’au  dernier  prolétaire. 
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le  nombre  d'hommes  au-dessus  de  16  ans  que  permettent  d’admettre 
les  statistiques  modernes,  on  trouve  près  de  200.000  citoyens  ayant 
le  cens  requis  :  soit  2/3  de  la  population  libre,  mâle  et  adulte  totale. 
Ainsi,  pour  Rome,  nous  trouvons  la  proportion  :  8/12. 

Pour  les  alliés  de  Rome,  nous  ne  savons  pas  comment  était 
réglée  l'obligation  du  service.  11  est  infiniment  peu  vraisemblable 
que,  dès  celte  époque,  50  ans  h  peine  après  la  conquête,  les  insti¬ 
tutions  militaires  eussent  été  uniformisées  partout.  D’ailleurs, 
même  en  admettant  pour  toutes  les  régions  le  cens  de  100  drachmes, 
il  est  évident  que,  suivant  l’état  social  de  telle  et  telle  région,  il 
pouvait  avoir  une  signification  très  différente.  Dans  cette  obscurité, 
les  chiffres  que  nous  avons  trouvés  plus  haut  jettent  quelque 
lumière;  nous  les  rappelons  : 

Ombrie .  5/ 1 2 

Étrurie .  4/12 

Marses,  etc . 8/12 

Samnium.. .  8/12 

Japygie .  5/12 

Lucanie  (et  Brultium) .  .  .  .  4/12 

Ces  chiffres  ne  nous  surprennent  pas.  Dans  l'Etrurie,  par  exemple, 
pays  de  vieille  civilisation,  de  classes  sociales  tranchées,  où  la 
grande  propriété  dominait,  où  vivaient  nombre  de  serfs  que  les 
Grecs  comparaient  aux  Pénestes  de  Thessalie,  nous  pouvions  prévoir 
que  la  milice  était  bien  moins  nombreuse  que  sur  territoire  romain. 
Dans  le  Samnium  au  contraire,  pays  de  montagnards  pauvres  et 
rudes,  où  les  différences  de  richesse  ne  pouvaient  être  considérables, 
non  plus  que  le  nombre  des  travailleurs  non  libres,  elle  devait  être 
au  moins  aussi  bien  fournie  relativement  :  je  dis  au  moins ,  parce 
qu’il  est  fort  possible  que  j’aie  exagéré  la  densité  de  population 
totale  pour  cette  région.  Bref,  il  suffit  de  parcourir  un  livre  comme 


mettre  en  I ijcnc  près  tic  50.000  soldats:  ce  chiffre  donne  donc  un  minimum.  Comme 
il  correspond  à  une  date  où  il  n’y  avait  encore  que  25  tribus,  on  serait  porte  con¬ 
clure,  pour  l’époque  où  le  nombre  de  35  tribus  fut  atteint  (211),  à  un  chiffre  de  75.000 
environ.  Quant  aux  citoyens  sans  suffrage,  ils  ne  furent  inscrits  dans  les  tribus  que 
plus  tard  'probablement  en  181)  :  mais,  même  avant  celte  réforme,  il  me  parait  difli- 
eilc  de  comprendre  pourquoi  et  comment  l'obligation  militaire  aurait  été  réglée  pour 
eux  autrement  que  pour  les  autres. 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


LA  POPULATION  DE  L'ITALIE  AU  IIIe  SIÈCLE 


273 


celui  de  M.  Nissen,  par  exemple,  pour  voir  que  ces  chiffres  soni 
suffisamment  d’accord  avec  le  tableau  général,  mais  forcément 
vague  au  point  de  vue  statistique,  qu’il  nous  présente  de  l'Italie 
romaine.  Quant  k  la  population  de  l’Italie,  on  voit  que  je  la  porterai 
plutôt  à  •)  ou  6  millions  d'habitants  qu'aux  4  millions  qu  accorde 
M.  Beloch.  Mais,  encore  une  fois,  si  j'ai  cru  devoir  entreprendre  ce 
travail,  ce  n’est  pas  pour  entier  de  1  ou  2  millions  des  chiffres  qui 
ne  seront  jamais  certains  qu’à  quelques  centaines  de  mille  près  ; 
c'est  pour  aider  k  préciser  par  quelques  chiffres  l’état  social  de 
l'Italie  péninsulaire  à  l’époque  que  nous  pouvons  considérer  comme 
l'apogée  de  sa  vitalité  dans  l'antiquité. 

E.  Cavaignac. 
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Condition  de  s  ouvriers 
au  XVIIe  et  au  XV IIIe  siècle 

dans  l* industrie  des  glaces. 


CONTRATS  DE  TRAVAIL.  -  SALAIRES. 

L’industrie  des  glaces  presque  inconnue  en  France  au  début  du 
xvii*  siècle  fut  créée  pour  ainsi  dire  par  Colbert  en  1601;  il  ordonna 
à  notre  ambassadeur  à  Venise,  Saint-André,  de  lui  procurer  de  bons 
ouvriers  en  miroirs1;  il  présida  à  la  formation  de  la  société  chargée 
d’exploiter  le  monopole  de  cette  fabrication,  il  lui  fit  accorder  par 
le  roi  de  nombreux  privilèges,  il  veilla  enfin  d’une  façon  toute  par¬ 
ticulière  et  par  des  faveurs  spéciales  sur  le  sort  des  ouvriers  français 
qui  avaient  rapidement  succédé  aux  Italiens  2.  C’est  cette  protection 
des  travailleurs  et  les  mesures  prises  plus  tard  dans  le  même  but 
par  les  successeurs  de  Colbert  que  nous  nous  proposons  main¬ 
tenant  d’examiner,  pour  étudier  ensuite  les  conditions  du  travail  et 
les  salaires. 


§  I.  —  Contrai  de  travail  et  condition  des  ouvriers. 


On  commença  par  exempter  les  ouvriers  de  la  taille  et  des  impôts 
directs  et  indirects  ;  du  logement  des  gens  de  guerre,  du  service  de 
garde  dans  les  villes,  de  la  tutelle  et  de  la  curatelle  ;  enfin,  on  leur 
accorda  le  droit  de  comniittimus  aux  requêtes  de  i' Hôtel  ou  du  Palais 
comme  en  jouissaient  les  commensaux  de  la  maison  du  roi.  Les 
conflits  surgissant  entre  eux  et  la  compagnie  relevaient  du  lieu¬ 
tenant  général  de  police  ou  des  Intendants.  En  1789,  les  adminis- 


1.  Correspondant  du  10  février  1000. 

‘2.  Pour  les  détails  techniques,  pour  l'administration  et  l'organisation  de  1b  Com¬ 
pagnie.  voir  noire  travail  :  La  manufacture  rot/ale  des  glaces  de  France  au  X  VII *  et 
au  X  VIII*  siècle,  Paris,  1000,  in-S“. 
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trateurs  de  la  compagnie,  «  les  intéressés  »  comme  on  les  appelait 
alors  voulurent  faire  ajouter  à  cette  liste  l'exemption  de  tirer  à  la 
milice,  mais  on  la  leur  refusa’. 

Ces  multiples  avantages  attachés  à  la  manufacture  royale  des 
glaces  du  faubourg  Saint-Antoine  et  plus  tard  à  celles  de  Tourlaville 
et  de  Saint-Gobain  firent  de  tout  temps  affluer  de  nombreuses 
demandes  d’embauchage  qui  permirent  à  la  compagnie  de  se  montrer 
très  sévère  dans  le  choix  et  l'admission  des  apprentis.  Dès  1656, 
elle  décida  de  prendre  seulement  des  garçons  âgés  au  moins  de 
quinze  ans.  Les  nouveaux  ouvriers  étaient  mis  k  l’essai  pendant 
huit  jours  avec  un  salaire  quotidien  fixé  à  dix  sous.  Si  après  ce 
laps  de  temps  on  les  jugeait  capables  de  devenir  de  bons  travailleurs, 
on  leur  lisait  exactement  les  conditions  exigées  par  les  administra¬ 
teurs  «  pour  qu’ils  n’ayent  pas  subjet  de  se  repentir  d’être  entrés 
audit  apprentissage  ».  Le  travail  durait  en  toute  saison  de  5  heures 
du  matin  à  7  heures  du  soir  avec  un  repos  de  deux  heures  réparti 
entre  le  déjeuner,  le  dîner  et  le  goûter.  Pendant  les  trois  premiers 
mois  le  salaire  était  de  quinze  sous  par  jour,  ensuite  de  vingt  sous, 
mais  il  y  avait  des  retenues  pour  les  glaces  cassées  par  «  malice, 
imprudence  ou  faute  »>'*. 

L'ouvrier  ainsi  prévenu  savait  donc  à  quoi  il  s’engageait  et  ni 
d’un  côté  ni  de  l’autre,  il  ne  pouvait  y  avoir  de  surprises.  On  lui 
faisait  alors  signer  à  la  manufacture  en  présence  de  deux  notaires 
un  engagement  de  deux  ans  :  «  X...  a  reconnu  et  confessé  estre 
«  demeuré  d'accord  des  conditions  qui  ensuivent  ;  c’est  assavoir  qu’en 
•<  considération  de  ce  qu'il  a  esté  admisjpour  apprendre  le  dit  mestier, 
«  sur  l'instante  prière  qu'il  en  a  faite  s'est  volontairement  obligé 
«  et  oblige  par  ces  présentes  de  travailler  incessament...  »  De  plus  un 
des  notaires  se  portait  pleige  et  caution  pour  lui  envers  les  admi¬ 
nistrateurs  et  promettait  de  leur  payer  sur  simple  sommation  la 
somme  de  60  livres  en  cas  d'inexécution  du  contrat  ou  d'absence 
de  l’ouvrier.  Cetle  dernière  clause  faisait  partie  de  l’acte  et  était 
exigée  à  peine  de  nullité  ;  c'était  une  garantie  pour  empêcher 
l'apprenti  de  quitter  la  compagnie  lorsqu'il  savait  son  métier  et  de 


1.  Nous  avons  eu  recours  pour  ce  travail  aux  riches  archives  de  la  Compagnie  He 
Saint-Gobain  et  aux  Archives  départementales  de  l’Aisne. 

2.  Archives  de  la  Compagnie  de  Saint-Gobain  «(décision  du  vendredi  13  août  1666  .  . 
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porter  chez  des  concurrents  les  secrets  d'une  fabrication  toute 
nouvelle. 

Cinc|uante  ans  plus  tard  ces  conditions  n’avaient  pas  changé  ; 
nous  avons  retrouvé  un  contrat  de  1713  dont  les  formes  seules 
avaient  été  un  peu  modifiées  :  «  Nous  soussignez,  ouvriers  uni- 
«  ployez  en  la  Manufacture  royale  des  glaces  de  Saint-Gobain  pro- 
«  mettons  et  nous  obligeons  volontairement  de  bien  fidèllement 
u  servir  MM.  les  associés  en  la  Manufacture  royalle  des  glaces  tant 
«  en  qualité  de  paraissonniers  qu’à  telle  autre  ouvrage  qu’il  leur 
<«  plaira  dans  ladite  manufacture  pendant  le  temps  et  espace  de 
«  quatre  années  consécutives  sans  pouvoir  nous  absenter  ny  quitter 
«  le  service  pendant  ledit  temps,  sans  permission  ou  congé  par 
«  eserit  de  mes  dits  sieurs  les  associez  ou  de  leur  directeur,  tant 
«  en  Picardie  qu’en  Normandie  que  partout  ailleurs  où  il  leur  plaira 
«  et  ce  pour  leur  témoigner  le  zelle  et  affection  avec  laquelle  nous 
«  prétendons  les  servir,  nous  soumettant  de  plus  à  l'exécution  des 
«  arrêts  du  conseil  cy  devant  obtenus  par  mesdits  sieurs  les 
«  associés  au  sujet  des  ouvriers  employés  dans  leurs  manufactures  ; 
«  fait  à  Saint-Gobain  le  onze  may  mil  sept  cent  treize.  Levallois 
«  Guillaume  Le  Grand,  etc.  » 

Le  jour  où  pour  un  motif  quelconque  la  compagnie  renvoyait  dos 
ouvriers,  elle  ne  leur  devait  aucune  indemnité,  mais  elle  était 
obligée  de  leur  délivrer  un  congé  par  écrit  sans  la  présentation 
duquel  il  était  interdit,  sous  peine  d'une  très  forte  amende,  à  tous  les 
directeurs  de  verreries  de  France  d’embaucher  quelqu'un  qui  avait 
travaillé  dans  les  manufactures  royales.  Ce  n'était  pas  d’ailleurs 
une  mesure  nouvelle,  car  la  plupart  des  anciennes  ordonnances 
défendaient  «  à  tous  les  serviteurs  et  à  ceux  qui  sont  loués  pour 
faire  un  ouvrage  de  se  retirer  avant  qu'il  soit  achevé  avec  défense 
à  toutes  personnes  de  les  débaucher  de  chez  leurs  maîtres  *>.  On  se 
contenta  ici  de  l'aggravera  cause  des  conditions  toutes  spéciales  du 
travail  des  glaces,  de  la  longueur  de  l’apprentissage  et  des  frais, 
estimés  au  moins  à  mille  livres  par  tète,  que  chaque  nouvel  ouvrier 
causait  à  la  compagnie  en  gâchant  les  matières  premières  et  en 
cassant  des  glaces. 

Pour  éviter  des  tentatives  trop  fréquentesde  débauchage,  Colbert 
avait  fait  rédiger  avec  un  soin  tout  particulier  dans  les  lettres 
patentes  de  166o  et  dans  des  arrêts  postérieurs  une  série  do  péna- 
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lit és  à  appliquer  chaque  fois  que  l’occasion  s’en  présenterait.  Bien 
souvent,  malgré  cela,  les  tribunaux  hésitèrent  à  recourir  aux  peines 
prescrites  et  déjà  à  la  fin  du  xvnc  siècle  les  administrateurs  durent 
plusieurs  fois  intervenir  eux-mêmes  pour  obtenir  le  châtiment  des 
coupables.  A  leur  instigation  le  conseil  du  roi  rendit  le  23  mars 
1094  un  nouvel  arrêt  pour  rappeler  les  anciens  édits  et  ordonna 
solidairement  contre  les  maîtres  des  verreries  et  les  ouvriers  fautifs 
une  procédure  extraordinaire  et  une  amende  de  mille  livre.  Un 
second  arrêt  de  1702  porta  le  taux  de  l’amende  à  2.000  livres, 
somme  considérable  si  l'on  songe  à  la  valeur  intrinsèque  de  l’argent 
à  cette  époque.  C  était  encore  insuffisant,  car  quelques  années  après 
un  ancien  employé  de  la  compagnie  :  la  Pommernye,  devenu  direc¬ 
teur  de  la  manufacture  des  glaces  de  Dombes,  propriété  du  duc  du 
Maine,  organisa  périodiquement  le  débauchage  des  ouvriers  dont  il 
avait  besoin.  Cette  campagne  ariiena  les  administrateurs  à  solliciter  du 
roi  de  nouvelles  mesures  qui  furent  spécifiées  dans  l  'arrêt  du  18  mars 
1713.  Il  confirmait  les  anciens  règlements,  élevait  l’amende  à 
3.000  livres  et  rappelait  au  lieutenant  général  de  police  et  aux 
intendants  qu'il  fallait  toujours  maintenir  les  ouvriers  dans  le  devoir. 

En  outre  la  compagnie  sur  une  simple  autorisation  de  l’inten¬ 
dant  pouvait  faire  arrêter  les  délinquants  et  les  conduire  dans  les 
prisons  du  roi.  Pour  que  personne  «n'en  prétendit  cause  d’ignorance 
Marc-Antoine  Pasquier  «  juré  crieur  ordinaire  du  roy  »  re<,*ut 
l'ordre  de  publier  cet  arrêt  «  dans  toutes  les  halles,  places,  marche/, 
et  carrefours  de  cestc  ville  et  faubourg  [de  Parisj  notament  dans  la 
rue  de  Reuilly  i...  ». 

On  appliqua  ces  ordres  immédiatement  «i  la  Pommeraye,  à  sa 
femme  et  à  leur  fils  ;  ils  furent  embastillés  et  condamnés  à  3.000  livres 
de  dommages  et  intérêts.  Le  père  incapable  de  payer  cette  amende 
car  depuis  longtemps  ses  alfaires  n'étaient  guère  prospères,  et  sa 
longue  incarcération  les  avait  embrouillées  davantage,  resta  em¬ 
prisonné  à  la  Bastille  dont  il  ne  sortit  que  onze  ans  plus  tard  en 
1727.  Cette  sévère  punition  avait  donné  à  réfléchir  aux  maîtres  de 
verreries  et  aux  ouvriers  tentés  de  quitter  brusquement  la  compagnie. 
Soixante  ans  plus  tard  seulement  se  renouvelèrent  des  tentatives 


I.  C’ctait-IA  que  se  trouvait  la  manufacture  royale  des  places,  au  coin  du  faubourg 
Saint-Antoine.  Il  n'en  reste  plus  qu'un  hAtimcnl.  fort  petit  et  perdu  nu  milieu 
d'autres  constructions  plus  récentes. 
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analogues,  dirigées  par  des  verriers  français  à  Tourlaville,  pendant 
qu'à  Paris  et  à  Saint-Gobain  des  Allemands  et  des  Anglais  s’eflor- 
çaient  de  débaucher  les  meilleurs  travailleurs  pour  fonder  des  gla- 
ceries  à  l’étranger.  N  est-il  pas  curieux  de  voir  un  siècle  après  réta¬ 
blissement  de  l’industrie  des  glaces  en  France,  la  manufacture  royale 
obligée  à  son  tour  de  recourir  aux  pouvoirs  publics  pour  résister 
aux  tentatives  de  débauchages  et  aux  procédés  qu  elle  avait  jadis 
employés  pour  prendre  à  Venise  ses  premiers  ouvriers  ?  Mieux 
préparée  que  les  artisans  de  Murano  et  avertie  par  l’expérience  elle 
put  résister  victorieusement  à  ces  efforts  jusqu’au  début  du  dix- 
neuvième  siècle.  Malgré  toute  sa  vigilance  elle  n’évita  pas  quelques 
désertions,  mais  son  commerce  et  sa  prospérité  n’en  souffrirent 
nullement  car  elle  avait  pris  une  avance  trop  considérable 
pour  avoir  à  redouter  sérieusement,  même  aux  heures  les  plus 
pénibles  qu’elle  traversa,  les  atteintes  de  la  concurrence. 

D’une  part  cet  ensemble  de  mesures  et  d’autre  part  les  faveurs 
énumérées  plus  haut  faisaient  des  ouvriers  de  la  compagnie  une 
catégorie  de  gens  distincte  des  autres  classes  de  travailleurs.  Habi- 
tant  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants  dans  les  manufactures  de 
Paris,  de  Saint-Gobain  et  de  Tourlaville,  sans  avoir  le  droit  de  s’en 
écarter,  ils  formaient  un  véritable  petit  état  indépendant  dont  la 
police  était  assurée  par  le  directeur  de  chaque  établissement.  La 
compagnie  exigeant  à  bon  droit  de  tout  son  personnel  une  obéis¬ 
sance  absolue,  organisa  partout  une  discipline  très  sévère,  et  si  plus 
d’une  fois  on  s'étonne  de  ses  rigueurs  il  suffira  de  se  rappeler 
l’ensemble  des  circonstances  qui  inspirèrent  les  règlements  que 
nous  allons  étudier. 

Tous  les  ordres  étaient  arrêtés  aux  conseils  hebdomadaires  tenus 
par  les  intéressés,  au  bureau  de  la  compagnie,  à  Paris,  rue  de 
Reuilly  et  de  là,  expédiés  à  Tourlaville  et  à  Saint-Gobain.  Le  jour 
où  on  les  recevait,  ils  étaient  d’abord  lus  dans  les  halles  ou  ateliers, 
puis,  le  dimanche  suivant,  on  les  faisait  connaître  aux  ouvriers 
assemblés  à  la  sortie  de  la  messe  à  la  porte  de  la  chapelle  des  manu¬ 
factures,  enfin  on  les  aflichail  des  deux  côtés  de  la  porte  d’entrée  de 
la  manufacture. 

La  compagnie  avait  adopté  pour  base  de  ses  sanctions  des 
amendes  variant  de  un  jour  à  un  mois  de  suppression  de  traitement 
et  le  renvoi  de  l’ouvrier  après  plusieurs  récidives.  Le  montant  de 
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ces  amendes  était  ensuite  distribué  aux  pauvres  de  la  paroisse  où 
étaient  situés  les  établissements  de  la  Société.  A  Saint-Gobain  comme 
à  Tourlaville,  les  intéressés  avaient  construit,  dans  l'enceinte  même 
qui  fermait  leurs  terrains,  des  maisons  en  assez  grand  nombre  pour 
pouvoir  loger  la  plupart  de  leurs  ouvriers  et  ils  étaient  arrivés  à 
créer  des  villages  ayant  leur  existence  autonome.  Pour  maintenir 
le  bon  ordre  parmi  toute  cette  population  qui  montait  à  plusieurs 


centaines  d'individus,  presque  toujours  fort  difficiles  à  mener,  on 
avait  interdit  à  qui  que  ce  fût  de  vendre  dans  l’intérieur  des  manu¬ 
factures  du  vin,  de  la  bière  ou  du  cidre  sous  peine  d'être  abandonné 
aux  poursuites  des  fermiers  des  aides,  sans  compter  cinq  livres 
d’amende  imposées  par  la  compagnie  à  la  première  infraction,  dix  à 
la  seconde  et  le  renvoi  ù  la  troisième.  Surpris  en  état  d'ivresse, 
l'ouvrier  était  d’abord  sévèrement  admonesté,  puis  il  perdait  une 
semaine  de  salaire,  enfin  on  le  congédiait  s'il  continuait.  Le  direc¬ 
teur,  le  contrôleur  et  le  caissier  étaient  solidairement  responsables 
des  accidents  qui  résultaient  de  l’inobservation  de  cette  dernière  série 
de  prescriptions. 

A  l’intérieur  des  établissements  on  ne  tolérait  ni  les  chiens,  ni 
les  vaches,  ni  les  volailles.  Quand  on  les  voyait,  le  propriétaire 
devait  payer  une  amende  ;  on  expulsait  ensuite  les  animaux.  Sauf  à 
Paris,  le  bois  de  chauffage  était  fourni  aux  employés  qui  venaient  à 
jours  fixes  prendre  dans  les  réserves  une  quantité  déterminée  de 
bois  léger.  A  cause  des  grands  dangers  d’incendie  des  halles,  ils  ne 
devaient  jamais  avoir  chez  eux  un  trop  grand  feu  ;  des  visites  irré¬ 
gulières  du  directeur  ou  de  ses  aides  permettaient  d’y  veiller  ;  si 
quelque  manquement  était  constaté,  la  première  fois  il  entraînait 
trois  livres  d’amende  et  la  deuxième  fois  la  perte  d’un  mois  de 
gages. 

Les  gens  de  la  manufacture,  semainier  ou  journalier,  surpris  pre¬ 
nant  sans  autorisation  du  bois,  du  fer  ou  du  charbon  ou  toutes  autres 
choses  appartenant  à  la  compagnie,  perdaient  le  salaire  de  la  quin¬ 
zaine.  En  cas  de  récidive,  ils  étaient  renvoyés  aussitôt.  Les  ouvriers 
mariés  répondaient  des  contraventions  encourues  par  leurs  femmes 
et  leurs  enfants  ;  ils  ne  devaient  avoir,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
soit,  ni  servante,  ni  valet,  et  ils  n’avaient  pas  le  droit  de  se  faire 
servir  par  des  enfants  ou  des  gens  du  dehors.  Quand  le  travail 
ne  les  retenait  pas,  ils  pouvaient  sortir  des  manufactures  dans  un 
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rayon  d  une  lieue,  mais  s’ils  dépassaient  ces  limites,  sans  permis¬ 
sion,  ils  avaient  chaque  fois  une  amende  de  20  sous. 

La  chasse  leur  était  aussi  interdite,  celle  au  loup  excepté  et  encore 
leur  fallait-il  une  autorisation  écrite  du  directeur;  on  voulait  leur 
éviter  les  fatigues  qui  eussent  pu  interrompre  leur  travail  et  on 
désirait  faire  de  leurs  jours  de  congé,  de  véritables  jours  de 
repos. 

Tous  les  ouvriers  devaient  aller  prendre  leur  sel  au  grenier  le 
plus  proche;  sinon  le  caissier  se  substituait  à  eux,  et  le  leur 
distribuait  en  retenant  le  prix  sur  leurs  appointements  ;  qu’ils  le 
voulussent  ou  non,  ils  étaient  tenus  de  consommer  la  part  de  sel 
qui  leur  revenait.  S'ils  en  achetaient  en  contrebande  ainsi  que  du 
tabac  ou  d'autres  marchandises  prohibées,  le  directeur  les  dénonçait 
aux  officiers  du  grenier  à  sel.  Il  est  certain  que  malgré  les  efforts 
de  la  compagnie,  ses  manufactures  étaient  des  centres  importants 
de  contrebande  où  pénétraient  difficilement  les  agents  du  roi.  Le 
contrôleur  général  perdit  patience  en  1711  et  intervint  directement 
auprès  des  intéressés  :  «  Quoique  plus  de  100  ouvriers  soient 
employés  dans  la  manufacture  de  Saint-Gobain,  ils  ne  prennent  de 
sel  ni  au  grenier  ni  au  regrat  de  Goucy.  La  manufacture  est  une 
espèce  de  forteresse  où  ne  peuvent  entrer  les  gardes  des  gabelles  et 
qui  sert  d'asile  aux  faux-sauniers.  Il  faut  que  le  directeur  donne  un 
état  des  officiers,  employés  et  ouvriers,  qu'il  prenne  du  sel  au 
grenier  sur  le  pied  de  quatorze  personnes  au  minot  et  qu’il  laisse 
entrer  les  gardes...  »  La  compagnie  donna  des  ordres  en  conséquence 
mais  il  n’y  eut  pas  grand  chose  de  changé. 

A  côté  de  ces  règlements  concernant  l'existence  des  ouvriers,  il 
y  en  avait  un  certain  nombre  qui  fixaient  les  conditions  du  travail 
et  qui  n’étaient  pas  moins  importants.  Les  portes  des  établissements 
de  la  compagnie  étaient  toujours  fermées  en  hiver  à  huit  heures  du 
soir,  en  été  à  dix  heures;  il  fallait  être  rentré  avant  la  clôture,  sinon 
on  couchait  dehors  et  c'était  une  amende  de  trente  sous.  Passé  ces 


heures-là,  le  portier  ne  pouvait  ouvrir  à  qui  que  ce  fût,  car  il  portait 
les  clefs  au  directeur.  Le  reste  du  temps,  il  avait  pour  mission  de  sur¬ 
veiller  tout  ce  qui  entrait  et  sortait  de  la  manufacture  ;  si  on  tentait  de 
faire  passer  en  contrebande  quelques  marchandises,  il  les  arrêtait  et 


prévenait  le  directeur,  sinon  il  était  lui-même  puni. 


Tous  les  ouvriers,  chacun  à  leur  tour,  étaient  de  garde  pendant 
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une  semaine  et  devaient  alors  répondre  aux  appels  qui  avaient  lieuV^V*. 
les  dimanches  et  les  jours  de  fête,  trois  fois  par  jour,  quand  le  por¬ 
tier  sonnait.  Un  ouvrier  choisi  spécialement  «  piquait  les  absents  » 
et  en  remettait  ensuite  la  liste.  Le  plus  souvent  possible,  le  caissier 
et  le  contrôleur  assistaient  à  ces  appels.  Ces  jours-là,  les  gens  de 
garde  ne  pouvaient  sortir  de  l’établissement.  Des  ouvriers  pris 
parmi  les  équipes  de  jour  passaient  régulièrement  la  nuit  dans  chaque 
halle,  dans  chaque  tordoir,  et  à  côté  de  chaque  four  à  frittes  pour 
les  surveiller.  Si  un  incendie  se  déclarait,  scs  compagnons  et  lui  en 
étaient  rendus  responsables,  puisque  à  tour  de  rôle  ils  ne  devaient 
jamais  quitter  ces  locaux  et  solidaires  les  uns  des  autres,  ils  per¬ 
daient  chacun  un  mois  de  leurs  gages. 

Toutes  les  semaines,  aux  jours  déterminés,  les  dilférents  ouvriers 
paraisonniers,  équarrisseurs,  étendeursdc  glaces,  chaulléurs  de  four¬ 
neaux,  devaient  assister  à  l’équarri  \  à  une  heure  fixe,  pour  exami¬ 
ner  les  glaces  auxquelles  ils  avaient  travaillé  et  pour  corriger  les 
défauts  qu’on  leur  signalait  et  qu'ils  n'avaient  pas  su  éviter.  Sur 
chaque  glace  on  inscrivait  le  nom  du  polisseur  à  côté  du  doucisseur 
et  on  donnait  à  la  fin  de  l’année  des  récompenses  aux  plus  habiles 
d’entre  eux. 

Jusqu'au  milieu  de  la  seconde  moitié  du  xvni0  siècle,  d’abord  pour 
se  conformer  aux  anciennes  ordonnances  interdisant  tout  travail  le 
dimanche  et  les  jours  de  fête,  ensuite  parce  que  la  fabrication  n’était 
pas  encore  très  perfectionnée,  on  laissait  aux  ouvriers  un  nombre 
considérable  de  jours  de  repos  pendant  lesquels  on  se  contentait 
d'entretenir  les  fours.  Cet  usage  changea  quand  on  mit  un  nouveau 
directeur,  Deslandes,  à  la  tête  de  la  manufacture  de  Saint-Gobain  ; 
il  voulut  faire  cesser  cet  abus  et  proposa  aux  intéressés  de  ne  plus 
interrompre  le  travail  sous  aucun  prétexte.  C’était  fort  audacieux  et 
cela  dénotait  des  tendances  bien  voltairiennes  !  Les  associés  refu¬ 
sèrent  d'abord  d’autoriser  tout  changement.  Deslandes  ne  se  tint 
pas  pour  battu;  il  alla  en  parler  au  cardinal  de  Hochechouart, 
évêque  de  Laon;  mais  laissons-le  raconter  sa  visite  :  «  ...J’allai 
dîner  chez  le  cardinal  de  Hochechouart.  Je  lui  dit  à  table  que  je 
n'avais  trouvé  d’autre  moyen  d'empêcher  mes  ouvriers  de  se  soûler 
les  fêtes  et  les  dimanches  que  de  les  faire  travailler.  Je  lui  dit  que 


A 


: rC.i.r 


1.  Operation  consistant  à  tailler  les  glaces  suivant  des  dimensions  voulues. 
Henie  des  Éludes  historiques.  —  XIV. 
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dans  line  manufacture  de  feu  on  estoit  à  toute  heure  exposé  à  des 
incendies,  qu’il  avoit  fallu  prendre  de  grandes  précautions  et  avoir 
nuit  et  jour,  fêtes  et  dimanches,  un  grand  nombre  d’hommes  prêts 
à  donner  les  secours  et  que  les  ouvriers  ces  jours-là  entendaient  la 
messe  du  chapelain  de  la  manufacture.  Le  cardinal,  homme  très 
prudent  et  très  sensé,  ne  me  répondit  point;  il  ne  pouvoit  m’ap¬ 
prouver  comme  évêque  et  il  ne  pouvoit  pas  plus  me 'désapprouver 
comme  homme  sensé  et  ami  de  l’ordre.  »  Le  lieutenant  général  de 
police  fut  également  sondé  et  nulle  part  Deslandes  ne  rencontra 
d’opposition  sérieuse. 

Il  lit  alors  une  nouvelle  démarche  auprès  des  administrateurs  et 
cette  tentative  ayant  réussi,  on  le  laissa  libre  d’agir  à  sa  guise.  Il 
nota  ce  succès  dans  son  journal  de  fabrication  :  «  On  sent  bien  que 
je  n’eus  pas  une  approbation  générale.  Des  membres  de  la  compa¬ 
gnie  même  me  firent  des  reproches,  mais  le  très  grand  nombre  fut 
de  mon  avis  et  j’avais  pour  moi  mon  cœur  et  ma  conscience.  »  La 
compagnie  généralisa  cette  mesure  dans  tous  ses  établissements. 
Elle  profita  de  l’édit  de  1778,  réduisant  les  jours  fériés  obligatoires 
aux  dimanches  et  fêtes  annuelles,  pour  demander  au  lieutenant  géné¬ 
ral  de  police,  Lenoir,  l’autorisation  de  faire  travailler  même  ces  jours- 
là  au  faubourg  Saint-Antoine.  La  permission  fut  accordée  à  condi¬ 
tion  de  prendre  «  les  précautions  les  plus  convenables  pour  éviter  le 
scandale  »,  et  Lenoir  spécifia  quelles  précautions  il  voulait  voir 
prendre  :  «  Je  désirerois  beaucoup  qu’il  vous  fust  possible  d’obliger 
«  vos  ouvriers  à  porter,  les  jours  de  fêtes,  dans  leurs  ateliers,  les 
«  choses  nécessaires  à  leur  subsistance,  afin  qu’ils  n’en  sortissent 
«  pas  même  pour  prendre  leurs  repas.  Ce  seroit  un  moyen  d’éviter 
«  toute  espèce  de  scandale.  Vous  sentez,  Monsieur,  que  depuis  que 
«  plusieurs  fêtes  ont  été  supprimées,  je  dois  veiller  à  ce  que  celles 
«  qui  restent  soient  observées  bien  plus  exactement.  » 

Grâce  à  ces  mesures  spéciales,  les  habitants  du  faubourg  ne 
s’agitèrent  pas  en  voyant  établir  ce  nouvel  ordre  de  choses  et  le 
travail  continua  régulièrement. 

Vers  1793,  tanta  Paris  qu'en  province,  des  ouvriers  qui  avaient 
toujours  montré  un  bon  esprit,  se  laissèrent  quelquefois  prendre 
aux  belles  paroles  des  gens  qui  n’ayant  rien  à  perdre  venaient  les 


encourager  à  s'insurger  et  à  tout  abandonner.  Ces  tentatives  de 
grèves  furent  heureusement  rares  et  plus  rarement  encore  suivies 
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d’effet.  Il  y  avait  à  cela  différentes  raisons.  Les  plus  jeunes  des 
ouvriers,  donc  les  plus  facilement  influençables  avaient  été  enlevés 
par  l’enrôlement  obligatoire.  Seuls  les  plus  vieux  restaient  dans 
les  manufactures  ;  ils  y  avaient  leurs  logements,  leurs  habitudes  et 
ils  ne  se  souciaient  guère  de  risquer  leur  retraite  par  un  coup  de 
tète.  En  meme  temps,  dans  cette  période  troublée,  les  intéressés 
multiplièrent  souvent  les  voyages  à  Saint-Gobain  et  à  Tourlaville, 
restant  longtemps  dans  les  halles  et  faisant  acte  de  présence,  autant 
qu’ils  le  pouvaient.  C'est  alors  qu’on  vit  le  vieux  marquis  de  Sainte- 
Fère,  demeuré  à  Paris  malgré  le  danger,  passer  en  blouse  et  en 
sabots  la  majeure  partie  de  son  temps  pendant  les  plus  terribles 
journées  de  la  tourmente  révolutionnaire,  au  faubourg  Saint- 
Antoine,  encourageant  lui-même  les  ouvriers  fidèles.  Malgré  tout, 
quelques  cerveaux  exaltés  crurent  que  l'heure  de  l'émancipation  et 
de  la  liberté  complète  avait  sonné  pour  eux.  Ils  avaient  pris  l'habi¬ 
tude  de  considérer  les  arrêts  de  l'ancien  régime  comme  lettre 
morte  et  ils  quittaient  les  manufactures  de  la  compagnie  sans 
tenir  aucun  compte  de  leurs  engagements.  Ils  furent  rapidement 
désenchantés. 


Le  directeur  de  Tourlaville,  où  sévissait  surtout  ce  mal,  inca¬ 
pable  de  maintenir  l’ordre  chez  lui,  assez  découragé  et  n'espérant 
guère  obtenir  de  résultat- de  la  démarche  qu’il  allait  entreprendre, 
demanda  en  1793  l'appui  des  pouvoirs  publics.  A  son  grand  étonne¬ 


ment,  le  directoire  du  district  lui  accorda  tout  ce  qu'il  demanda  et 
réprima,  l’insubordination  et  la  mauvaise  conduite  des  ouvriers. 
«  Considérant  que  les  manufactures  sont  une  des  principales  sources 
de  la  prospérité  publique,  que  celle  du  citoyen  directeur  offre  de 
grands  avantages  au  commerce  et  de  plus  grandes  ressources  encore 
à  l’indigence,  en  occupant  les  bras  dans  un  pays  où  elle  ne  règne 
malheureusement  que  trop,  considérant  qu’il  est  important  de 
réprimer  les  désordres  et  les  abus  dont  se  plaint  le  citoyen  Paupe 
[directeur  de  la  manufacture j  à  l'égard  de  ses  ouvriers  qui,  sans 
motifs,  par  une  ingratitude  et  une  légèreté  dangereuse  ne  rougissent 
pas  d’abandonner,  dès  qu’ils  commencent  à  être  instruits,  contre 
la  foi  de  leurs  engagements,  un  établissement  auquel  la  recon¬ 
naissance  et  leur  devoir  devraient  les  attacher,  le  directoire  veut 


obvier  aux  inconvénients  qui  résultent  pour  la  société  et  pour  le 
commerce  de  cette  fureur  de  vagabonder  et  désire  accorder 
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les  principes  sacrés  de  la  liberté  avec  la  sévérité  des  lois  et 
règlements  sur  cette  partie  1  ». 

Dès  lors,  le  procureur-syndic  refusa  tout  passeport  aux  ouvriers 
de  Tourlaville,  soit  pour  changer  de  manufacture  sans  un  certificat 
du  directeur,  soit  pour  voyager.  Il  défendit  «  à  toutes  personnes  de 
retirer  les  ouvriers  ou  de  favoriser  leur  fuite  sous  les  peines  portées  par 
les  règlements»,  et  il  autorisa  les  employés  ayant  des  motifs  sérieux 
de  faire  valoir  leurs  droits  à  la  retraite  à  s’adresser,  s’ils  le  jugeaient 
à  propos,  aux  officiers  municipaux  de  Tourlaville  qui  en  référeraient 
au  directoire.  Il  déclarait,  en  outre,  qu  il  était  décidé  à  appliquer 
toutes  les  lois  et  tous  les  règlements  non  supprimés  relatifs  au 
commerce  el  aux  manufactures,  et  il  autorisait  le  directeur,  dans  le 
cas  de  révolte,  d’insubordination  ou  de  menaces  de  la  part  des 
ouvriers,  à  appeler  la  force  publique  pour  les  contenir  et  les  faire 
rentrer  dans  le  devoir. 

En  forçant  ses  adversaires  politiques  î»  faire  respecter  sa  sage 
administration,  la  compagnie  remporta  un  véritable  succès  qui 
prouvait  l’excellence  des  règlements  élaborés  par  elle.  Habitués 
maintenant  à  voir  accorder  une  grande  liberté  aux  ouvriers,  nous 
nous  étonnons  tout  naturellement  de  la  rigueur  de  l’ancienne 
discipline,  et  si  nous  comparons  l'existence  des  salariés  de  la 
vieille  manufacture  au  sort  qui  est  réservé  aujourd’hui  à  ses 
employés,  cette  sévérité  est  indéniable.  Mais  pourquoi  juger  cet 
état  de  choses  avec  nos  idées  modernes?  Tout  est  modifié  mainte¬ 
nant,  les  conditions  du  travail,  les  salaires  et  surtout  le  rôle  du 


gouvernement  qui  croit  de  son  devoir  d’intervenir  à  tout  propos 
entre  l’employé  et  l’employeur  comme  s’il  les  jugeait  incapables  do 
comprendre  leurs  besoins  réciproques.  Nous  ne  voyions  rien  de 
semblable  autrefois.  On  était  prévenu  du  sort  qui  vous  attendait, 
on  restait  libre  de  l’accepter  ou  de  le  refuser;  on  ne  contractait 
donc  des  obligations  quelles  qu  elles  fussent  qu’en  connaissance  de 
cause.  L’ouvrier  promettait  un  travail  honnête  et  dévoué,  la  com¬ 
pagnie  le  payait  largement,  le  secourait,  l'aidait  dans  bien  des 
occasions.  Il  abdiquait  un  peu  d’indépendance,  mais  combien  n’en 
retirait-il  pas  d’avantages  !  Ces  avantages,  il  savait  les  apprécier; 
la  preuve  en  est  dans  les  nombreuses  demandes  d’embauchage  for- 


1.  Archives  «le  la  O'  de  Sainl-dobain  (Extrait  des  arrêts  du  directoire  de  Cherbourg, 


15  février  1793’. 
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mulées  par  ceux  qui  attendaient  parfois  des  années  qu’une  vacance 
se  produisît  pour  entrer  dans  les  établissements  de  la  compagnie 
où  leur  avenir  et  celui  de  leur  famille  étaient  assurés  s’ils  tenaient 
fidèlement  leurs  engagements. 


II.  —  Salaires  des  ouvriers  et  mesures  humanitaires 

prises  à  leur  égard. 

Il  nous  faut  maintenant  envisager  la  question  des  salaires  assez 
simple  par  elle-même,  mais  singulièrement  compliquée  dès  qu'on 
veut  établir  une  comparaison  entre  ce  qu’ils  sont  aujourd’hui  et  ce 
qu'ils  étaient  autrefois.  Pour  faire  ce  rapprochement,  il  faudrait 
posséder  une  base  à  peu  près  fixe,  à  laquelle  on  se  rapporterait 
d’une  façon  générale,  mais  actuellement  il  est  presque  impossible 
de  la  trouver.  Est-ce  le  prix  de  la  farine  qui  jouera  ce  rôle  ?  Dans 
quelles  provinces  faut-il  alors  l'examiner,  puisque  chacune  d’entre 
elles  avait  jadis  des  tarifs  particuliers,  changeant  d'un  point  du 
royaume  à  l’autre,  et  influencés  par  les  douanes  locales  ?  D’ailleurs 
peut-on  comparer  les  moulins  primitifs  encore  en  usage  il  y  a  cent 
ans  aux  puissantes  machines  modernes  qui  ont  complètement  bou¬ 
leversé  la  main-d’œuvre  ?  Veut-on  prendre  comme  témoin  la  valeur 
intrinsèque  des  métaux  précieux  !  Ici  encore  elle  ne  sera  d’aucune 
utilité,  le  taux  de  l'argent  baisse  tous  les  jours,  et  chaque  année 
les  lingots  d'or  déversés  sur  le  marché  mondial  deviennent  plus 
nombreux.  Faut-il  examiner  la  vente  des  animaux  de  trait?  Nous 
nous  trouvons  toujours  en  présence  des  mêmes  difficultés.  Les  che¬ 
vaux  par  exemple,  très  estimés  naguère,  ont  constamment  varié  de 
prix  suivant  la  prospérité  ou  la  misère  du  royaume  et  leur  utilité, 
prétend-on,  a  considérablement  diminué  le  jour  où  on  a  inventé  la 
traction  mécanique.  Enfin,  de  quelque  côté  que  l’on  cherche,  on 
constate  que  les  conditions  de  la  vie  varient  sans  cesse,  et  que  les 
questions  économiques,  chaque  jour  plus  compliquées,  rendent  tout 
ce  travail  de  comparaison  bien  difficile.  Nous  nous  contenterons 
donc  ici  d’indiquer  les  prix  que  nous  avons  relevés  sans  les  rappro¬ 
cher  de  la  valeur  actuelle  de  l’argent. 

En  principe,  la  manufacture  royale  des  glaces  n’employait  que 
des  ouvriers  qui  s'engageaient  à  travailler  pour  elle  pendant  un 
certain  temps,  quatre  ans  en  général,  et  dont  elle  renouvelait  l  en- 
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gagement  au  moment  de  l’échéance.  Quand  un  travail  pressait, 
(juand  elle  avait  des  malades,  elle  prenait  alors  des  ouvriers  à  la 
journée  sans  distinction  de  sexe  et  suivant  les  besoins  de  la  fabri¬ 
cation.  Vers  1680,  les  journaliers  recevaient  au  maximum  8  sous 
par  jour  et  les  femmes  4  sous,  les  autres  étaient  mieux  pavés  ; 
les  souffleurs  et  les  paraisonniers  touchaient  de  7  à  8  livres  par 
semaine,  les  équarrisseurs  6  livres,  les  gardeurs  de  fourneaux  4  livres, 
les  casseurs  de  soude  50  sous. 

Au  xvmc  siècle,  ces  gages  augmentèrent  ;  les  plus  élevés  attei¬ 
gnirent  10  livres  et  10  livres  10  sous,  et  il  n'y  en  eut  plus  au- 
dessous  de  i  livres.  Les  journaliers,  malgré  cela,  restèrent  les 
moins  bien  partagés;  à  Tourlaville,  en  1761,  leur  paye  (quotidienne 
variait  de  5  à  10  sous  et  à  Saint-Gobain  de  3  à  12  sous.  A  partir 
de  1702,  cette  échelle  de  salaires  se  ressentit  plus  directement  des 
contre-coups  de  la  politique  intérieure  du  royaume.  Au  mois  de 
mai  la  compagnie,  constatant  les  prix  encore  inconnus  atteints  par 
les  denrées  et  les  objets  de  première  nécessité,  fut  émue  du  sort 
de  ses  ouvriers  dont  le  travail  faisait  vivre  souvent  de  nombreuses 
familles  et  qui  avaient  à  lutter  contre  une  misère  croissant  de  jour 
en  jour.  De  son  propre  mouvement,  elle  augmenta  de  trois  sous 
par  livre  tous  ses  employés,  et  le  3  mai  elle  leur  accorda  encore 
dans  les  mêmes  conditions  un  supplément  de  deux  à  trois  sous. 

Ces  mesures  parurent  insuffisantes  à  quelques  mauvaises  têtes  de 
Saint-Gobain  qui  menacèrent  de  se  mettre  en  grève  si  on  ne  leur 
accordait  une  paye  plus  élevée.  Ils  écrivirent  à  ce  propos  aux  inté¬ 
ressés  et  terminèrent  leur  mise  en  demeure  en  ces  termes  bien 
républicains  :  «  Nous  vous  invitons,  par  la  présente,  de  venir  en 
personne  vers  nous  ou  envoyer  votre  approbation  calquée  sur  notre 
demande,  faute  par  vous  de  venir  à  l'appui  de  la  présente,  sous  le 
plus  bref  délai,  l’extinction  des  fours  en  sera  faite.  »  Après  s’être 
informée  du  prix  des  grains,  la  compagnie  tint  compte  de  cette 
requête,  quoique  formulée  un  peu  cavalièrement.  D'elle-mème,  en 
avril  et  en  juillet  1791,  elle  accrut  encore  les  salaires  de  tout  son 
personnel  en  les  augmentant  généralement  de  10  à  15  sous  par 
livre  suivant  le  travail;  enfin,  le  2i  janvier  1795,  une  résolution 
du  conseil  d’administration  décida  un  nouvel  accroissement  uni¬ 
forme  de  5  sous  par  livre  pour  tout  le  monde,  ce  qui  doublait  cer¬ 
tains  gages.  Cette  hausse,  d’ailleurs,  fut  passagère,  et  dès  1798  ou 
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1799,  alors  que  la  vie  reprenait  un  cours  normal,  tous  les  prix, 
dans  leur  ensemble,  furent  réduits  presque  aussi  vite  qu'on  les 
avait  élevés  quelque  temps  auparavant. 

En  dehors  de  ces  salaires  réguliers,  la  compagnie  avait  établi 
une  série  de  gratifications  de  3  à  8i  livres,  par  an  et  par  tète,  pour 
tous  ses  ouvriers,  véritable  prime  au  travail.  Grâce  à  son  système 
de  surveillance  elle  arrivait  à  encourager  directement  les  meilleurs 
employés  et  à  la  différence  des  salaires  qui  étaient  fixés  à  Paris, 
elle  laissait  ces  gratifications  à  la  disposition  de  ses  directeurs, 
mieux  placés  pour  récompenser  leur  personnel. 

En  cas  de  maladie  les  journaliers  fournissaient  à  leur  frais 
un  remplaçant  et  continuaient  à  être  payés;  les  autres  recevaient 
simplement  la  moitié  de  leurs  gages.  Si  l’indisposition  avait 
été  contractée  au  cours  du  service,  ils  bénéficiaient  tous  d'une 
indemnité  proportionnée  à  la  durée  du  chômage,  mais  quand  la 
maladie  provenait  du  libertinage  ou  de  la  débauche,  on  leur  retenait 
deux  journées  de  salaire  par  journée  d’absence. 

On  retrouve  dans  ces  différentes  mesures  l’esprit  de  bienveillance 
des  intéressés  vis-à-vis  des  travailleurs,  esprit  qui  s’était  déjà 
manifesté  maintes  fois  quand  il  avait  fallu  obtenir  du  pouvoir  royal 
les  exemptions  de  taille  et  d’autres  faveurs  spéciales.  La  compagnie 
ne  s'en  départit  jamais  et  rechercha  sans  cesse  tout  ce  qui  était 
susceptible  d’adoucir  le  sort  de  ses  serviteurs.  Dès  1665,  elle  leur 
avait  concédé  des  logements  gratuits,  accordé  des  distributions  de 
bons  de  chauffage  et  permis  de  faire  à  leur  profit,  certains  jours  de 
l'année,  des  ouvrages  de  verrerie.  Longtemps  ces  dispositions  lui 
parurent  suffisantes,  mais  dans  la  seconde  moitié  du  xvmc  siècle, 
peut-être  influencée  par  le  mouvement  philosophique,  elle  jugea 
utile  de  faire  davantage  pour  eux  et  prit  une  initiative  des  plus 


heureuses  ;  en  1739  elle  ébaucha  les  retraites  ouvrières,  «  dési¬ 
rant  de  donner  des  marques  de  bienveillance  à  ses  anciens  ouvriers 
et  les  mettre  en  état  de  vivre  tranquillement  lorsque  leur  grand  âge 
et  leurs  infirmités  les  empêcheront  de  travailler».  A  partir  du 
1er  janvier  1760  elle  créa  dix  places  pour  les  ouvriers  devenus 
invalidés  à  son  service  et  elle  donna  à  chacun  d’eux  trois  livres  de 
pension  par  semaine,  payées  sans  retenues  possibles,  par  le  directeur. 
Chaque  titulaire  devait  être  dans  la  manufacture  depuis  vingt-cinq 
ans  au  moins  ou  avoir  été  blessé  au  cours  de  son  travail.  En  tout 
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cas,  il  devait  être  hors  d'étal  de  gagner  désormais  sa  vie  et  s'être 
toujours  montré  bon  ouvrier  «  assidu,  sage  et  rangé  ».  Quand  les 
dix  places  étaient  prises,  celui  qui  remplissait  les  conditions  voulues 
attendait  le  décès  d'un  des  occupants  pour  être  admis  comme  inva¬ 
lide  ». 

Cette  innovation  eut  immédiatement  beaucoup  de  succès  et  il 
fallut  peu  de  temps  après  augmenter  dans  tous  les  établissements 
de  la  compagnie  le  nombre  des  admissions  devenu  rapidement 
insuffisant,  les  postulants  étant  toujours  plus  nombreux  qu’il  n’était 
possible  d'en  recevoir.  Malgré  cela  on  ne  modifia  guère  dans  la 
suite  les  conditions  d’entrée  et  seul  le  chillïedes  pensions  se  ressen¬ 
tit  de  la  prospérité  des  affaires;  ainsi  en  171)0  le  taux  des  retraites 
atteignait  1)  livres  par  semaine,  pour  être  réduit  en  1798  à  fi 
livres  pour  les  invalides  âgés  de  plus  de  soixante-dix  ans  et  à 
•\  livres  pour  les  autres. 

Dans  le  courant  de  l'année  on  saisissait  bien  des  occasions  de 
faire  des  gratifications  exceptionnelles  aux  ouvriers  des  différentes 
manufactures.  Des  visiteurs  allaient-ils  à  Tourlaville  ou  à  Saint- 
Gobain  voir  souiller  ou  couler  des  glaces,  en  se  retirant,  ils  laissaient 
toujours  un  pourboire  important.  Lorsque  les  intéressés  venaient 
en  inspection,  ils  partaient  rarement  sans  ordonner  quelque  distri¬ 
bution  d'argent;  enfin  si  un  fait  extraordinaire  avait  lieu  dans  le 
royaume,  la  naissance  d’un  prince,  l’avènement  du  roi  ou  tout 
autre  événement  heureux,  la  compagnie  ordonnait  des  réjouissances 
et  octroyait  encore  des  étrennes  à  tout  le  monde.  Ainsi  quand 
Louis  XV  en  17.76  échappa  à  l'attentat  de  Damiens,  en  l'honneur  de 

l'échec  de  cette  criminelle  tentative  il  v  eut  dans  les  trois  manufac- 

« 

t lires  un  Te  l)en ni  solennel  et  un  grand  souper  présidé  par  le 
directeur.  Ces  aubaines  inespérées  dégénéraient  toujours  en 
•«  godailleries  ».  Deslandes  à  force  de  patience  changea  ces  nueurs 
et  habitua  les  ouvriers  à  partager  entre  eux  l'argent  ainsi  distribué 
et  à  le  rapporter  à  leurs  épouses. 

Ces  dispositions,  toutes  d’un  intérêt  général,  concernaient  chacun 
des  établissements  de  la  compagnie,  mais  celle-ci,  guidée  par  les 


I.  Arrliives  de  ht  C,#  de  SaiuM tobain  Kvlrail  de*  salaires  des  ouvriers  de  Paris, 
SainMiohain  ci  Tourlaville.  1701.  I7à3.  1 7 7 à .  17M.  178â-, 
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conditions  spéciales  où  ils  étaient  et  par  la  situation  économique 
des  provinces  où  ils  se  trouvaient,  eut  à  prendre  souvent  des  déci¬ 
sions  d’un  caractère  plus  particulier,  notamment  quand  elle  fit  venir 
des  grains  à  Saint-Gobain  au  moment  de  la  grande  disette  de  1775. 
A  Paris  et  à  Tourlaville,  on  avait  encore  assez  facilement  des  blés 
d’Angleterre,  mais  la  Picardie,  beaucoup  moins  favorisée,  avait  vu 
le  prix  du  pain  augmenter  fortement  et  atteindre  des  chiffres  incon¬ 
nus  depuis  bien  longtemps.  Des  gens  sans  aveu  parcouraient  le 
pays,  échauffant  les  esprits,  afTirmant  que  l’on  accaparait  les  grains. 
Plusieurs  fois  même,  ils  avaient  essayé  d’entraîner  les  habitants  de 
Saint-Gobain  dans  des  émeutes,  mais  leurs  efforts  avaient  été  vains 
et  la  compagnie  pour  encourager  la  population  à  conserver  son 
calme  et  à  résister  k  toutes  ces  tentatives  criminelles  avait  fait 
venir  à  deux  ou  trois  reprises  des  blés  de  Hollande. 

Les  spéculateurs  jouant  alors  avec  frénésie  sur  la  farine,  furieux 
contre  ces  arrivages  qui  venaient  troubler  leurs  opérations  fraudu¬ 
leuses,  incitèrent  les  habitants  des  villages  avoisinant  Saint-Gobain 
à  piller  les  convois  destinés  à  la  manufacture.  Deslandes,  prévenu 
à  temps,  avertit  l’intendant  de  Soissons,  Le  Pelletier  de  Morfon- 
taine,  et  lui  demanda  d’assurer  la  sécurité  de  ses  envois  de  blé. 
Morfontaine  s’arrangea  avec  l'intendant  d'Amiens,  d’Agay,  pour 
donner  les  ordres  nécessaires.  De  tous  côtés,  on  prit  les  dispositions 
les  plus  prudentes.  «  ...  à  Amiens  il  y  avait  sur  le  port  un  sergent 
avec  un  détachement,  pendant  quinze  jours  pour  veiller  sur  les 
blés;  on  leur  a  donné  2i  livres,  ils  furent  très  contents.  La  légion 
qui  est  k  Hoye  a  veillé  aussi  avec  le  plus  grand  soin...  » 

Ces  grains  arrivaient  quelquefois  directement  de  Russie;  au  mois 
de  mai,  Deslandes,  le  directeur  de  Saint-Gobain,  avait  k  sa  dispo¬ 
sition  i.000  sacs  de  blé.  11  ne  les  verse  qu'en  petite  quantité  sur  les 
marchés  «  pour  faire  baisser  la  main  des  blattiers  »  et  encourager  les 
cultivateurs  k  apporter  leurs  produits.  Aussitôt  se  produisit  une 
baisse  sensible  qui  mit  en  grande  colère  les  spéculateurs  du  pays. 
Se  rappelant  qu’ils  avaient  été  empêchés  de  jeter  les  convois  dans 
les  rivières,  ils  résolurent  en  grand  secret  de  venir  piller  le  marché 
de  Ghaunv.  L’autorité  militaire  fut  prévenue  de  ce  qui  se  tramait 
et  elle  fît  venir  des  troupes  k  Chaunv  au  début  de  juin  et  elle  les  y 
laissa  quelques  mois,  durant  lesquels  il  fallut  intervenir  plusieurs 
fois  pour  maintenir  l’ordre. 
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Les  populations  avoisinantes  voyaient  ces  mesures  avec  la  plus 
vive  satisfaction  ;  les  spéculateurs  dérangés  dans  leurs  plans  avaient 
quitté  le  pays  et  le  laboureur  pouvait  enfin  réaliser  directement  des 
bénéfices  honnêtes.  Tout  l'été  et  une  partie  de  l'automne  les  appro¬ 
visionnements  jouèrent  ce  rôle  compensateur  et  le  prolongèrent 
durant  l'année  1776.  Quand  ils  furent  épuisés,  le  marché  avait 
grâce  à  eux  repris  un  -  cours  normal.  Pendant  cette  campagne  la 
compagnie  ne  s’était  pas  proposé  d'autre  but.  Attentive  à  assurer 
le  bien-être  du  pays  et  de  ses  ouvriers  elle  n’avait  aucunement 
cherché  à  bénéficier  de  la  situation  en  faisant  venir  ces  importants 
convois  de  l’étranger,  et  la  générosité  seule  l'avait  guidée. 

La  mission  qu  elle  s'était  ainsi  imposée  lui  revint  d'ailleurs  fort 
cher.  Ces  blés  lui  avaient  coûté  82.000  livres  :  elle  les  revendit 
08.OOO  livres;  si  on  tient  compte  d'une  prime  de  4.800  livres 
accordée  par  le  gouvernement  on  voit  qu  elle  dépensa  dans  celte 
affaire  20.000  livres  environ.  Ce  sacrifice  11e  fut  pas  inutile  et  grâce 
à  lui  la  disette  avec  son  triste  cortège  de  misères  et  d'émeute  fut 
écartée  de  ce  coin  de  Picardie. 

La  compagnie  très  bienveillante  pour  ses  ouvriers,  toutes  ces 
mesures  le  prouvent,  ne  l'était  pas  moins  pour  les  populations  voi¬ 
sines  de  ses  manufactures;  elle  les  faisait  travailler,  les  employait, 
même  sans  en  avoir  besoin,  leur  donnait  des  bons  de  pain  et  des 
secours  pécuniaires.  Les  autorités  enchantées  de  la  voir  si  bien 
disposée  l'encourageaient  sans  cesse  dans  cette  voie,  trouvant  excel¬ 
lent  ce  moyen  d'alléger  le  budget  charitable  de  la  province  ;  elles 
arrivèrent  vite  à  en  abuser  et  en  1789  dans  l’intendance  de  Soissons 
les  intéressés  durent  rappeler  à  ses  devoirs  le  procureur  syndic  du 
bureau  intermédiaire  de  Laon,  chargé  de  distribuer  les  secours 
officiels,  car  on  laissait  la  manufacture  de  Saint-Gobain  soutenir 
tout  le  pays.  L'attitude  de  ce  fonctionnaire  11'en  fut  pas  modifiée; 
assailli  de  réclamations,  de  tous  les  côtés,  il  continua  à  négliger 
Saint-Gobain,  persuadé  que  la  générosité  de  la  compagnie  ne  ces¬ 
serait  pas  de  se  manifester.  Les  événements  lui  donnèrent  raison. 
Vers  1792.  au  moment  où  redoublait  la  misère,  nous  voyons  les 
intéressés  continuer  à  secourir  les  malheureux  et  chercher  en  outre 
tous  les  moyens  pour  préserver  leurs  employés  de  la  cherté  de 
l'existence.  Dans  ce  but,  ils  firent  afficher  chaque  mois  pendant 
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toute  Tannée,  aux  portes  de  leurs  manufactures  les  prix  normaux 
des  vivres  et  des  objets  de  première  nécessité  *. 

Ici,  comme  pour  les  retraites  ouvrières  et  pour  l'importation  des 
blés,  la  compagnie  n'eut  jamais  pour  but  que  d’augmenter  le  bien- 
être  de  l'ouvrier  autant  qu’il  se  pouvait.  Pour  y  arriver,  elle  ne 
recula  devant  aucun  sacrifice;  et  elle  sut  par  ces  bons  procédés 
s'attacher  les  gens  qu  elle  avait  à  son  service.  On  s'en  rend  compte 
d’ailleurs  aisément  en  parcourant  ses  archives  où  on  retrouve  sans 
cesse  les  noms  des  mêmes  familles  d’ouvriers  restant  cinquante, 
soixante,  soixante-dix,  quatre-vingts  ans  et  plus  à  Saint-Gobain,  à 
Tourlaville,  au  faubourg  Saint-Antoine.  Ces  véritables  dynasties 
de  travailleurs  rendent  par  leur  fidélité  un  hommage  éclatant  aux 
efforts  persévérants  des  intéressés  pour  améliorer  leur  sort  et  recon¬ 
naissent  ainsi  tout  le  prix  des  mesures  philanthropiques  prises  à  leur 
égard.  Cette  cordiale  entente  ne  fut  pas  certainement  un  des 
moindres  facteurs  de  la  prospérité  de  la  manufacture  royale  des 
glaces  ! 

Cu  Elphège  F  h  km  Y. 

Mai  1912. 


Archives  de  la  O*  de  Saint-Gobain.  26  juillet  1793  : 
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et  de  Mecklembourg. 

% 

(Suite.) 


Procès  du  maréchal  de  Luxembourg.  —  M'w'  de  Mecklembounj  ait 
couvent  des  Bénédictines.  —  Sa  conduite  pour  sauver  l'honneur 
de  son  frère.  —  Grave  maladie.  —  Installation  rue  du  Cherche- 
Midi  chez  les  Religieuses.  —  Leduc  de  Mecklembourg  emprisonné- 
—  Transaction  entre  les  époux.  —  Mort  du  Grand  Coudé. 

[1680-1686). 


M""'  de  Mecklembourg  était  heureuse  de  retrouver  son  frère 
comblé  de  gloire  et  d’honneurs,  jouissant  d’une  popularité  sans 
égale,  et  «  menant  un  train  quasi-royal  »  *.  Mais  elle  s’inquiétait 
d’entendre  murmurer  le  nom  de  l’illustre  maréchal  à  propos  de 
mystérieuses  et  infâmes  histoires  de  sorcellerie  et  de  poison. 
Quelque  bruit  lui  en  était  déjà  venu  alors  quelle  se  trouvait  à 
Francfort  en  mai  1079,  et  elle  en  avait  écrit  à  M.  de  Pomponne  -  : 

Je  ne  comprends  rien  à  de  certaines  nouvelles  que  je  vois  écrites,  de 
mon  frère.  Je  n'en  ai  reçu  que  deux  ou  trois  lettres  depuis  que  je  suis  en 
Allemagne,  et  je  ne  le  crois  pas  capable  de  telles  horreurs  dont  il  parait 
que  l'on  le  veut  noircir,  cela  me  met  fort  en  peine.  M.  le  duc  de  Lorraine 
en  a  écrit  aujourd  hui  à  mon  ami 3  qui  me  l’a  dit  avec  douleur,  quoique 
nous  soyons  bien  persuadés  que  cela  ne  peut  pas  tomber  dans  l'esprit 
d'un  homme  de  bien  et  de  qualité.  Le  bruit  m’en  désole,  et,  si  j'osais,  je 
vous  en  demanderais  la  vérité. .  . 


1.  Voir  M’*  !>k  Siir.rn,  Le  Tapissier  rie  Xolre-Dnme.  p.  3  cl  suiv. 

2.  Lettre  du  29  mai  1679  déjà  citée  (Akfaihbs  êthaxgèhes,  Correspondance  politique. 
Mecklemhonrq ,  t.  Il,  f°  378  . 

3.  Ch  avagnac,  avec  qui  elle  négociait  à  ce  moment. 
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Depuis  l'exécution  de  la  marquise  de  Brinvilliers  et  l’arrestation  de 
la  Voisin,  la  fameuse  Chambre  ardente  poursuivait  impitoyablement, 
sur  le  moindre  soupçon,  tous  ceux  qui  lui  étaient  dénoncés  *.  Or,  le 
duc  de  Luxembourg,  par  ses  excentricités  de  conduite  et  de  langage, 
donnait  prétexte  aux  pires  dénonciations.  D’autre  part,  le  maréchal 
était  parmi  les  ennemis  de  Louvois,  et  la  brusque  disgrâce  de  Pom¬ 
ponne,  survenue  en  novembre  1679,  montrait  ce  qu’on  pouvait 
craindre  du  tout-puissant  ministre  *.  Néanmoins,  Mmc  de  Mecklem- 
hourg  ayant  voulu  parler  à  son  frère  des  méchants  bruits  qui  cou¬ 
raient,  avait  été  mal  reçue  et  grondée  par  lui  pour  s’être  émue  de 
pareilles  billevesées.  Elle  crut  donc  pouvoir,  comme  lui,  dédaigner 
ces  odieuses  rumeurs,  et  penser  que  le  maréchal  était  trop  haut 
placé  dans  l’estime  du  roi  pour  être  atteint  par  des  accusations  aussi 
ridicules. 

En  janvier  1680,  M.  de  Luxembourg  est  à  Saint-Germain  faisant 
auprès  du  roi  son ‘service  habituel  de  capitaine  des  gardes  du  corps, 
et  la  duchesse  s'installe  à  Paris,  rue  Taranne,  dans  un  petit  hôtel 
occupé  précédemment  par  la  comtesse  de  Marans  3,  s’appliquant  à 
mettre  ordre  à  ses  affaires  et  à  faire  exécuter  contre  son  mari  la 
sentence  rendue  par  l’Empereur  Tout  à  coup,  le  23  janvier,  se 
répand  une  nouvelle  stupéfiante  :  le  maréchal  est,  depuis  la  veille 
au  soir,  prisonnier  k  la  Bastille,  inculpé  d’empoisonnement,  sorcel¬ 
lerie,  concussion,  en  complicité  avec  la  Voisin  et  ses  acolytes. 
M'"°  de  Mecklembourg  se  précipite  à  la  Bastille,  demande  k  voir 
son  frère,  mais  il  est  au  secret,  et,  malgré  ses  supplications,  elle 
ne  peut  pénétrer  auprès  de  lui.  Arrive  au  même  moment  un  envoyé 
de  M.  le  Prince,  Ricous  son  ancien  et  fidèle  secrétaire.  On  lui  refuse 
aussi  l’entrée,  et  il  informe  son  maître  ’'  que  le  Gouverneur  de  la 

1.  Voir  Fr.  Fcnck-Brrntano,  Le  Drame  de a  poisons. 

2.  M.  tic  Ségur  donne  les  renseignements  les  plus  complets  sur  toute  cette  étrange 
atTairc  dans  le  3*  volume  de  sa  grande  histoire  du  maréchal  de  Luxembourg  [Le  Tapis¬ 
sier  de  Sotre-Dame,  p.  9  à  136;. 

3.  Le  12  janvier  1680,  M™*  de  Sévigné  écrit  à  sa  fille  :  «  M""  de  Mekelbourg  ost  logée 
à  1a  rue  Taranne  où  était  la  Marans;  cela  ne  ressemble  guère  à  l'hôtel  de  Longueville  » 
, Lettres  de  Mmt  de  Sévigné ,  t.  IV,  p.  190).  Françoise-Charlotte  de  Montalais,  comtesse 
de  Marans,  était  connue  pour  être  la  maîtresse  de  Henri-Jules  de  Bourbon,  fils  de 
Condé. 

4.  Akfairrs  ktranokrbb,  Correspondance  politique ,  Mecklembourg ,  t .  I,  f*  427  (jan¬ 
vier  1680). 

5.  Ancii.  DK  Chantilly,  Papiers  de  Condé,  série  P,  t.  77,  t'4  100  Jlicous  à  Condé, 
25  janvier  1680). 
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Bastille  a  ordre  formel  de  ne  permettre  îi  personne  de  voir  M.  de 
Luxembourg.  «  Mmc  de  Mekelbourg  se  désespère  »  écrit-il  ;  oh 
avait  conseillé  au  maréchal  de  s'enfuir  et  l’on  trouve  généralement 
qu’il  a  eu  tort  de  s'v  refuser.  «  Pour  moi,  ajoute  Ricous,  je  voudrais 
qu’il  eût  été  tué  à  Senef.  »  Condé.  retenu  souffrant  h  Chantilly,  ne 
peut  venir  à  Paris,  mais  il  recommande  à  Ricous  «  de  ne  pas  man¬ 
quer  un  seul  jour  »  de  le  tenir  au  courant  de  ce  qu'on  peut  faire 
«  pour  servir  M.  de  Luxembourg  dans  cette  malheureuse  conjonc¬ 
ture  »,  et  il  le  charge  «  de  témoigner  à  Mmo  de  Meklebourg  le 
sensible  déplaisir  qu'il  a  de  son  malheur  1  ».  En  effet,  du  25  janvier 
au  26  février,  les  lettres  échangées  entre  Ricous  et  le  Prince  se 
suivent  presque  exactement  jour  par  jour,  et  dans  chacune  il  est 
toujours  fait  mention  de  Mme  de  Mecklembourg.. 

D’après  les  on-dit  de  la  Cour  et  de  la  ville,  l’affaire  était  bien 
grave,  et  le  maréchal  terriblement  compromis.  Le -comte  de  Bussy 
ayant  obtenu  du  roi  la  permission  de  venir  passer  six  mois  à 
Paris,  s’était  bien  vite  mis  au  courant  des  nouvelles,  et,  le  27  jan¬ 
vier,  il  écrit  à  son  ami  La  Rivière  resté  en  Bourgogne  -  : 

Voici  de  grandes  nouvelles,  monsieur  :  la  chambre  des  poisons  a  donné 
décret  de  prise  de  corps  contre  M.  de  Luxembourg. . . 

..  .On  dit  que  le  crime  de  M.  de  Luxembourg  est  d'avoir  fait  empoi¬ 
sonner  à  l'armée  un  intendant  des  contributions  de  Flandre,  duquel  il 
avait  tiré  l'argent  du  roi. 

* 

Le  lendemain  28,  il  écrit  à  de  Rabutin  3  : 

On  dit  que  M.  de  Luxembourg  est  fort  abattu.  Quand  on  ne  trouve¬ 
rait  pas  de  poison  dans  son  affaire,  ses  faiblesses  sur  ses  traités  diabo¬ 
liques  ruineraient  sa  fortune. . .  Sous  Charles  V  ou  Charles  VI,  on  brûla 
le  maréchal  de  Rais,  qui  était  de  la  maison  de  Montmorency,  pour  des 
sortilèges  et  des  malélices.  On  a  raison  de  dire  que  Yéchafaud  est  substi¬ 
tué  A  cette  maison. 


De  même,  l'abbé  de  la  Victoire  s'adressant  à  Condé  le  31  janvier, 
lui  transmet  aussi  cette  fâcheuse  impression  •  : 


1.  Am.ii.  dk  Chantii.lv,  Papiers  de  Condé.  Série  O,  t.  II,  f*  494. 

2.  Correspondance  de  Bussy-Rabutin ,  t,  V,  p.  43. 

3.  Ibid.,  t.  V,  p.  48. 

4.  Arch.  de  Chantilly,  Papiers  de  Condé ,  série  P.  t.  77,  f*  153. 


Digitized  by 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


ISABELLE  DE  MONTMORENCY,  DUCHESSE  DE  CIIATILLON  295 

On  dit  que  M.  de  Luxembourg  ne  répond  rien  qui  vaille,  qu'il  avoue 
quasi  tout  ce  qu’on  lui  demande,  qu’il  témoigne  une  grande  faiblesse  jusque 
même  à  pleurer,  et  on  nen  a  point  du  tout  bonne  opinion  ! 

Isabelle  de  Montmorency  est  atterrée,  désespérée.  <«  Elle  pensa 
foudre  en  larmes  »,  écrit  le  26  janvier  Mmp  de  Sévigné  à  sa  fille . 
Elle  veut  se  retirer  du  monde  et  va  demander  asile  au  couvent  des 
Bénédictines  du  Saint-Sacrement  de  la  rue  Cassette,  dont  la  Supé¬ 
rieure  est  cette  sainte  Mère  Mectilde  qu  elle  a,  on  se  le  rappelle, 
en  profonde  vénération.  C’est  là  que  Mmc  de  Sévigné  la  retrouve  le 
51  janvier  «  pleurant  et  se  tourmentant  fort  ». 

Ricous  témoigne  aussi  de  la  profonde  affliction  de  M""‘  do  Mec- 
klemhourg,  et  Condé  lui  répond  1  : 

J’ai  reçu  votre  lettre  d'hier,  et  vu  ce  que  vous  me  mande/,  de  la  douleur 
qu'il  vous  a  paru  qu’a  Mme  de  Meklebourg  du  malheur  de  Monsieur  son 
frère.  Je  ne  doute  pas  que  son  affliction  ne  soit  fort  grande  là-dessus,  et 
étant  innocent  comme  je  le  crois,  il  est  fort  à  plaindre. 

Le  Prince  écrit  directement  à  sa  cousine  de  prendre  courage.  Il 
lui  conseille  «  de  consulter  d’habiles  gens  du  Palais  comme 
M.  Talon,  M.  Hotmail  et  d’autres  »,  puis  il  ajoute  dans  un  mot  à 
Ricous  *J  : 


Il  serait  bon  que  M"*p  de  Meklebourg  prit  aussi  les  avis  de  M.  de 
Gourville  qui  fera  tout  ce  qu’il  pourra  de  son  côté  pour  le  service  de 
Monsieur  son  frère.  Lui  ayant  mandé  de  le  faire,  je  crois  qu'il  n’y  man¬ 
quera  pas. 

Au  bout  de  quelques  jours,  les  nouvelles  sont  meilleures.  Isabelle 
s’empresse  d’en  faire  part  à  Condé.  Le  Prince,  très  souffrant,  fait 
écrire  le  5  février  à  Ricous  3  : 


J'ai  reçu  votre  lettre  d'hier  et  celle  que  vous  m’avez  envoyée  de  M ''  de 
Meklebourg.  V'ous  me  feriez  plaisir  de  lui  faire  bien  mes  excuses  si  je  ne 
lui  fais  pas  réponse  présentement,  ne  le  pouvant  pas  à  cause  des  douleurs 
de  la  goutte  que  j'ai  eues,  et  d’un  grand  rhume  qui  m’a  fort  fatigué.  Mais, 
comme  je  me  porte  mieux,  Dieu  merci,  de  l'un  et  de  l’autre,  j'écrirai  si 
je  peux  ce  soir  ou  demain  à  Mme  de  Meklebourg.  Cependant  témoignez- 


1 .  Ibio..  f«  151 , 

2.  Ibio..  série  O.  I.  Il,  f»  496. 

3.  Ibid.,  ftt  498. 
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lui  la  joie  que  j'ai  de  ce  qu'elle  mande  qu’il  semble  que  l'allaire  de  M.  de 
Luxembourg  commence  à  se  tourner  mieux,  et  continue/,  à  me  faire  savoir 
lout  ce  qui  se  passera. 

La  correspondance  continue  ainsi  durant  tout  le  mois  de  février, 
puis  sc  ralentit  en  mars  parce  que  Coudé  a  pu  venir,  sans  doute, 
personnellement  à  Paris.  L'instruction  du  procès  est  lente  et  diffi¬ 
cile.  L'éminent  historien  du  maréchal  de  Luxembourg  en  a  fait 
connaître  les  émouvantes  péripéties  et  l'on  ne  saurait  rien  y 
ajouter.  Il  sufïit  donc  de  rappeler  qu' après  de  longs  interrogatoires 
sans  résultats  sérieux  pour  l'accusation,  le  maréchal  comparut  enfin 
devant  ses  juges  le  li  mai  1080  et  fut  entièrement  absous,  mais 
que  le  roi,  en  ordonnant,  le  lendemain,  sa  mise  en  liberté,  lui 
enjoignit  en  même  temps  de  se  retirer  dans  une  de  ses  terres,  «  avec 
défense  d’approcher  de  Paris  plus  près  de  vingt  lieues,  ce  qui  lit 
croire  qu’il  n’avait  pas  approuvé  ce  jugement  »,  dit  le  registre 
d'audience  de  la  Chambre  ’. 

•Isabelle  de  Montmorency  avait  eu  de  telles  inquiétudes  sur  le 
sort  de  son  frère,  qu’elle  dut  recevoir  avec  joie  l'annonce  de  la 
sentence  qui  le  déchargeait  de  toute  accusation.  Malheureusement, 
un  nouveau  danger  menaçait  le  maréchal  :  il  était  plus  que  ruiné 
et  à  la  veille  d'une  faillite  scandaleuse.  Non  seulement  il  avait 
dissipé  par  des  dépenses  folles  la  grande  fortune  qu'il  avait  reçue 
de  sa  femme,  mais  il  avait  fait  des  emprunts  écrasants  qu'il  ne 
pouvait  rembourser.  Ses  créanciers  le  voyant  sorti  de  prison, 
réclament  payement,  entament  des  poursuites,  et  Ricous  déclare  à 
M.  le  Prince  que  M.  de  Luxembourg  a  «  deux  fois  plus  de  dettes 
que  de  biens  ». 

Isabelle  alors  veut  sauver  à  tout  prix  l’honneur  de  son  frère. 
Cette  femme,  qu’on  a  accusée  souvent  d’avarice  sur  la  foi  d'une 
vilaine  phrase  de  Bussy-Rabutin,  et  d  une  lettre  irréfléchie  de 
Mm<%  de  Sévigné,  n’hésite  pas  à  engager  toute  sa  fortune  s’il  le  faut 
pour  payer  les  dettes  du  maréchal.  Elle  arrête  les  procès  en  obte¬ 
nant,  avec  l'appui  de  Condé,  une  ordonnance  de  sursis  ;  elle 
désintéresse  immédiatement  les  créanciers  les  plus  pressants,  et 


1.  M“  db  Séoni,  Le  Tapissier  île  \otre-Dame ,  p.  if»  A  136. 

2.  Ahchivrs  dr  la  Bastii.lr.  publ.  par  Fr.  Ravaisson.  I.  VI,  p.  210. 
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offre  aux  autres  sa  caution  personnelle.  Ricous  en  rend  compte  le 

14  juin  à  Condé  1  : 


...On  s'assembla,  dit-il,  hier  à  l’hôtel  île  Luxembourg  pour  prendre 
des  mesures  pour  régler  les  affaires.  Je  crois  que  Muie  de  Meklebourg  va 
soutenir  l'affaire  comme  elle  l’a  commencée.  Elle  va  traiter  avec  les  créan¬ 
ciers,  en  satisfaire  les  plus  fâcheux,  et  se  rendre  caution  envers  les  autres. 
Quelque  raison  qui  la  pousse  à  faire  cela,  c’est  très  beau  à  elle. 


Et,  le  lendemain  12  juin,  Condé  répond  de  Chantilly  2  : 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  d'hier.  Je  suis  bien  aise  qu'on  se  soit 
assemblé  pour  régler  les  affaires  de  M.  de  Luxembourg,  et  du  soin  que 
de  Meklebourg  continue  d'en  prendre,  rien  ne  pouvant  être  plus 
beau  ni  plus  louable  que  tout  ce  quelle  fait  en  ce  rencontre.  Vous  pouvez 
lui  dire  que  j'irai  samedi  prochain  à  Paris  et  que  je  l'irai  voir. 


Elle  parvient,  en  effet,  à  liquider  cette  lamentable  déconfiture 
du  maréchal,  et  le  sauve  du  déshonneur,  mais,  h  la  fin  de  juin, 
épuisée  de  fatigue  et  de  tourments,  elle  tombe  malade  d  une  fièvre 
violente.  Le  1er  juillet,  Condé  apprenant  qu’elle  va  un  peu  mieux, 
écrit  de  Chantilly  à  Ricous  :1  : 

Je  suis  fort  aise  que  M1"0  de  Meklebourg  n’ait  point  eu  l’accès  de  fièvre 
si  fort  la  nuit  passée  comme  les  précédentes;  cela  me  faisant  espérer  que 
son  mal  diminuera  peu  à  peu  et  que  ce  ne  sera  rien.  Je  lui  écrirai  quand 
elle  sera  en  état  de  recevoir  ma  lettre.  Cependant,  faites-lui  bien  mes 
compliments  et  continuez  à  me  mander  des  nouvelles  de  sa  santé. 

Louis  db  Bourbon. 


Isabelle  fut-elle  encore  longtemps  malade  ?  Continua-t-elle  de  fré¬ 
quenter  le  couvent  des  Bénédictines?  —  Nous  ne  savons  rien  d’elle 
pendant  près  d’une  année.  Mais,  assurément,  elle  ne  pouvait  être 
indifférente  à  l’exil  de  son  frère,  et  il  est  permis  de  penser  qu’elle 
ne  resta  pas  inactive  et  s'efforça  par  tous  les  moyens  d’obtenir  son 
rappel.  Cependant,  de  longs  mois  se  passent  sans  que  rien  fasse 
prévoir  une  décision  favorable  du  roi,  lorsque,  le  21  juin  1681,  se 
produit  un  étonnant  coup  de  théâtre.  On  apprend  que  Sa  Majesté, 


1.  Archive»  db  Chantilly,  Papiers  de  Condé,  Série  U,  t.  II.  f°*  î>38  et  5 SU. 

2.  Ibid. 

3.  Ibid. 
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sans  en  parler  d’avance  même  à  Louvois,  a  mandé  M.  de  Luxem¬ 
bourg  à  Versailles,  lui  a  fait  le  meilleur  accueil,  et  l’a  réintégré 
immédiatement  dans  ses  fonctions  de  capitaine  des  gardes  du  corps, 
attaché  spécialement  à  sa  personne.  Isabelle  accourt  à  Versailles, 
ravie  de  prendre  part  au  bonheur  de  son  frère,  et  elle  est  reçue  à 
son  tour  par  le  roi  de  la  manière  la  plus  flatteuse.  Tous  les  courti¬ 
sans,  naturellement,  s’empressent  de  suivre  l’exemple  donné  par  le 
maître,  et  Mn,e  de  Scudéry  écrit  à  Bussy,  le  29  juin  1  : 

Si  vous  voyiez  combien  M.  de  Luxembourg  est  à  la  mode  et  comme  tous 
ceux  qui  le  blâmaient  ouvertement  ont  l'effronterie  de  le  louer,  cela  vous 
ferait  rire. 

Quelle  avait  été  la  cause  de  ce  revirement  inespéré  de  fortune  ? 
—  Nul  ne  le  sut,  mais  le  bruit  courut  que  le  roi  avait  cédé  aux 
instances  du  Père  de  La  Chaise.  Mrae  de  Mecklembourg  y  avait-elle 
indirectement  contribué  ?  —  On  est  porté  à  le  supposer  en  remar¬ 
quant  que,  justement  peu  de  jours  après,  elle  fit  un  beau  cadeau  à 
la  Communauté  des  Bénédictines  du  Saint-Sacrement.  I^a  Mère 
Mectilde  désirait  acquérir  pour  son  couvent  une  maison  avec  jardin 
attenant  au  monastère  delà  rue  Cassette.  Mme  de  Mecklembourg  en 
paya  le  prix  de  H.  100  livres  à  M.  de  Molleville  le  vendeur  et,  par 
acte  passé  le  5  juillet  1681,  devant  les  notaires  Lesecq,  Delaunay  et 
Quarré,  en  fit  don  aux  Religieuses  ?.  Etait-ce  seulement  un  hommage 
pieux  de  gratitude  à  la  Providence  ?  Ou  bien,  y  avait-il  là,  en  même 
temps,  un  témoignage  particulier  de  reconnaissance  pour  une  utile 
intercession  de  la  Mère  Mectilde  auprès  du  confesseur  du  roi?  - —  On 
ne  sait,  mais  la  coïncidence  des  dates  donne  bien  lieu  de  penser 
que  cet  acte  de  libéralité  fut  inspiré  à  la  duchesse  par  l’événement 
quasi-miraculeux  qui  venait  se  produire  au  profit  de  Luxembourg. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Isabelle  de  Montmorency,  heureuse  de  parta¬ 
ger  avec  son  frère  la  faveur  du  roi,  choyée  partout,  reçue  à  la  Cour 
avec  les  prérogatives  d’une  princesse  souveraine,  jouit  pleinement 
de  ce  retour  de  fortune.  Mais,  en  février  1682,  elle  est  atteinte  de 
cette  affreuse  maladie  qui  fait  alors  tant  de  victimes,  —  la  petite 
vérole  !  La  fièvre  prend  rapidement  un  caractère  des  plus  graves. 


1.  Correspondance  de  Bussy-Rabutin,t.  V,  p.  2H5. 

2.  Arch.  nat.,  S.  4755,  et  K.  972. 
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« 

Le  duc  de  Luxembourg  s'installe  auprès  de  sa  sœur,  la  veillant 
anxieusement  de  jour  et  de  nuit,  au  point  de  donner  à  son  tour  des 
inquiétudes.  Condé,  informé  à  Chantilly  par  Ricous,  se  fait  rendre 
compte  chaque  jour  de  l’état  de  la  malade.  Le  roi  lui-même  fait 
prendre  des  nouvelles.  Enlin,  le  20  février,  on  croit  la  duchesse 
perdue  ;  les  médecins  l’abandonnent  ;  elle  reçoit  les  derniers  sacre¬ 
ments.  Puis,  le  lendemain,  brusquement,  une  détente  se  produit, 
—  elle  est  sauvée,  mais  restera  défigurée.  Le  25  février,  Ricous  écrit 
à  M.  le  Prince  1  : 

La  maladie  de  Mme  de  Meklebourg  va  de  mieux  en  mieux,  et  je  crois 
qu'elle  est  hors  de  tous  les  accidents  ;  du  moins  les  médecins  le  disent  et 
l’espèrent.  M.  le  duc  de  Luxembourg  se  porte  mieux  et  on  croit  que  son 
indisposition  n'est  venue  que  des  veilles,  et  du  chagrin  qu’il  a  eu  de  l'état 
où  M,ne  de  Mecklembourg  s'est  trouvée,  qui  a  été  violent.  La  lettre  que 
V.  A.  Sér1"®  m’a  fait  l'honneur  de  m’écrire  en  faveur  de  M.  le  duc  de 
Luxembourg  et  de  Mm®  sa  sœur,  était  si  obligeante  pour  l’un  et  pour 
l’autre  que  j'ai  cru  que  je  ne  pouvais  pas  mieux  faire,  pour  leur  faire  savoir 
la  part  que  V.  A.  Sér’*1®  prend  en  leurs  personnes  que  de  la  leur  envoyer. 
On  l’a  lue  à  MUI®  de  Meklebourg  qui  m’a  envoyé  prier  de  lui  laisser 
votre  lettre  et  de  faire  savoir  à  V.  A.  Sérm®  qu'elle  la  gardait  et  qu'elle 
rendait  à  V.  A.  Sérm®,  mille  et  mille  grâces  de  l'honneur  de  votre  souve¬ 
nir,  et  M.  de  Luxembourg  encore  davantage.  On  dit  que  Aîmt  de  Mekle¬ 
bourg  n'a  pas  figure  humaine ,  son  visage  fait  peur  ;  tout  le  fort  de  son 
mal  s'est  jeté  .sur  un  bras,  elle  l'a  plus  gros  trois  fois  que  son  ordinaire, 
et  c’est  le  plus  grand  de  son  mal  présentement.  Je  souhaite  que  cela  finisse 
par  là... 

Quoiqu’il  soit  délivré  d’inquiétude,  Condé  est  impatient  de  savoir 
Isabelle  complètement  guérie,  et  il  en  réclame  sans  cesse  des  nou¬ 
velles.  Le  2  mars  il  écrit  de  Chantilly  à  Ricous  2  : 

J'ai  reçu*  votre  lettre  d’hier,  je  souhaiterais  bien  que  la  guérison  de 
Mm®  de  Meklebourg  avançât  plus  qu'elle  ne  fait.  Cependant,  comme 
vous  me  mandez  qu'il  n’y  a  point  de  danger,  il  faut  avoir  un  peu  de 
patience;  faites-lui  bien  mes  compliments  sur  le  meilleur  état  où  elle  est, 
et  aussi  à  M.  de  Luxembourg... 

et  le  surlendemain  4  mars  3  : 

1.  Arch.  db  Chantilly,  Papiers  de  Condé,  Série  P,  t.  85,  f°  29 

2.  Ibid.,  Série  O,  t.  II,  f”  542  et  544. 

3.  Ibid.,  Série,  O,  t.  II,  f**  542  et  544. 
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J’ai  reçu  votre  lettre  d’hier  ;  je  suis  fort  aise  de  ce  que  Mm*  de  Mekle- 
bourg  se  porte  mieux. 

Isabelle  se  rétablit  lentement.  Sa  beauté  était  à  jamais  perdue  ; 
il  ne  devait  lui  rester  que  le  charme  de  l’esprit.  Mais  la  dure  épreuve 
qu  elle  venait  de  traverser  avait  accru  ses  sentiments  de  dévotion, 
si  bien  qu’elle  désira  pouvoir  prendre  part  à  la  vie  religieuse  de  ces 
Bénédictines  qu’elle  affectionnait.  Elle  obtint  de  son  amie,  la  Mère 
Mectilde,  la  permission  très  exceptionnelle  de  pénétrer  librement 
dans  le  monastère,  «  quand  la  dévotion  le  lui  suggérerait  »,  et  même 
d'y  coucher  en  amenant  avec  elles  deux  femmes  à  son  service. 
Elle  fut  en  outre  autorisée  à  y  recevoir  la  visite  de  sa  mère,  la  véné¬ 
rable  comtesse  de  Bouteville,  à  la  condition  pourtant  que  celle-ci 
«  viendrait  seule  et  ne  coucherait  pas  ».  Elle  voulut  plus  encore  : 
elle  eut  l’idée  de  s’installer  d’une  façon  permanente  dans  une  sorte 
de  dépendance  du  couvent.  Elle  avait  depuis  quelques  mois  quitté 
la  rue  Taranne  pour  aller  demeurer  non  loin  de  là,  rue  des  ltoziers 
(actuellement  rue  Saint-Guillaume),  mais  elle  s’avisa  que  les  Béné¬ 
dictines  étaient  propriétaires  d'un  hôtel  assez  vaste  ayant  son  entrée 
sur  la  rue  du  Cherche-Midi,  et  dont  le  jardin  par  derrière  attenait 
à  celui  du  couvent.  Au  moyen  d’une  porte  à  pratiquer  dans  un 
simple  mur  de  clôture  la  communication  serait  directe  avec  le  mona¬ 
stère.  Mn,e  de  Mecklembourg  s’entendit  avec  la  Mère  Mectilde  pour 
prendre  cet  hôtel  en  location,  ce  qui  fut  fait  par  bail  du  13  juillet 
1682,  et  elle  s’y  installa  immédiatement  pour  y  rester  pendant  onze 
années  1  ;  elle  ne  le  quittera  qu’en  1693  pour  s’agrandir,  en  achetant 
la  maison  contiguë,  quelques  mois  avant  de  mourir.  Cette  propriété 
(actuellement  n°  17  de  la  rue  du  Cherche-Midi)  avait  été  acquise 
par  les  Religieuses,  moyennant  le  prix  de  25.000  livres,  le  6  janvier 
1680,  de  Messire  Claude  de  Saint-Simon  de  Montbléru,  qui  y  demeu¬ 
rait  lui-même,  en  ayant  hérité  de  sa  mère,  veuve  en  secondes  noces 
de  M.  de  Ferlingan  *.  Il  n'y  avait  sur  la  rue  qu’une  grande  porte 
cochère  donnant  accès  à  une  cour  plantée  d’arbres,  au  fond  de 

1.  On  remarque  sur  une  procuration  donnée  par  la  duchesse  en  1685,  et  sur  le  Livre 
commode  des  adresses  de  Du  Pradel  pour  1692,  qu'elle  se  disait  aussi  «  demeurante 
rue  Neuve  Saint-Honoré  près  Saint-Iioch  »,  mais  la  grande  maison  achetée  là  par  elle 
en  1662,  était  devenue  l  hôtel  de  son  frère,  et  son  sjuI  logis  personnel  était  1'hôtel  loué 
par  elle,  rue  du  Cherche-Midi, 

2.  Arch.  nat.,  S.  4755. 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


ISABELLE  DE  MONTMORENCY,  DUCHESSE  DE  CHATILLON  301 

laquelle  était  le  corps  de  logis  subsistant  encore  aujourd'hui,  com¬ 
prenant  cinq  chambres  au  rez-de-chaussée,  quatre  au  premier  étage, 
«  avec  un  petit  donjon  au-dessus  »  ;  puis,  derrière,  était  un  grand 
jardin  planté  d’arbres  fruitiers,  contigu  à  celui  des  Bénédictines.  La 
duchesse  lit  bail  pour  six  ans  renouvelables  à  expiration,  moyennant 
un  loyer  annuel  de  1.300  livres,  avec  cette  stipulation  qu'il  serait 

t 

fait  dans  le  mur  du  jardin,  «  une  porte  de  communication  par 
laquelle  elle  pourrait  entrer  dans  le  monastère  »,  que  cette  porte 
serait  munie  d'une  sonnette  et  qu’à  son  appel,  les  religieuses  seraient 
tenues  de  venir  lui  ouvrir  «  excepté  après  sept  heures  du  soir,  sui¬ 
vant  la  règle  1  ».  11  était  en  outre  stipulé  qu'au  décès  de  Mmc  de 
Mecklembourg,  son  corps  serait  inhumé  dans  le  chœur  de  l'église  du 
couvent. 

Dès  lors,  cette  maison  désignée  jusque-là  sous  le  nom  d'hôtel  de 
Saint-Simon,  prit  celui  d'hôtel  de  Montmorency. 

Cependant,  la  duchesse  n'était  pas  femme  à  se  contenter  d’une  vie 
contemplative.  Elle  prit  bientôt  son  parti  de  la  perte  de  sa  beauté, 
et  ne  craignit  pas  de  montrer  son  visage  ravagé  par  la  maladie,  à  la 
Cour  comme  à  la  ville.  Elle  s’v  rencontra  avec  le  comte  de  Bussv- 
Rabutin  qui,  après  un  an  de  prison  à  la  Bastille  et  seize  ans  d’exil, 
venait  d'obtenir  du  roi  la  permission  de  reparaître  devant  lui.  Assagi 
par  les  années,  rendu  prudent,  et  désireux  de  faire  oublier  ses 
torts,  il  multipliait  les  courbettes,  et  fit  tout  au  monde  pour  rentrer 
en  grâce  auprès  de  Mmo  de  Mecklembourg.  Mais  celle-ci,  d’accord 
avec  son  frère  Luxembourg,  ne  pouvait  oublier  les  abominables 
propos  tenus  contre  elle,  et  manifesta  hautement  sa  résolution  de 
ne  jamais  pardonner  à  celui  qui  l’avait  odieusement  diffamée.  Bussy 
affecta  d’en  être  désespéré,  et  chargea  l’évêque  de  Novon,  François 
de  Clermont-Tonnerre,  d'intercéder  pour  lui.  Isabelle  et  son  frère 
furent  inexorables,  et  le  24  mai  1683,  Bussy  écrivait  à  Mgr  de 
Novon  *  : 

...Il  m’a  paru  que  les  satisfactions,  les  respects,  les  soumissions  et  les 
pardons  que  je  vous  avais  supplié  de  demander  de  ma  part  à  M,ue  la 
duchesse  de  Mecklembourg  devaient  toucher  un  cœur  aussi  noble  que  le 
sien,  et  que  le  christianisme  voulait,  aussi  bien  que  la  politique,  qu’elle 

1.  Ancti.  naT.,  S.  4755. 

2.  Correspondance  de  Bassy-Habutin ,  !..  V,  p.  352. 
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suivit  l'exemple  du  roi  et  de  \1.  le  Prince  qui  m’ont  enfin  pardonné  le 
malheur  que  j'avais  eu  de  leur  déplaire.  Elle  a  beau  faire  pourtant,  je 
conserverai  toute  ma  vie  le  désir  que  j'ai  de  la  radoucir.  Je  continuerai 
d’en  user  avec  elle  comme  j’ai  fait  depuis  mon  retour,  qui  est  de  sortir 
des  lieux  où  elle  entre  et  de  n  entrer  pas  où  je  saurai  qu'elle  sera... 

Pour  \1.  de  Luxembourg-,  j’ai  été  encore  plus  surpris  que  de  Madame 
sa  sœur... 

A  la  fin  de  1083,  nous  trouvons  Mme  de  Mecklembourg  à  Châtil- 
lon  s’occupant  activement  de  l'administration  de  son*  domaine  et 
des  établissements  charitables  qu’elle  y  entretient.  Malgré  une  décla¬ 
ration  royale  du  15  janvier,  les  anciens  du  Consistoire  avaient 
refusé  de  se  dessaisir  de  leurs  biens  au  profit  des  catholiques  et  ils 
avaient  trouvé  appui  auprès  du  bailli  de  Montargis  L  La  duchesse 
entreprend  de  vaincre  cette  résistance  qui  se  prolongera  pendant 
deux  ans.  D’autre  part,  elle  apprend  que  des  abus  se  sont  introduits 
à  l’Hôtel- Dieu  au  détriment  des  pauvres  de  Châtillon.  Elle  con¬ 
voque  pour  le  13  décembre  1683,  les  habitants  de  la  ville  à  une 
assemblée  générale  devant  le  bailli,  afin  d’aviser  aux  mesures  à 
prendre  en  vue  de  réformer  cette  administration  défectueuse  2. 

En  avril  ou  mai  1 68i,  elle  est  rentrée  à  Paris  et  prend  part,  comme 
on  va  le  voir,  à  une  curieuse  aventure  arrivée  à  son  mari  le  duc 
Christian.  Tranquillement  confiné  à  Hambourg,  celui-ci  restait 
sourd,  aussi  bien  aux  injonctions  de  l’Empereur,  qu’aux  réclamations 
réitérées  de  sa  femme  pour  la  restitution  de  la  dot  dont  il  ne  payait 
toujours  ni  capital  ni  arrérages.  Dès  le  mois  de  janvier  1680,  un 
mandat  impérial  lui  avait  ordonné,  sous  peine  d’amende,  de  servir 
au  moins  une  pension  convenable  à  la  duchesse,  et  l’avait  assigné  à 
comparaître  à  nouveau,  dans  le  délai  de  trente  jours,  pour  s’expli¬ 
quer  sur  le  fait  des  400.000  livres  dont  il  était  resté  détenteur.  Le 
duc  n’avait  tenu  aucun  compte  ni  de  l’assignation,  ni  de  la  condam¬ 
nation,  se  trouvant  à  Hambourg  hors  d’atteinte  de  toutes  pour¬ 
suites. 

Cependant,  au  printemps  de  1684,  Christian  est  pris  d’une  envie 
folle  de  revoir  Paris  et  la  Cour  de  France.  Lui  qui  a  toujours  tant 


1.  Voir  l’ouvrage  de  M.  Eug.  Tonncllier  sur  ChAtillon-sur-Loing,  sa  seigneurie  et  ses 
anciennes  institutions  religieuses,  p.  162. 

2.  Ibid. 
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aimé  les  spectacles,  il  est  dévoré  du  désir  de  connaître  les  splendeurs 
de  Versailles  dont  on  parle  dans  le  monde  entier.  Il  se  risque  donc 
à  partir  pour  Paris  où  il  se  loge  chez  un  baigneur  et  ne  tarde  pas  à 
signaler  lui- même  sa  présence.  Or,  il  lui  avait  été  recommandé  de 
permettre  au  roi  de  Danemark  devenu  allié  de  la  France,  de  se  ser¬ 
vir  delà  place  de  Domitz,  sur  l’Elbe,  pour  y  ravitailler  des  troupes 

* 

de  passage  et,  —  par  oubli  ou  autrement,  le  duc  avait  négligé  cette 
recommandation.  Le  roi,  apprenant  que  M.  de  Mecklembourg  est  à 
Paris,  chargea  Gourville  de  lui  rappeler  sa  promesse  à  cet  égard,  en 
ajoutant  1  : 

Faites  en  sorte,  par  votre  adresse,  par  vos  raisons,  et,  s’il  est  besoin, 
par  vos  menaces,  qu’il  vous  remette  en  mains  un  ordre  bien  précis  au  com¬ 
mandant  de  Domitz. 

Le  duc  Christian  se  refusa-t-il  à  remettre  cet  ordre,  ce  qui  semble 
peu  vraisemblable  ?  Ou  bien  y  eut-il  contre  lui  un  autre  grief  ? 
Mme  de  Mecklembourg  saisit-elle,  comme  on  le  soupçonna,  cette 
occasion  d’obtenir  de  la  faveur  du  roi  un  moyen  d’avoir  raison  de  la 
résistance  obstinée  de  son  mari  aux  sentences  judiciaires  rendues 
contre  lui  ?  —  Toujours  est-il  que  le  21  juin  1684,  un  lieutenant  des 
gardes  du  corps  se  présente  au  logis  du  duc,  et,  sans  écouter  ses 
protestations,  le  conduit  à  Vincennes,  où  il  le  confie  à  M.  le  marquis 
de  Bellefonds,  gouverneur  du  château,  avec  la  lettre  suivante  du 

•  O 

roi  1  : 

0  * 

Etant  obligé  par  des  considérations  importantes  au  bien  de  mon  ser¬ 
vice ,  de  m’assurer  pour  quelque  temps  de  la  personne  de  mon  cousin  le 
duc  de  Mekelbourg,  Je  vous  écris.  .  .  que  vous  le  fassiez  mettre  dans  le 
donjon. . .  sans  lui  permettre  d’en  sortir  jusqu'à  ce  que  j’en  aie  autrement 
ordonné,  laissant  néanmoins  à  ceux  de  ses  officiers  qui  sont  le  plus  néces¬ 
saires  auprès  de  sa  personne  la  liberté  de  le  servir  et  de  lui  préparer  à 
manger,  Vous  enjoignant  au  surplus  de  le  faire  soigneusement  observer 
en  sorte  qu'il  ne  se  puisse  évader,  ni  même  avoir  aucun  commerce  soit 
de  lettre  ou  de  bouche  que  de  votre  participation... 

Ainsi  le  noble  duc  Christian,  prince  régnant  de  Mecklembourg 
et  roi  des  Vandales,  était  bel  et  bien  emprisonné,  et  mis  au  secret  ! 


1.  Affaires  étrangères,  Correspondance  politique ,  Mecklembourg,  t.  Il,  f"  4i3. 

2.  Ibid.,  f*  447. 
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Il  dut  faire  d'amères  réflexions  sur  le  plaisir  de  faire  un  voyage  en 
France,  et  se  creuser  la  tête  pour  s'expliquer  comment  le  roi,  à  qui 
il  avait  donné  tant  de  preuves  de  dévouement,  lui  infligeait  un  si 
dur  traitement.  Mais,  après  quelques  semaines  de  détention,  il  dut 
soupçonner  d’où  était  parti  le  coup  qui  le  frappait,  lorsqu’il  reçut  la 
visite  de  la  duchesse  sa  femme  qu’il  détestait  et  redoutait  —  com¬ 
prenant  aisément  le  but  de  sa  démarche.  Ce  ne  pouvait  pas  être,  en 
effet,  par  amour  pour  lui,  qu’elle  venait  le  voir  —  elle  voulait  le 
forcer  à  s'exécuter  envers  elle,  en  lui  offrant  en  échange  la  liberté. 
Quelle  fut  leur  conversation  ?  —  On  ne  peut  que  conjecturer  que 
Christian  implora  son  pardon,  et  promit  sous  les  serments  les  plus 
solennels  de  restituer  les  400.000,  livres  ou  de  payer  les  arrérages 
du  douaire  qu'il  retenait  indûment.  Après  quoi,  Isabelle  alla  retrou¬ 
ver  le  roi  qui,  à  sa  demande,  le  30  août,  adressa  à  M.  de  Bellefonds 
l'ordre  suivant  1  : 


Voulant  que  mon  cousin  le  duc  de  Mekelbourg  puisse  sortir  de  mon 
château  de  Vincennes  où  il  est  par  mon  ordre,  je  vous  écris  cette  lettre 
pour  vous  dire  que  mon  intention  est  qu'aussitôt  que  vous  l’aurez  reçue, 
vous  ayez  à  lui  laisser  cette  liberté.  Quoi  faisant,  vous  en  demeurerez 
bien  et  valablement  déchargé. 

♦ 

Christian,  remis  en  liberté  après  plus  de  deux  mois  de  séjour  au 
donjon  de  Vincennes,  retourna  se  loger  chez  son  baigneur  où  sa 
présence  est  signalée  par  Gourville  en  décembre  1685  *,  à  propos 
d’une  revendication  de  meubles.  Il  n’était  pas  du  tout  en  état  de 
rendre  à  sa  femme  les  400.000  livres  de  sa  dot,  et  cherchait  à  payer 
le  moins  possible  d’arrérages.  Un  intermédiaire  bénévole  s’employa 
alors  à  négocier  un  arrangement  entre  les  époux  :  c’était  le  savant 
et  honnête  Ezéchiel  Spanheim  qui,  après  avoir  enseigné  à  Genève 
l'éloquence  et  la  philosophie,  puis  s’être  mis  au  service  de  la  reine 

Sophie  de  Hanovre,  était  devenu,  depuis  1680,  le  représentant 

~  • 

attitré  de  l’Electeur  de  Brandebourg  à  la  Cour  de  France.  Grâce  à  lui, 
une  transaction  fut  signée  le  22  février  1 685.  Mn,c  de  Mecklembourg 
y  consentait  à  suspendre  provisoirement  ses  poursuites,  à  la  condi¬ 
tion  de  recevoir  une  pension  annuelle  de  12.000  livres,  payable  par 


1.  Ihid, ,  f#  448. 

2.  Ahoh.  de  Chantilly,  Papiers  de  Condéy  Série  P,  t.  104,  f°  356. 
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semestre,  à  partir  de  juin  1685  *.  Christian  s’exécuta,  heureux  de 
s’en  tirer  à  si  bon  compte,  et  resta  à  Paris,  délivré  de  tout  souci, 
et  enchanté  d’assister  aux  fêtes  de  la  Cour. 

Le  bon  Spanheim  conserva  un  souvenir  charmé  de  ses  conférences 
avec  la  duchesse,  car,  quatre  années  après,  rentré  en  Allemagne 
et  y  relatant  ses  impressions,  il  la  dépeignait  ainsi  2  : 

.  .  .quoique  déjà  âgée,  joint  à  la  petite  vérole  dont  elle  a  été  atteinte  en 
ruinant  les  traits  de  cette  grande  beauté  de  visage  qui  a  brillé  longtemps 
et  fait  bien  du  bruit  en  France  sous  le  nom  de  la  belle  duchesse  de  Châ - 
tillon,  n’a  rien  diminué  des  avantages  de  sa  taille  et  de  sa  bonne  mine, 
ni  d'ailleurs  de  la  beauté  de  son  esprit  et  des  charmes  de  son  entretien, 
en  quoi  on  peut  dire,  sans  la  flatter,  qu'il  ny  a  rien  encore  à  la  Cour 
de  France  qui  l'égale. 

Tout  en  négociant  avec  son  mari,  Mme  de  Mecklembourg  n’avait 
pas  été  indifférente  k  la  mort  de  sa  sœur  Françoise  de  Montmo¬ 
rency,  marquise  de  Valençay,  survenue  en  septembre  1 684,  et  elle 
n’oubliait  pas  ses  neveux  et  nièces.  Les  trois  fils  Valençay  étaient 
suffisamment  pourvus,  mais  les  quatre  filles  n’avaient  que  leurs 
parts  de  l’héritage  assez  modeste  de  leur  mère.  On  se  rappelle 
comment  l’aînée,  Marie-Thérèse,  avait  été  emmenée  par  sa  tante  en 
Allemagne  et  mariée  au  comte  de  Chavagnac.  Deux  autres  entrèrent 
en  religion  et  l’une  d’elles,  Angélique-Isabelle,  probablement  filleule 
de  notre  duchesse,  fut  nommée  abbesse  des  Clairets  dans  le  Perche. 

Mme  de  Mecklembourg  maria  la  quatrième,  Julie,  en  1685,  à  ûn 
richissime  financier  nommé  Pierre  Gorge,  seigneur  d’Antraignes. 
Elle  lui  donna  1  OU. 000  livres  à  recevoir  après  sa  mort,  et  l’on 
raconta  que  le  fastueux  époux  fit  en  échange  à  la  donatrice  un 
cadeau  de  40.000  livres. 

Vers  ce  même  temps,  la  duchesse  eut  à  s’occuper  de  nouveau  des 
établissements  charitables  fondés  ou  administrés  par  elle  à  Châtillon- 
sur-Loing.  L’Hôtel-Dieu  manquait  de  ressources  et  n’avait  pu 
encore  se  mettre  en  possession  des  biens  du  Consistoire.  En  mai 
1685.  Mme  de  Mecklembourg  réussit  à  obtenir  un  arrêt  souverain 


1.  Affaires  étrangères ,  Correspondance  politique ,  Mecklembourg ,  Supplément, 
t.  I.  f°  92. 

2.  Relation  de  la  Cour  de  France  en  1690  par  Éséchiel  Spanheim,  pub.  par  Ch.  Schef- 
fer,  p.  123. 
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du  Conseil  d'Etat  du  roi  qui  ordonna  définitivement  que  tous  les 
biens,  rentes  et  revenus  de  l’ancien  Consistoire  seraient  sans  délai 
remis  à  l’hôpital  de  Chàtillon  pour  y  être  employés  à  soigner  les 
malades  du  pays,  sans  distinction  de  culte.  L’Hôtel-Dieu  fut  alors 
entièrement  réorganisé. 

D’autre  part,  la  maison  d’école  des  Bénédictines  était  devenue 
trop  exiguë.  Mme  de  Mecklembourg  résolut  de  la  transférer  dans  les 
bâtiments  du  Collège  beaucoup  plus  spacieux  dont  le  roi  lui  avait 
donné  la  concession.  Par  acte  du  18  septembre  1685,  elle  chargea 
Me  Jacques  Amyot,  docteur  en  Sorbonne,  de  procéder  à  cette 
translation.  Les  Bénédictines,  dans  les  vastes  dépendances  de  leur 
nouveau  couvent,  firent  construire,  avec  l’aide  de  la  duchesse,  une 
église  et  une  école.  Elles  y  restèrent  jusqu’à  la  Révolution  qui  les 
en  expulsa  en  1792  L 

La  procuration  donnée  à  Jacques  Amyot  nous  fait  connaître  que 
Mme  de  Mecklembourg  était  rentrée  à  Paris  durant  l’été  de  1685. 
Elle  dut  donc  être  informée,  sinon  même  être  témoin  du  grand 
acte  religieux  accompli  publiquement  par  Condé,  en  juin,  à  Saint- 
Sulpice  leur  paroisse  commune.  L’illustre  historien  du  Prince  a 
raconté  comment  son  héros,  «  sorti  de  la  ferveur  chrétienne  pour 
arriver  à  la  négation  absolue,  fut  ramené  au  christianisme  d’abord, 
puis  à  l’Eglise  catholique,  par  l’esprit  et  par  le  cœur  »2 .  Condé, 
après  avoir  fait  ses  Pâques  dans  la  chapelle  de  son  château  de 
Chantilly,  voulut  les  renouveler  publiquement,  mêlé  à  la  foule  des 
fidèles,  dans  sa  paroisse  de  Saint-Sulpice.  A  sa  sortie  de  l’église, 
il  fut  acclamé  par  le  peuple.  Notre  duchesse,  qui,  elle  aussi,  après 


1.  Voir  Eug.  TorrwBLMBR,  Chàtillon-sur-Loing$  sa  seigneurie  et  ses  anciennes  ins¬ 
titutions  religieuses ,  p.  90,  106  et  213.  Ce  fut  peut-être  à  l'occasion  de  cette  nouvelle 
installation  des  Bénédictines  que  MŒ*de  Mecklembourg  leur  fit  cadeau  de  son  portrait 
paraissant  remonter  à  l'époque  de  sa  jeunesse,  mais  auquel  elle  avait  fait  ajouter  la 
grande  croix  noire  qu’on  voit  appuyée  sur  son  bras  gauche,  lui  donnant  l’aspect  d’une 
Madeleine  repentante.  Cette  peinture  attribuée  par  la  tradition  —  à  tort  ou  à  raison 
—  à  Mignard,  est  en  fort  mauvais  état,  comme  on  en  peut  juger  par  la  reproduction 
ci-contre,  mais  elle  a  le  mérite  de  l'authenticité,  car,  sortie  du  couvent  des  Bénédic¬ 
tines  à  la  Révolution,  elle  est  restée  aux  mains  de  M.  Augustin  Tonnellier,  curé" 
doyen  de  Chàtillon,  qui  en  a  fait  lui-méme  don  à  l’Hôtel-Dieu  de  celte  ville  où  elle  se 
trouve  encore  actuellement. 

(C'est  par  erreur  que  la  reproduction  de  ce  portrait  a  été  placée  en  tête  du  cha¬ 
pitre  xvii,  au  lieu  d’être  réservée  pour  la  fin  du  présent  chapitre  xx.) 

2.  Duc  d’Aumalb,  Histoire  des  Princes  de  Condé ,  t.  VII,  p.  757. 
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une  existence  orageuse,  était  revenue  à  la  pratique  fervente  du 
culte  catholique,  avait  peut-être,  par  son  exemple,  contribué  à  cette 
conversion  de  Gondé.  En  tout  cas,  elle  ne  put  pas  l’ignorer-,  et, 
fréquentant  la  même  église  paroissiale  voisine  de  son  logis,  on  se 
plaît  à  imaginer  quelle  assista  à  l’acte  solennel  de  dévotion  de 
celui  dont  elle  avait  jadis  partagé  les  égarements. 

L’année  suivante,  le  11  décembre  1686,  le  Grand  Condé  mourait 
à  Fontainebleau.  On  se  rappelle  ce  que  Mme  de  Mecklembourg 
écrivait  d’Allemagne  en  1679  à  propos  de  la  mort  de  Mme  de  Lon¬ 
gueville.  Elle  dut  éprouver  non  moins  d’émotion  en  apprenant  la 
6n  du  héros  qui  avait  tenu  tant  de  place  dans  sa  vie. 

P.  Fromàgeot. 

{La  fin  au  prochain  numéro.) 
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Th.  Reinacii.  L'anarchie  monétaire  et  ses  remèdes  chez  les  anciens  Grecs. 

Mém.  présentés  à  l'Acad.  des  Inscriptions  et  Belles-lettres,  XXXVIII, 

2.  1911. 

L'auteur  rappelle  d’abord  la  multiplicité  des  monnayages  grecs,  dont 
quelques-uns  se  sont  répandus  pourtant  au  point  de  faire  prime  sur  les 
marchés  étrangers  (la  monnaie  athénienne  à  Delphes  au  iv®  siècle).  Il  parle 
ensuite  des  tentatives  de  diverses  natures  faites  pour  limiter  cette  multi¬ 
plicité,  accords  libres,  tentatives  pour  imposer  une  monnaie  à  des  cités 
sujettes,  comme  le  décret  analysé  par  M.  R.  Weil  dans  la  Zeitschr.  f. 
Numism .,  1905  (j’ai  eu  l'occasion  de  parler  moi-même  de  ce  décret: 
Le  trésor  d'Athènes ,  p.  186).  Il  parle  encore  des  décrets  de  villes 
assurant  un  cours  déterminé  à  des  monnaies  étrangères,  comme  le  décret 
d’Olbia  sur  le  cyzicène,  qu’il  place  à  la  fin  du  v®  siècle  (je  crois,  d'après 
le  poids  des  monnaies  d’Olbia,  qu’il  faut  restituer  sans  hésiter,  dans  cette 
inscription,  10  1/2).  Knfin,  il  insiste  surtout  sur  une  tentative  interna¬ 
tionale  faite  par  les  Amphictyons  vers  l'an  100  av.  J.-C.,  pour  assurer 
partout  le  même  cours  au  télradrachme  attique  :  il  donne  une  traduction 
de  ce  décret,  copié  par  M.  Colin.  Je  signale  surtout  une  note  où 
M.  R.  indique  la  réduction  de  la  drachme  attique,  au  ne  siècle,  à  4  gr.  166, 
ce  qui  explique  l’assimilation  avec  le  denier  romain.  Le  rapprochement 
établi  avec  la  révolution  athénienne  de  103-102  (A7io,  IV)  demanderait 
à  être  éclairci. 

L’amphictyonie  n’a  pas  eu  de  chance  avec  ses  tentatives  monétaires  : 
celle  du  ive  siècle,  basée  sur  le  compromis  entre  les  systèmes  éginélique 
et  attique,  a  été  rendue  tout  de  suite  caduque  par  la  conquête  de 
l’Orient,  celle  dont  il  s’agit  ici  par  la  ruine  d'Athènes. 

E.  Cavaignac. 

Sidersky.  Étude  sur  l’origine  astronomique  de  la  chronologie  juive.  Mém. 

présentés  à  l’Acad.  des  Inscriptions  et  Belles-lettres,  XII,  2.  1911. 

L’auteur  se  propose  de  chercher  l'origine  du  comput  juif  moderne. 
Il  en  expose  d’abord  le  mécanisme.  Puis  il  suit  le  calendrier  juif  à 
travers  les  âges,  en  faisant  preuve  d’un  peu  trop  de  confiance  vis-à-vis 
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des  dates  données  par  les  témoignages  les  plus  anciens.  Il  expose  enfin  le 
système  de  l'ennéakaidékaétéride  tel  qu'il  fonctionnait  au  premier  siècle 
après  J.-C.  Le  calcul  de  la  durée  du  mois  synodique  moyen,  selon  lui, 
n'est  pas  emprunté  à  Ptolémée,  parce  qu'il  est  donné  comme  connu  par 
un  rabbin  du  premier  siècle  :  il  remonterait  aux  Babyloniens.  Après  135, 
les  Juifs  ont  été  amenés  à  substituer  la  conjonction  moyenne  à  la  visi¬ 
bilité,  qui  dépendait  du  méridien  de  Jérusalem.  M.  S.  établit  que  L'ori¬ 
gine  du  nouveau  comput  a  été  l'éclipse  de  soleil  du  2  avril  219:  après 
le  concile  de  Nicée,  ce  comput  a  été  adopté  par  tous  les  Juifs  (359). 
La  tentative  faite  au  x°  siècle  pour  revenir  au  comput  dépendant  du 
méridien  de  Jérusalem  apporte,  dit  M.  S.,  une  confirmation  du  calcul  de 
l'origine. 

Les  annexes  renferment  un  certain  nombre  de  passages  intéressants  : 

Un  passage  talmudique  où  M.  S.  signale  la  règle  suivante  :  lorsque  la 
conjonction  n'a  pas  eu  lieu  avant  midi,  la  nouvelle  lune  ne  sera  pas 
visible  le  soir  ; 

Un  passage  d’Albiruni,  attestant  que  le  calcul  de  la  conjonction  vraie 
avait  été  indiqué  aux  Juifs  par  les  mathématiciens  «  200  ans  après 
Alexandre  »  ; 

La  bibliographie  consacre  une  rubrique  spéciale  au  calendrier  révélé 
par  les  papyrus  aramaïques  d’Assouan  (v®  siècle  avant  J.-C.). 

E.  Cavaignac. 

Eugène  Cavaignac.  Esquisse  d’une  histoire  de  France.  —  Paris,  Nouvelle 

librairie  nationale,  in-8,  1911. 

Le  livre  de  M.  Eugène  Cavaignac  a  eu  un  grand  retentissement.  Œuvre 
enthousiaste  et  juvénile  cette  Esquisse  d'une  histoire  de  France  est 
pleine  de  qualités  et  de  promesses,  encore  qu’elle  ait  un  air  d'édifice 
construit  par  un  architecte  qui  parfois  s'improvise  et  ne  connaît  pas 
encore  son  métier.  Mais  ce  serait  fort  mal  de  notre  part  d'insister  outre 
mesure  sur  ces  défauts,  conséquence  inévitable  de  l'âge  et  de  l'inexpé¬ 
rience,  car  les  conseils  que  nous  pourrions  lui  donner,  l'auteur  se  les 
donnera  lui-même  avec  le  temps.  11  a  en  lui  l'étoffe  d'un  historien  ; 
il  nous  réserve  un  livre  définitif,  c'est  l’impression  que  l'on  ressent  à  la 
lecture  de  ce  volume,  et  n'est-ce  pas  la  parole  la  plus  flatteuse  que  l'on 
puisse  adresser  à  un  débutant? 

Notre  ami  et  collègue,  Frantz  Funck-Brentano,  a  écrit  un  fort  bel 
article  sur  M.  Eugène  Cavaignac  ( Revue  Hebdomadaire ,  9  mars  1912).  Il 
le  reprend  sur  plusieurs  points  et,  en  particulier,  sur  cette  idée  que 
l’Angleterre  nous  a  toujours  devancé  d’un  siècle.  Que  l'auteur  du  Roi 
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nous  permette  de  donner,  au  contraire,  toute  raison  à  M.  Eugène 
Cavaignac. 

La  conquête  de  Guillaume  le  Conquérant  n'a  pas  francisé  la  terre 
saxonne  qui  vivait  de  sa  propre  vie,  qui  avait  sa  littérature,  pas  plus  que 
la  main  mise  sur  l'Alsace  et  la  Lorraine,  sur  le  duché  de  Posen  ou  sur  la 
Pologne  par  les  Allemands  ou  par  les  Russes  n'a  déraciné  la  langue  et  les 
traditions  de  ces  pays.  En  Angleterre  on  ne  peut  pas  même  dire  qu’il  y 
ait  eu  fusion,  les  deux  rivaux  ont  continué  leur  chemin  sans  se  confondre 
et  le  Saxon  a  toujours  gardé  la  prépondérance.  Nous  n'en  voulons  pour 
preuve  que  la  langue  anglaise.  Il  ne  serait  pas  possible  de  faire  une  seule 
phrase  sans  avoir  recours  au  vocabulaire  saxon,  tandis  que  sans  l'élément 
normand  on  peut  fort  bien  composer  non  seulement  une  phrase,  mais 
une  page  tout  entière.  La  structure  même  de  l'anglais  est  saxonne  et  le 
normand  n’est  représenté  que  par  des  mots  qui  doublent  en  quelque 
sorte  le  clavier  du  vocabulaire,  d'où  ces  synonymes  bien  connus  des 
philologues  :  Will  et  testament ,  to  shake  et  to  tremble,  to  shift  et  lo 
change,  etc.  Or,  le  langage  est-il  ou  n’est-il  pas  le  plus  sûr  document 

9 

psychologique  que  nous  ayons  ?  Et  n’est-ce  pas  une  grave  erreur  de  dire 
qu'au  moyen  âge  «  tout  ce  qui  comptait  en  Angleterre  était  français  *>  ? 
Il  y  avait  certes  des  francomanes,  comme  nous  aurons  beaucoup  plus 
tard  des  anglomanes,  mais  l'élément  saxon  restait  vivant  au  point  de  vue 
littéraire  aussi  bien  qu'au  point  de  vue  social. 

Ceci  dit,  les  témoignages  abondent  qui  proclament  l'avance  d’environ 
un  siècle  que  les  circonstances  donnèrent  à  l’Angleterre.  En  littérature? 
Où  est,  au  xive,  notre  Chaucer,  c’est-à-dire  un  conteur  et  un  poète  de 
génie  dont  les  œuvres  soient  comprises  de  nos  jours,  sans  éludes  spéciales, 
comme  les  Canlerbury  taies ?  M.  Funck-Brentano  affirme  que  l’Angle¬ 
terre  trouve  son  «  xvne  siècle  »  au  xvme  siècle.  Que  fait-il  de  Shakespeare, 
que  fait-il  surtout  de  cette  merveilleuse  version  de  la  Bible  publiée  en 
1610,  et  préparée  durant  de  longues  années,  qui,  à  défaut  d'académie, 
est  encore  aujourd'hui  la  source  littérairement  (et  moralement)  vivifiante 
où  depuis  cette  époque  se  retrempent  les  écrivains  d’Outre-Manche? 
Oublier  ce  monument  magnifique,  ce  serait  à  peu  près  oublier  La  Fon¬ 
taine  dans  une  étude  sur  notre  grand  siècle.  Il  faut  laisser  l'art  de  côté, 
l'art  religieux  surtout,  encore  que  le  style  Tudor  ait  bien  sa  caractéris¬ 
tique.  Mais  dans  l'ordre  social  que  ne  peut-on  dire  sur  les  libertés  reli¬ 
gieuses,  sur  les  événements  de  1648,  sur  la  révolution,  sur  le  parlemen¬ 
tarisme,  tout  cela  ne  devance-t-il  pas  la  France  et  la  plupart  des  États 
européens?  Enfin,  dans  le  monde  de  la  pensée,  Francis  Bacon  avec  son 
Novum  organum  n’apporte-t-il  pas  une  philosophie  qui  aura  son  écho 
chez  nous  bien  plus  tard?  Et  Newton? 
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Si  Funck-Brentano  rejette  l’influence  anglaise  il  prAne  l’influence  russe 
qu’il  appelle  de  tous  ses  vœux,  il  parle  de  cette  Russie  a  où  s’élabore  la 
civilisation  de  demain  en  un  formidable  et  mystérieux  travail  et  qui 
bientôt  étonnera  le  monde  »  Words ,  wordsl... 

Mon  rôle  de  critique  s'est  changé  en  rôle  d'avocat.  M.  Eugène  Cavai- 
gnac  aurait  pu  se  défendre  lui-même,  mais  il  nous  a  semblé  qu'il  ne  lui 
déplairait  pas  de  nous  laisser  la  parole.  Notre  ami  Funck-Brentano  a 
l'esprit  trop  large  pour  ne  voir  pas  ce  qui  nous  a  guidé  en  plaidant  la 
cause  d'un  jeune  auquel  vont  ses  sympathies  aussi  bien  que  les  miennes. 

Casimir  Stryibnski. 


Henri  Bebr.  La  Synthèse  en  histoire.  —  Paris,  Alcan,  1911,  in-8°  de  xvi- 

272  pp. 


Le  xixe  siècle  était  appelé  couramment  le  siècle  de  l'histoire,  lorsque, 
vers  sa  fin,  il  eut  l’air  de  s’en  repentir,  et  il  se  mit  à  faire,  sur  ce  sujet, 
son  examen  de  conscience.  L’histoire  qu'il  avait  vu  naître  et  grandir 
était-elle  la  vraie?  Les  Thierry  et  les  Michelet  n'étaient-ils  pas  trop 
romantiques?  Guizot  trop  philosophique?  Thiers  trop  exclusivement 
narratif?  Renan  trop  imaginatif?  Taine  trop  artificiel?  Fustel,  même, 
trop  analytique?  Pouvait-on  se  fier  à  eux?  Avaient-ils  pratiqué  les  dis¬ 
ciplines  saines?  Mais,  au  fait,  quelles  étaient-elles?  Qui,  d'entre  eux,  qui 
même  des  autres  grands  historiens  du  passé  avait,  de  propos  délibéré, 


réfléchi  sur  l'histoire,  comme  Descartes  avait  réfléchi  sur  les  sciences 


mathématiques  et  physiques,  Claude  Bernard  sur  la  physiologie?  Ouel 
serait,  enfin,  le  logicien  de  l'histoire?...  La  carrière  une  fois  ouverte  se 
remplit  immédiatement;  depuis  une  trentaine  d'années,  et  dans  tous  les 
pays,  les  méthodologies  historiques  ont  pullulé.  Nous  n'avons  pas  besoin 
de  rappeler  les  travaux  de  H.  Bourdeau,  P.  Lacombe,  Seignobos  et  Lan¬ 
glois,  Xénopol,  Ernest  Bernheim,  Bréhier  et  Desdevises  du  Désert, 
G.  Monod,  etc.,  etc.  M.  Ih  Beer  s’est  fait  le  champion  de  la  Synthèse, 
et  il  vient,  après  douze  ans  d'elTorts  dans  et  par  la  Revue  qu’il  a  fondée, 
d'esquisser  les  gTandes  lignes  du  traité  de  logique  spéciale,  grâce  auquel 
il  voudrait  que  l'Histoire  eût  désormais  «  son  statut  »,  et  les  historiens, 
la  méthode  qui  leur  permettrait,  à  eux  aussi,  de  bien  conduire  leur  raison 
et  de  découvrir  la  vérité  dans  les  sciences  qui  sont  les  leurs. 

Voici  les  idées  principales  de  ce  traité  : 

Tout  travail  historique  part  de  l'érudition  et  repose  sur  elle.  Les  procé¬ 
dés  en  sont  aujourd’hui  constitués  et  fixés.  Il  y  a  désormais  une  technique 
connue  et  rigoureuse  qui  impose  des  procédés  rationnels  pour  la  critique 
des  documents  et  la  détermination  des  faits.  M.  H.  Beer  n’insiste  donc 
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Les  opérations  analytiques  une  fois  terminées,  certains  s’arrêtent  là, 
et,  ici,  M.  H.  B.  a  des  papes  très  amusantes  et,  d’ailleurs  très  vraies,  sur 
ce  qu’il  appelle  l'état  de  grâce  du  parfait  érudit  et  l’érudition  considérée 
comme  une  fin  en  soi.  L'érudit  savoure  le  petit  fait  concret  qu’il  a  précisé 
et  se  contente  de  ce  plaisir.  L’érudit  a  l’effroi  de  la  moindre  généralisation 
ou  explication.  Il  s’abrite  derrière  la  phrase  fameuse  de  Fustel  sur 
«  les  années  d’analyse  pour  un  jour  de  synthèse  ».  Il  se  contente  de 
contribuer  modestement  à  l’œuvre  future. . .  Mais  tout  le  monde  n’a  pas 
la  même  patience,  et,  d’ailleurs,  s’il  faut  en  croire  Gabriel  Monod,  de 
même  que  «  l’homme  étudie  les  phénomènes  naturels  pour  connaître 
l’ensemble  de  la  nature  et  comprendre  son  mécanisme,  le  mécanisme  et 
les  lois  de  la  vie  et  de  son  développement,  l’homme  étudie  l’histoire  pour 
connaître  et  comprendre,  s’il  le  peut,  l’ensemble  et  les  conditions  de  la 
vie  des  sociétés,  et,  sinon  les  lois,  du  moins  les  grandes  lignes  du  déve¬ 
loppement  de  l’humanité  »  *.  La  construction  s'impose  donc  à  qui  prétend 
au  titre  d'historien.  Il  en  existe  plusieurs  modèles,  anciens  ou  récents, 
entre  lesquels  M.  H.  B.  ne  saurait  hésiter.  Il  rejette  catégoriquement 
l’ancienne  forme  de  groupement  appelée  philosophie  de  l'histoire ,  qui  a 
le  tort  de  se  dresser  a  priori  et  prétend  se  passer  de  l’analyse.  Il  reconnaît 
les  services  de  la  Synthèse  érudite,  mais  ils  sont  inférieurs  et  provisoires, 
tout  au  plus,  cette  synthèse  n'étant  que  le  groupement  empirique  des 
faits  fournis  par  l’analyse  dans  des  formules  portatives,  dans  des  cadres 
traditionnels,  sur  la  valeur  rationnelle  desquels  on  n'est  aucunement  fixé. 
Et  enfin,  après  avoir  critiqué  les  arguments  des  intuitionnistes  qui  pré¬ 
tendent  que  le  passé  ne  peut  pas  être  objet  de  connaissance,  il  élabore  la 
théorie  de  la  Synthèse  scientifique ,  tel  qu'il  la  conçoit,  c’est-à-dire  de 
Y  Histoire-Science. 


Or,  s’il  y  a  science,  il  y  a  loi.  S’il  y  a  loi,  il  y  a  rapport  de  cause  à  effet. 
«  Le  travail  des  futurs  historiens  ne  sera  orienté  dans  le  droit  sens  que 
par  un  approfondissement  de  la  notion  de  cause  •>  (p.  42j.  Ceci  n’est  pas 
une  découverte.  Il  y  a  soixante  ans,  Taine  écrivait  :  «  Il  est  un  grand  mot, 
celui  de  cause.  Il  porte  dans  son  sein  toute  une  philosophie.  De  l'idée 
que  vous  y  attachez  dépend  toute  votre  idée  de  la  nature.  Renouveler  la 
notion  de  cause,  c’est  transformer  la  pensée  humaine  a.  »  Pour  sa  part,  il 
s’appliqua  à  ce  renouvellement  et  on  peut  dire,  sans  exagération,  que  la 
critique  de  l’idée  de  cause  est  bien  le  fondement,  l'assise,  et,  par  ailleurs, 
le  vestibule  de  toute  l'œuvre.  Ce  parentage  est  loin  de  diminuer  la  valeur 
des  pages  que  M.  H.  B.  a  consacrées  au  renouvellement  de  la  notion  de 
causalité  historique.  Au  contraire,  et  l’on  sent  bien  que  si  l’Histoire- 


1.  De  la  Méthode  dans  les  Sciences.  ln  série.  Paris,  Alcan,  1909,  p.  340. 

2.  Philosophes  classiques,  VIII.  —  Cf.  Litt.  Anglaise,  V,  364. 
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Science  a  quelques  chances  de  se  constituer,  c’est  à  la  condition  de  dis¬ 
cerner  les  causalités  diverses,  contingence,  nécessité,  logique,  qui  inter¬ 
viennent  dans  le  jeu  des  faits  humains,  et  d'en  débrouiller  l'action  et  la 
réaction.  A  ce  compte,  la  synthèse  scientifique  en  histoire  aura  les  effets 
qu’elle  a  ailleurs  :  elle  permettra  de  prévoir,  donc  de  pouvoir. 

Cela  est  évidemment  très  beau,  et  M.  H.  B.,  lui-même,  ne  peut  échap¬ 
per  à  quelque  lyrisme  (pp.  228-229),  quand  il  découvre  ces  perspectives. 
Pourtant,  quand  on  a  lu  la  minutieuse  analyse  qu’il  fait  des  trois  ordres  de 
causalité  à  découvrir,  on  se  demande  avec  désespoir  quel  esprit  sera 
jamais  assez  puissant,  même  si  des  générations  d’érudits  et  de  spécialistes 
ont  travaillé  pour  lui,  assez  puissant  pour  reconstituer  le  tissu  infiniment 
complexe  qui  se  déroula  à  un  certain  moment  du  passé. 

Enfin,  s’il  le  peut,  ne  sera-t-il  donc  qu’un  savant? 

M.  H.  B.  écrit  avec  une  sorte  d’absolutisme  farouche  (p.  232)  :  «  La 
question  qui  a  été  tant  débattue  :  si  l'histoire  est  un  art  ou  une  science, 
est  résolue  définitivement.  (Oui,  peut-être,  mais  pas  dans  le  sens  qu'il 
croit  :  je  le  renvoie  à  Gabriel  Monod,  à  Alfred  Croiset,  à  Thureau-Dan- 
gin.)  L’histoire  est  une  des  formes  de  la  recherche  de  la  vérité  :  elle  n’est 
pas  un  genre  littéraire.  (Une  tragédie  de  Racine,  un  chapitre  de  Montaigne 
ou  de  La  Bruyère  ne  sont-ce  pas,  sans  parler  de  la  comédie  de  Molière, 
une  recherche  de  la  vérité  ?)  Si  un  livre  qui  a  contribué  à  l'établissement 
de  la  vérité  se  trouve  être  beau  par  surcroît,  c’est  une  chance  heureuse, 
c’est  une  sorte  de  luxe.  (Ce  «  surcroît  »  est  une  hérésie  :  il  y  a  entre  le 
vrai  et  le  beau  une  correspondance,  qui  n'équivaut  pas  à  une  addition. 
M.  H.  B.,  qui  a  certainement  peiné  sur  le  concept  de  science,  s’est  détourne 
dédaigneusement  du  concept  d'art.  U  a  eu  tort.  L'histoire  est  précisément 
le  «  genre  »  qui  les  marie  le  plus  harmonieusement).  » 

A.  Laborde-MilaÀ. 

Pier-Dbsiderio  Pasolini.  Catherine  Sforza,  traduction  et  introduction  de 

Marc  Hblys.  —  Paris,  Perrin  et  Cie,  1912,  in-8°  écu,  xii-418  pages. 

La  Dame  de  Forli  qui,  même  après  sa  mort,  répandait  la  terreur  dans 
les  Romagnes,  était  vraiment  le  parangon  des  virago  telles  que  les  conce¬ 
vait  l’imagination  exaltée  des  Italiens  du  xvi*  siècle  ;  énergique,  auda¬ 
cieuse,  astucieuse,  uniquement  occupée  de  réaliser  ses  ambitions  cl 
d’accroître  son  pouvoir,  elle  réalise  un  idéal  dont  d’autres  femmes  de 
ce  temps  et  des  époques  antérieures  n’avaient  fait  qu’approcher.  Son 
caractère  n’est  pas  sans  grandeur.  Quelle  belle  scène  ce  dut  être,  lorsque, 
vaincue  enfin,  grâce  au  concours  des  troupes  françaises,  par  son  impla¬ 
cable  ennemi  César  Borgia,  elle  fut  amenée  devant  le  pape  Alexandre  VI 
Revue  des  Etudes  historiques.  —  XIV.  *21 
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et  lui  tint  tête.  Une  longue  prison  ne  vint  pas  à  bout  de  sa  résistance  et, 
quand  le  pape  dut  la  relâcher  sur  l’ordre  de  Yves  d’Allègre,  elle  n'avait 
pas  abandonné  le  principal  de  ses  prétentions.  On  conçoit  qu’une  telle 
figure  ait  séduit,  conquis  et  accaparé  un  historien  aimable  et  opiniâtre 
tel  que  le  comte  Pasolini.  Il  a  élevé  à  la  mémoire  de  Caterina  Sforza  un 
monument  qu'il  a  voulu  faire  à  sa  hauteur  ;  deux  volumes  de  texte  de 
près  de  500  pages  chacun  et  deux  volumes  de  documents  marquent  que 
l'intérêt  de  son  sujet  lui  paraissait  inépuisable.  Et  il  avait  raison  appa¬ 
remment  puisque  l'édition  s’est  épuisée.  Mais  il  est  des  lecteurs  qui,  tout 
en  désirant  connaître  par  le  menu  les  aventures  guerrières  et  amoureuses, 
la  vie  extraordinairement  accidentée  de  la  dame  de  Forli,  cependant  n'y 
peuvent  consacrer  de  trop  longues  veillées,  outre  que  d’aucuns  ignorent 
la  langue  du  pays  où  résonne  le  Si  ;  c’est  pour  eux  que  M.  Marc  Hélys 
a  traduit,  condensé,  accommodé  et  publié  l'œuvre  de  M.  Pasolini,  d'une 
façon  pittoresque,  Claire  et  dramatique.  Reste  maintenant  à  tirer  de  ce 
livre  attachant  un  drame  passionnant. 

E.  Rodocanachi. 


Lucien  Febvre.  Notes  et  documents  sur  l’Inquisition  et  la  Réforme  en 

Franche-Comté.  Extrait  des  Archives  du  Parlement  de  Dole.  —  Paris, 
H.  Champion,  1912  ;  in-8°  de  336  p. 

C’est  la  thèse  complémentaire  présentée  pour  le  doctorat  ès  lettres  par 
l’auteur  de  Philippe  II  et  la  Franche-Comté.  Dans  les  deux  ouvrages, 
mêmes  mérites  :  simplification  des  références,  soigneuse  étude  de  la 
géographie,  sérénité  de  l’exposition,  sauf  dans  une  phrase  de  la  Préface. 
Mais  ce  volume  se  distingue  par  une  heureuse  brièveté  ;  il  est  divisé  en 
deux  parties  à  peu  près  égales,  le  récit  et  les  pièces  justificatives  ;  le  récit 
lui-même  se  subdivise  en  procès  général  d'hérésie  et  poursuites  parti¬ 
culières. 

Le  protestantisme  pouvait  envahir  la  Franche-Comté  de  bien  des  côtés  : 
par  la  Suisse,  par  l'Allemagne  et  par  la  France.  Certains  habitants  de  la 
Montagne  allaient  travailler  en  Suisse  et  revenaient  pénétrés  de  l’hérésie. 
Une  route  conduisait  de  Genève  à  Dole  en  évitant  les  péages  détenus 
par  la  famille  de  Chalon  ;  aussi  Saint-Amour,  Moirans,  Orgelet  furent  le 
siège  de  petites  colonies  calvinistes.  Un  guide  publié  en  1605  par 
Mayerne-Turquet  semble  composé  à  l’usage  des  huguenots;  ses  itiné¬ 
raires  laissent  de  côté  les  grandes  villes. 

Le  procès-général  d’hérésie  est  résumé  dans  le  Spéculum  de  Jean  Des 
Loix  (1628).  Le  Parlement  de  Dole  la  réprime  avec  une  douceur  que 
Philippe  II  stimulera  plus  d’une  fois.  M.  Febvre  prouve  abondamment 
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qu'il  épargnait  le  plus  possible  ceux  de  sa  caste.  Dès  1528  il  lance  un 
mandement  contre  les  luthériens.  Dix  ans  après,  un  certain  Grosbois  est 
incarcéré  par  l'archevêque  ;  sa  femme  demanda  pour  lui  le  jugement  de 
l'Inquisition  ;  le  Parlement  réclame  aussi  le  prisonnier.  Charles-Qr.int 
donne  raison  à  l'Église.  Mais  plus  tard,  le  rôle  de  l'inquisiteur  semble 
subordonné  et  associé  à  celui  du  Parlement.  En  vain  le  pape  Pie  V 
envoie  un  bref  prescrivant  de  donner  une  pension  à  l'inquisiteur  général, 
d'admettre  l’appel  au  pape  et  revendique  pour  l'Inquisition  un  prisom  ier 
de  marque,  l'humaniste  Gilbert  Cousin,  qui  avait  attiré  l'attention  de  la 
cour  de  Rome  en  voulant  se  faire  rayer  de  l'Index.  Le  prieur  des  Do  ni- 
nicains  de  Besançon  ne  paraît  pas  accepter  celle  mission  de  grand  cœur, 
et  Cousin  mourut  dans  les  prisons  de  l'archevêque.  Depuis  la  tin  du 


xvi®  siècle,  l’Inquisition  comtoise  poursuivit  surtout  les  sorciers,  contre 


lesquels  Boguet  écrivit  un  livre,  où  il  dit  que  l’adoration  du  diable  est 


une  sorte  d'hérésie. 


Le  Parlement  de  Dole,  qui  resta  donc  maître  presque  incontesté  de  la 
répression,  ce  qui  explique  le  sous-titre  trop  modeste  de  l’ouvrage,  n’était 
pas  sanguinaire;  il  n’usait  point  de  l'emprisonnement  préventif;  fort  ocu 
de  la  torture.  Il  condamnait  rarement  à  mort,  et  jamais  au  bûcher,  seu¬ 
lement  à  la  décapitation  ;  le  premier  martyr  fut  un  vicaire  de  D 'de. 
Le  total  de  neuf  exécutions  en  dix  ans  paraît  immense  pour  ce  p;  ys. 

On  connaît  les  opinions  des  juges  dans  un  grand  nombre  de  proi  ès, 
et  on  peut  remarquer  l’humanité  de  certains  conseillers,  recommandant 
de  ne  pas  frapper  trop  fort  avec  les  verges.  Les  procès  étaient  fort  lents  ; 
ils  duraient  jusqu'à  seize  ans  et  plus.  Beaucoup  se  terminent  par  le  ban¬ 
nissement  perpétuel,  consécration  d'une  situation  de  fait.  L’âme  de  la 
Comté  était  à  tel  point  catholique  que  tout  Comtois  devenant  protestant 
sentait  que  sa  place  n’était  plus  dans  sa  patrie. 

Le  Parlement  réprouve  les  mariages  mixtes  (novembre  1570).  Il  fait  la 
guerre  aux  livres,  ce  qui  n’était  pas  bien  méchant  ;  il  fait  saisir  des 
pamphlets,  des  livres  hardis  comme  les  Colloques  d'Erasme  et  Pantagruel , 
apportés  par  des  colporteurs  genevois  ;  car  les  imprimeries  fondées  à 
Besançon  et  à  Salins  ont  rapidement  disparu.  La  vie  littéraire  était  peu 
intense  en  Comté  ;  le  seul  écrivain  connu  est  alors  le  pamphlétaire  »ro- 
testant  Antoine  du  Pinet. 


La  période  de  1570-1575  marque  une  crise  ;  une  enquête  démo  ntre 
l'existence  de  deux  foyers  calvinistes  à  Ornans  et  autour  du  Ru  ;sey. 
En  juin  1575,  une  tentative  protestante  de  surprise  contre  Besançon 
échoue,  et  le  second  établissement  de  la  Réforme  à  Montbéliard  ne  peut 

plus  influer  sur  la  Comté,  qui  reste  décidément  catholique. 

« 

Malgré  toute  la  sympathie  de  M.  Febvre  pour  les  victimes,  il  n’a  pu 
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dresser  un  bien  long  martyrologe.  11  a  terminé  son  livre  par  des  listes 
suggestives  :  statistique  des  procès,  profession  des  poursuivis  et  tables 
très  soignées.  Il  a  connu  304  poursuites  individuelles,  84  eurent  une 
issue  inconnue.  Il  y  eut  36  acquittements,  139  bannissements,  5  expul¬ 
sions  ;  21  condamnations  à  mort,  5  aux  galères,  II  à  l’amende  honorable, 
3  renvois  à  d’autres  juridictions.  Sur  106  accusés,  il  y  a  95  hommes  et 
11  femmes.  Sur  94  accusés  dont  la  profession  est  connue,  il  y  a  18  prêtres 
séculiers,  3  religieux,  3  chanoines  (groupe  le  plus  nombreux),  1 1  notaires, 
6  juristes,  6  régents  (professeurs),  5  libraires,  3  apothicaires,  2  médecins, 
5  marchands,  6  soudards,  3  domestiques,  1  sergent,  21  gens  de  métier. 
On  voit  par  là  combien  l'élément  intellectuel  domine  dans  les  colonies 
calvinistes,  d’ailleurs  peu  nombreuses. 

Quelle  que  soit  l’opinion  qu’on  peut  avoir  sur  la  Réforme,  il  importe 
de  reconnaître  le  grand  intérêt  des  documents  que  M.  Febvre  a  si  bien 
présentés  et  commentés. 

Paul  Deslandres. 

i 

Pierre  de  Vaissière.  De  quelques  assassins  (Récits  du  temps  des  troubles, 
xvie  siècle).  Emile-Paul,  1912,  in-8  de  x-405  pages,  orné  de  vingt-deux 
illustrations. 

Avec  ce  titre  à  la  Dumas  ou  à  la  Paul  Féval,  les  gens  qui  ne  connaissent 
pas  l’historien  de  premier  rang  qu'est  M.  P.  de  Vaissière,  pourraient 
s’attendre  à  trouver  dans  son  livre  une  série  de  récits  recueillis  spéciale¬ 
ment  pour  profiter  de  l’actualité  qui  est  tout  aux  bandits  et  aux  bri¬ 
gands.  Les  lecteurs  de  la  Revue  des  Etudes  historiques ,  savent  déjà 
qu'il  n'en  est  rien,  lis  ont  eu  la  primeur  de  plusieurs  des  remarquables 
articles  qui  composent  ce  nouvel  ouvrage  du  profond  érudit  et  de 
l’excellent  écrivain  qui  a  signé  Gentilshommes  campagnards  de  l'an¬ 
cienne  b  rance,  Lettres  d' aristocrates,  la  Mort  du  Roi.  Ils  ont  retrouvé 
dans  sa  dernière  œuvre,  outre  les  mêmes  éminentes  qualités  qui  don¬ 
naient  tant  de  prix  aux  précédentes,  cette  caractéristique  insigne  : 
l’étude  de  toute  une  époque,  du  moins  l'éclaircissement  des  points  prin¬ 
cipaux  de  son  histoire  sous  la  modeste  apparence  d'une  simple  narration 
d’événements  célèbres. 

Ici,  comme  le  noteM.de  Vaissière  dans  son  introduction,  l’auteur  n’a 
pas  voulu  seulement  évoquer  quelques  figures  tragiques,  les  reconstituer 
dans  une  réalité  qui  n'avait  pas  encore  été  atteinte  et  raconter  leurs  crimes 
plus  vraiment  et  plus  complètement,  grâce  aux  documents,  qu’on  ne 
l’avait  fait  jusqu'à  ce  jour.  Il  a  cherché  à  ressusciter  «  l’époque  luxurieuse 
et  sanglante  »  qui  a  été  généralement  racontée  avec  plus  de  passion  que 
d’exactitude,  à  exposer  avec  clarté,  à  l’occasion  des  crimes  auxquels  elle 
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a  donné  lieu,  la  politique  du  temps,  et  à  déterminer  le  rôle  véritable  des 
grands  acteurs  qui  ont  dirigé  cette  politique  et  qui  ont  été  auteurs, 
complices  ou  victimes  de  ces  crimes. 

Et  il  y  a  réussi  entièrement.  Disons  tout  de  suite,  que  comme  il  le 
souhaitait,  il  a,  au  moyen  du  récit  détaillé  et  aussi  définitif  que  possible 
de  tant  de  meurtres,  rendu  compte  «  non  seulement  de  l’esprit,  des  mœurs 
et  du  caractère  d'une  époque,  mais  en  même  temps  de  bien  des  points 
ignorés  ou  mal  connus  de  l’histoire  politique  »  du  xvie  siècle.  11  a 
démontré  que  c'est  la  politique  des  derniers  Valois  qui  est  le  lien  qui 
unit  tous  ces  crimes,  et  non  le  drame  amené,  à  la  manière  antique,  par  la 
rivalité  des  Châtillon  et  des  Guise. 

Cela  reconnu  à  l’éloge  deM.  de  Vaissière,  il  y  a  toutefois,  me  semble-t-il, 
une  réserve  à  faire  sur  la  condamnation  qu’il  porte  sur  cette  politique. 

Ecœuré  pour  avoir  pénétré  très  profondément  dans  les  détails  les  plus 
répugnants  de  l’histoire  de  ces  crimes,  M.  P.  de  Vaissière  en  a  gardé  une 
aversion  si  grande  pour  ceux  qui  en  ont  été  «  les  inspirateurs,  les  indé¬ 
niables  bénéficiaires  et,  à  la  fin,  les  naturelles  victimes  en  la  personne 
d’Henry  III  »,  qu’il  oublie  de  leur  accorder  certaines  circonstances 
atténuantes  qu'il  y  a  lieu  pourtant,  à  mon  avis,  de  leur  concéder  en 
bonne  justice. 

J’aborde  ici,  non  sans  hésitation,  une  matière  extrêmement  épineuse, 
et  je  déclare  que  je  trouve,  comme  M.  P.  de  Vaissière,  exécrable,  mora¬ 
lement  parlant  surtout,  la  politique  des  derniers  Valois,  mais  je  voudrais 
qu'en  la  condamnant,  on  prît  garde  que  certains  des  actes  de  Catherine 
de  Médicis  et  de  ses  fils  sont  parfois  en  partie  excusables  ou  tout  au 
moins  explicables  par  l’attitude  antinationale  du  parti  protestant. 

Parlant,  à  propos  du  meurtre  de  Coligny,  de  la  Saint-Barthélemy,  par 
exemple,  et  rejetant  avec  raison  les  explications  fournies  sur  la  trop 
fameuse  nuit  par  des  historiens  qui  ont  cru  pouvoir  afïirmer  la  prémé¬ 
ditation  dès  longtemps  perpétrée  par  la  reine-mère  d’un  massacre 
général  ou  du  seul  assassinat  de  l’amiral,  M.  P.  de  Vaissière  attribue  à 
Catherine  de  Médicis  le  plan  suivant  :  pour  ne  pas  laisser  prendre  à 
Coligny  un  pouvoir  dont  il  userait  sans  doute  contre  elle-même,  le  faire 
tuer,  mais  charger  de  la  responsabilité  de  celte  mort,  comme  complices, 
les  Guise  qu’elle  exposera  ainsi  aux  représailles  des  Châtillon  et,  par  con¬ 
séquent,  courir  la  chance,  après  avoir  supprimé  son  grand  rival,  de  faire 
se  détruire  entre  elles  les  factions  ennemies,  et  rester  finalement 
maîtresse  absolue.  Maurevert  ne  réussit  pas  à  tuer  Coligny,  et  la  reine 
décida  le  massacre  de  tous  les  protestants  pour  que  sa  victime  n’échappât 
plus  à  la  mort. 

Eh  bien,  cette  explication  de  la  Saint-Barthélemy,  assurément  la 
meilleure  politiquement,  n’eut  pas  dû  être  ainsi  donnée  et  suivie  immé- 
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diat(  ment  du  récit  de  la  mort  sans  que  l’auteur  exposât  pour  en  pallier 
l'hoireur  dans  la  mesure  où  il  était  équitable  de  le  faire,  la  situation 
polit  que  de  Coligny  et  rappelât,  au  moins  sommairement,  les  méfaits  de 
sa  carrière.  Je  sais  bien  qu’il  nous  a  montré  dans  le  chapitre  précédent, 
cons  icré  à  l'assassinat  de  François  de  Guise  par  Poltrot  de  Méré,  la 
sour.  toise  mais  très  certaine  complicité  de  l'amiral  dans  ce  crime.  Mais 
de  même,  qu'à  propos  de  l'assassinat  de  Henri  de  Guise,  il  fait  un  mer¬ 
veille  ux  portrait  de  l'habile  homme  d’État  que  fut  Henri  le  Balafré  et 
réhaliilite  sa  très  belle  politique  extérieure,  calomniée  par  beaucoup 
d'hisloriens  mal  informés  ou  partiaux,  de  même  à  propos  de  l’assassinat 
de  C  digny  et  de  la  Saint-Barthélemy,  j'aurais  voulu  qu’il  réfutât  briève- 
vement  les  erreurs  propagées  sur  les  prétendues  vertus]  guerrières,  la 
valeur  militaire  très  surfaite,  le  soi-disant  esprit  de  tolérance  et  le  très 
relatif  patriotisme  de  ce  grand  homme  dont  la  célébrité  mérite  révision. 
11  est  bon  de  se  souvenir  quand  on  flétrit  l’acte,  assurément  indéfendable, 
de  la  Saint-Barthélemy,  qu'au  moins  il  eut  pour  principale  victime  un 
généial  qui  n’avait  jamais  subi  que  des  défaites  et  ne  s'était  distingué  que 
dans  les  retraites,  un  tolérant  qui  avait  les  plus  vilaines  cruautés  à  son 
actif  dans  les  guerres  de  religion,  un  patriote  qui  avait  formellement  et 
consciemment  trahi  la  France  en  livrant  le  Havre  et  Calais  à  l’Angleterre 
par  un  accord  avec  Condé  et  la  reine  Elisabeth,  acte  infâme  dont  on 
rapproche  injustement  l'entente  de  la  Ligue  avec  l’Espagne,  puisque  les 
catholiques  ne  stipulèrent  jamais  aucun  démembrement  du  sol  national, 
comme  le  dit  M.  Guiraud  4 ,  et  traitèrent  d’accord  avec  le  gouvernement 
royal. 

J'ai  peut-être  trop  insisté  sur  ce  que  je  regarde  comme  une  lacune, 
mais  je  n’en  montre  que  mieux,  que  je  sais  l'estime  qu’on  fait  des  juge¬ 
ments  de  M.  Pierre  de  Vaissière.  On  ira  chercher  dans  son  livre  une 
appré  dation  complète  de  la  Saint-Barthélemy,  et  on  ne  l’y  trouvera  pas. 
Un  cr  me  est  toujours  un  crime,  mais  il  est  plus  ou  moins  odieux  suivant 
la  qu!  lité  de  la  victime. 

Celle  critique  faite  et  que  tout  le  monde,  je  le  sais,  ne  goûtera  pas,  je 

m'associe  à  tous  les  éloges  qu’on  pourra  adresser  au  livre  de  M.  P.  de 

♦ 

Vaissière,  tant  sur  le  fond  que  sur  la  forme.  Nul  livre  ne  saurait  être 
mieux  documenté,  mieux  composé,  mieux  écrit. 

J.  Chavanon. 


1.  Histoire  partiale  et  histoire  vraie ,  t.  II,  p.  <31  (Paris,  1912,  Bcauchesne). 
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Gborge  Coli.as.  Jean  Chapelain  (1595-1674).  Paris,  Perrin,  1912,  in-8° 

de  525  pp.  —  Emile  Magne.  Voiture  et  les  années  de  gloire  de  l'Hôtel 
de  Rambouillet  (1635-1648).  Paris,  Mercure,  1912,  in- 16  de  441  pp. 

Il  est  de  toute  évidence  que  nous  revenons,  ou,  du  moins,  que  nous 
essayons  de  revenir,  en  toutes  matières,  à  l’ordre  français,  et  que  nous 
faisons  un  effort  sérieux  pour  renouer,  après  de  trop  nombreuses  années 
d'anarchie,  la  chaîne  traditionnelle.  De  là  un  regain  de  prédilection  pour 
notre  dix-septième  siècle,  ses  livres,  ses  palais,  ses  jardins,  et  une  remise 
en  honneur  du  mot  de  Goethe  :  Le  classique,  c’est  le  sain.  Il  faut  noter 
pourtant  que  c’est  à  la  première  partie  de  ce  dix-septième  siècle,  au 
Louis  XIII,  que  vont,  de  préférence,  beaucoup  de  critiques  et  d'historiens. 
Est-ce  parce  que  nous  nous  sentons  encore  loin  de  l’eurythmiquc  grandeur 
des  grandes  années,  celles  entre  1660  et  1690?  ou  bien  parce  que  celte 
époque  Louis  XIII  est  plus  pittoresque,  plus  mêlée,  plus  grouillante?  ou 
encore  parce  qu’elle  prête  davantage  à  l'érudition,  au  détail  concret  et 
«  amusant  »  ?  Quoi  qu’il  en  soit,  toute  une  équipe  de  chercheurs  se  met  à 
contrôler  Alexandre  Dumas  Père  et  à  essayer  la  <•  véridique  histoire  »  de 
ses  héros;  tout  un  groupe  de  critiques  s’en  prend  aux  Scarron,  aux 
Cyrano,  aux  Saint-Amant,  aux  Précieuses,  à  Conrart,  à  Boisrobert,  etc., 
etc... 

M.  Emile  Magne  est  un  des  fervents  de  ce  temps-là.  Il  termine  aujour¬ 
d’hui  par  le  volume  sus-annoncé,  l’étude  qu’il  avait  entreprise  sur  Voiture 
et  l'Hôtel  de  Rambouillet.  Et  il  faut  reconnaître  que  ses  reconstitutions  ‘ 
continuent  à  avoir  de  l’agrément.  Je  dis  «  reconstitutions  »,  car  il. ne  faut 
pas  s’y  méprendre  :  un  ouvrage  de  M.  E.  M.  est  toujours  plus  vraisem¬ 
blable  que  vrai.  On  sait  comment  il  procède.  Il  prend  quelques  dates, 
quelques  événements  célèbres  et  chronologiquement  fixés,  qui  lui  servent 
en  quelque  sorte  de  noyau  :  puis,  tout  autour,  il  arrange  avec  un  art  plus 
ou  moins  heureux  les  choses  et  les  gens  qu’il  a  décidé,  par  choix,  de 
nous  faire  connaître.  Voiture  rentre-t-il  à  Paris  de  Blois,  où  il  végète 
depuis  quelque  temps,  en  compagnie  de  son  maître  Gaston  d’Orléans? 
Vile,  le  poète  va  voir  sa  famille  :  d’ou  un  dîner,  au  cours  et  à  la  faveur 
duquel,  nous  faisons  connaissance  avec  tous  les  parents  présents,  vieux 
et  jeunes,  et  même,  grâce  à  un  toast,  avec  les  absents...  Voiture  fait-il 
sa  première  visite  à  l’Hôtel?  Vite,  chronique  mondaine  narrée  au  reve¬ 
nant  par  les  dames  de  céans,  puis  défilé  des  habitués  ou  des  nouveaux 
hôtes,  des  gens  de  cour,  des  gens  de  robe,  des  pédants,  des  galants,  des 
guerriers...  Ceux-ci  partent-ils  pour  une  campagne  d'été?  Profitons-en 
pour  narrer  les  réjouissances  estivales  de  la  jeunesse  d’alors...  Reviennent- 
ils  pour  leurs  quartiers  d-hiver?  Voici  la  «  saison  »  telle  qu’elle  a  dû  être 
en  1641...  etc.  Entre  tous  ces  ensembles  le  lien  est  très  faible,  et  il 
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y  transparaît  à  la  consommation  assez  considérable  qu’on  y  fait  de  cepen¬ 
dant ,  l’adverbe  facile  des  transitions.  Bref,  cela  ressemble  à  des  groupe¬ 
ments  pour  cinéma,  ou  à  une  revue  à  tiroirs,  ou  encore  à  une  série  de 
tableaux  officiels,  commandés  pour  commémorer  quelque  cérémonie.  C’est 
brillant,  mais,  malgré  l'érudition  manifeste  et  manifestée,  un  peu  trop 
romancé.  Et  puis  pourquoi  années  de  gloire  ?  M.  Magne  est  plutôt  dur 
qu'aimable  pour  l'Hôtel,  et,  s'il  eût  été  conséquent  avec  son  opinion, 
d'ailleurs  un  peu  sévère,  années  de  vogue  aurait  suffi. 

Le  livre  de  M.  Collas  sur  Chapelain  nous  mène  dans  le  même  monde  ou 
presque,  mais  il  est  plus  sérieux,  Le  sujet,  comme  on  pense,  l’exigeait. 
Un  travail  complet,  impartial,  sur  Chapelain  était  nécessaire.  D'une  part, 
chacun  se  rappelait  plus  ou  moins,  mais  enfin  se  rappelait  les  «  éreinte- 
menls»  (il  n’y  a  pas  d’autre  mot)  que  l'auteur  de  la  Pucelle  avait  subis; 
mais  d'autre  part,  depuis  quelques  années,  on  le  trouvait  en  bonne  place, 
parmi  les  ouvriers  du  classicisme,  dans  les  littératures  les  plus  sérieuses. 
Alors  ?  Alors  il  fallait  que  quelqu'un  expliquât  cette  contradiction  et  fît 
le  bilan.  M.  G.  C.  l'a  établi  en  toute  conscience  et  en  toute  impartialité. 
Au  passif  de  Chapelain  :  ses  faiblesses  et  ses  complaisances,  son  penchant 
à  favoriser  les  médiocrités,  une  vanité  ridicule,  la  Pucelle  enfin,  et  c’est 
assez.  A  l'actif  :  une  heureuse  intervention  dan9  deux  ou  trois  des  plus 
grandes  institutions  littéraires  de  son  siècle,  institutions  qui  durent  encore, 
et  aussi,  éparse  dans  une  œuvre  très  touffue  et  très  confuse,  une  théorie 
d’art  qui  n’est  pas  très  loin  de  celle  de  Malherbe,  en  arrière,  de  celle  de 
Boileau,  en  avant.  Il  constitue  un  anneau  nullement  négligeable.  Le  livre 
de  M.  G.  C.  est  bienvenu,  à  tous  égards. 

A.  Laborde-Milaà. 


J.  Faure  y.  Le  Droit  ecclésiastique  matrimonial  des  calvinistes  français.  — 

Paris,  Librairie  du  Sirey,  1910,  in-8  de  152  p. 

M.  Faurey  a  entrepris  de  rechercher  quelles  étaient  les  idées  du  calvi¬ 
nisme  français  en  matière  matrimoniale  :  elles  ne  se  peuvent  trouver  que 
dans  les  œuvres  de  Calvin  et  de  Th.  de  Bè/.e.  11  rappelle  tout  d'abord 
quelle  fut  la  doctrine  catholique  qui  faisait  du  sacrement  de  mariage  un 
dogme  avant  et  depuis  le  concile  de  Trente  jusqu’au  décret  Ne  lemere 
du  2  août  1907.  Il  envisage  ensuite  le  point  de  vue  des  protes¬ 
tants,  de  Luther  qui  n'y  peut  voir  un  sacrement,  des  empêchements  en 
accepte  un  seul  et  va  jusqu’à  la  polygamie.  Comme  Luther,  Calvin 
admettra  la  corruption  de  l'homme  par  la  faute  originelle  et  la  seule  jus¬ 
tification  par  la  foi  en  Jésus-Christ,  la  prédestination  de  l'homme  au 
salut  ou  à  la  damnation,  l'inamissibilité  de  la  grâce  et  la  certitude  de  la 
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salvation  pour  lp  croyant.  A  son  point  de  vue  le  mariage  est  moins  un 
sacrement  qu'un  remède  à  l’incontinence.  Tel  est  le  principe  protestant 
dont  le  droit  ecclésiastique  se  formulera  dans  les  actes  des  synodes 
nationaux  tenus  de  1559  à  1659.  A  l’aide  des  principes  formulés, 
M.  Faurey  recherche  ce  que  sont  les  promesses,  les  empêchements,  la 
célébration,  la  preuve  et  les  effets  du  mariage  ;  sa  dissolution,  les 
secondes  noces,  la  répression  de  la  fornication  ;  quelle  enfin  a  été,  en 
France,  l’application  de  la  législation  matrimoniale  synodale  et  il 
démontre  qu’elle  s’oppose  au  droit  canonique  français  sur  quatre  points  : 
caractère  du  mariage,  portée  des  empêchements  tenant  à  la  parenté  ou  à 
l’alliance,  mariages  mixtes  et  divorce. 

Ce  travail  est  consciencieux  et  soigné.  Peut-être  eût-il  été  intéressant 
d'étudier  les  mariages  mixtes,  non  seulement  au  point  de  vue  religieux, 
mais  aussi,  et  surtout  au  point  de  vue  législatif,  si  l'on  peut  dire,  et 
de  rappeler  les  édits  de  1680  à  1685  qui  y  firent  échec.  —  Thouret,  je 
crois,  fut  le  premier  à  faire  reconnaître  par  le  parlement  de  Rouen,  la 
validité  du  mariage  entre  protestants,  mais  si  l’arrêt  fut  cassé  par  le 
Conseil,  l’idée  fera  son  chemin.  —  On  s'étonnera  de  ne  pas  voir  citer  à 
la  bibliographie  l’ouvrage  de  Bessières  :  Le  mariage  des  protestants  au 
désert  en  France  au  XVIIIe  siècle ,  Cahors,  1899,  in-8,  40  p.,  les  consul¬ 
tations  célèbres  de  Servan  et  de  Portalis.  Un  lapsus  fait  attribuer  à  Émile 
Augier  la  «  Poudre  aux  yeux  »  de  Labiche  (p.  15).  C'est  rétrécir  les 
communautés  tuisibles  que  de  les  ramener  aux  seuls  mariages  entre  serfs 
(p.  18,  note  1). 

Louis  Batcave. 


G.  Doublet.  Godeau,  évêque  de  Grasse  et  de  Vence  (1605-1672).  —  Paris, 

Picard,  1911,  in-8  de  vm-222  p. 

Godeau,  évêque  de  Grasse  et  de  Vence,  le  cousin  germain  de  Conrart, 
l’un  des  fondateurs  de  l'Académie  française,  avocat,  poète,  traducteur  de 
psaumes,  dont  les  œuvres  avaient  eu  grand  succès,  a  été,  depuis  quelque 
temps,  l’objet  de  plusieurs  études.  M.  Doublet  a  repris  les  recherches  de 
ses  prédécesseurs  et,  grâce  aux  documents  détenus  par  les  archives  du 
département  des  Alpes-Maritimes,  grâce  aussi  à  sa  connaissance  de  l’his¬ 
toire  littéraire  du  xvii®  siècle,  il  donne  un  travail  fourni,  curieux  et  inté¬ 
ressant  dont  la  première  partie  est  consacrée  à  la  jeunesse  de  l'évêque 
et  à  son  épiscopat  de  Grasse,  de  1630  à  1639.  Plus  tard,  il  le  suivra  à 
Grasse  et  à  Vence,  évêchés  réunis  sur  la  même  tête  1640-1653,  à  Vence 
seul  1654-1672. 

Voici  contée  la  jeunesse  de  Godeau,  sa  conversion,  il  serait  plus  exact 
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de  dire  son  réveil  à  la  foi  et  c’est  agréablement  revoir  la  société  polie  et 
lettrée  tjro  -est  celle  du  début  du  grand  siècle.  Le  poète  entre  dans  les 
ordres,  devient  vite  évêque,  un  prélat  modèle,  séjournant  dans  son  dio¬ 
cèse  et  le  visitant  en  ses  coins  et  recoins  à  une  époque  où  la  résidence 
était  méritoire.  Et  le  lettré  ne  s'endort  pa 9  ;  il  réédite  ses  œuvres,  il  en 
compose  de  nouvelles,  il  est  même  sensible  au  jugement  qu'on  en  porte. 
M.  Doublet,  apres  l'abbé  Cognet  d’ailleurs,  semble  s’étonner  qu’on  ait 
pu  croire  que  l'épiscopat  ait  été  confié  à  Godeau  à  raison  de  ses  succès 
oratoires,  lesquels  n'auraient  pu  se  manifester  entre  la  date  de  son  ordi¬ 
nation  comme  prêtre  et  sa  prémotion  à  la  prélature,  huit  jours  après.  Mais, 
en  une  telle  hypothèse,  cette  difficulté  pourrait  s’éliminer  si  l'on  veut 
bien  penser  que  le  diaconat,  par  sa  vertu  propre,  confère  le  droit  d’an¬ 
noncer  l’Evangile.  —  Comment,  ayant  à  parler  souvent  de  celle  qu’on 
appelait  «  Mademoiselle  de  Grasse  »,  la  belle  rousse  Angélique  Paulet, 
ornement  de  l’hôtel  de  Rambouillet,  M.  Doublet  ne  pense-t-il  pas  à 
rappeler  le  chapitre  que  Cousin  lui  a  consacré  dans  la  Société  française 
au  XVIIe  siècle.  —  Peut-être  est-il  exagéré  de  parler  du  pont  d'or  fait 
aux  ministres  réformés  qui  voulurent  abjurer  (p.  55,  note  2);  les  comptes 
des  Assemblées  du  clergé  témoignent  que  les  pensions  furent  souvent 
modestes.  —  P.  87  il  est  rappelé  que  d'Escoubleau  de  Sourdis  mourut  à 
Auteuil  ;  il  n’eût  pas  été  inutile  d'ajouter  :  près  Paris,  plusieurs  localités 
de  ce  nom  existant  dans  la  région  de  l’ile  de  France. 

Louis  Batcavb. 


S.  Canal.  Les  Origines  de  l’intendance  de  Bretagne.  Essai  sur  les  rela¬ 
tions  de  la  Bretagne  avec  le  pouvoir  central.  —  Paris,  Champion, 
1911,  in-8  de  244  p. 

M.  Canal  a  entrepris  de  raconter  les  origines  de  l’intendance  de 
Bretagne,  créée  seulement  en  1689,  soit  bien  postérieurement  à  ce  qui 
advint  pour  les  autres  provinces.  C’est  qu’en  fait  elle  existait  depuis  près 
d’un  siècle,  exactement  depuis  que  Turquant,  dernier  intendant  de  jus¬ 
tice  en  l’armée  royale,  avait  su  si  bien  étendre  ses  pouvoirs  qu'il  esquisse 
fort  nettement  l’ébauche  de  la  fonction  (1595)  et  que  le  titre  même  lui 
fut  conféré  dans  un  règlement  rendu  exécutoire  par  le  Roi,  le  4  février 
1599.  Mais  des  circonstances  exceptionnelles  avaient  réuni  les  pouvoirs 
sur  sa  tête,  car  on  ne  retrouve  plus  d'intendant  jusqu'au  xvii®  siècle  et  il 
en  résulte  que  ces  magistrats  ne  sont  pas  issus,  en  Bretagne,  des  inten¬ 
dants  d'armée  ;  on  avait,  en  ellet,  créé,  en  1598,  un  commissaire  pour  la 

direction  des  finances.  M.  Ilanotaux  cite  bien  des  noms  d'intendants 

* 

avant  la  période  généralement  tenue  pour  celle  de  leur  création  ;  or,  ici 
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comme  pour  d'autres  provinces,  il  a  donné  une  extension  trop  grande 
aux  fonctions  des  commissaires  en  ce  pays  où,  avant  octobre  1634,  ne 
se  retrouve  point  un  tel  magistrat,  Lasnier  le  titulaire  étant  d’ailleurs 
séparé  de  son  successeur,  le  conseiller  Méjusseaume,  par  un  intervalle 
de  temps.  Ce  conseiller  fut  choisi  parmi  les  «  originaiies  »  du  pays,  à 
l’étonnement  de  M.  Canal,  mais  par  le  même  motif  qui  fit  le  pouvoir 
royal  recourir  à  de  telles  désignations,  à  l’origine,  car  il  en  est  d'autres 
cas,  lorsqu’il  voulait,  par  le  fonctionnaire,  faire  accepter  la  fonction.  Il 
importe  encore  de  noter  qu'en  celte  occasion  la  mission  fut  temporelle, 
puisqu’en  1648  la  commission  était  révoquée  et  il  faudra  attendre  qua¬ 
rante  ans  pour  trouver  en  Auguste  Robert  de  Pomereu  le  vrai  premier 
intendant  (janvier  1689).  Les  commissaires  extraordinaires  députés  en 
Bretagne  depuis  1655,  commissaires  extraordinaires  et  commissaires  aux 
Etats  vont  préparer  l’intendant,  surtout  avec  le  ministère  de  Richelieu; 
toutefois,  ils  ne  disparaîtront  pas,  mais  coexisteront  avec  lui,  alors  que  les 
commissaires  extraordinaires  du  Roi  aux  États  verront  leurs  pouvoirs 
s’absorber  dans  l’intendance. 

Avec  grand  soin,  des  recherches  diligentes  dans  des  dépôts  divers  et 

dont  le  résultat  est  heureux,  M.  Canal  a  fort  bien  débrouillé  les  ori- 

# 

gines  de  l’intendance  de  Bretagne.  Seize  pièces  justificatives  seront  utile¬ 
ment  consultées.  Une  liste  des  commissaires  du  Roi  termine  ce  travail. 

Louis  Batcave. 

M.  Hume.  La  Cour  de  Philippe  IV  et  la  décadence  de  l'Espagne  (1621-1665). 

—  Paris,  Perrin,  1912,  in-8  de  ix-512  p. 

Le  savant  professeur  de  l'Université  de  Cambridge  avait  d’abord  entre¬ 
pris  d’écrire  une  histoire  complète  du  règne  de  Philippe  IV  pendant 
lequel  le  sceau  de  la  décadence  finale  marque  l’empire  de  Charles-Quint. 
Il  eût  voulu,  en  composant  ce  livre,  présenter  une  étude  de  la  société 
espagnole  pendant  la  période  marquée  par  le  triomphe  de  l’influence 
française  sur  l'influence  locale,  une  histoire  politique  du  déclin  et  de  la 
disparition  définitive  de  cette  ficlion  magnifique  qui,  grâce  à  la  rivalité 
des  autres  nations,  permit  à  l’Espagne  de  dominer  le  monde  par  l’effet  de 
9a  seule  force  morale.  Mais,  d'une  part,  la  grande  quantité  de  documents 
à  consulter,  d’autre  part  le  peu  de  succès  près  du  public  «  des  majes¬ 
tueuses  histoires  à  trois  ponts  »,  amenèrent  l’auteur  à  se  restreindre,  à 
écrire  une  série  de  tableaux  de  la  vie  et  de  l'entourage  du  Roi  au  long 
visage  étrange  et  tragique  que  Velasquez  a  peint  avec  une  impitoyable 
fidélité,  car  les  guerres  européennes  où  l’Espagne  joua  un  rôle  de  pre¬ 
mier  plan  ont  trouvé  assez  de  narrateurs. 
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A  l’avènement  de  l’énigmatique  monarque  se  marque  l'influence  de 
celui  qui  sera  son  ministre  tout-puissant  et  dominateur,  le  vice-roi  Oli 
varès  :  la  tentative  de  Philippe  III  se  poursuit  d’amener  le  mariage  de 
l'Infante  Maria,  sœur  du  nouveau  roi,  avec  le  prince  de  Galles,  fils  de 
Charles  Ier,  pour  former  un  parti  contre  la  France;  mais  la  question  de 
religion  fit  avorter  le  projet.  M.  Hume  décrit  avec  goût  et  charme  l'étal 
moral  et  social  de  l’Espagne  où  règne  un  grand  luxe,  où  les  fêtes  solen¬ 
nelles  :  baptêmes,  naissances,  sont  l’occasion  de  grandes  dépenses  ;  les 
courses  et  le  théâtre  font  fureur.  Partout  se  manifestent  les  symptômes 
de  la  décadence.  De  l’autre  côté  des  monts,  Richelieu  vise  la  maison 
d’Autriche  ;  en  1628  les  hostilités  sont  entamées  et  l’Espagne  intriguera 
soit  pour  s’unir  à  l’Angleterre,  soit  pour  la  neutraliser.  L’Espagne 
obtiendra  quelques  succès  lorsque  les  Français  envahiront  le  Guipuzcoa, 
la  Catalogne,  mais  cette  redoutable  infanterie  viendra  déposer  la  gloire 
de  son  nom,  dans  la  plaine  de  Rocroy,  aux  pieds  du  jeune  héros  que 
l'éloquence  de  Bossuet  a  célébré.  Entre  temps  des  événements  impor¬ 
tants  se  produisaient.  Son  impopularité  croissante  avait  fait  bannir  le 
favori  Olivarès  ;  Isabelle  de  Bourbon,  sœur  du  roi  de  France,  fille  gaie 
de  Henri  IV,  était  morte  et  le  roi  s’inspira  des  conseils  d'une  religieuse, 
Marie  d’Agréda.  Il  épousait  bientôt  sa  nièce  Mariana,  sensiblement  beau¬ 
coup  plus  jeune  que  lui,  et,  comme  avec  la  précédente  reine,  il  retournait 
aux  favorites.  Il  saluait  la  République  de  Cromwell  ;  le  Portugal  faisait 
sa  scission  d’avec  l’Espagne,  en  acclamant  un  Bragance  et  au  milieu  de 
cette  décadence,  de  cette  désorganisation  des  éléments  du  puissant 
royaume,  le  roi  s’éteignait  le  18  septembre  1655.  La  Cour  avait  présenté 
le  puissant  étalage  d’une  éblouissante  activité  intellectuelle  greffée  sur 
une  corruption  morale,  encore  sans  exemple  dans  l'histoire.  La  littéra¬ 
ture  et  les  arts  avaient  brillé  d’un  éclat  soudain  avant  de  disparaitrc 
dans  les  ombres  du  crépuscule.  Le  roi,  en  la  pressentant,  se  trouva 
impuissant  à  l’arrêter. 

Le  récit  de  M.  Hume  est  captivant,  base  sur  une  documentation  abon¬ 
dante  dont  l’auteur  ne  laisse  pas  soupçonner  la  recherche.  Les  parties 
consacrées  à  la  description  de  la  sociélé  et  des  mœurs  sont  particulière¬ 
ment  vivantes  et  colorées.  Six  portraits  de  Velasquez  reproduits  par  le 
procédé  de  la  similigravure  l’illustrent.  Une  table  onomastique  est  com¬ 
mode  à  consulter.  MM.  Condamin  et  Bonnet,  les  traducteurs,  ont  rendu 
dans  notre  langue  l'intérêt  du  récit.  Tout  au  plus  peut-on  leur  reprocher 
un  solécisme  (p.  171,  ligne  4).  Il  n’eût  pas  été  inutile  de  rappeler  que 
l’immaculée  Conception  n’est  devenue  un  dogme  que  depuis  la  procla¬ 
mation  du  8  décembre  1854. 

Louis  Batcave. 
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Alfred  Franklin.  Christine  de  Suède  et  l’assassinat  de  Monaldesohi.  — 
In-18,  Paris,  Émile-Paul,  1912. 

M.  Alfred  Franklin  résume  en  ce  livre  l'existence  de  Christine  de 
Suède,  précédée  d’une  sorte  d’introduction  fort  érudite  sur  la  cour  de 
France  en  1657,  et  suivie  d’une  étude  sur  l’assassinat  de  Monaldeschi. 
Les  addenda  nous  offrent  cinq  chapitres  :  Assassinat  des  deux  Guises  ; 
assassinat  du  maréchal  d’Ancre;  un  extrait  des  mémoires  de  Mme  de 
Motteville  sur  Monaldeschi  ;  un  autre  extrait  des  mémoires  de  Christine 
sur  sa  jeunesse  et  sur  son  caractère  ;  quelques  pages  sur  la  manière  de 
voyager  en  1657.  Enfin  le  livre  se  termine  par  trois  relations  du  meurtre 
de  Monaldeschi  :  celle  du  P.  Le  Bel,  d’après  l'édition  de  Cologne,  1662  ; 
celle  écrite  en  italien  et  publiée  en  1862  par  A. -P.  Faugère;  celle  qui  fut 
rédigée  par  ordre  de  Christine  elle-même. 

L’énumération  de  ces  divers  sujets  suffit  pour  montrer  l’intérêt  de  ce 
volume  et  le  nom  de  l'auteur  est  une  garantie  suffisante  de  son  mérite. 

C.  Stryienski. 

Durbng  (Jean).  Le  dnc  de  Bourbon  et  l’Angleterre  (1723-1726)  d’après  des 
documents  inédits  des  archives  du  ministère  des  Affaires  étrangères 
à  Paris,  du  British  muséum  et  du  Record  Office  à  Londres.  —  Paris, 
Hachette,  1911,  in-8°  de  544  pages. 

M.  Jean  Dureng  vient  de  faire  paraître  un  savant  travail  sur  le  minis¬ 
tère  du  duc  de  Bourbon  et  sa  politique  extérieure  (1723-26).  Après  avoir 
rappelé  dans  un  chapitre  d'introduction  quelle  était  en  1723  la  situation 
de  la  France  en  Europe,  M.  Dureng  nous  fait  assister  aux  négociations 
qui  amenèrent  Louis  XV  à  choisir  le  duc  de  Bourbon  pour  assumer  la 
direction  de  la  politique  française.  Le  cardinal  de  Fleury  ne  fut  pas  étran¬ 
ger  à  cette  désignation,  mais  il  n'eut  garde  de  trop  se  montrer  ne  voulant 
pas  encore  prendre  le  pouvoir. 

Le  duc  de  Bourbon,  ou  plutôt  M.  le  Duc  comme  on  l'appelait  alors, 
d'une  intelligence  moyenne  était  depuis  deux  ans  déjà  sous  la  coupe  de 
de  Prie.  Ce  point  est  important  à  retenir  car  cette  femme  si  intelligente 
profilera  plus  d’une  fois  de  son  influence  pour  peser  sur  les  décisions  de 
son  protecteur.  M.  le  Duc  fut  guidé  dans  sa  politique  extérieure  par  sa 
haine  contre  les  d’Orléans.  Il  redoutait  par-dessus  tout  de  voir  mourir 
Louis  XV  avant  qu’il  n’eût  été  possible  au  roi  d’assurer  la  succession  du 
trône  par  son  mariage,  car  dans  ce  cas  l'héritier  légitime  eût  été  le  fils  du 
Régent.  Ses  efforts  tendirent  donc  à  rompre  le  projet  d’union  avec  l’in¬ 
fante  et  à  rechercher  aussitôt  après  en  Angleterre,  en  Russie  et  enfin  en 
Lorraine  une  princesse  en  âge  d’être  mariée  immédiatement. 
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Voilà,  le  nœud  de  la  politique  étrangère  du  duc  de  Bourbon.  Mais 
brouillé  avec  l'Espagne  par  le  renvoi  de  l'infante  et  par  contre-coup  avec 
l'Autriche,  les  circonstances  le  portèrent  à  s’entendre  avec  l’Angleterre  et 
à  former  la  ligue  de  Hanovre  (3  sept.  17*25)  où  la  Prusse  fut  également 
admise.  M.  le  Duc  s'efforça  aussitôt  après  de  convertir  ce  traité  en  une 
ligne  européenne  contre  la  maison  d'Autriche  en  essayant  de  rattacher  la 
Hollande  et  la  Sardaigne  à  nos  intérêts,  mais  il  échoua  complètement  et 
mit  la  France  dans  une  situation  telle  qu’une  guerre  générale  parut 
imminente  en  Europe.  Fleury  qui  avait  depuis  longtemps  des  rancunes 
personnelles  contre  M.  le  Duc  soit  à  propos  de  Madame  de  Prie,  soit  à 
propos  des  frères  Paris,  profita  de  ce  péril  pour  montrer  au  roi  tout  le 
danger  d’une  telle  diplomatie.  Il  n’eut  pas  de  peine  à  convertir  Louis  XV 
à  ses  idées  et  il  amena  le  11  juin  17*26  la  chute  du  ministère  du  duc  de 
Bourbon  dont  le  seul  protecteur  était  alors  la  reine. 

Ce  sont  ces  différents  événements  que  M.  Dureng  nous  a  retracés  avec 
beaucoup  de  détails  en  nous  dévoilant  les  dessous  de  la  politique  franco- 
anglaise  au  début  du  xviu*  siècle  et  en  éclairant  d'un  jour  tout  nouveau 
les  agissements  de  Carteret,  de  Townshend,  des  Walpole  et  de  Riperda, 
les  habiles  partenaires  de  M.  le  Duc  à  Londres  et  à  Madrid.  Il  appuie 
ses  assertions  sur  les  recherches  qu’il  a  faites  à  Paris  dans  les  Archives 
du  Ministère  des  Affaires  étrangères  et  surtout  à  Londres  dans  les  fonds 
du  Record  Office  ( Correspondance  générale  —  série  France)  et  au  Bri- 
lish  muséum  ( Papiers  Newcastle )  qui  renferment  tant  de  documents 
précieux  pour  tout  ce  qui  concerne  les  rapports  de  l’Angleterre  et  de  la 
France  au  cours  des  deux  derniers  siècles.  Nous  regretterons  avec 
M.  Dureng  qu’il  n’ait  pas  pu  consulter  les  archives  de  lord  Orford ,  qui 
auraient  jeté  un  jour  nouveau  sur  les  agissements  d’Horace  Walpole,  et 
qu’il  n’ait  pas  eu  le  temps  d’examiner  les  archives  privées  qui  renferment 
encore  nombre  de  papiers  intéressants,  conservés  par  les  destinataires 
suivant  l'ancien  usage.  Enfin  nous  nous  demandons  s’il  n’aurait  pas  dû 
pour  dégager  les  dessous  de  la  politique  du  duc  de  Bourbon,  chercher  à 
Vienne  et  à  Madrid  le  complément  de  ce  qu'il  avait  trouvé  à  Londres  et  à 
Paris. 

Avant  de  terminer  ce  compte  rendu  je  reprocherai  à  M.  Dureng  la 
façon  dont  il  a  rédigé  son  index  de  noms  de  personnes.  Que  nous  importe 
de  savoir  que  le  nom  du  C*1  de  Fleury  est  cité  124  fois  ou  celui  de  Mor- 
ville  162  fois  ?  Le  lecteur  désireux  de  connaître  les  causes  de  l’hostilité 
entre  Fleury  et  M.  le  Duc  devra  successivement  consulter  les  124  renvois 
qui  se  trouvent  sous  le  nom  du  cardinal  et  les  241  du  duc  de  Bourbon. 
On  voit  quelle  perte  de  temps  entraîne  une  pareille  méthode  et  quitte  à 
rallonger  un  peu  l'ouvrage  il  nous  semble  utile  de  faire  des  tables  alpha¬ 
bétiques  plus  détaillées  que  celle-ci. 
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Cette  critique,  toute  de  détail,  du  livre  que  nous  avons  sous  les  yeux 
ne  lui  enlève  nullement  son  mérite  et  les  recherches  consciencieuses  de 
l'auteur  ainsi  que  la  documentation  sérieuse  sur  laquelle  il  s'appuie  font 
de  cette  étude  un  bon  instrument  de  travail  pour  la  politique  française 
au  début  du  règne  de  Louis  XV. 

Cte  Elphège  Fr^mv. 


Émile  de  Hbbckbrbn.  Correspondance  de  Benoit  XIV  (1742-1756).  — 

Paris,  Plon,  1912  ;  2  in-8  de  c-564  et  584  p. 

Deux  ouvrages  publiés  au  cours  de  ces  dernières  années  1  ont  attiré  de 
nouveau  l'attention  sur  le  cardinal  de  Tencin.  Il  est  maintenant  permis 
de  savoir  d’une  façon  précise  pourquoi,  malgré  une  ambition  démesurée 
servie  par  beaucoup  de  souplesse  et  un  certain  talent,  il  demeura  tou¬ 
jours  un  personnage  de  second  plan,  peu  sympathique  et  n’obtenant  de 
considération  qu'à  la  fin  de  son  existence.  Kcarté  de  la  cour  de  Versailles, 
il  sut  pourtant  acquérir  une  réputation  très  grande  à  Rome,  une  autorité 
réelle  auprès  du  Saint-Siège  où  il  occupa  successivement  les  fonctions 
les  plus  diverses,  jusqu’à  celle  de  chargé  d’affaires,  sans  être  accrédité 
toutefois  comme  ambassadeur.  Par  la  force  même  des  choses,  il  devint 
le  confident  du  pape  Benoît  XIV  qui  le  «  considérait  comme  son  propre 
neveu  »  ;  il  put  ainsi  imposer  son  autorité  en  France  pour  les  questions 
ecclésiastiques  inséparables  de  la  politique  et,  parce  moyen,  s'insinuer 
au  conseil  du  Roi,  mais  sans  attribution  de  portefeuille. 

Depuis  son  départ  de  Rome  en  1742  jusqu'à  sa  mort  à  Lyon  en  1756, 
Benoit  XIV  lui  écrivit  régulièrement,  à  chaque  «  ordinaire  ».  De  chacune 
des  lettres  qu’il  reçut,  Tencin  fil  parvenir  une  copie,  le  plus  souvent 
traduite  en  français,  au  secrétariat  des  Affaires  Etrangères,  les  originaux 
qu'il  conservait  devant  être  retournés  à  Rome  après  sa  mort  par  les 
soins  d’une  de  ses  sœurs,  Mme  de  Groslée.  Ses  réponses  au  Pape  n’ont 
pas  été  retrouvées  :  elles  ont  assurément  moins  d'importance. 

Lorsqu'il  entreprit,  sur  le  Bréviaire  romain,  une  étude  qui  demeurera 
l’un  des  ouvrages  d'histoire  religieuse  moderne  les  plus  importants  2, 
Mgr  P.  Batiffol  fut  amené  à  dépouiller  toute  la  correspondance  de 
Benoît  XIV  conservée  aux  archives  des  Affaires  Etrangères,  ce  pontife 
s'étant  proposé  de  reviser  le  Bréviaire.  Constatant  le  puissant  intérêt  de 


1.  P.-M.  Massom,  Madame  de  Tencin  ;  Paris,  Hachette,  1909,  in-16.  —  Ch.  dk 
Coynart,  Les  Gnérin  de  Tencin ;  Paris,  Hachette,  1910,  in-8. 

2.  Histoire  du  Bréviaire  romain;  nouvelle  cdit.,  Paris,  Picard  et  Gabalda,  1911, 
in-16. 
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cette  correspondance,  Mgr  Batiffol  en  fit  imprimer  l'inventaire  * ,  puis  la 
signala  de  nouveau  dans  un  article  extrêmement  précis  2,  la  commentant, 
y  joignant  quelques  lettres  et  exprimant  le  désir  que  leur  publication 
intégrale,  projetée  en  Allemagne,  spécialement  par  le  professeur  Kraus, 
soit  l’œuvre  d'un  historien  français.  Dans  la  suite,  nous  avons  naturel¬ 
lement  eu  recours  à  une  aussi  précieuse  source  de  documents  à  propos 
des  relations  diplomatiques  entre  la  France  et  le  Saint-Siège  à  diverses 
périodes  du  règne  de  Louis  XV  3.  Dans  cette  Revue  (1899,  p.  427-436), 
nous  avons  donné,  à  notre  tour,  quelques-unes  des  lettres  de  Benoît  XIV, 
ce  qui  nous  dispense  d'en  rappeler  la  valeur,  dissimulée  sous  une  spiri¬ 
tuelle  bonhomie. 

Le  vœu  jadis  formulé  par  Mgr  Batiffol  vient  d’être  réalisé.  M.  de 
Heeckeren  a  publié  cette  correspondance  en  deux  forts  volumes,  l’accom¬ 
pagnant  de  notes  et  la  rehaussant  d’une  préface  soigneusement  écrite. 
Mais  il  nous  semble  que  l'auteur  aurait  accru  l’intérêt  de  son  long 
travail  en  rappelant  à  quelques-uns,  en  apprenant  à  beaucoup  quelles 
étaient  les  diverses  questions  qui  forment  l’objet  de  ces  lettres,  c’est-à- 
dire  en  expliquant  les  opérations  militaires  qui  se  déroulaient  en  Italie, 
en  résumant  les  intrigues  des  cours  d’Europe  et  de  la  cour  pontificale 
elle-même,  en  indiquant,  simplement  d’après  l'ouvrage  de  Mgr  Batiffol, 
les  projets  relatifs  à  une  nouvelle  rédaction  du  Bréviaire  romain,  en 
exposant  la  crise  des  affaires  religieuses  en  France  alors  que  deux  partis 
se  querellaient  âprement  autour  de  la  bulle  Unigenitus,  toutes  choses 
et  d’autres  encore  auxquelles  M.  de  Heeckeren  fait  sans  doute  allusion 
dans  sa  préface  mais  qui  auraient  pu  être  reprises  par  des  notes  plus 
copieuses.  11  lui  eût  été  facile  de  transformer  une  publication  en  soi  assez 
aride  en  un  nouveau  et  intéressant  chapitre  de  l’histoire  d'une  époque 
déjà  si  étudiée.  D’autre  part,  il  ne  semblait  pas  superflu  d'indiquer  les 
lettres  transcrites  à  Paris,  d’après  les  archives  des  Affaires  Étrangères, 
ou  à  Rome,  d’après  les  archives  du  Vatican,  de  signaler  les  différences 
entre  les  copies  et  les  originaux,  ce  qui  aurait  témoigné  d’un  méticuleux 
et  nécessaire  collationnement,  de  donner  la  référence  exacte  pour  chacune 
des  lettres.  En  apportant  un  peu  de  vie  à  l’ensemble,  un  peu  de  précision 
au  détail,  M.  de  Heeckeren  aurait  attaché  son  nom  à  une  œuvre  parfaite 
mais  qui,  dans  l'état  où  il  la  présente,  n’en  demeure  pas  moins  extrême¬ 
ment  utile. 

Maurice  Boutry. 

1.  Inventaire  des  lettres  inédites  du  pape  Benoit  XIV  au  cardinal  de  Tencin, 
ministre  d'État  et  archevêque  de  Lyon  ;  Paris,  Picard,  1894,  in-8. 

2.  Lettres  inédites  du  pape  Benoit  XIV  (Bevue  du  Clergé  français,  15  mars  1895). 

3.  Choiseul  à  Rome  ( 1754-1757 )  ;  Paris,  Calmann-Lévy,  1895,  in-8.  —  Intrigues  et 
missions  diplomatiques  du  cardinal  de  Tencin  :  Paris,  Émile-Paul,  1902,  in-8. 


Digitized  by 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


COMPTES  RENDUS  CRITIQUES 


329 


Reines  et  Favorites,  dans  la  collection  de  La  Française  racontée  par  elle- 
même,  publiée  sous  la  direction  de  F.  Castanié.  —  Paris,  libr.  Tallan¬ 
dier,  I  vol.  in-8  de  vii -288  p. 


Le  nouveau  livre  de  M.  Castanié  traite  de  la  vie  privée  de  Louis  XV, 
de  Marie  Leszczynska  et  des  favorites  royales,  jusqu'à  l’année  1745,  où 
entrera  en  scène  Madame  de  Pompadour.  On  retrouve  dans  cet  ouvrage 
les  qualités  qui  distinguent  M.  Castanié,  beaucoup  de  vie,  de  mouvement, 
et  une  érudition  très  étendue.  Il  est  certain  que  M.  Castanié  est  admi¬ 
rablement  doué  pour  les  études  historiques  :  mais  son  œuvre  gagnerait 


en  solidité  et  en  autorité  s’il  se  pliait  aux  règles  qui  s’imposent  aujourd’hui 


à  l’historien,  règles  justes  et  utiles,  mille  fois  éprouvées,  et  dont  nul  ne 


peut  plus  s’affranchir.  Parmi  ces  règles,  la  première  est  de  citer  toujours 
très  précisément  ses  sources  et  d’en  faire  une  étude  critique. 

Au  cours  d’une  brève  préface,  M.  Castanié  cite  rapidement  et  en  bloc, 


les  lettres  de  Madame  Palatine,  celles  de  la  duchesse  de  Brancas,  les 


mémoires  du  marquis  d’Argenson,  ceux  du  duc  de  Luynes  et  ceux  de  Sou- 
lavie.  Est-ce  suffisant?  et  que  de  réserves  à  faire!  La  correspondance  de 
Madame  Palatine  est  très  divertissante  à  lire  et  l'historien  peut  en  faire 
un  très  utile  usage  ;  mais  la  bonne  dame  s’est  fait  aveuglément  l’écho 
des  plus  absurdes  histoires  ;  et  si  l’on  se  met  à  puiser  sans  critique  dans 
ce  fatras,  on  peut  dire  qu’on  composera  le  récit  du  monde  le  plus  éloigné 
de  la  vérité.  Soulavie  est  pire  encore.  Nous  considérons  ses  prétendus 
mémoires  comme  une  source  qu’il  faut  entièrement  écarter.  Produit  d’une 
imagination  maladive  et  dévergondée  et  qui  visait  au  succès  par  le  scan¬ 
dale.  Que  si  l’on  croit  devoir  retenir  son  témoignage  sur  l’un  ou  l’autre 
point,  il  est  nécessaire  d’en  indiquer  la  raison  avec  arguments  très  minu¬ 
tieux  à  l'appui.  Il  en  est  de  même  pour  d’Argenson.  Le  dix-huitième 
siècle  n'a  pas  produit  d’esprit  plus  intéressant  que  le  gentilhomme  démo¬ 
crate  et  frondeur  dont  Louis  XV  fit  certainjour  son  ministre  des  Affaires 
étrangères  ;  mais  pour  ce  qui  est  de  l'exactitude  matérielle  de  ses 
mémoires  :  autant  en  emporte  le  vent.  Et  c’est  sur  de  pareils  fondements 
que  M.  Castanié  va  appuyer,  sans  autre  preuve,  sans  référence  aucune 
les  faits  souvent  les  plus  scandaleux  et  les  plus  invraisemblables,  tel  que 
celui-ci  (je  prends  au  hasard)  :  «Il  est  sûr  que  Mgr  le  Dauphin,  le  Dauphin 
son  fils,  la  Dauphine,  leurs  fils  le  duc  de  Bourgogne  et  le  duc  de  Berri  et 
le  Roi  d’aujourd’hui  ont  été  tous  six  empoisonnés.  » 

M.. Castanié  en  est  sûr.  Je  suis  sûr  du  contraire  ;  je  suis  prêté  mettre 
ma  main  au  feu  qu'aucun  des  six  personnages  en  question  n'a  été  victime 
d’une  tentative  d’empoisonnement.  Ou  bien  si  M.  Castanié  veut  faire 
admettre  de  pareilles  énormités,  il  ne  peut  se  dispenser  de  dire  très  exac¬ 
tement  sur  quels  témoignages  il  s'appuie. 

# 

Revue  des  Etudes  historiques.  —  XIV.  22 
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Sur  Madame  de  Prie  noire  auteur  se  lient  encore  aux  idées  ancien¬ 
nement  en  cours,  produit  de  la  méchanceté,  delà  jalousie  haineuse  contre 
cettecharmanle  femme,  calomniée,  dont  un  ouvrage  récent,  deM.Thirion, 
a  heureusement  fait  justice  :  on  le  trouvera  très  heureusement  résumé 
dans  l'un  des  chapitres  du  livre  de  M.  Foley  dont  nous  parlons  plus  loin. 
M.  Castanié  écrit  à  propos  de  sa  mort  :  «  Le  chagrin  la  prit  et  la  dévora; 
elle  perdit  tout  le  reste  de  beauté.  Elle  était  comme  enragée  et  bégueule 
pour  tout  le  monde.  Elle  vient  de  mourir  empoisonnée  de  sa  façon  (entre 
les  bras  du  neveu  de  l'abbé  d'Anfreville). 

M.  Charles  Foley  écrit  beaucoup  plus  justement  :  «  Après  sa  retraite 
Madame  de  Prie  vécut  entourée  d’amis,  souriante  et  belle;  elle  demeura 
sans  regrets  dans  un  calme  très  doux  et  plus  près  du  bonheur  qu'elle 
n'avait  jamais  été.  »  A  peine  âgée  de  vingt-neuf  ans,  elle  n’expira  pas 
«  empoisonnée  dans  les  bras  d'un  amant  obscur  »,  mais  mélancolique  et 
résignée  ;  elle  fit  son  testament,  sans  oublier  aucun  de  ses  amis  et  se  pré¬ 
para  tranquillement  à  la  mort. 

Ou  bien,  pour  nous  répéter,  si  M.  Castanié  veut  maintenir  son  opinion 
il  doit  l’étayer  de  citations  autorisées  et  précises. 

Il  est  un  autre  motif  pour  lequel  les  références  sont  un  devoir  pour 
l'historien  :  c'est  qu'il  a  eu  toujours,  ou  du  moins  presque  toujours,  des 
devanciers  dont  les  travaux  ont  grandement  facilité  les  siens,  et  ces 
travaux,  il  a  rigoureusement  l'obligation  de  les  citer  puisque  aussi  bien 
il  en  profite.  Les  livres  de  M.  Gauthier- Villars,  de  M.  le  comte  Fleury,  de 
M.  Casimir  Stryienski,  vingt  autres,  ont  permis  à  M.  Castanié  de  com¬ 
poser  le  sien  :  pourquoi  ces  ouvrages  n’y  sont-ils  pas  cités  et  en  place 
d'honneur? 

Mais  tout  ceci  n’est,  chez  M.  Cartanié,que  manque  d'éducation  scienti¬ 
fique.  Nous  répétons  qu’il  est  brillamment  doué  pour  les  éludes  auxquelles 
tant  d’écrivains  ont  consacré  leur  vie.  Le  livre  même  dont  nous  traitons 
ici  en  apporte  un  nouveau  témoignage,  et  il  sera  facile  à  l'auteur,  avec 
les  magnifiques  qualités  dont  il  est  si  heureusement  pourvu,  de  nous 
donner  prochainement  une  œuvre  accomplie  de  tous  points. 

Frantz  Funck-Brbntano. 


Charles  Foley.  Femmes  aimées,  femmes  aimantes.  —  Paris,  libr.  Tallan¬ 
dier,  1  vol.  in- 10  de  303  p. 

M.  Charles  Foley  a  réuni  en  volume  un  certain  nombre  des  articles  de 
critique  historique  qu’il  publie  avec  beaucoup  de  charme  etde  succès  dans 
YEcho  de  Paris.  Il  a  groupé  ceux  qui  se  rapportent  au  monde  gracieux 
et  douloureux  qu'il  a  désigné  par  ce  titre,  Femmes  aimées.  Femmes 
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aimantes  ;  et  quelle  belle  et  attirante  galerie,  depuis  la  jeune  esclave  deve¬ 
nue  reine  de  France,  la  douce  et  timide  Bathildc,  jusqu'à  Marceline 
Desbordes  et  à  l'inconnue  de  Mérimée. 

On  sait  le  talent  vivant  et  dramatique  de  M.  Charles  Foley  et  l'on 
imagine  quel  relief  doit  prendre  sous  sa  plume  un  drame  comme  l’assas¬ 
sinat  de  Monaldeschi,  par  ordre  de  la  reine  Christine,  dans  la  galerie  de 
Fontainebleau.  Le  chapitre  consacré  à  Marion  de  Lorme  est  particuliè¬ 
rement  vivant.  Il  serait  impossible,  je  crois,  de  tracer  de  cette  charmante 
et  impressionnante  petite  créature,  qui,  en  dépit  de  ses  mœurs  et  de  ses 
façons  cavalières,  parvint  à  imposer  le  respect  à  ses  contemporains,  un 
portrait  plus  achevé  et  qui  nous  fasse  mieux  comprendre  cette  nature 
étrange  et  compliquée.  On  remarquera  également  les  pages  simples  et 
émues,  et  d’un  ton  si  fin,  consacrées  à  Marie-Josèphe  de  Saxe,  d’après 
le  beau  livre  de  notre  confrère  et  ami  C.  Stryienski.  Il  y  aurait  plus  de 
réserves  à  faire  sur  la  partie  consacrée  à  Madame  de  Pompadour 
d'après  les  mémoires  attribués  à  Madame  du  Hausset.  Les  mémoires  dits 
de  Madame  du  Hausset  sont  apocryphes  et  l’on  ne  doit  pas  s'en  servir. 
Et  M.  Foley  le  sent  lui-même  quand,  pour  décrire  l'attitude  de  Louis  XV 


à  l'enterrement  de  son  amie,  il  s’écarte  résolument  de  la  source  d'infor¬ 


mation  qui  d'elle-même  lui  paraît  alors  suspecte. 

Pourquoi,  écrit-il,  ne  pas  s’en  tenir  à  la  version  de  Cheverny,  plus 
vraie  et  si  humaine? 


«  Quand  arrive  le  jour  de  l’enterrement,  le  roi  n'a  pu  dormir  que  très 
peu  et  très  mal.  Il  a  tout  ordonné  lui-mèmc,  et,  par  suite,  il  sait  exac¬ 
tement  à  quel  moment  partira  le  convoi. 

«  Ce  quasi  soir  d'hiver  est  lugubre.  Depuis  le  matin  un  ouragan 
déchaîne  ses  épouvantes  sur  le  parc  et  sur  le  château. 

«  A  six  heures,  le  roi  fait  fermer  la  porte  de  son  cabinet  intime;  puis, 
s'appuyant  sur  le  bras  de  Champlost,  premier  valet  de  chambre,  il  ouvre 
la  porte  de  glace  et  se  met  en  dehors,  sur  le  balcon  qui  domine  la  cour 
et  fait  face  à  l’avenue. 


«  Insensible  à  l'averse  et  au  vent  qui  font  rage,  Louis  XV  reste  là, 
«  gardant  un  religieux  silence  ».  Il  a  les  yeux  fixés  au  loin. 

«  Là-bas,  tout  modeste,  l'enterrement  parait,  traverse  la  place,  passe, 
s’enfonce  et  se  perd  dans  l’avenue  immense,  sombre  et  déserte.  Tant 
qu'on  peut  voir,  le  roi  demeure  là  sans  rien  dire.  Et,  sans  rien  dire,  il 
demeure  encore  là  quand  on  ne  voit  plus  rien. 

«  Il  rentre  enfin  lentement  dans  son  appartement,  se  laisse  tomber  sur 
un  siège,  et,  les  yeux  comme  emplis  de  la  tristesse  iniinie  de  cet  humble 
petit  convoi  dans  i'immenseavenue,  il  dit  à  Champlost  ces  mots  empreints 
d'une  douleur  impuissante,  mais  profonde  :  «  Voilà  les  seuls  devoirs  que 
j’aie* pu  lui  rendre  !  » 
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«  Et  deux  larmes  brûlantes  roulent  sur  ses  joues  glacées.  » 

Nous  avons  tenu  à  transcrire  en  entier  cette  belle  page.  Mieux  que  tout 
commentaire  elle  fait  connaître  le  talent  et  la  «  manière  »  de  M.  Charles 

Foley. 

Frantz  Funck-Brentano. 

Eugène  YVelvert.  En  feuilletant  de  vieux  papiers.  —  Paris,  Calmann-Lévy, 
in-18,  1912. 

M.  Eugène  Welvert  nous  révèle  une  série  importante  des  Archives 
nationales,  et  assez  ignorée  du  public,  la  série  F  •  d  11,  désignée  sous  le 
nom  de  Affaires  particulières  ou  Dossiers  individuels.  Elle  se  compose 
de  181  cartons  où  l’on  a  rangé  par  ordre  alphabétique  les  demandes  et 
requêtes  adressées  aux  chefs  de  l’État  ou  à  leurs  ministres  depuis  les 
dernières  années  de  l’ancienne  monarchie  jusqu’aux  jors  de  notre  troi¬ 
sième  république.  L'auteur  nous  trace  un  pittoresque  tableau  de  ce  que 
ses  yeux  ont  vu  dans  ces  cartons.  «  L’ancien  jacobin  et  l'émigré  rentré 
clament  à  l’unisson  leur  détresse,  cependant  que  le  vieux  grognard  fait 
antichambre  avec  un  marmiton  des  ci-devant  cuisines  royales  pour 
obtenir  quelque  place  de  garçon  de  bureau...  Tout  le  fleuve  humain  des 
quémandeurs  s’écoule  pêle-mêle  comme  la  foule  bariolée  dans  les  rues 
d’une  grande  ville,  chacun  tenant  son  petit  papier  à  la  main,  en  prose, 
en  vers,  en  anglaise,  en  ronde,  en  bâtarde,  et  même  en  encre  d’or.  » 

M.  W.  a  fait  une  première  moisson  dans  ce  champ  d’inédits  et 
quelques-uns  de  ces  curieux  documents  sont  pour  lui  le  point  de  départ 
d’articles  fort  piquants  :  Louis  XVI  serrurier,  où  l’on  trouve  une  critique 
très  fine  d'une  thèse  de  M.  de  Nolhac;  le  mariage  de  M"°  de  Romans, 
devenue  marquise  de  Gavanac;  en  marge  de  l'affaire  Favras  ;  la  veuve 
Buzot;  le  dernier  de  Gaumartin  ;  les  tribulations  de  Brillat-Savarin  ; 
autour  d’un  billet  de  Stendhal  ;  les  aventures  de  Pierre  Solfier,  etc. 

C’est  un  service  véritable  que  rend  M.  W.  aux  travailleurs,  en  leur 
signalant  cette  série  F  1  ;  il  est  à  souhaiter  que  tous  sachent  aussi  bien  que 
lui,  avec  autant  d’agrément  et  d'érudition,  tirer  parti  de  cette  mine  nou¬ 
velle. 

Casimir  Stryienski. 


Paul  d’Estréfs  et  Albert  Gallet,  préface  de  F.  Funck-Brentano.  La 
Duchesse  d’ Aiguillon.  —  In-8°,  Paris,  Émile-Paul,  1912. 

Ce  livre  nous  fait  connaître  une  de  ces  femmes  assez  rares  au 
xviii®  siècle,  et  même  en  tous  les  temps.  Son  mari  la  trompait,  son  mari 
était  acariâtre,  son  mari  était  un  diplomate  pitoyable  et  un  piteux  gou- 
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verneur  de  Bretagne,  jamais  pourtant  la  duchesse  d’Aiguillon  ne  fit 
entendre  le  moindre  murmure,  jamais  elle  ne  refusa  de  faire  bonne  grâce 
à  Mme  du  Barry.  Elle  savait  que  sans  la  favorite  M.  d' Aiguillon  ne 
pouvait  conserver  sa  place.  On  se  souvient  alors  que  cette  grande  dame 
était  la  fille  de  l'héroïque  Plélo.  Le  volume  nous  fournit  quelques  rensei¬ 
gnements  nouveaux  sur  les  affaires  de  la  Ghalotais,  mais  c’est  la  duchesse 
seule  qui  nous  captive.  Ses  lettres  sont  une  révélation  et  nous  trouvons 
bien  juste  le  portrait  qu’ont  tracé  de  M”00  d’Aiguillon  MM.  Paul  d’Estrées 
et  Albert  Callet  : 

«  Elle  a  son  originalité  propre  ;  elle  a  le  mot  qui  fait  image,  le  trait  qui 
porte  loin.  Ses  lettres  sont  courtes  d'ordinaire,  mais  substantielles.  Le 
style  en  est  simple,  net  et  concis,  plutôt  négligé  ;  il  ne  vise  pas  à  l'effet  : 
il  veut  surtout  persuader. 

«  Mme  d’Aiguillon  n’écrit  pas  en  effet  pour  la  galerie  :  elle  cause  en 
toute  sincérité  avec  des  amis  à  qui  elle  ouvre  son  cœur,  à  qui  elle  confie 
successivement  ses  espérances,  ses  joies,  ses  déceptions,  ses  rancœurs, 
ses  tristesses,  ses  douleurs,  sa  résignation.  Elle  sait  d’avance  la  solidité 
de  leur  affection  et  peut  compter  sur  leur  discrétion,  surtout  sur  leur 
indulgence,  d'autant  qu’elle  est  affligée  d’un  terrible  défaut  —  même  une 
tare  pour  quiconque  veut  avoir  avec  ses  parents  et  ses  amis  une  corres¬ 
pondance  suivie  :  Mme  d'Aiguillon  est  illisible  dans  toute  l’acception  du 
mot. 

«  C’est  peut-être  à  cette  infirmité  graphique  qu’il  faut  attribuer  sinon 
le  peu  de  lettres,  du  moins  le  peu  de  correspondants  qu'ait  jamais  eus  la 
duchesse  d’Aiguillon.  » 

C.  S. 

Général  de  Piépape.  Histoire  des  princes  de  Condé  an  XVIIIe  siècle.  Les 
trois  premiers  descendants  du  Grand  Condé.  —  Paris,  Plon-Nourrit 
ét  Cie,  1911  ;  in-8°  de  m-4 1 3  p. 

L’illustre  historien  des  Princes  de  Condé  pendant  les  XVIe  et 
XVIIe  siècles ,  s’est  borné,  à  la  dernière  page  de  son  grand  ouvrage,  à 
dire  en  quelques  lignes  que  les  descendants  de  son  héros  ont  hérité  de 
la  plus  éclatante  de  ses  vertus  »  —  «  la  vaillance  ».  Mais  il  n’a  pas 
voulu  nuire  à  l'éclat  du  superbe  tableau  qu’il  a  offert  à  l’admiration  de  ses 
lecteurs,  en  suivant  les  Condés  au  xvme  siècle.  Le  général  de  Piépape  a 
pensé  qu’il  y  avait  là,  pour  l’histoire,  une  lacune  à  combler,  et  il  l’a  fait 
avec  bonheur  pour  les  trois  premiers  descendants  du  Grand  Condé.  Son 
livre  est  tellement  rempli  de  faits,  de  détails  biographiques,  d'anecdotes, 
de  renseignements  de  tous  genres  puisés  aux  meilleures  sources,  qu’on 
éprouve  le  désir  d’en  voir  bientôt  la  suite  en  un  second  volume,  et  d’y 
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trouver  in  fine  une  table  alphabétique  générale  dont  le  besoin  se  fait 
vivement  sentir. 

Pour  faire  connaître,  depuis  son  enfance,  le  fils  du  vainqueur  de 
Rocroy,  Henri-Jules  de  Bourbon,  né  en  1643,  l’auteur  a  été  forcément 
entraîné  à  parler  de  son  père  le  Grand  Condé,  de  sa  mère  la  princesse 
Claire-Clémence,  de  leurs  dissensions  conjugales,  puis  des  amertumes,  des 
inquiétudes  et  des  souffrances  de  Monsieur  le  Prince  pendant  ses  der¬ 
nières  années  jusqu’à  sa  mort  en  1686.  Les  cent  premières  pages  du  volume 
sont  donc  presque  entièrement  consacrées  à  une  période  déjà  mise  en 
lumière  par  le  duc  d'Auma’c.  Néanmoins  M.  de  Piépape  a  révélé  plus 
complètement,  par  une  foule  de  détails  amusants,  le  caractère  étrange,  et 
peu  sympathique  d’ailleurs,  de  ce  prince  Henri-Jules  dont  Saint-Simon 
disait  que  c’était  «  l’homme  du  monde  qui  avait  le  plus  de  goût  pour  les 
fêtes,  les  mascarades  et  les  galanteries  ».  A  la  tin  de  sa  vie,  les  bizarreries, 
les  excentricités  de  ce  personnage  devinrent  telles  qu'elles  confinaient  à 
l'aliénation  mentale,  et  l’on  en  trouve  de  curieux  exemples.  Son  fils 
Louis  III  de  Bourbon,  usé  par  la  débauche,  ne  valut  pas  mieux  et  mourut 
quelques  mois  après  son  père. 

On  arrive  ainsi  à  l'arrière-pctil-fils  du  Grand  Condé,  et  malheureuse¬ 
ment  il  tombe  encore  plus  bas  par  la  détestable  influence  de  M1”®  de  Prie. 
Appelé  à  gouverner  la  France  comme  Premier  Ministre,  après  la  mort 
du  Régent,  l'auteur  nous  le  montre  «  faisant  passer  sur  le  royaume  un 
souffle  de  corruption,  grevant  les  finances,  nous  brouillant  avec  l’Espagne, 
et  faisant  conclure  à  Louis  XV  un  mariage  qui  n’apportait  à  la  France 
ni  alliance  profitable,  ni  grand  relief  ».  M.  de  Piépape  a  étudié  avec 
grand  soin  cette  triste  époque  de  notre  histoire  et  en  présente  un  saisis¬ 
sant  tableau.  Les  intrigues  multiples  auxquelles  donne  lieu  le  mariage  du 
jeune  roi,  les  fêtes  somptueuses  d j  Chantilly,  la  rivalité  de  M.  le  Duc  et 
de  l’évêque  de  Fréjus,  le  coup  d'Etat  du  11  juin  17*26  qui  fait  triompher 
le  pieux  précepteur  de  Louis  XV,  et  reléguer  à  Chantilly  le  duc  de 
Bourbon,  enfin  l’exil  et  la  fin  misérable  de  la  marquise  de  Prie,  sont 
exposés  de  la  façon  la  plus  complète.  On  est  heureux  en  revanche  de 
revoir  le  troisième  descendant  de  Condé  sous  un  aspect  sinon  très  glo¬ 
rieux,  du  moins  plus  intéressant,  au  milieu  des  splendeurs  artistiques 
qu'il  accumule  à  Chantilly.  11  épouse  une  délicieuse  petite  princesse 
allemande  de  quatorze  ans  qui  est  fêlée  à  la  Cour  et  même  courtisée  de 
près  par  le  roi.  Peu  à  peu,  grâce  à  elle  et  aux  menées  habiles  de  la 
Princesse  douairière,  M.  le  Duc  rentre  en  faveur  sans  toutefois  revenir 
au  pouvoir,  et  Louis  XV’  prend  grand  plaisir  à  venir  à  Chantilly  entouré 
de  son  cortège  habituel  de  femmes  galantes  s'empressant  toutes  à  solli¬ 
citer  ou  à  conserver  ses  faveurs.  Le  duc  meurt  en  1740,  laissant  à  son 
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jeune  fils  Louis-Joseph  le  soin  de  relever  la  gloire  militaire  des  Gondés, 
—  et  ici  s’arrête  le  volume. 

Cet  ouvrage  du  général  de  Piépape,  largement  documenté,  est  extrê¬ 
mement  agréable  à  lire.  On  peut  regretter  seulement  d'y  rencontrer  des 
négligences  de  style  qu’une  correction  attentive  aurait  pu,  semble-t-il, 
faire  facilement  disparaître.  Tantôt  ce  sont  des  expressions  trop  familières 
comme  «  le  chapelet  de  la  progéniture  du  prince  »,  l'envie  avec  laquelle 
«  il  lorgnait  les  prérogatives  de  Cour  »,  un  officier  brave  mais  sans 
boussole  »,  etc...  Tantôt  ce  sont  des  comparaisons  d’un  goût  douteux, 
comme  celle-ci  :  «  N'était-ce  pas  mettre  du  sucre  sur  des  poires  ?  »  ou 
cette  autre  :  «  C'était  Cham  couvrant  de  son  manteau  l’ivresse  de  Noé  ». 
Tantôt  des  phrases  malheureuses,  comme  à  propos  de  la  mort  de 
M.  de  Melun  tué  à  la  chasse  par  un  cerf,  et  de  son  roman  d’amour  avec 
Mn*  de  Clermont  :  «  Le  coup  d’andouiller  y  mit  fin,  en  faisant  jaillir  du 
cœur  de  la  princesse  un  torrent  de  larmes  ». 

Malgré  ces  petites  incorrections,  on  ne  peut  que  louer  l'abondance  et 
la  vivacité  du  récit  de  l’auteur.  Cette  importante  étude  sur  les  Condés 
mérite  de  prendre  place  parmi  les  travaux  historiques  les  plus  intéres¬ 
sants  publiés  depuis  une  année  sur  le  xvm®  siècle. 

P.  Fromageot. 

Léxnure  Vaillat.  La  Société  du  XVIIIe  siècle  et  ses  peintres,  ouvrage  orné 

de  12  portraits  hors  texte.  —  In- 18,  Perrin  et  Cie,  1912,  5  fr. 

Le  titre  de  ce  volume  promet  plus  qu'il  ne  donne  —  mais  nous  ne 
saurions  nous  en  plaindre,  tant  la  lecture  en  est  attrayante.  «  Les  Con¬ 
court,  dit  M.  Léandre  Vaillat,  dans  sa  préface,  souhaitaient  qu'un  jeune 
écrivain,  lisant  tous  les  livres,  regardant  toutes  les  gravures,  consultant 
toutes  les  effigies  conservées  dans  les  familles  et  dans  les  musées,  entre¬ 
prît  quelque  jour  l'histoire  des  portraits  du  xvm®  siècle.  »  C’est  une  par¬ 
tie  de  ce  programme  qu’a  réalisé  l’auteur  de  ce  livre. 

Il  s’improvise  tout  d’abord  costumier,  si  l’on  peut  dire,  et  fait  un  bril¬ 
lant  historique  de  la  mode  dont  les  caprices  sont  un  écho  de  la  petite  et 
de  la  grande  histoire.  (Parmi  les  exemples  cités,  les  cravates  à  la  Slein- 
kerque  n’auraient  pas  déparé  la  collection.)  Il  montre  ce  que  les  portraits 
et  leurs  accessoires  peuvent  nous  révéler  de  charmant  ou  de  triste,  de 
futile  ou  de  profond.  Ce  sont  des  symboles,  parfois  très  énigmatiques, 
comme,  dans  le  portrait  de  la  Malibran  par  Pedrazzi,  ce  bouquet  com¬ 
posé  d’un  camélia,  d’une  amarante,  d’une  rose,  d’un  lupullus  et  d'un 
olea  fragrans  «  qui  écrivent  de  leurs  initiales  le  nom  de  Carlo  »,  nom 
que  la  cantatrice  «  donnait  dans  l'intimité  à  Charles  de  Blériot  ». 

Puis  M.  Vaillat  aborde  les  effigies  féminines,  surtout  d’après  les  toiles 
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qui  furent  exposées  au  Jeu  de  paume,  en  1909,  et  c'est  un  commentaire 
de  toutes  ces  physionomies  qui  ont  passé  devant  nos  yeux,  depuis  la 
Duclos  de  Largillière  jusqu'à  la  Dugazon  de  Mm®  Vigée-Lebrun.  I^es 
descriptions  montrent  le  souci  de  l’exactitude  minutieuse;  pour  M.  Vail- 
lat  il  n'y  a  point  de  secret  dans  le  langage  de  la  mode;  un  nœud  n’est 
pas  un  nœud,  mais  un  «  parfait  contentement  »,  la  coiffure  légèrement 
ondulée  du  portrait  de  Mme  de  Pompadour  par  La  Tour,  ce  sont  des 
cheveux  en  «  tapé  »,  les  dentelles  qui  sortent  en  éventail  d'une  manche 
courte  sont  des  «  engageantes  »,  etc. 

Passant  à  l’exposition  des  portraits  d’enfants  qui  eut  lieu  à  Bagatelle 
en  1910,  l'auteur  étudie  l’art  au  point  de  vue  de  la  représentation 
juvénile,  mais  c’est  à  Y'ersailles  qu’il  est  inspiré  le  plus  heureusement 
devant  le  petit  duc  de  Bourgogne,  fils  aîné  du  Dauphin  et  de  Marie- 
Josèphe  de  Saxe,  portraituré  par  Fredou.  11  voit  «  l’image  tragique  d'une 
agonie  »  dans  ce  visage  «  allongé  et  comme  immatérialisé  »,  et  dans  ces 
yeux  agrandis  où  «  passe  une  expression  de  stupeur  et  comme  la  cons¬ 
cience  d’une  mort  qui  doit  être  prochaine  ».  Cette  étude  de  l’enfant 
moribond  est  un  morceau  savoureux  digne  des  Goncourt.  Il  est  dommage 
qu’à  la  page  145  il  y  ait  une  coquille  :  1750  pour  1760  ;  il  est  dommage 
aussi  que  M.  Vaillat  n’ait  pas  cité  les  sources  très  évidentes  auxquelles  il 
a  puisé  les  éléments  de  ces  pages.  11  semble  bien  que  M.  Henri  Roujon 
lui  ait  fait  une  discrète  leçon  en  rendant  compte  de  son  volume,  puisque 
l’éminent  académicien  a  surtout  parlé  du  biographe  de  la  Mère  des  trois 
derniers  Bourbons  dans  son  article,  rendant  à  César  ce  qui  est  à  César. 
Encore  une  fois  le  morceau  est  achevé,  très  original,  ncrus  tenons  à  le 
déclarer,  nous  voulons  simplement  remercier  M.  Henri  Roujon  de  nous 
avoir  tendu  la  main. 

Le  volume  se  termine  par  deux  chapitres,  l’un  sur  J.-E.  Liotard, 
l’autre  sur  Perronneau,  qui  sont  les  appendices  plutôt  que  la  suite  de 
l’ouvrage. 

Casimir  Stryienski. 


M.  et  Mm#  William  de  Sévery.  La  Vie  de  Société  dans  le  pays  de  Vand  à 
la  fin  du  XVIIIe  siècle.  Tome  second,  avec  trente  et  une  planches  en 
phototypie.  —  In-8°,  Lausanne  et  Paris  (Fishbacher),  15  francs. 

M.  et  Mme  William  de  Sévery  nous  devaient  un  second  volume,  ils 
viennent  d’acquitter  cette  dette,  au  moment  où  leur  premier  tome,  salué 
par  le  plus  franc  succès,  était  devenu  introuvable.  Celui-ci  aura  certaine¬ 
ment  bientôt  le  même  sort,  car  son  intérêt  s’élargit  ;  nous  sortons,  pour 
ainsi  dire,  du  cercle  de  famille  et  nous  voyons  revivre  des  figures  célèbres 
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comme  Édouard  Gibbon  et  le  médecin  Tissot  qui,  à  l’instar  de  ses 
collègues  d’aujourd’hui,  était  consulté  par  toute  l’Europe  et  fut  même 
appelé  en  consultation  à  Paris. 

On  glane  maints  faits  curieux  dans  ces  papiers  d'autrefois  ;  c'est  comme 
si  l’on  ouvrait,  après  plus  de  cent  ans,  une  armoire  où  quelque  arrière- 
grand-mère  aurait  entassé  les  objets  les  plus  disparates,  devenus  pour 
nous  non  seulement  de  précieuses  reliques,  mais  toute  une  évocation  de 
la  vie  de  l'ancien  régime. 

L’existence  de  Gibbon  à  Lausanne  nous  est  maintenant  connue  dans 

« 

ses  moindres  détails  :  nous  savons  quels  impôts  il  payait,  quels  livres  il 
achetait,  quelles  gazettes  il  lisait,  ce  que  lui  coûtait  ses  porteurs  de 
chaise.  Nous  assistons  aux  dîners  et  aux  bals  qu’il  donnait  à  la  plus 
brillante  société  suisse  et  cosmopolite.  Tout  cela  est  un  peu  futile,  mais 
c’est  charmant  et  vous  a  un  parfum  bien  xvme  siècle.  . 

Auguste  Tissot,  lequel  devança  Raspail  dans  son  désir  de  populariser 
l’hygiène,  nous  vaut  un  chapitre  sur  la  médecine  et  sur  les  vieilles 
recettes,  un  chapitre  bien  lausannois  :  Eau  merveilleuse  pour  raffermir 
la  vue,  Elixir  de  vie ,  Lait  d'anesse  artificiel ,  Recette  des  poudres  d'or 
«  pour  ôter  les  aigreurs  »,  fortifier  l'estomac,  guérir  les  toux  invétérées 
et  les  diarrhées  —  c’est  la  panacée  universelle  des  pilules  américaines  de 
nos  jours. 

Les  impressions  d’un  étranger  à  Paris  sont  toujours  pleines  d’imprèvu. 
«  Paris,  dit  Tissot,  est  sans  doute  l’endroit  du  monde  où  l’on  achète  le 
plus  de  livres,  mais  peut-être  un  de  ceux  où  l’on  lit  le  moins.  »  N’y  a-t-il 
pas  encore  du  vrai  dans  cette  remarque  ?  Tissot  n'a  pas  beaucoup  de 
goût.  Il  passe  à  côté  des  Tuileries  et  du  Louvre,  sans  en  remarquer  les 
admirables  proportions  (rien  d’étonnant  qu’il  ne  soit  pas  touché  par  le 
gothique  de  Notre-Dame),  mais  de  tous  nos  monuments  il  se  pâme 
surtout  devant  le  dôme  des  Invalides  et  la  colonnade  du  portail  de 
Sainte-Geneviève  !  A  lire  les  phrases  lourdes  et  pesantes  de  ce  Vaudois  on 
dirait  que  notre  langue  se  venge  sur  lui  des  dédains  qu’il  a  pour  nous, 
elle  ne  lui  révèle  rien  de  sa  souplesse  et  de  sa  légèreté.  Témoin  ce  passage 
d’une  lettre  :  «  Je  ne  t'aurai  pas  dit  adieu,  ville  de  bruit,  de  boue  et  de 
fumée,  mais  oui  bien,  adieu,  ville  plus  immense  encore  que  belle  et  l’une 
de  celles  où  il  y  a  sans  doute  le  plus  d’action  et  peut-être  le  moins  de 
bonheur,  c’est  exactement  le  résumé  de  mes  idées  sur  cet  amas  prodigieux 
de  gens  et  de  choses...  »  La  phrase  se  continue  une  fois  encore  aussi 
longue  et  toujours  aussi  pleine  de  souffle.  Il  s’agit  de  Paris,  on  ne  s’en 
serait  pas  douté. 

Les  illustrations  du  volume  sont  en  tout  point  réussies.  Voici  un  por¬ 
trait  de  Gibbon,  gras  et  joufflu,  une  caricature  du  même  qui  rend  vrai- 
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semblable  l'anecdote  qu'on  raconte  sur  Mme  du  Deffand,  le  portrait  de 
Tissot  par  Angelica  Kaufmann,  un  Voltaire,  eau-forte  de  Jean  Huber,  un 
gracieux  crayon  représentant  Mme  de  Staël  en  sa  jeunesse,  jolie,  c'est-à- 
dire  flattée,  quelques  autographes,  etc. 

Le  livre  comprend  une  table  des  noms  cités  dans  les  deux  tomes. 

Casimir  Stryienski. 


K.  WAi.iszEwsKi.Le  fils  de  la  Grande  Catherine.  Paoll,  1754-1801. 

gr.  in-8°,  vm-700  p. 


Plon, 


I)e  sa  naissance  à  sa  mort,  tout  est  mystère!  est-il  fils  d’empereur,  cela 
csl  douteux  ;  fut-il  victime  de  son  fils,  cela  est  probable.  Pitoyable  desti¬ 
née  que  celle  de  cet  cire  à  moitié  fou,  certainement  malade  et  dégénéré, 
qui  aspira  au  pouvoir  pendant  trente  ans,  et  ne  ceignit  la  couronne  que 
pour  son  malheur  et  celui  de  l'empire.  Héritier  présomptif,  discuté, 
méprisé,  il  souffrit  un  long  martyre  durant  sa  vie  detsarewitch  — minutieu¬ 
sement  décrite  naguère  par  M.  Morane  dans  une  très  substantielle  étude  — . 
Sa  courte  vie  d'empereur  fut-elle  plus  heureuse,  on  en  peut  douter  ; 
M.  Waliszewski,  qui  est  l'historien  de  la  famille  des  Romanow  le  plus 
éminent,  le  plus  averti,  le  plus  impartial,  et  ce  dernier  mérite  n'est  pas 
minçe,  que  nous  connaissions  en  France,  vient  de  consacrer  à  cette  étrange 
figure  du  fils  de  Catherine  un  travail  considérable  de  700  pages  où  rien, 
de  ce  règne  éphémère,  n'est  laissé  dans  l'ombre,  où  chaque  acteur  parait 
avec  son  trait  distinctif,  évoquant  d'ordinaire  tout  un  passé  de  cour, 
d’armée  ou  d'office,  car  il  y  a  au  service  de  Paul  peu  d’hommes  nouveaux. 
L’auteur  s’est  entouré  de  tous  les  renseignements  actuellement  commu¬ 
nicables  ;  pas  une  archive  privée  qu’il  n’ait  sollicitée  et  ordinairement 
obtenu  de  dépouiller  ;  de  meme  l’accès  des  archives  du  Conseil  de  l'Empire, 
les  archives  des  ministères  de  la  Guerre,  des  Affaires  Etrangères,  de  la 
Cour,  du  Sénat,  lui  a  été  facilité;  il  a  naturellement  consulté  tout  ce  qui 
a  été  imprimé  en  russe,  en  polonais,  en  allemand,  en  français.  Il  est 
ainsi  parvenu  à  reconstituer  un  tableau  complet  des  dernières  années  du 
xviii"  siècle  russe  qu'il  a  animé  de  son  talent  puissant  et  original  d’évo¬ 
cateur  et  de  philosophe. 

Il  ne  s'est  pas  beaucoup  apitoyé  surla  destinée  de  son  héros,  qu'il  trouve 
peu  sympathique,  maladroit  et  méchant.  Que  Catherine  n’ait  pas  aimé  son 
fils  et  l’ait  toujours  écarté  de  sa  présence  et  du  pouvoir,  cela  est  certain 
et  pénible  ;  mais  aussi  quel  effort  fit-il  pour  se  rapprocher  d'elle,  pour 
capter  ses  bonnes  grâces  ?  enfant  boudeur,  jeune  homme  maussade  et 
frondeur,  fl  s’érigea  dès  vingt  ans  en  critique  impitoyable  et  en  opposant 
systématique.  Or  quel  était  son  droit  au  trône  ?  nul,  affirme  M.  W.,  la 
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couronne  étanl  alors  beaucoup  plus  «  élective  ou  occupalive  »,  que  pro¬ 
prement  héréditaire  ;  en  s'en  emparant  à  la  mort  de  Pierre  III,  Catherine 
ne  fut  pas  l’usurpatrice  qu’on  a  coutume  de  dire.  Et  si  elle  avait  réussi  à 
faire  désigner  officiellement  son  petit-fils  Alexandre  comme  héritier  du 
trône,  on  n'aurait  pu  dire  que  Paul  eût  été,  au  sens  exact,  déshérité.  Certes 
la  chose  aurait  pu  paraître  humainement  cruelle  et  injuste;  au  point  de  vue 
du  droit,  on  pouvait  la  soutenir  légitime.  C'est  Paul  lui-même  qui  régle¬ 
menta  la  succession  du  trône  en  décidant  qu’il  devait  désormais  revenir 
au  fils  aîné  du  défunt. 

Nous  ne  pouvons  suivre  ici  M.  W.  dans  sa  substantielle  élude  du  règne 
de  Paul,  dont  les  quatre  années  furent  singulièrement  remplies.  Que  ce 
fût  dans  le  gouvernement  intérieur  où  l’absolutisme  du  tsar,  ses  idées 
brouillonnes  de  bouleversement  général  jetèrent  en  quelques  mois  le 
trouble  et  le  désordre  dans  tous  les  rouages  de  la  machine  administrative 
et  de  là  dans  toutes  les  classesdela  société,  que  ce  fût  dans  la  guerre  et  la 
diplomatie,  où  Paul  blâmant  la  prétendue  inertie  de  sa  mère,  voulut 
briller  au  premier  plan  de  la  coalition,  rallier  la  Prusse  et  l’Autriche  et 
marcher,  étroitement  unies  sur  le  monstre — la  France  révolutionnaire  — 
c'est  partout  et  toujours  —  du  premier  jour  au  dernier —  idées  fantasques, 
enthousiasmes  imprévus  et  éphémères,  ordres  et  contre-ordres,  agitations 
stériles  et  terreur  continue.  Contre  une  telle  politique  devaient  se  grouper 
tous  ceux  qui  étaient  soucieux  de  la  grandeur  de  l’empire,  mais  à  faire 
des  remontrances  on  risquait  la  disgrâce  ou  la  mort.  L’intérêt  général 
concordant  avec  l’intérêt  particulier  de  chacun  on  aboutit  bien  vite  au 
complot,  où  on  s’étonne  à  peine  de  voir  tremper  le  grand-duc  Alexandre  ; 
car  il  y  trempa.  M.  W.  réunit  en  un  faisceau  serré  les  présomptions  et  les 
preuves  de  cette  participation  criminelle.  Certes  le  petit-fils  de  Catherine 
en  prêtant  l'oreille  aux  confidences  de  Panine,  ne  croyait  pas  conspirer 
la  mort  de  son  père,  et  jusqu'au  bout  il  se  leurra  de  l’espoir  d’être  régent 
d'un  prince  dément  et  enfermé  en  quelque  monastère.  Ce  sont  accom¬ 
modements  difficilement  réalisables.  Si  fou  qu’il  fût,  et  encore  M.  W. 
prouve  qu’il  était  loin  de  l’être,  au  sens  médical  du  mot,  Paul  se  fût  dif¬ 
ficilement  laissé  enfermer  et  eût  été  un  danger  trop  menaçant  pour  son 
successeur,  pour  qu'il  ne  se  fût  pas  trouvé  tôt  ou  tard  un  obscur  entre¬ 
metteur  qui  eût  coupé  le  fil  de  sa  vie.  Du  jour  où  il  monta  sur  le  trône, 
on  put  prévoir  comment  il  en  descendrait.  Aussi  son  fils  Constantin  qui 
lui  ressemblait  partant  de  points  préféra-t-il  plus  tard  résigner  ses  droits 
souverains,  plutôt  que  d'encourir  un  sort  semblable  ! 

Et  en  cela  il  agit  sensément. 

Pierre  Rain. 
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Sofia  Ravasi.  Leopardi  et  Mm*  de  Staël.  —  Milan,  Typographie  Sociale. 
Paris,  Champion,  1910,  in-12  de  113  p. 

L’auteur  de  cette  étude  cherche  à  démontrer  l’influence  que  Mme  de 
Staël  a  pu  et  dû  exercer  sur  l'esprit  de  Léopardi  qui  de  bonne  heure, 
assurément,  lut  Corinne  et  Delphine.  Le  dégoût  de  la  souffrance,  la  sin¬ 
cérité  de  l'expression  des  peines  intimes  se  marqueront  de  bonne  heure 
sur  le  poète.  Tous  deux,  Mne  de  Staël  et  Leopardi,  lutteront  contre  le 
classicisme  du  xvm®  siècle,  mais  Mme  de  Staël  aperçoit  et  regrette  l’épui¬ 
sement  de  la  littérature  des  anciens,  de  la  littérature  d’imagination,  elle 
cherche  un  idéal  nouveau  d'art,  alors  que  le  poète  s’attarde  à  déplorer 
le  passé.  Parenté  d’intelligence  et  parenté  de  sentiments  romantiques, 
parenté  des  deux  écrivains  avec  le  xvme  siècle  philosophique,  voilà  leurs 
traits  communs.  C’est  pour  ces  motifs  que  Leopardi  aima  l’écrivain  fran¬ 
çais  qui  a  fortement  influé  sur  son  esprit,  mais  en  restant  profondément 
poète  tandis  que  Mmc  de  Staël  a  été,  avant  tout,  un  esprit  raisonneur  et 
intellectuel.  —  11  est  à  regretter  que  de  nombreux  passages  cités  soient 
restés  transcrits  dans  la  langue  italienne,  car,  faute  de  traduction,  leur 
sens  échappera  à  bien  des  lecteurs. 

Louis  Batcave. 

L.  Hbnnequin,  capitaine  breveté  de  la  section  historique  de  l’état-major 
de  l’armée.  Zurich.  Masséna  en  Suisse.  Messidor  an  VII-Brumaire 
an  VIII  (Juillet-octobre  1799).  —  Paris,  librairie  militaire  Berger- 
Levrault,  1911,  in-8  de  xxn-560  p.  avec  8  cartes  et  croquis  et  4  por¬ 
traits  hors  texte. 

De  nombreux  ouvrages  ont  paru,  relatifs  à  la  campagne  de  1799  en 
Suisse  ;  toutefois  la  mise  en  œuvre  restait  à  faire  des  archives  historiques 
du  ministère  de  la  guerre,  archives  enrichies,  ces  derniers  temps,  d'im¬ 
portantes  acquisitions,  comme  les  correspondances  des  généraux  Gudin, 
Loison,  Molitor.  A  ce  travail  s’est  attaché  le  capitaine  llennequin,  con¬ 
sultant  avec  profit  le  dépôt  de  la  guerre,  négligeant,  en  revanche,  aux 
archives  nationales,  la  série  des  cartons  contenant  les  arrêts  du  Direc¬ 
toire,  auxquels  sont  souvent  annexées  des  pièces  originales  du  plus  haut 
intérêt,  celles  mêmes  qui  ont  provoqué  d’habitude  la  décision  du  Direc¬ 
toire  ;  négligeant  également  aux  archives  des  affaires  étrangères  la  corres¬ 
pondance  diplomatique,  à  laquelle  fréquemment  se  trouvent  joints  des 
documents  de  nature  militaire.  Quittant  la  France,  M.  Hennequin  a  été 
heureusement  inspiré  en  parcourant  le  terrain  même  où  se  sont  livrées  les 
batailles  entre  les  armées  de  la  République  et  leurs  adversaires  coalisés  ; 
il  a  eu  raison  de  rendre  visite  aux  archives  fédérales  à  Berne,  comme  aux 
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archives  cantonales  et  municipales  de  Berne,  Lucerne,  Altorf  (Uri), 
Glaris  et  Zurich  ;  mais  il  est  regrettable  qu’il  n’ait  pas  poussé  ses  recon¬ 
naissances  jusqu’aux  archives  impériales  de  Vienne  et  de  Sl-Pétersbourg, 
au  lieu  de  se  fier  aux  sources  publiées  par  les  érudits  autrichiens  et 
russes.  Son  travail  eût  été,  de  cette  façon,  plus  complet  encore,  et  en 
quelque  sorte  définitif. 

La  notice  bibliographique,  assez  copieuse,  placée  en  tête  du  volume, 
prouve  une  documentation  solide  et  étendue.  Nous  ne  constatons  guère 
qu'une  omission  fâcheuse.  Il  aurait  fallu  signaler  l'ouvrage  de  M.  Édouard 
Rott,  paru  en  1899  chez  Alcan,  et  intitulé  :  Perrochel  et  Masséna.  L'occu¬ 
pation  française  en  Helvètie ,  1798-1799.  Si  les  Suisses  ont  eu  à  se 
plaindre  des  exactions  de  Masséna  et  de  ses  troupes,  ils  ont  trouvé  un 
appui,  du  côté  du  représentant  français  auprès  de  la  République  helvé¬ 
tique,  Perrochel,  homme  probe,  intègre  et  impartial,  qui  s’est  efforcé  de 
remédier  à  ces  vexations  dans  la  mesure  du  possible. 

Ces  réserves  faites,  il  nous  reste  à  dire  tout  le  bien  que  nous  pensons 
du  livre  de  M.  Hennequin.  Au  début,  l’auteur  expose,  brièvement,  la 
situation  militaire  générale,  ainsi  que  la  situation  diplomatique,  au  cours 
de  l'année  1799  ;  puis  il  décrit  le  dénuement  de  l’armée  du  Danube,  les 
projets  du  Directoire  pour  la  campagne  d’été.  Enfin  il  aborde  le  récit  des 
opérations  militaires.  Au  mois  de  juillet,  Lecourbe  reprend  le  Sl-Golhard, 
et  sa  division  livre  les  combats  du  Grimsel,  du  Simplon,  de  l'Oberalp, 
du  Klausenpass  entre  Altorf  et  Glaris.  En  août,  après  l'arrivée  d’Alle¬ 
magne  en  Suisse  du  corps  russe  de  Korsakovv,  l’archiduc  Charles  tente 
vainement  de  passer  l’Aar.  Masséna  veut  franchir  la  Limmat  près  de 
Brugg  ;  son  essai  échoue.  L'archiduc  quitte  la  Suisse,  où  pénètre  Sou- 
varow,  ayant  vaincu  à  la  Trebbia  et  à  Novi  Macdonald  et  Joubert. 
Masséna  alors  s'ébranle  ;  le  25  septembre,  il  franchit  la  Limmat  près  de 
Dietikon,  tourne  et  surprend  Korsakow,  le  défait  complètement  à  Zurich 
et,  le  26,  le  force  à  battie  en  retraite  jusqu’au  Rhin  au  delà  de  Schaff- 
house,  le  jour  même  où  Souvarow  débouche  du  Sl-Gothard  à  Altorf. 
A  la  même  date  Soult  opère  le  passage  de  la  Linth  et  refoule  vers  le  lac 
de  Wallenstadt  le  corps  du  feldmaréchal  Hotze,  Molitor  éloigne  de  Glaris 
les  Autrichiens  de  la  division  de  Linden  et  les  oblige  à  repasser  le  col 
du  Panix  sur  Coire  et  les  Grisons.  Le  rendez-vous  que  de  son  camp  de 
Taverne  (en  Tessin),  Souvarow  avait  donné  à  Korsakow,  Hotze,  Jella- 
chich,  Linden,  pour  le  27  septembre  sur  la  rive  droite  de  la  Reuss,  au 
delà  de  Lucerne,  se  trouvait  réduit  à  néant  grâce  à  l'initiative  audacieuse 
et  intelligente  de  Masséna,  admirablement  compris  et  soutenu  par 
Lecourbe  et  ses  officiers,  Loison,  Gudin,  Molitor,  par  Soult  aussi,  et  les 
généraux  de  division  Mortier,  Lorge,  Ménard.  Quant  à  Souvarow, 
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contenu  par  Soult  et  Mortier,  peu  de  jours  après  Linden,  il  franchit  à 
son  tour  le  Panixerpass  et  de  Goire,  se  retira  dans  le  Vorarlberg  d’où  il 
rentra  en  Russie,  le  tsar  Paul  Ier  renonçant  à  faire  partie  plus  longtemps 
de  la  coalition.  Ainsi,  en  brumaire  an  VIII,  —  octobre-novembre  1799 — . 
la  rive  gauche  du  Rhin,  depuis  sa  source  jusqu'à  Bâle,  se  trouvait 
recouvrée  par  les  Français. 

Toutes  ces  opérations  militaires  sont  expliquées  et  relatées  d'une  façon 
nette,  sobre  et  captivante  ;  le  style  simple  et  concis  contribue  à  rendre 
infiniment  agréable  la  lecture  de  cet  ouvrage. 

Emile  Couvreu. 


Oscar  Havard.  Histoire  de  la  Révolution  dans  les  ports  de  guerre.  Toulon. 

(1  vol.  gr.  in-l*2  jésus  de  cxn-392  p.  Nouvelle  librairie  nationale^. 

La  Nouvelle  librairie  nationale  vient  d’éditer  le  premier  tome  d’une 
Histoire  de  la  Révolution  dans  les  ports  de  guerre ,  due  à  la  plume  de 
M.  Oscar  Havard.  Certains  regretteront  peut-être  de  voir  des  questions 
de  politique  contemporaine  mêlées  à  une  étude  d'histoire  révolutionnaire 
et  critiqueront  l’auteur  d'avoir,  dans  son  Introduction,  rapproché  les 
noms  de  ministres  du  xxe  siècle  de  ceux  des  conventionnels  de  93,  pour 
établir  des  parallèles  ingénieux;  mais  M.  O.  Havard  prend  som  de  nous 
avertir  que  l'idée  même  de  son  ouvrage  lui  a  été  inspirée  par  le  spectacle 
de  notre  décadence  maritime  :  il  a  voulu  raconter  les  origines  et  les 
phases  de  la  destruction  de  la  marine  royale  pendant  la  Révolution.  Car, 
la  Révolution  a  détruit  l’œuvre  de  la  monarchie.  Une  longue  Introduction 
étudie  cette  œuvre,  rappelle  comment  notre  suprématie  navale  fut  assurée 
par  Richelieu  et  Colbert,  quelle  fut  la  rivalité  ardente  de  l'Angleterre,  et 
retrace,  dans  ses  grandes  lignes,  l’évolution  de  notre  puissance  maritime 
jusqu'à  sa  déchéance. 

C’est  à  Toulon  que  la  Révolution  débute.  C’est  donc  à  Toulon  qu'est 
consacré  le  premier  volume  d’une  série  où  les  ports  de  Brest  et  de  Roche- 
fort  ont  leur  place  marquée.  M.  O.  Havard  nous  fait  assister  aux  émeutes, 
aux  pillages  des  châteaux,  aux  attentats  contre  les  officiers,  à  la  dictature 
du  parti  jacobin.  On  sait  que  Toulon  se  souleva  contre  la  République, 
dut  être  assiégé,  fut  victime  d’une  «  Terreur  »  inouïe.  On  l’accusa  d’avoir 
voulu  se  vendre  à  l’Angleterre  et  il  appartenait  à  la  monarchie  restaurée 
de  faire  justice  d’une  calomnie  absurde.  Louis  XVIII,  en  accordant  à  la 
ville  un  blason  où  fleurissaient  les  trois  lys  de  France,  y  ajouta  la  devise  : 
Fidélité  de  4  793. 

Toute  la  vie  de  cette  époque  sanglante  et  anarchique,  héroïque  et  folle, 
M.  O.  Havard  l'a  rappelée,  en  l'étudiant  dans  un  cadre  restreint  mais 
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particulièrement  intéressant.  Son  volume,  bourré  de  notes  et  augmenté 
d’appendices  puisés  aux  sources  les  plus  sûres,  fait  présager  une  histoire 
générale  de  la  Révolution  dans  les  ports  de  guerre  qui  fera  grand  honneur 
à  son  auteur. 

B.  Combes  de  Patris. 


Louise  de  Prusse,  princesse  Antoine  Radziwill.  Quarante-cinq  années  de 
ma  vie,  1770-1815  ;  avec  des  notes  et  un  index  bibliographique  par  la 
princessb  Radziwill  néb  Castbllane.  —  Paris,  Plon,  1911,  in-8  de 
xii-454  p.  avec  un  portrait  en  héliogravure  et  quatorze  gravures  hors 
texte. 

La  princesse  Radziwill,  née  Castellane,  à  qui  l’on  doit  la  publication 
de  la  Chronique  de  la  duchesse  de  Dino ,  nous  offre  aujourd’hui  des 
Mémoires ,  extraits  des  archives  de  la  famille  de  son  mari,  et  qui  ont  été 
écrits  en  français  par  la  tille  du  prince  Ferdinand  de  Prusse,  le  plus 
jeune  des  frères  de  Frédéric  II.  Cette  nièce  du  grand  roi,  née  à  Berlin 
le  24  mai  1770,  épousa  le  17  mars  1796  le  prince  Antoine  Radziwill. 
Elle  commença  la  rédaction  de  ses  souvenirs,  d'après  des  notes  plus 
anciennes,  à  quarante  ans  seulement,  en  1810.  Après  une  longue  inter¬ 
ruption  elle  reprit  la  plume  en  18*29  et  plus  tard  encore  en  1835,  un  an 
avant  sa  mort,  en  s’arrêtant  dans  son  récit  à  la  nouvelle  de  la  bataille  de 
Waterloo  en  1815. 

Louise  de  Prusse  raconte  très  simplement  les  événements  auxquels 

elle  a  été  mêlée  et  les  personnages  les  plus  divers  délitent  sous  nos  yeux. 

_  • 

C’est  avant  tout,  Frédéric  le  Grand  qui  meurt  en  1786  ;  Frédéric 
Guillaume  II,  son  neveu  et  son  successeur;  puis  Frédéric  Guillaume  III, 
monté  sur  le  trône  en  1797,  sa  femme  la  reine  Louise,  et  leur  redoutable 
adversaire  Napoléon.  L’éditeur  a  eu  l'heureuse  idée  d’intercaler,  dans  ces 
mémoires,  un  document  contemporain  du  plus  haut  intérêt.  C’est  une 
sorte  de  rapport  sur  l'entrevue  de  Tilsitt,  adressé  par  Louise  de  Prusse 
à  son  mari  le  prince  Antoine  Radziwill,  alors  en  mission  à  Vienne.  Les 
détails  pittoresques  et  pris  sur  le  vif,  abondent.  «  Les  dîners,  dit  la 
princesse,  se  passent  du  côté  de  Napoléon  en  questions  de  tous  genres  et 
souvent  fort  embarrassantes.  Il  demande  par  exemple  à  Alexandre  : 
Combien  vous  rapporte  par  an  l’impôt  du  sucre  ?  Pour  combien  vendez- 
vous  de  pelleterie  et  de  fourrure  par  année?...  Une  autre  fois  c’est  la 
religion  qui  est  sur  le  tapis  et  il  leur  fait  (à  l'empereur  Alexandre  et  au 
roi  de  Prusse)  des  questions  comme  un  prêtre  à  un  catéchumène.  »  Et 
plus  loin  :  «  L’humeur  de  Napoléon  est  radoucie  ces  derniers  jours  ; 
il  questionne  moins  et  parle  davantage.  Le  Roi  admire  l'étendue  de  ses 
connaissances  et  son  vaste  génie.  Il  a  causé  avec  détails  des  différentes 
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branches  de  commerce  de  tous  les  pays  qu’il  gouverne,  des  divers  établis¬ 
sements  créés  dans  ce  but,  de  leur  origine  et  de  leur  genre.  11  s'est 
exprimé  avec  une  précision,  une  clarté,  une  connaissance  approfondie 
des  choses  qui  a  fait  l'admiration  des  deux  Souverains.  » 

Signalons  encore  ce  passage  caractéristique  :  «  Dans  la  conversation 
que  Napoléon  avait  eue...  avec  Alexandre  et  le  Roi,  il  leur  a  parlé  souvent 
de  son  bonheur,  dans  lequel  il  a  presque  une  foi  superstitieuse.  Il  dit  que 
la  Providence  était  pour  lui,  puisque  ceux  qu'il  avait  à  vaincre  l'atta¬ 
quaient  toujours  là  où  il  était  le  plus  fort  et  ne  profitaient  jamais  des 
chances  heureuses  qui  étaient  pour  eux.  En  parlant  de  la  campagne 
d’Egypte  il  a  raconté  qu’étant  une  nuit  couché  près  du  mur  d'un  ancien 
édifice  et  profondément  endormi,  une  partie  de  ce  mur  s’écroula  sans 
qu’une  pierre  le  touchât.  En  se  relevant  une  pierre  se  trouva  dans  sa 
main,  qu'il  garda  machinalement.  L'examinant,  il  découvrit  un  camée 
d'Auguste  d'une  grande  beauté.  Et  c'est  ainsi  que  tout  ce  qui  peut  lui 
nuire  n’amène  que  des  événements  heureux  et  souvent  inattendus.  » 

Les  entretiens  de  Napoléon  avec  la  reine  Louise  mériteraient  particu¬ 
lièrement  d’être  rapportés.  Le  maître  de  l’Europe  fut  sur  le  point  de 
se  laisser  attendrir.  11  l’avoua  à  Alexandre  :  «  Le  roi  de  Prusse  est  entré 
bien  à  propos  ;  s’il  était  venu  un  quart  d’heure  plus  tard,  je  promettais 
tout  à  la  reine.  »  Des  conditions  plus  douces  pour  la  Prusse,  en  1806  et 
en  1807,  auraient  mieux  valu  peut-être.  Citons  pour  finir  une  répartie  du 
tsar  à  Napoléon.  Ce  dernier  lui  aflirmait  qu'il  avait  une  estime  particu¬ 
lière  pour  la  Russie  :  «  Pourquoi  vous  entourez-vous  d’autres  gens  que 
de  Russes  ?...  Je  n’aime  point  ces  Livoniens...  Pourquoi  ne  point  donner 
leurs  places  à  des  Russes  ?  —  Mais,  Sire,  répondit  Alexandre,  je  pense 
que  vous  seriez  aussi  étonné  que  je  le  suis  en  ce  moment,  si  je  vous 
disais  qu’un  Alsacien  n’est  pas  Français.  » 

Comme  on  le  voit,  ce  livre  est  semé  d'anecdotes.  Que  toutes  soient 
authentiques  nous  ne  l’affirmerons  pas.  Cependant,  dans  leur  ensemble, 
ces  Mémoires  paraissent  sincères.  Si  Lonise  de  Prusse  cède  quelquefois 
un  peu  trop,  en  écrivant,  à  ses  sentiments  familiaux  et  patriotiques,  elle 
n’altère  pas  volontairement  la  vérité,  et  son  témoignage  est  digne  d’être 
pris  en  considération. 

Émile  Couvrbu. 


Alfred  Marquiset.  Ballanche  et  Madame  d’Hautefeuille,  1  volume  in-12. 
—  Paris  , Champion,  1912,  269  pages. 

La  disposition  typographique  du  titre  de  cet  ouvrage  nous  renseigne 
mmédiatement  et  très-exactement  sur  son  contenu,  le  nom  de  Ballanche 
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s'y  détache  en  grandes  capitales  au-dessus  de  celui  plus  modeste  de  sa 
correspondante.  Le  grand  intérêt  de  ce  recueil  réside,  en  effet,  dans  la 
publication  d’un  certain  nombre  de  lettres  inédites  du  philosophe  lyon¬ 
nais  qui  ajoutent  quelques  touches  caractéristiques  à  celte  ligure  si  atta¬ 
chante.  Son  grand  cœur  s'y  révèle  à  chaque  page  avec  les  trésors  d’affec¬ 
tion  qu'il  renfermait  pour  ses  amis.  A  côté  de  la  divine  Juliette  qui  y 
trône  sans  conteste,  Madame  d’IIautcfeuille  y  occupe  une  place  encore 
fort  honorable  et  le  rêve  du  bon  Ballanche,  maintes  fois  évoqué  dans  ses 
lettres,  eût  été  de  voir  les  «leux  femmes  réunies  sous  le  même  toit...  rêve 
un  peu  naïf,  sans  doute,  qui  ne  se  réalisera  point,  Madame  Hécamier  et 
Madame  d'Haulefeuille  ayant  d'ailleurs  entre  elles  de  courtoises  relations 
qui  n'allèrent  jamais  jusqu'à  l'intimité  complète. 

Celle  femme  intelligente  et  distinguée,  née  (1780)  Anne  de  Beaurepaire, 
mariée  assez  tard  (18*23;  avec  le  Comte  Charles  d’Haulefeuille,  colonel 
d'Klal-Major  et  député,  résida  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans  sa 
propriété  de  Saint-Vrain.  Elle  mourut  en  1882.  A  partir  de  1835,  elle 
commença  à  écrire  et  à  publier  quelques  ouvrages  dans  le  goût  romantieo- 
mvslique  qui  semblent,  assez  justement,  oubliés  :  L'âme  exilée.  Léa 
Cornelia,  Le  Lys  d'Israël,  Jeanne  d’Arc,  etc...  Les  lettres  que  Ballanche 
lui  écrivit  restent  donc,  à  nos  yeux,  sa  meilleure  raison  de  passer  à  la 
poslérilé.  Son  correspondant  l'entretient,  tout  naturellement,  de  ce  qui 
l'occupe  et  le  touche  le  plus,  la  santé  de  ses  illustres  amis  et  cela  évoque 
le  tableau  mélancolique  et  louchant  des  dernières  du  salon  de  l’Abbaye 
où  siègent,  l'un  après  l’autre,  Hené  vieilli  et  impotent,  Juliette  aveugle 
et  chancelante. 

M.  Marquiset  a  trouvé  ces  .intéressantes  lettres  dans  des  archives 
privées,  il  les  a  complétées,  avec  beaucoup  de  goût,  par  un  commentaire 
discret  et  savant  qui  leur  fait  un  cadre  digne  d'elles. 

K.  Bernard. 


Générai.  Bouheli.v.  La  guerre  de  1870  et  le  traité  de  Francfort  d’après  les 
derniers  documents,  —  Paris,  Perrin  ;  l  vol.  in-12  de  220  p. 

M.  le  Général  Bourellv  a  eu  l'heureuse  idée  de  réunir  en  un  volume 

«/ 

les  notes  qu'il  avait  récemment  publiées  dans  la  presse  sur  la  guerre  de 
1.S70.  Son  livre  arrive  à  propos,  car  il  met  à  la  portée  de  tous  une  histoire 
militaire  sommaire  extrêmement  claire  «les  événements  qui  ont  amené  la 
perte  «le  b  Alsace- Lorraine.  Celle  guerre,  si  fertile  en  enseignements,  nul 
ne  doit  l'ignorer,  mais  on  est  obligé  d'avouer  qu  elle  n  était  condensée 
nulle  part  ni  présentée  clairement  :  c'est  donc,  à  notre  avis,  une  lacune 
que  vient  de  combler  le  général  Bourellv  en  publiant  son  livre.  Ilcom- 
He vue  des  Etudes  historii/ues.  —  XJV.  ü3 
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nieuce.  lout  d'abord,  par  donner  au  lecteur,  une  idée  très  nette  de  l  étal 
d’âme  de  l’armée  impériale  ;  puis  des  tentatives  de  réforme  commencées 
trop  tard  et  que  la  mort  du  clairvoyant  maréchal  Niel  empêcha  d'aboutir: 
la  pierre  éclata  donc  malheureusement  dans  cette  période  de  transition. 
L’auteur  signale  immédiatement  les  grandes  fautes  commises,  le  désarroi 
du  haut  commandement  devant  l’absence  d'un  plan  arrêté  d'avance,  l'épar¬ 
pillement  exagéré  de  nos  forces,  les  lenteurs  et  les  difficultés  de  la  mobi¬ 
lisation  et  de  la  concentration  ;  enfin,  un  matériel  suranné  et  l'impré¬ 
voyance  générale  à  l'ordre  du  jour!  Sans  se  perdre  dans  des  considérations 
stratégiques  trop  poussées  qui  pourraient  égarer  le  lecteur,  le  général 
Bourelly  s'attache  à  bien  faire  comprendre,  dans  les  grandes  lignes,  la 
tâche  <le  l'armée  du  Hhin  et  de  Metz,  la  défense  de  Paris  et  le  but  des 
armées  de  province  qui  luttèrent  ponrdéfendre  le  solde  la  patrie  envahie  ; 
il  désire  que  le  lecteur  saisisse  le  rôle  défensif  de  nos  places  fortes  et 
qu'il  relire  de  nos  malheurs  les  enseignements  nécessaires  pour  l’avenir. 

Nous  sommes  heureux  de  constater  que  le  général  a  pleinement  réussi, 
car  en  fermant  son  livre,  on  aura  une  idée  très  suffisante  des  événements 
qui  ont  rempli  les  mois  si  longs  de  celle  cruelle  époque. 

limite  Bernard. 


Paul  Ginisty  et  M.  Quatreli.es  i.T'pixk.  Chronique  parisienne  des  six  der¬ 


niers  mois  de  l'Empire,  un  volume  illustré,  in-l*2de  3Ô7  pages. 
Pierre  Lafitte. 


1 


ans. 


M.  P.  Ginisty  et  M.  Quatrelles  l’Kpinc  nous  ont  donné  dans  cet 
intéressant  volume  un  tableau  exact,  complet,  précis,  plein  d'amusants 
détails  et  de  spirituelles  anecdotes  de  la  vie  à  Paris  pendant  les  six  pre¬ 
miers  mois  de  l'année  1870. 

La  cour  et  son  étiquette  minutieuse,  la  société,  son  luxe,  son  éclat,  les 
théâtres,  la  littérature,  les  arts,  tout  brille,  resplendit  C'est  un  éblouis¬ 
sement  de  richesse  et  dans  quelques  semaines  quel  écroulement,  quelle 
catastrophe!...  Cette  perpétuelle  évocation  des  jours  cruels  qui  vont  se 
succéder  si  vite  à  cette  période  étincelante,  donne  à  cet  ouvrage,  je  ne 
sais  quelle  grandeur  philosophique  qui  en  élargit  singulièrement  la  portée. 
Indépendamment  de  cela,  le  livre  en  question  est  d'une  documentation 
parfaite,  d'une  forme  aisée  et  facile  et  quand  on  l'a  commencé,  on  ne  le 
quitte  qu'à  la  dernière  page,  charmé  par  la  vivante  peinture  d'une  époque 
qui  nous  touche  et  qui  semble  déjà  si  loin  de  nous,  séparés  que  nous  en 
sommes  par  celle  inoubliable  et  terrible  période  qui  s’appellera  toujours 
la  guerre  pour  les  hommes  de  notre  génération. 

limite  Bernard. 
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Lewis  Gaffik.  La  crise  constitutionnelle  anglaise, 
in- 1*2  de  163  p. 


Paris,  Laïque,  191*2, 


M.  Gaffié  réunit  les  lettres  qu'il  a  adressées  au  Courrier  (lu  Parlement 
de  février  1910  à  février  1911  sur  la  grande  crise  constitutionnelle  anglaise 
amenée  par  le  rejet  du  budget  que  fit,  en  1909,  la  Chambre  des  Lords  et 
qui,  ayant  nécessité  les  élections  de  janvier  1910,  entraîna,  par  une  majo¬ 
rité  nouvelle,  l'anéantissement  de  l'aristocratie  des  lords  et  de  leur  pou¬ 
voir  de  veto  en  matière  financière,  soit  le  triomphe  de  la  politique  des 
partis  avancés,  celle  de  VIM.  Asquith  et  Lloyd  George,  consacrée  par  le 
Parlinment  hill.  Sous  la  forme  vivante  d'interviews  prises  aux  princi¬ 
paux  personnages  politiques,  d'observations  sur  les  événements  de  la 
vie  nationale  et  de  leur  influence  sur  la  politique,  M.  Gaflié  consigne 
des  faits  intéressants  pour  l'histoire  de  celte  période  de  l'Angleterre. 

Louis  Batcavr. 


C'est  avec  une  émotion  douce  et  pénétrante  qu’on  ouvre  ce  recueil 
posthume  publié  par  les  soins  pieux  de  M.  de  Préaudeau  et  qui  contient 
quelques-unes  des  plus  jolies  pages  qu'ait  écrites  notre  jeune  et  si  regretté 
confrère  Louis  ni:  Pkraudf.au  ^Nouvelles  et  poésies,  essais  de  critique  et 
d'histoire,  préface  de  M.  Yalery-Radot'i,  Plon,  1912  ;  in- 16  x-312  p.). 
Que  ce  soit  dans  de  courtes  nouvelles,  où  dans  un  cadre  habilement  serti 
sc  meut  une  action  prenante,  que  ce  soit  dans  des  critiques  littéraires  ou 
artistiques  on  retrouve  le  même  sens  aigu  de  la  vie,  le  même  jugement 
sain  et  ordonné,  la  même  sensibilité  apte  à  analyser  chez  autrui  les  dou¬ 
leurs  et  les  joies.  Quel  charme  se  dégage  de  cette  «  Berceuse  »,  cette  triste 
Berceuse  de  l'Espérance,  qui  redit  mélancoliquement  la  vanité  de  l'eMort, 
et  la  joie  amère  de  la  création.  Et  plus  loin  (ce  rapprochement  dit  toute 
la  souple  variété  du  talent  de  railleur),  quel  juste  portrait  de  cette  poti- 
nière  à  la  langue  acérée  que  fut  Mm,‘  de  Boigne  ;  comme  le  critique  a  bien 
su  dégager  ce  qui  dans  ses  mémoires  restera  comme  un  document  :  la  vie 
quotidienne  des  salons,  le  récit  des  anecdotes  prises  sur  le  vif,  et  redites 
dans  le  style  le  plus  alerte  !  Louis  de  Préaudeau  avait  enfin  l’âme  d'un 
poète,  et  nous  devons  remercier  son  père  de  nous  avoir  conservé  quelques 
strophes  empreintes  d'une  religion  si  simple  et  si  profonde  : 


Om>  cherches-tu  dans  la  nuit  grise  ? 
.le  cherche  l’infini  des  eieux.... 

Que  cherches-lu  par  les  chemins  ? 
Je  cherche  l'éternel  mystère... 


Que  cherches-lu  donc  sur  la  plage  ? 

Je  cherche  le  mot  du  destin... 

Ali  que  cherches-lu  dans  Ion  cuuir  ? 
Je  cherche  mou  âme  immortelle. 

P.  H. 
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MM.  U  hua  in  cl  Lévesque,  continuant  régulièrement  leur  publication 
de  la  Correspondance  de  Bossuet  ( Paris,  Hachette.  Collection  des  grands 
écrivains  de  la  France),  viennent  d'en  faire  paraître  le  5''  volume,  qui  va 
de  janvier  169*2  à  septembre  1693,  soit  *243  lettres  dont  un  bon  tier> 
d'inédites.  Parmi  elles,  un  très  grand  nombre  peuvent  éclairer  l'histoire 
des  démêlés  de  Bossuet  avec  l'abbaye  deJouarre,  histoire  dont,  au  surplus, 
on  trouvera  un  précis  dans  les  appendices  ;  d'autre  part,  il  v  a  là  les 
lettres  qu’échangèrent  Bossuet  et  Leibniz  sur  la  question  de  la  réunion 
des  Kglises.  On  voit  que  l'intérêt  qui  s'attache  à  une  pareille  correspon¬ 
dance  se  renouvelle  constamment.  —  A.  L.-M. 

M.  Léonce  Cellier  donne  à  la  collection  «  Les  Saints  »  de  la  librairie 
Lccollrc  la  vie  de  Sain!  Charles  liorromèe  (  / Ô3S-I.Î84),  in-12  de  xu- 
*205  p.  La  préface  nous  avertit  que  «  ce  petit  livre  ne  vise  pas  à  l’érudi¬ 
tion  ;  il  n'apporte  pas  de  documents  inédits  et  n'est  même  pas  entière¬ 
ment  de  première  main  ».  Un  travail  définitif  sur  ce  saint  ne  saurait,  en 
ellet,  être  entrepris  tant  que  les  Bollandistes  n’auront  pas  publié  les 
résultats  de  l'enquête  qu'ils  ont  entreprise.  M.  Cellier  a  plutôt  visé  à 
esquisser  un  portrait,  à  donner  une  idée  vraie  du  caractère  et  du  rôle  du 
cardinal-archevêque  de  Milan,  en  se  plaçant  surtout  au  point  de  vue 
catholique  et  il  se  trouve,  qu’en  le  traçant,  la  vérité  historique  n'v  a  rien 
perdu.  Ce  travail  est  composé  avec  sagacité  et  avec  soin.  —  L.  B. 

La  librairie  Bloud  vient  de  publier  dans  sa  collection  «  Philosophes  et 
Penseurs  »  une  notice  sur  l>ierre  Leroux  (  /  7.97-/#  7  /),  par  J. -F.  Fidan- 
Justiniani,  in- If»  de  73  p.,  qui  occupa  un  rang  d'honneur  parmi  les 
vieilles  barbes  de  1848  :  doué  d'une  grande  capacité  d'assimilation, 
Leroux  a  possédé  mieux  qu'homme  de  son  temps  la  connaissance  de  la 
philoso  ph  ie  alexandrinc.  —  Dans  la  collection  :  «  Questions  historiques. 
M.  J.  (*ay  étudie  le  Mouvement  dénutcralique  et  les  catholiques  français 
de  1830  à  1880  fin-lf)  de  63  p.)  pour  montrer  lapart  qu'vont  euelescatho- 
liques.  11  s'arrête  à  l'annce  1880  qui  marque  la  fin  d'une  période  :  la 
victoire  du  parti  républicain  et  le  vote  prochain  des  premières  lois  anti¬ 
cléricales.  —  !..  B. 


Il  semble  que  nous  assistons  en  France,  depuis  le  commencement  du 
siècle,  à  une  véritable  découverte  de  l'Amérique  du  Sud.  De  plus  en  plus 
l'attention  publique  se  porte  vers  ces  pays  qui  forment  pour  le  monde  de 
demain  une  si  puissante  réserve,  dont  la  population  s'accroît  chaque 
année  de  plusieurs  centaines  de  milliers  d'émigrants  du  vieux  morde, 
dont  la  richesse  augnientedans  uneproportion  plus  forte  encore.  Industriels 
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et  commerçants,  littérateurs,  acteurs  et  politiciens  trouvent  dans  les  villes 
du  Brésil  et  de  l'Argentine  un  merveilleux  débouché.  S'il  est  bon  que 
les  maîtres  français  aillent  faire  connaître  à  Buenos-Ayres  ou  à  Rio  de 
Janeiro  le  développement  de  la  culture  et  de  la  civilisation  françaises  il 
est  utile  également  que  les  Français  connaissent  l'histoire  de  ces  peuples 
de  race  latine,  qui  ont  subi  le  contre-coup  des  révolutions  européennes. 
C'est  pourquoi  la  série  de  conférences  faites  l'an  dernier  à  la  Sorbonne 
répondait  à  un  véritable  besoin.  M.  Oliviera  Lima,  de  l'Académie  brési¬ 
lienne,  en  a  très  heureusement  décidé  la  publication  (Formation  historique 
de  la  nationalité  brésilienne.  Conférences  faites  en  Sorbonne.  Paris, 
(îarnier,  191*2  ;un  vol.  in-8°,  xxm-250  pages).  11  y  a  fait  le  résumé  le  plus 
curieux,  le  plus  original,  le  plus  attrayant  de  l'histoire  trop  peu  connue 
de  sa  patrie.  —  P.  R. 

Dans  celle  étude  documentée  les  auteurs  ont  voulu  examiner,  au  point 
de  vue  psychiatrique,  la  fonction  de  défense  sociale  qui  était  la  raison 
d’être  de  la  célèbre  forteresse  dans  l’organisme  de  l'ancien  régime  ^ Doc¬ 
teurs  Sérieux  et  Libekt.  La  Bastille  et  ses  prisonniers.  Contribution  à 
l'élude  des  asiles  de  sûreté.  Paris,  Delarue,  1911,  in-8  de  02  p.).  Faisant 
litière  des  erreurs  accumulées  contre  son  rôle,  ils  prouvent  qu’elle  fut 
surtout  un  asile  de  sûreté  pour  les  inadaptés  au  milieu  social  que 
réclament  aujourd’hui  les  criminologistes  et  les  psychiatres.  A  ce  titre 
elle  a  prévenu  la  manifestation  de  crimes  nombreux.  Il  faudrait  aujour¬ 
d'hui  «le  pareils  asiles  de  sûreté  et,  écrivent  les  auteurs  à  la  fin  de  leur 
travail  :  «  La  presse  dénonce  chaque  jour  des  Bastilles  à  prendre.  Nous 
proposons  d'en  construire  de  nouvelles.  » 

Louis  Batcave. 


Les  questions  sociales  sont  plus  que  jamais  à  Tordre  du  jour  et  le 

nouveau  livre  de  M.  Alfred  Pereikk.  Autour  de  Saint-Simon  (Paris, 

% 

Champion,  1912;  in-16  de  237  pages)  arrive  à  propos  pour  nous  donner 
quelques  précisions  sur  la  vie  et  sur  l'œuvre  de  celui  que  \I.  Weill 
appelle  fort  justement  le  précurseur  du  socialisme.  Petil-lils  d’Isaac 
Pereirequi,  avec  son  frère  fcmile,  fut  un  des  premiers  Saints-Simoniens, 
M.  Alfred  Pereire  possède  les  Archives  et  la  Bibliothèque  des  Sairit- 
Simoniens  qui  furent  léguées  à  son  grand-père  par  Henri  Fournel.  C’est 
dans  ces  fonds  privés  qu'il  a  puisé  les  documents  dont  il  donne  aujour- 
d  hui  la  primeur.  Tout  d’abord,  les  originaux  des  deux  fameuses  «  lettres 
anonymes  »  écrites  de  la  main  d’Auguste  Comte  et  qui  n’étaient,  jus¬ 
qu'ici,  connues  que  par  la  publication  de  M.  Laflilte  suivant  une  copie 
faite  en  1861;  M.  Alfred  Pereire  situe  la  date  de  ces  deux  lettres; 
d  après  lui,  elles  furent  écrites  parComte,  non  pas  avant  sa  collaboration 
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avec  Saint-Sinum,  comme  le  supposent  M.  Alenguy  et  M.  Hohinet. 
mais  bien  à  la  suite  «le  l  échée  du  troisième  volume  de  «  l’Industrie  » 
rédigé  par  Comte  et  signé  par  Saint-Simon.  Comte  aurait  eu  l'intention 
de  les  publier  dans  un  journal  afin  de  rassurer  les  souscripteurs:  telle 
polémique  imaginaire  aurait  constitué  une  réclame.  La  nouvelle  thèse  de 
M.  A.  Pereire  est  intéressante  et  réfute  l'opinion  des  positivistes  qui 
veulent  voir  dans  ces  deux  brouillons  une  sérieuse  critique  dirigée  contre 
Saint-Simon. 

Avec  ces  deux  lettres.  M.  A.  Pereire  publie  une  «  Notice  sur  Saint- 
Simon  et  sa  doctrine  ».  Ce  manuscrit  inédit  trouvé  à  la  Bibliothèque  de 
l'Arsenal  et  dont  M.  Pcreire  n’a  pu  retrouver  le  nom  de  l'auteur,  semble 
bien,  par  les  renseignements  précis  qu  il  contient  sur  la  vie  et  les  rela¬ 
tions  «le  Saint-Simon,  avoir  été  écrit  par  quelqu'un  de  l'intimité  de  ce 
dernier  et  peut-être  par  son  secrétaire. 

Hulin ,  si  Saint-Simon  lut  le  précurseur  des  idées  sociales  réalisées  en 
grande  partie  actuellement,  s  il  a  cherché,  comme  le  dit  son  secrétaire 
inconnu,  >•  à  faire  améliorer  le  sort  de  la  classe  laborieuse  et  à  lui  faire 
accorder  une  plus  large  part  dans  le  rôle  que  lui  assignent  nos  institu¬ 
tions  ».  il  lut  avec  A.  Thierry  le  précurseur  de  l'entente  cordiale.  Il  est 
amusant  de  voir  Saint-Simon  prêcher  dès  1 S I  i  dans  une  brochure  sur  la 
«  ({^organisation  de  la  société  européenne  *•  dont  M.  Pereire  donne 
quelques  extraits,  I  alliance  avec  l'Angleterre  dont  il  voudrait  que  nous 
ayons  la  Constitution.  «  La  France  a  besoin  «le  l'Angleterre,  comme 
l’Angleterre  de  la  France.  Celte  union  peut  préserver  les  deux  nations  de 
grandes  secousses  politiques.  »  Voilà,  pour  le  moins,  un  auxiliaire 
inattendu  en  faveur  de  la  politique  de  M.  Delcassé. 

A  ces  documents,  M.  Pereire  ajoute  un  fragment  de  la  Biographie  «1rs 
Pereire  qui  sera  placé  en  tête  «le  b  édition  «le  leurs  «ouvres  qu  il  compte 
publier  pmchuiuemcu! .  Ce  fragment  d'éliule,  nous  montre  combien  ces 
deux  frères,  Kmile  et  Isaac,  surent  s'inspirer  «les  théories  de  Saint-Simon. 
Ils  eurent  le  mérite  «le  ne  pas  tomber  dans  les  utopies  et  les  bizarreries 
de  l  éi’olc  Sainl-Siinonienne  «pii  avait  à  sa  tête  Fug.  Rodrigues  et  «lonl 
ils  se  séparèrent  à  temps,  n  en  gardant  que  les  idées  générales  sur  ••  la 
suprématie  de  l'industrie,  la  facilité  des  rapports  internationaux  et  de- 
transactions  de  peuple  à  peuple,  le  principe  «le  continuée  en  général  »  «pii 
leur  permirent  «le  réaliser  non  sans  grandeur  le  vaste  problème  «le  la 
création  des  réseaux  «le  chemin  «le  fer  et  «le  I  extension  du  cré«lit. 

M.  Q.  F. 


S'il  e-l  «les  articles  «pii  méritent  d  être  recueillis  en  volumes,  ce  sont 
généralement  ceux  relatifs  à  la  poiitiipie  étrangère  et  par  suite  suscep- 
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tildes  de  rosier  d'un  enseignement  durable.  Ceux  qu'a  donné  M.  Gabriki, 
Hanotaux  dans  la  Revue  heh  ltmifidaire  dans  ces  derniers  mois  de  crise 
diplomatique,  ont  suscité  en  France  et  au  dehors  une  attention  méritée 
par  le  talent  et  l'expérience  de  leur  auteur,  par  l’originalité  et  la  force  de 
ses  arguments.  L'idée  centrale  en  est  bien  la  nécessité  de  conserver,  ou 
plutôt  de  rétablir  l'équilibre  européen  mise  en  valeur  par  le  titre  même 
du  recueil  cl  par  la  préface  :  La  Politique  de  l'équilibre  (Plon,  1912;  in-16 
v-4  )0  p.).  La  politique  de  ces  dernières  années  qui  manqua  en  deux  occa¬ 
sions  déchaîner  une  guerre  générale:  lors  de  l'allaire  bosniaque  cl  lors  de 
la  marche  des  Français  sur  Fez  dont  le  contre-coup  fut  l'alerte  d'Agadir, 
est  jugée  par  l'ancien  ministre  des  affaires  étrangères  avec  une  sévérité 
souvent  justifiée.  11  fut  lors  de  la  discussion  de  l'accord  franco-allemand 
un  guide  des  plus  avertis,  et  quand  on  relit  ses  conseils  à  six  mois  de 
distance,  on  songe,  avec  quelque  dépit,  au  résultat  qu’aurait  pu  obtenir 
le  gouvernement  français  s’il  les  avait  suivis. 

M.  F.  Barthélémy,  qui  est  au  Mercure  de  France  un  de  nos  critiques 
d'histoire  les  plus  avertiset  les  plus  surs  en  ses  jugements,  continue  la  pu¬ 
blication  de  l'ouvrage  deCarlyle  sur  Cromwell  (Olivier  Cromwell.  Sa  cor¬ 
respondance,  ses  discours,  tome  II,  par  T.  Carlyi.k,  traduit  de  l'anglais  par 
K.  Barthélémy.  1  vol.  in-18  de  172  p.  Paris,  Meicurede  France). 

Tâche  délicate  et  souvent  ardue  que  M.  B.  remplit  toujours  allègrement 
sûr  de  faire  ainsi  œuvre  utile  pour  le  public  français  que  la  personnalité 
de  Cromwell  en  même  temps  que  l'histoire  de  la  Révolution  d’Angle¬ 
terre  intéresse.  Ici,  c'est  Cromwell  lui-même  qui  apparaît,  dans  toute  sa 
force  puritaine,  dans  toute  son  intelligence  de  chef,  dictant  à  toute  son 
armée  ses  ordres  de  général,  durant  la  seconde  guerre  civile,  ou  dans  la 
campagne  d'Irlande  en  1649,  mettant  toute  sa  coniiance  dans  la  Provi- 
vidence.  «  Le  Seigneur  qui  a  fait  tout  cela  nous  donne  (  espoir  d'une 
prompte  issue  dans  cette  affaire,  j’en  suis  persuadé.  Il  se  manifestera 
gracieusement  sous  ce  rapport.  »  (3e  «  gracieusement  »  garde  en  français 
tout  son  accent  britannique.  —  P.  B. 
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iievees  genf.kai.es 

Bulletin  historique  du  comité  des  travaux  historiques,  année  1111  ! ,  n  '  I- 

2  :  Phkntout,  Louis  A/  et  les  foires  Je  Caen,  75-9*2,  p.  juslif.  —  Ca pi- 
lainc  Bi.net,  Les  répercussions  Je  la  fuite  île  Louis  A  V  /  en  Bretagne. 
:  ?  >  juin- /,  r  juillet  J  791 i,  9.1-1*22.  —  Ornsni.,  La  réforme  en  Xormandie. 
Les  «  placarJs  »  Je  Marcourt à  flouen  en  / 5 ,'i 5 ,  123-126.  — Krnesl  L.u- 
u .vin,  fin  acte  faux  Je  Marmontier,  1*27-130.  —  Pli.  Bahrkv,  Les  narires 
Je  la  guerre  construits  à  Caen  en  1 75  7,  131-135.  —  Bazf.ii.i.e,  (  ne  fête 
agricole  an  Mcsle-sur-Sarthe  en  l'an  IV,  136-14*2.  —  Brégail,  La  Société 
populaire  d'Auch  elles  sociétés  affiliées ,  143-220.  —  G.  Hubert.  Orga¬ 
nisation  et  fonctionnement  dune  assemblée  municipale  conformément  à 
LéJil  Je  juin  I7S7,  221-240.  — Loir.  La  municipalité  Je  Monl-l'  K  régna 

( )ise\ ,  du  J  9  août  J  7  $7  au  Ut  février  J  790,  211-253. 

•  *  « 

Bulletin  Monumental,  1911,  n"'  5-6  :  Maurice  Jussklin,  I  ne  maisnn  du 
XI U*  siècle  récemment  découverte  au  cloître  Xotre-Dame  à  Chartres , 
351-395,  j>.  juslif.  —  Chanoine  Forée  el  John  Bilso.n,  Xou celles  obser¬ 
vations  sur  l'église  abbatiale  Je  Bernai).  —  Date  cl  construction  Je  celte 
église,  396-422.  —  K.  Lkfhvrf.-Pontai.is,  Héperloire  des  architectes,  maçons 
sculpteurs,  charpentiers  et  ouvriers  français  au  A/”  et  au  A / lr  sièile , 
423-468.  —  Max  Phi  net,  Les  variations  du  nombre  des  fleurs  Je  lis  dans 
les  armes  de  France,  469-488.  —  \  '**  Hervé  m*  Halgoukt,  Discussion  sur  (a 
date  Je  la  façade  nord  du  château  de  Josselin,  489-497.  —  Louis  Caii.i.kt, 
Devis  du  mausolée  des  archevégues  de  Vienne,  Armand  de  Monlmorin 
et  Henri  de  la  Tour  d' Auvergne,  élevé  en  17  17  â  la  cathédrale  de  l  Vernie, 
198-514,  p.  juslif.  —  K.  Lefèvre- Pont ai.is,  Triforium  et  déambulatoire, 
515-525.  —  Marcel  Auhkrt.  Les  fouilles  du  palais  carolingien  d'/nge- 
Iheim,  526-529.  —  Marcel  Annan .  Les  maisons  de  Sologne  à  pans  de  bois, 
529-535. 


Le  Correspondant.  25  février  1912  :  Franck  Levhav,  ('eux  d  aujourd'hui 
et  dedemain.  M.  Lenôtrc,  668-685.  —  Geoffroy  i»k  Ghandmaison,  La  cour 
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de  Joseph  Bonaparte  h  Madrid  (/ 809-  / 8  / 3),  762-785.  —  J.  Maxtexay, 
Les  devanciers  de  M.  Denys  Cochin  à  l'Académie  française,  796-800.  = 
10  mars  :  «I.  Tournier,  Le  cardinal  Lavigerie  et  la  politique  coloniale  de 
la  France  en  Algérie  ( Documents  inédits),  833-864. —  De  Lanzac  de 
Larokie,  Les  petits  théâtres  de  Paris  sous  le  Consulat  et  l'Empire  (  17  99- 
/  8  U),  948-968  ;  lin  le  10  avril,  145-167.  —  25  mars  :  François  Rousseau, 
Un  «  observateur  secret  de  Chateaubriand,  »  (1820-1 8?  J),  1159-1185 
"Rapports  tirés  des  archives  du  duc  d’AudilFred-Pasquier j.  —  Henri 
Brémoxd,  Léonce  Couture ,  1210-1213.  —  10  avril:  Léon  Séché,  \ictor 
Hugo  et  Sainte-Beuve .  De  «  Cromwell  »  à  «  Joseph  Delorme  »,  avec  des 
lettres  inédites,  62-81.  —  .1.  Bricourt,  Un  prêtre  gentilhomme.  Mgr 
d'IIulst ,  117-131  [à  propos  du  Ier  volume  de  la  biographie  publiée  par 
Mgr  Baudrillart j.  25  avril  :  Jean  Monvai.,  Lettres  de  François  Coppée 
à  sa  sœur  Annette,  241-260.  —  Colonel  Baratier,  .4  la  poursuite  de 
Samory.  I^a  colonne  de  Kong,  261-292.  —  Vicomte  de  Bkiset,  Les  der¬ 
nières  années  de  la  comtesse  de  Provence,  357-381 . 

Ecole  française  de  Rome.  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire,-  septembre- 
décembre  1911  ‘.Robert  Miciiei.,  Les  constructions  de.  lean  X. KH  à  Bonpas. 
369-392,  p.  justif.  —  Vladimir  de  Gruxkisbx,  La  perspective.  Esquisse  de 
son  évolution  des  origines  jusqu'à  la  Benaissance,  393-134. — 1).  Anziaxi, 
Caerilum  tabulæ ,  435-454. 


Etudes.  Revue  fondée  par  des  PP.  de  la  C‘“  de  Jésus,  20  novembre  1911  : 
,1.  de  La  Servirre,  Le  cardinal  Belfarmin  d'après  des  publications  nou¬ 
velles,  584-589.  —  5  décembre  :  Yves  de  La  Brière,  L'apologétique  de 
Pascal  et  la  mort  de  Pascal,  635-656.  —  5  janvier  1912  :  Jean  Rimaud, 
Le  vicomte  E.-M.  de  Vogué.  Esquisse  littéraire ,  31-51  ;  lin  le  20  janvier, 
213-233.  —  Paul  Duron,  Bulletin  d  histoire  religieuse  chez  les  Protes¬ 
tants,  103-123.  =  20  janvier  :  Joseph  Dutii.leui.,  Vocations  religieuses 
au  XVIIe  siècle,  190-212;  lin  le  5  février,  373-387.  — P.  Bi.iard,  L'em¬ 
pereur  Alexandre,  les  Jésuites  et  Joseph  de  Maistre,  d'après  des  documents 
inédits,  234-244.  —5  mars:  Pierre  Souhy-Lavergxe,  Un  épisode  de  l'his¬ 
toire  malgache.  La  genèse  d'un  avènement  (  J  78  7),  666-688.  —  20  mars: 
Paul  Duron,  Les  trois  éditions  de  l'  «  Imitation  »  dues  à  Lamennais,  7 15- 
769  Très  curieuse  étude  sur  la  composition  des  Réflexions  .  —  Joseph 
de  Joaxxis,  Maurice  Maindron,  770-784  [Détails  sur  sa  lin  chrétienne;.  — 
Alain  de  Becdelièvre,  Saint  François  de  Sales.  Les  origines  t le  la  Visi¬ 
tation  et  les  retraites  de  femmes.  821-827  [A  propos  de  la  publication  des 
tomes  VI  et  VI 1  des  Lettres  de  l'évêque  de  Genève  j. 

Mercure  de  France.  Ier  janvier  1912  '.Casanova  et  son  évasion  des  Plombs, 
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3l-.»j  ;  fin  le  16  janvier,  211-256.  —  René  Descharmes,  A  propos  do  cen¬ 
tenaire  de  Franz  Liszt ,  80- 106.  —  16 janvier:  Léon  Séciik,  Le  «  Ronsard  » 
( le  Victor  295-311.  —  Emile  Magne,  Notre-Dame  des  Amours  et 

son  temple.  L'intimité  de  Ninon  de  Lenclos ,  312-323.  =  Ier  février: 
Paterne  Berrichon,  Rimbaud  blessé.  Le  mystère  de  son  silence,  149- 
175.  =  16  février:  Louis  Thomas,  Lettres  inédites  de  Chateaubriand  sur 
la  guerre  d' Espagne,  700-723.  —  Fernand  Caissy,  Voltaire  au  pays  de 
Ce.r,  721-714.  =  l"r  mars  :  Octave  Lzannk.  Madame  de  Pompadour 
intellectuelle ,  comédienne  et  organisatrice  de  théâtre  intime.  Son 
influence  sur  les  lettres.  Ses  relations  arec  les  littérateurs  de  son  temps. 
18-18.  —  Frédéric  Barbey,  .4  la  cour  du  dernier  roi  de  Pologne.  Stanislas- 
Auguste  et  son  lecteur ,  63-103.  =  16  mars  :  Henri  Coelon  et  René  de 
Ch.wagnks.  La  séduction  dans  l'ancienne  France ,  280-298.  —  1er  avril  : 
K.  IIehpin,  Chateaubriand  et  Sa  cousine  Mère  des  Séraphins,  501-513. 

Le  Moyen  âge.  septembre-octobre  191 1  :  K.  Lesne,  Nicolas  Pr  et  les 
libertés  des  monastères  des  Caules,  277-306  ;  fin  en  novembre,  333-315. 
—  M.  K  heimnsk  y,  Quel  g  ues  remarques  relatives  à  !'  histoire  des  (testa 
Romanorum ,  307-318;  suite  en  novembre,  346-367. 


Nouvelle  revue  historique  de  Droit  français  et  étranger,  mars-avril  191 1  : 
G.  Pi.aton,  /.es  banquiers  dans  la  législation  de  Justinien  (suite  ,  158- 
188.  -  Frnesl  Perrot,  Décisions  de  jurisprudence  normande  (  Echiquier. 
Début  du  A/lv  siècle),  189-203.  — -  Albert  Guigik,  Création  du  présidial 
de  Lyon,  201-227  ;  p.  justif.  =  Mai-juin  :  K.  Jobhé-Dcval,  Les  idées 
primitives  dans  la  Rretagne  contemporaine  (suite),  253-330.  —  A.  Ksmkin, 
Décide  du  «  régime  domanial  »,  331-317.  —  J.  T.,  L' histoire  du  droit 
normand  au  congrès  du  millénaire  normand ,  348-357.  —  Juillet-aont  : 
Le  droit  des  gens  mariés  aux  pays  de  droit  écrit,  369-432.  —  Fdouard 
Lévy.  L  application  de  ledit  de  l  7S7,  433-459;  suite  en  novembre. 
6 19-67 «3  Sur  les  non-catholiques.'  =  Septembre-octobre  :  Ch.  Lefebvre. 
L  ancien  droit  matrimonial  de  Normandie,  181-535.  —  Louis  Caii.i.et. 
Contrat  dit  de  «  Fâcherie  »  conclu  au  nom  de  J. -II.  de  Pon levés,  seigneur 
de  Cotignac  avec  lierre  Garai  n,  tisserand  à  Mousliers-Sainle-Maric 
>.  29  nov.  /  17.))  contenu  dans  un  acte  notarié  du  22  mars  1490,  555- 
561  Contrat  de  métayage  .  —  Louis  Cailekt,  (Contrat  d' apprentissage 
passé  avec  Pierre  Cohert,  drapier  de  Romans,  le  S  juin  / .) 3 5 ,  par 
Simon  de  Despit,  565-568.  =  Novembre-décembre  :  Georges  Boi  rgin, 
Le  Comité  de  Législation.  Etude  sur  un  fonds  juridique  aux  Archives 
nationales,  624-648.  —  Paul  Laporte,  Coutumes  de  Monthrun,  ancien 
Comminges  [XI 1 P  siècle),  679-691.  =  Janvier-février  1912  :  Félix 
Albert,  Recherches  sur  I  organisation  du  Parlement  de  Paris  au 
X  VI"  siècle,  52-132. 
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La  Révolution  française,  février  101*2  :  L.  Léw-Sciineider,  L'état  d'esprit 
de  Jnlfieii  de  Paris  sous  la  Restauration  et  sous  Louis-Philippe  (lin), 
97-117.  —  Léon  Dcbrkuil,  La  commune  de  Trêgastel  [Côtes-du-Nord) 
pendant  la  Révolution  et  V Empire ,  1 18-131.  —  Edouard  Cmakusat,  La 
restauration  de  la  République  de  Genève  et  le  préfet  Cape  lie,  132-147  ; 
lin  en  mars,  214-238.  — Lettres  du  conventionnel  Gillet  aujr  administra¬ 
teurs  du  département  du  Morbihan  i  fin),  148-170.  =  Mars:  A.  Ailari», 
Carlqle  historien  de  la  Révolution  française,  103-205.  —  Cl.  Pgriuud, 
Roland  et  la  presse  subventionnée ,  200-213  ;  suite  en  avril,  315  332. 
—  Jean  Destrkm,  Le  II)  Brumaire.  Une  peinture  de  la  séance  de 
nuit,  230-245.  —  11.  Glvot,  Un  anglais  à  Paris  en  1800 ,  210-251 
Ilapporl  d'un  certain  J.  Edwards  . —  Paul  Gaffarfj.,  L es  Bonaparte  à 
Marseille ,  255-270;  lin  en  avril,  289-314.  ’  Avril  :  N.  Karfiev,  Un  livre 
russe  sur  i histoire  des  ouvriers  français  pendant  la  Révolution ,  333-350 
par  Tarie].  —  Pierre  Caron,  Trois  lettres  de  Jeanhon  Saint- André  à 
Barère  (  Ventôse-germinal  an  II),  337-300.  —  Les  funérailles  de  Greuzc , 
307-308.  —  La  Franc-Maçonnerie  au  début  du  premier  Empire,  309-370. 

Revue  de  Paris,  15  février  1912  :  Georges  Bengesco,  Voltaire  et  la 
Hollande  il  713- 1713),  704-820.  =  l,rmars  :  Louis  Barthoi-,  En  marge 
des  confidences.  Lettres  inédites  de  Lamartine,  40-03.  —  IL  i>e  Gam.ieh, 
Dans  l'armée  d'autrefois,  133-149.  —  fini  i  le  II  ai  mant,  Les  Français  à 
Raguse,  150-174.  =  15  mars  :  P.  Saboirof,  Russie,  France,  Allemagne 
(  1870-1880),  242-250.  — Jean  Lemoine,  Lettres  du  marquis  de  Saint- 
Maurice  sur  la  Cour  de  Louis  XIV,  291-322  ;  suite  Pr  avril,  025-052.  — 
Paul  Acker,  Erckmann-Chatrian,  317-308.  —  Georges  Cigcfi.,  Les 
dernières  années  de  Madame  de  La  Poupelinière,  391-407.  —  lPr  avril  : 
Capitaine  A.  Grasset,  Napoléon  et  l' Espagne,  402-520.  —  Léopold 
Lacoi  h,  La  vie  passionnelle  de  Molière,  521-538.  —  Jean  Danv,  La 
littérature  militaire  d'aujourd'hui,  011-024.  —  15  avril  :  Lucien  Corpf- 
ciiot,  André  Le  Nôtre,  825-847.  —  Charles  Yfli.av,  En  Gugane,  818 
[Lettre  de  Billaud- Yarenne,  du  18  mai  1812]. 

Revue  des  Bibliothèques,  janvier-mars  1011  :  A.  Morel-Patio,  Cinq 
recueils  de  pièces  espagnoles  de  la  bibliothèque  de  /’ Université  de  Paris 
eide  la  Bibliothèque  nationale,  i  -  40.  * —  Paul  Legendre,  Lectures  t  ira¬ 
niennes.  Etude  des  Miscellanea  Tironiana  de  W.  Schmitz.  41-57.  — 
Avril-juin  :  Emile  Châtelain,  A otes  de  bibliographie  moliéresque,  93- 
104.  —  Paul  Liebaert,  Inventaire  inédit  de  la  bibliothèque  capitulaire 
de  Novare  dressé  en  1 17d,  105-113.  —  Amédée  Boinet,  Notice  sur  une 
reliure  exécutée  pour  Diane  de  Poitiers,  114-110.  —  Christine  Bkrks- 
nikwicz.  Essai  d'une  bibliographie  des  traductions  françaises  de  la  litté- 


Digitized  by 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


336 


HEV  L'ES  ET  PUBLICATIONS  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 


rature  polonaise ,  117-17*2.  —  Catalogue  de  portraits ,  dessins  auto¬ 
graphes  et  ouvrages  imprimés  de  Théophile  Gautier  [18  J 1-1X7  2, 
exposés  dans  le  vestibule  d’honneur  de  la  Bibliothèque  nationale  à  l'occa¬ 
sion  du  centenaire  de  sa  naissance ,  173-186.  Juillet-septembre  : 
J.  Maiti.ano  Andehson,  jtrad.  par  Léon  Dorezj,  La  bibliothèque  de  I  I  ni- 

versité  de  Saint-Andreics  [  Écosse  .  221-240.  —  YY.  Korbes  Leith,  S.  J., 

*  « 

Bibliographie  des  livres  publiés  à  Paris  et  à  Lyon  par  les  savants 
écossais  réfugiés  en  France  au  A  l  7e  siècle ,  241-268.  —  Jeau-G.  K.erso- 
pouloff,  Essai  de  bibliographie  Franco- Bulgare  (  16  1 3-  J  910),  260-335. 
--  Octobre-décembre  :  Emile  Châtelain,  Les  reliures  armoriées  de  la 
Bibliothèque  de  !' Université,  340-377.  —  Ernest  Wickersheimbr,  Une 
erreur  des  bibliogra/ihes  médicaux  :  Xicolaus  Preposili  confondu  arec 
Ni co la u s  Salernitanus,  378-385.  —  Louis  Canet,  Quelques  remarques 
sur  d’anciens  sacramenlaires,  386-392.  —  Hugues  Yaganay,  Un  sonnet 
italien  peu  connu.  Quatre  traductions  du  Stahat  Mater  au  XV P  siècle, 
393-401.  —  G.  Lf.prkux,  Contributions  à  l'histoire  de  l' Imprimerie  pari¬ 
sienne  (suite),  402-412.  Confrérie  de  Saint-Jean  l'Évangéliste.  Statis- 
tisque  des  imprimeurs  et  libraires  en  1623.  Un  méfait  d’Antoine  Estienne.1 

Revue  des  Deux  Mondes,  15  février  1912  :  Marquis  de  Ségur,  Au  cou¬ 
chant  de  ta  Monarchie.  Le  ministère  du  comte  de  Saint-Germain ,  766- 
799;  suite  le  \rr  mars,  16-80  :  Les  réformes  de  Xecker.  —  Henri  YVels- 
chingeh.  Les  Souvenirs  de  M.  de  Freycinet ,  834-867.  —  lpr  mars  :  Mené 
Pinon,  France  et  Allemagne.  I.  J 8  70-1 808  ,  96-129  ;  fin  le  lor  avril, 
656-693  :  II.  1898-1912.  15  mars  :  Ernest  Daudet,  Autour  d'une 

mission  diplomatique.  1799,  352-387  Le  marquis  de  Gallo,  ministre  des 
alîaires  étrangères  de  Naples,  envoyé  à  Vienne  pour  obtenir  le  secours  de 
lempereur  d’Autriche  ].  —  Marcel  Reymond,  L'art  romain  du  XVIIe  siècle, 
388-421.  —  Paul  Ackeh,  Lue  ville  industrielle  alsacienne.  Mulhouse, 
122-114.  —  Ier  avril  :  Georges  d'Avenei.,  Le  train  de  maison  depuis  sept 
siècles.  Les  domestiques,  632-635.  =  15  avril  :  Emile  üixivier,  La  guerre 
de  187  0.  I.  Woerth  \i>  aoéit  1870 1,  721-759.  —  Augustin  Tiiiekky,  Un 
amuseur  oublié.  Carmonlelle.  17  17-1800,  875-910.  —  Hené  Doimic, 
I h. r  années  de  la  vie  de  George  Sand,  91 1-922. 

Revue  des  Études  Rabelaisiennes.  3e  l’asc.  1911  :  Y’.-L.  Boirrilly,  Ber¬ 
trand  de  La  Borderie  et  le  «  Discours  du  Voyage  de  Constantinople  », 
183-220.  —  J.  Pi.attaiid,  Frère  Antoine  du  Saix  «  commandeur  jatn- 
honnier  de  Sainct  Antoine  »  de  Bourg-en-Bresse,  221-248.  —  Lazare 
Sainéan,  Babelaesiuna,  249-294.  —  Hugues  Yaganay,  Trois  contempo¬ 
rains  de  Babelais.  Pour  I  histoire  du  français  moderne,  295-320  ,  Relevé 
de  mots  nouveaux!.  —  Lucien  Romiek,  Un  récit  inédit  de  la  «  Scio- 
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nui  chie  »,  321-3*25  [Lettre  du  14  mai  1549  racontant  les  fêles  de  Rome 
dont  parle  Rabelais  sous  ce  titre].  —  Jean  Plattard,  Un  document  nou¬ 
veau  sur  la  légende  de  Pantagruel  h  la  fin  du  À  V*  siècle ,  326-330.  — 
H.  Vaganay,  Les  Saints  producteurs  de  maladie ,  331-332  [Superstitions 
populaires].  4e  fasc.  :  Emmanuel  Philippot,  Notes  sur  quelques  farces 
de  la  Renaissance ,  365-422.  —  Jean  Plattard,  L' Ecriture  Sainte  et  la 
littérature  scripturaire  dans  l'œuvre  de  Rabelais  (additions  et  correc¬ 
tions).  423-436.  — -  L.  Sainéan,  Un  lecteur  de  Rabelais  au  XYIP  siècle  : 
Charles  Coypeau  d'Assoucy ,  437-441.  —  Jean  Plattard,  Pantagruel  lu 
au  Louvre ,  devant  le  roi  Charles  /A,  en  1563,  442-143.  —  Léo  Dbsaivrk» 
Rabelais  et  Tallemant  des  Réaux ,  444-446.  —  Blanchard,  Plattard  et 
Sainéan,  Notes  pour  le  commentaire,  447-455.  —  Henri  Clouzot,  Con¬ 
jectures  sur  Medamothi,  456-  461.  —  Henri  Clouzot,  La  prétendue  visite 
de  Rabelais  au  château  de  Bury ,  462-464.  —  (îustave  Cohen,  La  Cléo¬ 
pâtre  captive  de  Jodelle,  465-467. 

Revue  des  Questions  historiques,  avril  1912  :  Adhémar  d’Alks,  La  récnn- 

♦ 

ciliation  des  «  Lapsi  »  au  temps  de  Dèce ,  337-384.  —  G.  Constant,  Les 
évêques  Henriciens  sous  Henri  VIII,  384-425.  —  Paul  Montarlot,  De  la 
formation  du  tribunal  révolutionnaire,  426-432.  —  Cu‘  de  Sérignan, 
Une  carrière  militaire  sous  le  premier  Empire  (  J  S 09-1 S  13).  Le  lieute¬ 
nant  de  Bontin,  432-452. 

Revue  du  Clergé  français,  15  octobre  1911  :  E.  Vacandahd,  Origines  du 
culte  des  saints.  Les  saints  sont-ils  les  successeurs  des  dieux  ?  (tin;,  158- 
181.  —  H.  Nbtzer,  L' Extrême-Onction  aux  VHP  et  IX*  siècles,  182-207. 
=  Ier  novembre  :  L.  Vacandard,  Où  en  est  /’ histoire  des  religions  ? 
L'Eglise  latine  du  IV''  au  XV*  siècle,  257-295;  fin  le  15  novembre.  385- 
417.  =  15  novembre  :  J.  Cai.vet,  La  sainteté  de  Bossuet,  483-487.  = 
1er  décembre  ;  J.  Bhicout,  Où  en  est  l histoire  des  religions  ?  Le  christia¬ 
nisme,  de  la  Réforme  à  nos  jours,  513-571;  fin  le  15  décembre,  641-690 
Conclusion].  —  H.  Lesêtre,  Quelques  pensées  de  Mgr  Uarhoy,  572-582. 
—  15  décembre  :  L.  Désers,  Un  initiateur  des  œuvres  de  la  jeunesse  au 
début  du  XIX*  siècle,  l'abbé  Allemand,  697-707.  —  Abbé  Jean  Gaston, 
Une  précieuse  source  de  documentation.  Les  anciens  recueils  d'annùnces 
du  prône,  709-713.  —  Ier  janvier  1912  :  A.  Villien,  La  discipline  des 
Sacrements  (suite).  L' Eucharistie,  6-32.  —  G.  Méra,  Du  caractère  de 
Chateaubriand ,  245-247.  =  Ier  février  :  J.-.Vl.  Vidal,  Esclnrmonde  de 
Foix.  Histoire  d'une  mystification  anticléricale ,  309-323. 

Revue  d'Histoire  de  l'Église  de  France,  juillet  1911  :  G.  Moli.at,  La  pre¬ 
mière  légation  d' And  roi  n  de  la  Roche,  abbé  de  Cluny ,  en  Italie  ; 1357- 
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1338),  385-403;  p.  justif.  —  Fugène  Grisf.ixb,  Vers  la  paix  de  V  R  y  lise 
de  France  (lin),  404-420.  —  Fr.  Paul  Denis,  Lettres  inédites  de  Bossuet , 
Fénelon ,  Bourdaloue  et  tle  l'abbé  de  Fiancé ,  421-444.  —  M.  Prunei., 
Deux  fondations  de  la  compagnie  du  Saint-Sacrement  de  Dijon  :  Le 
Refuge  et  le  Séminaire  (  1653-1660),  445-450;  p.  justif.  —  Ftienne 
Dupont,  Les  donations  anglaises  par  Guillaume  le  Conquérant  aux 
églises  et  aux  abbayes  de  France ,  457-404.  —  P.  Gaonol,  Les  décimes 
et  les  dons  gratuits  i  suite),  405-481.  =  Septembre  :  G.  Dalx,  Eclaircis¬ 
sements  sur  la  charte  de  Nizezius  .680),  513-538 [Donation  à  l'abbaye  de 
Moissac’;  lin  en  novembre,  641-003.  —  J. -G.  Gosse  l,  Henri  de  Thiard , 
cardinal  de  Bissy.  Un  essai  d'action  commune  de  V épiscopat  français  en 
J  75  5  ,  539-553;  fin  en  novembre.  079-701.  —  A.  Degfht,  I^es  petits  sémi¬ 
naires  français  avant  la  Révolution.  Origines.  Fondations.  Régime  d'en¬ 
seignement,  554-575;  lin  en  novembre,  004-678.  —  L.-H.  La  bande,  Les 
chartes  tle  l'évêché  et  les  évêques  de  Cavaillon  au  XIIIe  siècle  (suite). 
570-591  ;  lin  en  novembre,  734-742.  —  Th.  Leuridan,  La  collégiale  de 
Saint-Fiat  de  Seclin.  Addition  au  Gallia  christiana  (suite),  592-020  ; 
lin  en  novembre,  702-724.  =  Novembre  ;  Chanoine  Ai.be,  Les  reliques 
de  saint  Cyprien.  Deux  lettres  inédites  du  vénérable  Alain  de  Solmi- 
nihac,  évêque  de  Cahors  (1637-1639),  725-727.  —  Frédéric  Alix,  Les 
abbés  du  prieuré  Saint-Ftiennu  de  Plessis-Grimoull ,  ordre  de  Saint- 
Augustin,  an  diocèse  de  Bayeux ,  728-733.  =  Janvier-février  1912  :  Mjjr 
Alfred  Baudrii.i.aiit,  La  fondation  de  l' Université  catholique  de  Paris  en 
18  75,  1-37.  — Théodore  Mali.ey,  Mgr  Camille  de  Neuville  et  la  pri - 
matie  lyonnaise ,  38-54;  fin  en  mars,  149-163.  —  Victor  Caiirièke, 
Hypothèses  et  faits  nouveaux  en  faveur  des  Templiers ,  55-71.  — 
K.  Lévesque,  Lettre  du  P.  Lacombe  à  Mme  Guyon ,  72-77.  —  Ch.  Urbain, 
Dissertation  de  l'abbé  Pirot  sur  le  Concile  de  Trente ,  78-98;  suite  en 
mars,  178-204.  =  Mars-avril;  Joseph  Salvini,  L'application  de  la  Prag¬ 
matique  sanction  sous  Charles  Vil  et  Louis  XI  au  chapitre  cathédral  de 
Paris ,  121-148.  —  J.  Mathoiœz,  Notes  sur  les  prêtres  irlandais  réfugiés 
à  Nantes  aux  XVIP  et  XVIII"  siècles,  104-173.  —  Abbé  Jean  Gaston. 
Une  transaction  entre  Bossuet  et  le  curé  de  Maisoncelles-la-.Iourdan,  174- 
177. 


Revue  d’histoire  rédigée  à  l’État-Major,  janvier  1912  ;  La  campagne  de 
/  79'/  dans  les  Pays-Bas,  1-28;  suite  en  février,  177-205;  mars,  378-404. 
—  L'armée  d'Orient  sous  Kléber,  29-50;  suite  en  février,  200-234;  mars, 
405-429.  —  Méthodes  de  commandement  de  Napoléon  pendant  les  guerres 
d' Espagne,  57-90;  suite  en  février,  235-203;  mars,  430-453.  —  Campagne 
de  1813.  Les  Préliminaires.  II.  Le  commandement  du  prince  Eugène 
^suite,,  91-110;  suite  en  février,  204-295.  —  Les  deux  hourrahs  de  Laon 
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et  d'Athies  (.9  mars  / 8  14),  1 17-139,  fin  en  février,  *296-317.  —  La  guerre 
de  1 87 0-1 87 1 .  La  1r **  armée  de  la  Loire  (suite),  140-168;  suite  en 
février,  318-340;  mars,  454-482.  =  Mars  :  Ix  ministère  de  Belle-Isle. 
A es  réformes  de  1758,  353-377.  —  Ouvrages  militaires  de  Sloltke .  La 
préparation  tactique  de  la  bataille ,  483-510. 

Revue  Germanique,  novembre-décembre  1911  :  Jean  Giraud,  Victor 
Il  u  go  et  le  folklore  rhénan.  Une  source  du  «  fthin  »,  536-557.  =  Janvier- 
février  1912  :  Repris  Miciiauu,  Lafcadio  Ilearn  et  Flaubert,  50-53.  ~ 

—  Mars-avril  :  Franck  L.  Scikkli.,  Un  drame  élisabethain  anonyme  : 
«  (Charlemagne  »,  155-171.  — J.  Giraud,  Deux  souvenirs  d'  «  Uanilef  » 
et  de  «  Faust  »  dans  «  Paris  »  d'Alfred  de  Vigny,  172-176. 

Romania,  avril  1911  :  Kd.  Fahai.,  Ovide  et  quelques  autres  sources  du 

9 

romand' Fnéas,  161-234.  — G.  Huet,  Le  château  tournant  dans  la  suite  du 
Merlin,  235-242.  —  G.  Ciiabankai  et  J.  Anglade,  Fssai  de  reconstitution 
du  chansonnier  du  comte  de  Saull,  243-322.  — Jean  Haust,  Etymologies 
Wallonnes,  323-330.  —  A.  Thomas,  Berrichon  «  as  le,  sté  »;  anc.  Proc, 
a  es  brigar  »,  331-3:12.  =  Juillet  :  A.  Thomas,  Traduction  provençale 
abrégée  de  la  Mulomedicina  de  Teodorico  Borgognoni ,  suivie  de  Becetles 
pour  le  vin,  353-370.  —  E.  Cosquin,  Le  conte  du  Chat  et  de  la  Chandelle 
dans  l'Europe  du  moyen  âge  et  en  Orient ,  371-430;  fin  en  octobre,  481- 
531.  —  Benvenuto  Aron  Teracini,  Appunti  sui  «  Parlamenli  ed  epistole  » 
in  antico  dialetto  piemontese,  431-439.  —  A.  Thomas,  .Inc.  franç.  «  beur  »; 
Encore  «  scieur  de  long  »,  440-443.  —  A.  Thomas,  Le  pont  de  Mautrible, 
à  Saintes ,  443-446.  —  A.  Thomas,  Encore  Goufier  de  Laslours ,  4  46-452. 

—  T.  Atkinson  Jbnkins,  La  chanson  de  Bele  Doe  dans  Guillaume  de 
Dole,  452-454.  —  Giulio  Bertoni,  Nuovi  versi  provenzali’di  Perdrai  le 
Doria ,  454-461.  =  Octobre  :  P.  Meyer,  Notice  du  ms.  Sloane  /  (>  1  J  du 
Musée  britannique  :  Une  poésie  de  Nicole  Bozon.  Traités  français  de 
médecine.  Vie  de  Su‘  Marguerite,  532-558.  —  Arthur  Langkors,  »  Du 
Mesdisanl  »  par  Perrin  La  Tour,  559-565;  «  li  Despisemens  du  (Cors  », 
566-570.  —  Antoine  Thomas,  Les  manuscrits  français  et  provençaux  des 
ducs  de  Milan  au  château  de  Pavie,  571-609.  —  E.  Wai.berg,  Anc.  fr. 
«  estovoir  »,  610-617.  —  A.  Thomas,  Galerox  dans  la  Folie  Tristan  de 
Berne,  618-621 .  —  A.  Thomas,  Sur  l'expression  «  la  Sent  Johan  mostoza  » 
dans  une  charte  gasconne  i  /  262),  621-624. 
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Revue  historique  de  Béarn,  mars  1912  :  L.  Batcave,  La  maison  <lcs 
Prêtres  préhendiers  de  l'église  Saint-Pierre  d'Orthez  (suite),  103-110; 
suite  eu  avril,  100-177.  —  Y.  Porte,  Notes  sur  le  clergé  basque  et  lu 
constitution  civile  du  Clergé ,  117-119.  —  J.  Lacoste,  Les  droits  et  pri¬ 
vilèges  d'Ossau  (suite*,  120- 1*29.  —  J. -B.  Dahanatz,  Le  clergé  du  dio¬ 
cèse  de  Rayonne  depuis  le  Concitrdal  (suite',  130-138  ;  suite  en  avril. 
178-190.  —  Avril  :  Georges  Beaurain,  Essai  sur  les  poids  et  mesures  en 
usage  à  Pontacq ,  145-150.  —  V.  Porte,  Application  de  la  Constitution 
civile  du  Clergé  au  Pays  Masque ,  157-159.  —  V.  D. ,  Lalapie  d'Asfeld. 
191-192. 

Bulletin  de  la  Société  de  Borda,  3*'  trim.  1911  ;  .1.  Beaurredon,  Esquisse 
sur  le  Sud-Ouest  Landais  (Cosse  et  Maremne)  vers  la  fin  du  XV II P  siècle 
(suite),  101-200;  lin  clans  le  4e  trim.,  209.  —  Abbé  Foix,  La  coutume  de 
Tarins ,  201-233  [Texte  de  l’an  1400  en  langue  vulgaire);  lin  dans  le 
4e  trim.,  253-268.  —  Paul  Car  aman,  Lettre  de  Borda ,  maire  de  Dax,  à 
M.  de  la  Montaigne ,  conseiller  an  Parlement  de  Bordeaux ,  sur  l  inon¬ 
dation  d'avril  17  70,  243-248. 

Bulletin  de  la  Société  d’émulation  du  Bourbonnais,  Janvier  1912  ;  Ernest 
Olivier,  Une  pièce  de  Septime  Sévère ,  5.  —  Pierre  Gautier,  Nouveaux 
extraits  du  carlulaire  de  la  Chapelaude,  8-25.  —  Roger  de  Quirielle,  Le 
calvaire  du  cardinal  Charles  de  Bourbon ,  26-30.  —  Quelques  ex-lihris 
intéressant  le  Bourbonnais,  31-32;  mars,  80-87.  =  Février  :  Louis  Karl, 
Un  moraliste  bourbonnais  du  XIVe  siècle  et  son  œuvre.  Le  Romande 
Mandevie  et  les  Mélancolies  de  Jean  Dupin ,  38-49;  suite  en  mars,  73-80. 

—  L.  Bideau,  Bellenaves.  Les  traces  du  passé ,  50-50;  suite  en  mars, 
81-85.  —  M.  1).,  Les  vraies  armes  de  Thonier ,  57. 

Mémoires  de  la  Société  historique  du  Cher,  4e  sér.,  25“  vol.  (1911*  ; 
Louis  Roli.et,  Essai  de  Bibliographie  Berruyère.  Ouvrages  biogra¬ 
phiques  (2e  partie),  1-142  ouvrage  posthume].  —  Georges  Hardy,  Un 
bureau  de  charité  à  la  fin  du  XVIIIe  siècle ,  143-103  [A  Châleauroux  . 

—  P. -F.  Vicaire,  L'église  de  Bourges  et  la  régale  à  la  fin  du  XIIIe  siècle, 
105-179.  —  Emile  Turpin,  Acte  d'assemblée  des  habitants  de  Bourges  du 
J.')  décembre  1484,  193-218  [à  propos  du  maître  de  l’hôlel-Dieu].  — 
L.  Cartier  de  Saint-René,  La  seigneurie  et  l'ancien  canton  de  Saint- 
Florent-sur-Cher ,  219-283.  —  Paul  cl  Robert  Gavciikry,  L'église  Notre- 
Dame  de  Vierzon  et  son  ancien  jubé,  285-297. 
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Mémoires  de  l’Académie  d’Arras,  lome  XLIl  (1911)  :  Gustave  de  Hau- 
.  tkc:locque,  La  seconde  Bestauration  dans  le  Pas-de-Calais,  /  8  I  3 -  !  S  3 0 
(lin),  17-208  m. —  Kd.  Morel,  Le  costume  des  échevins  d'Arras,  214- 
255.  —  Louis  Caillkt,  Accord  entre  le  duc  de  Bourgogne,  Eudes  IV  el 
le  comte  de  Flandre  Louis  de  Xevers,  au  sujet  des  diverses  terres  situées 
en  Artois  (Paris,  Val  des  Ecoliers,  30  juin  1311),  279-289.  —  Louis 
Caillet,  Legs  de  Mahaut  d'Artois  aux  pauvres  de  Salins,  d'après  un 
document  de  14  SI  (17  décembre),  290-293.  —  Bibliographie  des 
œuvres  de  M.  le  baron  Cavrois  de  Saternault,  336-312. 

Bulletin  de  la  Société  historique  de  Compiègne,  tome  XIII  (1910)  : 
( iI'ynemer,  Le  symbole  du  Cog,  1-27.  —  S.  Pj lessier] ,  Perforation  du 
silex  et  autres  matières  dures  à  l'école  néolithique,  29-49;  cf.  231-234. 

—  L.  Sai.embikr,  Bibliographie  des  œuvres  de  Pierre  d'Ailly,  évêque  de 
Cambrai  (1330-1120),  51-66.  —  Comte  de  Bhéda,  Les  seigneurs  du 
Plessis-Brion  au  À  VIIIe  siècle,  67-77.  —  E.  Morel,  La  béatification  de 
Jeanne  d' Arc  (18  août  190  9),  79-89.  —  Guynemer,  Etude  sur  la 
paroisse  et  l'église  Saint-Antoine  de  Compiègne,  91-171,  p.  juslif.  — 
H.  Mu i.i  .er,  Quelques  remarques  iconographiques  sur  les  représentations 
du  Christ,  173-230.  —  Plessier,  Un  dernier  mol  sur  les  silex  de  Four¬ 
nirai,  231-234.  —  Guynemer,  Entrée  à  Compiègne  de  la  reine  Aliéner, 

sœur  de  Charles-Quinf,  en  1531,  235-253,  p.  justif.  —  L.  P.,  Trou- 

0 

vailles  de  Comlren,  255-290  [Epce,  spatule,  stèle  de  pierre].  —  L.  Piiian, 
L'église  de  Lachelle  el  ses  vitraux,  291-311.  =  Tome  XIV  (1911)  :  Abbé 
Meister,  Les  billets  de  confiance  émis  par  la  ville  de  Compiègne  en 
1791-1792,  1-44,  p.  juslif.  —  Guynemer,  Histoire  d'un  vieil  hostel  ou 
P  Hôtel  des  Bals,  45-92,  p.  justif.  —  Guynemer,  L' isolement  de  Marie  de 
Médicis  au  château  de  Compiègne  en  1031.  Son  évasion,  d'après  des 
manuscrits  inédits,  93-146  ;  p.  justif.  —  L.  Pi.essieh,  Obliquité  de  l'em¬ 
manchement  dans  les  haches  et  hachettes  polies  à  l'époque  néolithique, 
147-163.  —  Baron  de  Bonnault,  L'hôte /  du  Mess,  anciennement  aux 
Brugniart,  Bontemps ,  Charpentier,  Constant,  Esmangart  de  Beauval,de 
Frézals,  165-187.  —  Bernard  et  Guynemer,  La  couture  de  Charlemagne. 
Explication  de  la  charte  I)L  du  carlulaire  de  Saint-Corneille,  189-197. 

—  Ed.  Danuu,  L'abbaye  el  le  village  de  Saint-Jean-aux-Bois  en  la  forêt 
de  Cuise,  199-294;  p.  juslif.  —  L.  Plessier,  Pointe  ou  vestige  de  jave¬ 
lot  en  bois  de  chêne,  295-303.  —  E.  Morel,  Les  calendriers  perpétuels 
en  usage  dans  les  diocèses  de  Beauvais,  Xoyon  et  Sentis  du  XI IP  siècle 
au  XVI P,  305-399. 

Annales  du  Gâtinais,  3e  et  i"  fasc.  1911  ;  Henri  Stein,  Antoine  Clérissy 
et  la  verrerie  du  Monceau  près  Fontainebleau  [10  10-1013],  194-217, 

Revue  des  Éludes  historiques.  —  XTV. 
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j).  justif.  —  G.  Kstouhnkt,  Rouchard  II,  comte  de  Corbeil  (J  070-  J  07  7), 
218-251.  —  AU'.  Charron,  Eschi lieuses  i  Loiret).  Notes  d’histoire  locale , 
255-323.  —  .Mb.  Catki.,  L'ancien  prieuré  de  !*i mfloup-lez-Moret ,  3 21- 
383,  p.  justif. 

Revue  historique  du  Maine,  rr  semestre  1012,  l,r  livr.  :  Mi>  i»k  Bbau- 
ciiesne,  Le  marquis  de  Juif/ né,  ambassadeur  de  France  en  Russie  sous 
le  rè</ne  de  Louis  X 17.  32-71. —  I..  Fhoger,  Le  presbytère  ilA ssé-le- 
Riboul  au  À  l e  et  au  A  VE  siècle ,  72-70.  —  Robert  Triger,  Le  père 
Mersenne  et  les  sans-marins,  77-82.  —  K.  Uzureau,  Le  cahier  de  la 
F  ha pe  1 1  e-Cra  onna  ise  \  17  8.9),  83-88.  —  Gabriel  Fi.etry,  La  date  exacte 
de  la  mort  d'un  évêque  du  Mans,  80-01  M^r  l.a  vergue  de  Tressan. 
20  janvier  17I2J. 

La  Province  du  Maine,  avril  1011  :  A.  Ledru,  La  messe  en  France  avant 
le  X F  siècle,  (fin  ),  121-130.  —  A.  Robvkille,  La  communauté  d'habitants 
de  Monfort-le-Rotrou  (suite),  1-41-1 46;  suite  en  mai,  174-178;  juin.  100- 
204;  juillet,  239-242  ;  août,  278-280;  sept.,  304-312;  nov.,  308-373;  fin 
en  décembre,  308-403.  :  Mai  :  H.  R.,  Le  trésor  carolingien  de  Savigné- 

sous-le-Lude,  153-103.  —  A.  Le  dru.  Au  pays  du  Maine.  Epoque  proto- 
historique  (suite),  164-106;  suite  en  juillet,  243-245.  —  Notes  sur  les 
profès  de  l'abbaye  de  Soles  mes,  107-173;  suite  en  juin,  101-108;  juil¬ 
let,  220-238;  août,  271-277;  septembre,  202-205;  oet.,  327-333;  nov.. 
361-307;  décembre,  385-301.  —  Eugène  Vallée,  Pruillé-le-Gaudin  est-il 
Pruillè-le-Chètif  ou  Pruillé-l' Eguillé  ? ,  185-100.  —  J.  Chappée,  Le  tré¬ 
sor  gallo-romain  d' Efiral-lès-le-Mans,  205-207  ;  suite  en  juillet,  224-228; 
août,  200-270;  septembre,  200-303.  —  A.  Ledru,  En  récit  de  la  bataille 
de  la  Rrossinière  en  l  i?J,  208-200.  —  Juillet  ;  A.  Ledru,  Saint  Aldric 
et  le  culte  de  saint  Julien,  217-223;  lin  en  août,  258-205.  =-  Août: 
L.  Roxtkmps,  Nicolas  Déni  sol,  du  Mans  (/  .5  /.)-/  ;>;>  9),  240-257.  =_-  Sep¬ 
tembre  :  G.  Ri  sson,  Notes  sur  les  noms  de  lieux  contenus  dans  les  Gesta 
Aldrici ,  281-288;  suite  eu  décembre,  302-307.  — Léon  Calenuini,  En 
orage  à  la  Eerté-Rernard,  280-201.  —  F.  Czurf.au,  Le  cahier  de  Saint- 
Erblon-sur-Araize.  290-208.  =  Octobre  :  F.  Ri  sson,  Les  gesta  Aldrici. 
Saint  Aldric  et  saint  Julien,  313-321  ;  suite  en  nov.,  345-351  ;  —  réponse 
de  l'abbé  Ledru,  322-320;  suite  en  nov.,  352-350.  —  A.  Ledru,  Le  maçon 
Thomas  lointain.  Réponse  à  M.  Henri  Stein ,  334-343.  =  Novembre  : 
L.  Gu  ak  bon  n  eau- J.v. ss  a  y  ,  A  propos  d'une  «  sirène  »  de  bronze  découverte 
à  Monhoudou  <  Sarthe  ï,  357-300.  —  Décembre  :  A.  Ledru,  Saint  Facile, 
patron  de  l'éij lise  du  Grand-Lucé,  377-384.  —  Janvier  1912:  Amb.  Ledru , 
Saint  Martin  de  Tours.  Sa  popularité  dans  le  Maine,  13-20;  suite  en 
lévrier,  54-01.  —  Louis  Cai.kndini,  Confrérie  du  Saint-Sacrement  de  Loué- 
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en-Champagne ,  27-4*2.  —  A.  Ledru,  .Yo/e  sur  saint  Facile ,  43-15.  — 
Février:  Ambr.  Ledru,  Lucien  Beszard ,  49-53  [Bibliographie1.  —  Louis 
Calexuini,  Arbitrage  des  évêques  du  Mans,  de  Chartres  et  d'Angers ,  «vu 
sujet  d'affaires  bretonnes,  05-08,  p.  justif.  —  A.  I.edru,  Saint  (luingalois 
ou  Guénolé,  69-74.  —  Km. -Louis  Ciiambois,  Une  vieille  ronde  mancelle , 
75-76.  =  Mars  :  Amb.  Ledru,  Ardenay.  Essai  historique  et  topogra¬ 
phique,  81  AK);  suite  en  avril,  113-129.  —  J.-M.  Raulin,  La  communion 
de  Jeanne  d' Arc ,  91-101  A  propos  d'une  tapisserie  exécutée  par  les  reli¬ 
gieuses  franciscaines  de  rimmaculée-Gonceplion j.  —  1,.  Frogf.r,  Le  con¬ 
cours  au  Grand  séminaire  du  Mans,  102-111.  =  Avril  :  O*  de  Bhoussil- 
i.o n.  Accord  entre  les  habitants  de  Saint- Denis-d' Anjou  et  leur  curé,  au 
sujet  de  la  redevance  annuelle  pour  les  funérailles  (7  mars!  100,  a.  si.), 
130-133.  —  L.  Kroger,  Un  prêtre  du  Maine,  martyr  en  1793,  131-138 
Julien-François  Oervillé],  —  K.  Uzurf.au,  Le  duc  et  la  duchesse  de 
A  emours  à  la  Flèche  i  7-8  août  1843',  139-111. 

J  ' 

Annales  de  la  Société  Académique  de  Nantes,  9“  série,  vol.  2"  (1911)  : 
Baron  i>k  Wismes,  1870-1871,  10-1  18  D’après  les  lettres  de  son  frère 
Armel,  attache  au  cabinet  du  Ministre  des  Allaircs  étrangères,  puis  secré¬ 
taire  du  colonel  Bascher,  commandant  le  28'‘  de  marche  Mobiles  de  la 

7  \ 

Loire-Inférieure)..  —  G.  Kerronmère,  L' Université  d'Angers  et  son 
influence  en  Bretagne,  179-189.  —  A.  Vki.asoue,  Premier  bataillon 
départemenlaire  de  la  Loire-Inférieure ,  lit  mars  1793-17  août  1793. 
Des  légendes  qui  se  sont  crées  autour  du  combat  de  Sort  •  ? 7 -  ’2 8  juin 
/  7.0.4 1,  193-221.  —  Paul  Raboteau,  Jehan  liodel,  222-226. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Nantes,  tome  52,  l''1  semestre 
1911  :  B01'  de  Wismes,  Excursion  à  Angers,  xxv-xxxm.  —  H.  Blanchard, 
Les  à-côté  du  théâtre  de  Santés,  37-71.  —  Léon  Delattre,  Mémoire  sur 
le  projet  de  /  7 5.) ,  de  l'architecte  de  Vigny,  concernant  l  embellissement 
de  Sautes,  75-108.  —  A.  Leroux,  Le  marquis  de  Brénwnd  d' Ars- Migré, 
109-117. 


Mémoires  de  l'Académie  de  Nimes,  7°  série,  tome  XXXIII  (1910)  :  Cha¬ 
noine  Pelfour,  Rivarol,  v-xxu.  —  Félix  Mazauhic,  Les  souterrains  des 
arènes  de  A  imes,  1-35.  —  Edouard  Bondurand,  Bail  en  langue  d'oc  de 
travaux  pour  l'église  de  Calvisson,  38-51.  —  Edouard  Bondurand,  A  quoi 
servait  l'église  de  Caveirac  en  1480,  53-54.  —  Edouard  Bondihand,  Une 
histoire  de  la  sénéchaussée  de  Beaucaire  sous  saint  Louis,  55-62  A  pro¬ 
pos  de  l'ouvrage  de  M.  Robert  Michel1.  —  N.  Julian,  Solive  sur  un  tom¬ 
beau  gaulois  trouvé  à  Beaucaire  en  !  890 .  Deux  nouvelles  inscriptions 
romaines ,  63-69.  — -  Pi:  Sorbier  di:  Pougnadoresse,  Le  rétablissement  du 
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siège, épiscopal  de  Nîmes  sous  la  Restauration,  71-97.  —  Pierre  Guérin. 
Histoire  d'une  commune  rurale ,  de  /  7 RO  à  JSOO ,  99-294  Milhaud  .  — 
Félix  Mazauric,  Les  musées  archéologiques  de  Nîmes.  Recherches  et 
acquisitions  (  I il  1 0),  303-347. 

Revue  du  Nord,  août  1911  :  F.  Gayklli:,  Les  derniers  jours  d'une  forte¬ 
resse.  Abbeville ,  /  S  7  0-  /  S  7  / ,  177-211  ;  suite  en  novembre,  285-321; 
en  février,  33-70.  —  Ch.  IIirsciiauer,  L'Artois  et  le  Av  denier  (  /  7)(W- 
/ . )  7  2  i .  Le  voyage  en  Espagne  de  Nicolas  de  Lengaigne  et  de  Phi¬ 
lippe  Prévost.  215-235;  p.  juslif.  =  Novembre  :  Paul  Parent,  L'archi¬ 
tecture  privée  à  Douai ,  du  moyen  âge  au  A /.Ve  siècle,  265-84  '  Nombreuses 
reproductions j.  —  Capitaine  M.  Sautai,  La  <*  Dîme  royale  »  à  Luxem¬ 
bourg,  en  1707,  325-7.  =  Février  1912:  Louis  Clément.  Auguste  An- 

gcllier.  Son  œuvre  poétique,  1-34. 

¥ 

Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  l'Orléanais,  tome  XXX III  >191 1  : 
P.  Leroy,  Vignerons,  artisans,  chirurgiens  de  Jargeau.  Contrats  ( le 
louage  de  travail  et  contrats  d'apprentissage  aux  X VP  et  XVI P  siècles, 
1-14.  —  A.  Pommier,  Note  sur  les  manuscrits  et  lettres  autographes  de 
< îirodel  conservés  aux  archives  de  la  Société  archéologique  de  L Orléanais > 
15-35  :  Publication  du  récit  de  l'assassinat  de  Basseville,  à  Home,  le 
13  janvier  1793  .  —  Charles  de  Beaucorps,  Une  province  sous  Louis  XIV. 
L'administration  des  intendants  d'Orléans  de  Creil,  Jubert  de  Banville 
et  de  La  Bourdonnaye  (I6H6-I7  I •>),  37-500.  —  K.  Jarry,  L' érection  du 
monument  de  Jeanne  d' Arc  sur  le  pont  d'Orléans ,  501-13.  —  («.  Bagi  i  - 
nau.t  i*e  PrciiEssE,  La  soumission  il' Orléans  à  Henri  IV  ( février-mars 
17)111 i,  515-21.  =  Bulletin,  Ier  trim.  1911,  n°  199  :  L.  Auvray,  Note  sur 
un  manuscrit  de  la  règle  de  Fontevrault  provenant  de  la  Madeleine 
d'Orléans,  23-8.  —  Jacques  Soyer,  Deux  brevets  royaux  relatifs  à  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  à  (lien  (  /  6 XL)- 1 686),  29-32.  —  Jacques 
Soyer,  Un  récit  peu  connu  <lu  passage  des  Pastoureaux  à  Orléans  et  à 
Bourges,  en  /  2.7/,  33-1.  — O.  Raguenet  de  Saint-Albin,  Inscription  sur 
une  maison  île  la  rue  Saint-Marc  à  Orléans ,  35-6.  —  Ans.  Baii.i.et,  Note 
sur  deux  contrats  entre  le  chapitre  Sainte-Croix  d'Orléans  et  deux  fabri¬ 
cants  d'Aubusson,  37-9.  —  o*  trim.,  n”  200:  Jacques  Soyer,  Inondations 
de  la  Loire  à  Orléans  en  /  733,  /  755,  177)7.  Récits  de  témoins  ocu¬ 
laires,  50-3. — Jacques  Soyer,  Inondation  à  Puiseaux ,  le  22  brumaire, 
an  X.  Récit  d'un  témoin,  34-5  —  P.  Bouvier,  Note  sur  la  maison  habitée 
à  Orléans  par  Isabelle  Romée,  mère  de  Jeanne  d'Arc,  56-8.  —  A.  Basse- 
ym.ee,  «  La  fesle  d  Erbaud  du  S  octobre  /  fit) S  descrile  par  M.  Peliçon  ». 
59-65  donnée  à  Louis  XIV  par  François  Phelippeaux,  au  château  d'Her- 
bault;  récit  de  Paul  Pellisson]. 
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Mémoires  de  la  Société  de  l’Histoire  de  Paris,  Tome  XXXVII  (19l0i  : 
Georges  Daumet,  Notices  sur  les  établissements  religieux  anglais ,  écos¬ 
sais  et  irlandais  fondés  à  Paris  avant  la  Révolution ,  1-184,  p.  justif.  — 
A.  Vidikr,  I^e  trésor  de  la  Sainte-Chapelle  (lin) ,  185-309,  p.  justiL  — 
Bulletin,  2®  livr.  1911  :  Léon  Mirot,  Les  origines  de  l'hôtel  Sully  et  la 
censive  du  Prieuré  de  la  Couture-Sainte-Catherine  dans  la  rue  Saint- 
Antoine,  77-95.  —  A.  Vidier,  Les  gouverneurs  de  l'horloge  du  Palais,  95- 
103.  —  Gabriel  Hknriot,  La  Roquette.  Ancienneté  de  ce  lieudit ,  103-4. 

—  3“  livr.  :  C.  Couderc,  Les  comptes  d'un  grand  couturier  parisien  du 
A  Ve  siècle .  1 18-92  rColin  Gourdin,  dit  de  Lormove  .  =  4'*  livr.  :  Jean  de 
Boislisle,  L'hôtel  de  /.orge ,  à  Paris,  199-208.  —  Henri  Stkin,  La  grille 
du  Palais  de  justice  de  Paris,  208-17.  —  Gabriel  Hexkiot,  I.e  «  Terroir 
de  Paris  »,  218-23.  —  Henri  Stkin,  L' identification  du  lieudit  «  Lna- 
bum  »,  dépendant  du  prieuré  de  (iournay-sur-Marnc,  223-4  au  Pin 
•Seine-et-Marne)1. 

.  /  J 

Bulletin  de  la  Société  historique  du  VF  arrondissement  de  Paris,  juillet- 

décembrc  1910  :  Léo  Mouton,  Histoire  d'un  coin  du  Pré-auæ-Clercs  et 

* 

de  ses  habitants.  Du  manoir  de  Jean  Rouyn  à  l'Ecole  des  lleaux-Arts , 
155-215:  lin  dans  le  l*‘r  sem.  1911,  128-191.  —  Paul  Fromageot,  La  rue 
dit  Cherche-Midi  et  scs  habitants  (suite),  210-283;  suite  en  191 1,  80-127. 

—  D.-J.  Dei.bet,  Le  professeur  Velpeau  et  le  docteur  La  Pommerais, 
28  4-285.  —  Ph.  Dally,  Inventaire  des  papiers  de  M.  Victor  Adriel/e 
conservés  dans  les  archives  de  la  Société  du  VP  arrondissement ,  280-291. 

—  Le  prolongement  de  la  rue  de  Rennes ,  292-295.  —  Souvenirs  de  la 
guerre  de  1 870- 1 $7  J ,  297.  —  1er  semestre  1911  :  Ph.  Dalï.y,  Robino 
ou  le  théâtre  du  Luxembourg ,  35-79.  —  Victor  Dujardin,  Alexis  Diot, 
le  coiffeur-poète  de  la  rue  de  Seine,  192-194.  —  Documents  manuscrits 
concernant  le  VP  arrondissement  de  Paris,  mentionnés  aux  «  Nouvelles 
acquisitions  »,  dans  le  Rhl  de  la  Bibliothèque  et  des  'Travaux  historiques 

i  Ville  de  Paris),  195-207.  —  Achèvement  de  la  rue  de  Rennes,  208-21 1. 

%  0 

Revue  du  Bas-Poitou,  l'‘r  livr.  191 1  :  Dix  jours  de  S.  A.  R.  \fmela  duchesse 
de  Berry  en  Vendée.  Notes  inédites  du  Cu'  de  La  Roche-Saint- And  ré, 
1-12;  lin  dans  la  2°  livr.,  123-134.  —  Guy  Colineau,  Les  municipalités 
sablaises,  1749-1790  (suite),  18-30;  suite  dans  la  4”  livr.,  381-380.  — 
F.  Charpentier,  Saint  Vincent  de  Paul  en  Ras-Poilou,  33-50.  — S.  Giuon, 
Un  sans-culotte.  Jean  Lèchelle,  généra!  en  chef  de  l'armée  île  l'Ouest  en 
/793,  51-9;  suite  dans  la  2(>  livr.,  105-79;  lin  dans  la  4''  livr.,  371-380. 
=  2**  livr.  :  Fdgar  Bourloton,  Le  clergé  de  la  Vendée  pendant  ta  Révolu¬ 
tion  (suite),  135-152.  —  C1’’  H.  de  Kociikbrune,  Les  armes  offensives  à  tra¬ 
vers  les  âges  jusqu'au  X VP  siècle,  153-04.  —  Marcel  Baudouin,  De 
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l' existence  de  l'ambre  en  France  et  dans  l'Ouest  à  l'époque  néolithique , 
180-8.  3''  livr.  :  Mis  cI’Ki.bék,  Un  émissaire  de  M.  de  Charette ,  1  793- 

/  7.0.5.  .V.  de  la  Bobrie ,  231-240;  suite  dans  la  4e  livr.,  341-348.  —  A.  m: 
(iorÉ,  La  première  insurrection  royaliste  de  l'année  1793  en  Vendée. 
Le  soulèvement  de  Saint-Su Ipice-le- Verdon  (  ti-  J  0  janvier  1793),  244-7)8. 
—  Fête  de  la  croix  de  Charette  à  la  Chaholterie  [août  19  i  i  ),  263-331.  — 
4*'  livr.  :  Comte  dk  Chabot,  Châteaux  de  Vendée.  Le  Parc  Sou  bise,  3  19- 
37)9.  —  Henri  Mahtinkau,  La  coalition  de  Poitou  et  la  préparation  de  la 
y uerre  de  Vendée ,  360-367.  —  Jehan  dk  la  Ciiesna vk,  Les  réfugiés  de  la 
Vendée  pendant  la  llévolution  ( Extraits  de  lettres  inédites ),  387-396.  — 
H.  dk  la  Ykrgne,  Souvenirs  d'un  vieux  Fontenaisien ,  397-400  J 1818  . 


Revue  des  Hautes-Pyrénées,  Août  1911  :  A.  Saint-Lauhens,  Monogra¬ 
phie  de  la  commune  de  Mont  faucon  (suite),  387-408.  —  A.  Dufeourc. 
Madiran.  La  commune,  le  prieuré,  la  paroisse  (suite),  4 1 0-7)  1 7> ;  tin 
en  mars  1912,  6,5-87.  =  Septembre  :  Manuel  Fourcade,  Inauguration  de 
la  statue  du  comte  Henry  liussell  à  Gavarnie ,  417-419.  —  L.  Cankt,  Le 
corps  des  Prèbendès  de  l'église  collégiale  Saint-Vincent  de  Bagnères- 
ue-Bigorre  (lin j,  419-427.  —  N.  Rosapklly,  So lices  biographiques  des 
officiers  généraux  et  supérieurs ,  nés  à  Mau  bourg  uet,  et  qui  ont  honoré 
leur  ville  natale  par  les  services  éminents  rendus  à  leur  patrie ,  127-432; 
suite  en  octobre,  481-490.  —  K.  Dotal,  Bernard ,  comte  de  Carda  il  lac, 
capitaine  au  régiment  Dauphin-cavalerie,  gouverneur  de  Lourdes  (  J  Ü90- 
/  7  ?3  i,  433-138;  lae-similés.  —  Acte  de  naissance  de  Théophile  Gautier , 
119.  —  L.  Caddau,  Le  vo l  de  la  châsse,  de  Sarrancolin,  449-47)1.  — 
Fr.  Marsan,  Centenaires  Aurois,  47)1-47)2.  — L.  Ricald,  Les  reclus  des 
Hautes-Pyrénées  i  suite),  17)2-463,  suite  en  octobre  467-76;  février  1912, 
48-63;  lin  en  mars,  88-118.  =  Octobre  :  !..  Caddau,  Le  souvenir  français. 
Tombes  militaires  abandonnées,  465-67  [Général  Soullj.  —  Fr.  Mahsan, 
Mise  en  étal  de  défense  des  Sept-  Vallées  et  du  château  de  Mauvezin  en 
JS  13,  476-8.  —  J.  Pambiu  n,  Comment  on  plantait  des  chênes  au  bois 
de  Vic-Bigorre ,  en  J  (> .5  7-/6 .5  S ,  47 9-83 .  —  F.  Dotait,  Ville  de  Lourdes. 
Quelques  braves  ignorés,  490-2.  —  C\ r  Anglade,  Ordres  donnés  aux 
consuls  de  la  Vallée  d'Aure  pendant  la  guerre  de  la  Succession  d' Es¬ 
pagne,  492-7).  r-  Novembre  ;  Centenaire  de  la  naissance  de  Théophile 
Gautier,  181-7)02.  —  !..  Canet,  Jean  Bourdette  «  historien  du  Labéda  >• 
[J  S  1S-191  /  ),  7)03- 1 2  [  Bibliographie]. 

Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Rochefort,  avril-juin  1911  ; 
Louis  Dki.avaud,  Un  ministre  de  la  Marine.  Jérôme  Phélypeaux  de  Pont- 
chartrain .  Son  éducation  et  ses  premiers  emplois.  Sa  visite  des  ports  de 
France  en  t  (19  i,  H>93  et  HiUti  ,  suite',  7)7-79;  lin  en  juillet,  113-23.  — 
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J.  S.,  Renaud  in  el  le  vaisseau  «  le  Vengeur  »,  79-87.  —  Cause  entre  les 
boulangers  de  Roche  fort,  et  les  maires  eléchevins  de  la  même  ville ,  I783J, 
87-9*2.  —  Octobre-décembre  :  L.  Delavaud,  Visite  du  prince  de  Dane¬ 
mark  à  Roche  fort  (9-11  octobre  109?),  *205-208.  —  Léon  Massiou, 
Arrest  pour  décharger  des  rentes  foncières  secondes  ceux  gui  ont  bas ty 
des  maisons  dans  le  bourg  de  Roche  fort,  *209-210.  —  La  construction  de 
la  poudrière  du  Vergeroux ,  *210-21*2  .  Fxtrait  du  journal  les  Tablettes  du 
18  lévrier  1840'.. 

J 

Précis  des  travaux  de  l’Académie  de  Rouen,  ■  1909-1910  ,  :  Lucien  Vaux, 
Recherches  sur  tes  origines  de  la  commune  de  Rouen ,  9-4*2,  p.  juslif.  — 
Georges  de  Beaurei'airb,  Léopold  Delisle ,  13-59.  —  Henri  Paulmk,  f.  n 
jeune  poète  Rouen  nais  moderne ,  Albert  Thomas  (1 87.1-1  90  7  j,  109-135. 
—  François  Hue,  An tes  sur  la  communauté  des  chirurgiens  de  Rouen , 
149-167.  —  Georges  de  Bea urecaire,  Sûtes  sur  V Hôtel-Dieu  et  les  anciens 
hôpitaux  de  Rouen ,  169-191. —  Merrv-Dki.auost,  Souvenirs  épars ,  h  pro¬ 
pos  de  portraits  de  deux  anciens  chirurgiens  de  V Hôtel- Dieu ,  membres 
île  l'Académie  de  Rouen,  237-278  Liste  des  bienfaiteurs  des  hôpitaux  de 
Houen,  de  1185  à  1910  .  —  Chardon,  Les  fêtes  symboliques  du  Direc¬ 
toire  à  Rouen ,  385-416.  —  Georges  de  Beaukeiwirk,  Fécamp  pendant  la 
Révolution  / /  792-1 7,9,5 ),  417-44*2.  —  Mgr  Julien  Lotii,  La  mission  de 
.1  f.  de  Salamon  dans  le  diocèse  de  Rouen  en  IS0 1-1  KO?,  443-470.  — 
Ciianoinb-Davranciies,  LaLigue  el  ses  libelles ,  471-570.  —  Samuel  Frèhf, 
Ij*  paysagiste  Albert  Le  bourg,  571-609. 

Revue  de  Saintonge  et  d’Aunis,  Août  1911  :J.  Pandin  de  Lcssaudièhk, 
Notice  nécrologique  sur  L.  Meschinet  de  Richemnnd,  206-219  ,  Biblio¬ 
graphie".  —  Henry  Tëkcinier,  Excursion  de  1911.  'Tours,  Amboise, 
Chaumont,  Montrésor,  Chenonceaux ,  222-227.  —  P.  Lemonniek,  /.e  tri¬ 
bunal  révolutionnaire  de  Rochefort  (suite),  227-234;  suite  en  octobre, 
275-296;  décembre,  354-65;  février,  15-2*2.  —  G.  Gambier,  !.e  mathé¬ 
maticien  Vièle  ;  généalogie  de  sa  famille  rsuitej,  234-253.  =  Octobre  • 
Albert  Chaui.iac,  Le  dernier  abbé  de  Sainte-Croix  de  Bordeaux,  2*3- 
275.  —  Kdmond-Jean  Guérin,  Les  justices  de  paix  de  Saintes  (suite), 
296-307  ;  suite  en  février,  *22-30.  —  Relation  inédite  de  la  cérémonie  du 
mariage  de  Louis  XIV  avec  l'infante  d' Espagne,  adressée  par  Isaac  Pineau , 
avocat  au  présidial  de  Saintes,  à  son  ami  Samuel  Robert,  conseiller  en 
1‘ Election  de  cette  ville,  307-309  fi  juin  1660J.  —  Ch.  Dangimkaud, 
Minutes  de  notaires.  Notes  de  lecture  suite),  310-314;  suite  en  lévrier, 
36-59  —  Décembre  :  IL  Venant,  Charles- Alexandre  de  Morell,  comte 
d'Aubigny,  vice-amiral  de  France  ‘  1 099- 1  ~  8 1),  329-4*2.  —  Ch.  Danc.i- 
heaud,  Jean  Guilon  et  sa  statue,  3  4*2-53.  —  Règlement  généra!  de  police 
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pour  la  ville  de  Suintes  (  17  711),  300-72.  —  Le  verdissement  des  huîtres, 
37*2-3.  ~  Février  11)12  :  Léon  Massiou,  Anchoine  ville  disparue  sous  les 
dunes  de  lu  Couhre ,  0-1 1.  —  A  propos  du  père  d' Alfred  de  Musset,  1-4- 
15.  —  Candidature  de  Chaudruc  de  Crazannes  à  l'Institut  [18*24 ],  30-2. 

—  Jules  Pei.lisson,  Un  empoisonnement  saintongeais  (1777).  Arrêt  de 
la  cour  du  Parlement ,  3*2-5.  — Chapelle  du  pont  de  Saintes,  35-0. 

Mémoires  de  l'Académie  de  Savoie,  1°  sér.,  t.  XII  (lre  partie)  11)11  : 
Chanoine  Léon  Bouchage,  Chronit/ues  de  la  Congrégation  des  sœurs  de 
Saint-Joseph  de  Chambéry,  sous  la  protection  de  l  Immaculée  mère  de 
Dieu ,  de  sa  fondation  à  l'année  xvi-635  p.  —  5e  série, 

tome  I  :  C,H  dk  Geriiaix  de  Sonnaz  ni:  Saint-Bomain,  Mémoire  historique 
sur  Louis  //  de  Savoie,  sire  de  \  and,  sénateur  de  Home  (  1 310-1. IJ  'J  j, 
de  1773  à  13  fi),  1-130,  p.  justif. 

Revue  de  l’histoire  de  Versailles  et  de  Seine-et-Oise,  13r  année,  Février 
11)11  :  A.  Taimianei,.  Emile  Deschamps  à  Versai lies,  5-21.  —  II.  Chouet, 
Le  temporel  de  la  maison  royale  de  Saint-Cgr ,  2*2-37,  suite  en  mai,  127- 
152,  août,  25*2-272.  —  IL  Duiiaut,  Le  lycée  de  Versailles,  suite,  38-53, 
suite  en  niai,  153-170,  août,  *231-251. — Godaht,  L'école  centrale  de  Seine- 
et-Oise  (lin),  54-80.  .=  Mai  :  Colonel  Meunier,  La  sortie  de  Saint-Cgr  en 
/ S70,  81-100.  —  Abbé  m:  Launav,  Pierre  de  Montreuil,  107-20.  —  Août  : 
A.  Hky,  Le  château  de  la  Barre,  à  Deuil,  177-193,  suite  en  novembre,  *28*2- 
30 1.  —  K.  Tambour,  L'administration  centrale  de  Seine-et-Oise  et  le 
Directoire,  11)1-213,  suite  en  novembre,  304-325.  — Ch.  Bonnet,  Saint- 
(iermuin-en-Lage  sous  François  Pr,  211-233,  suite  en  novembre,  320-319. 

—  Novembre  :  J. -F.  Fngkano,  Le  salon  de  Coudé  au  château  de  Maisons. 

273-281. 


Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  de  l’Yonne,  Année  1910,  05“  vol. 
2*'  semestre  1910)  :  Abbé  M.  Vii.i.ebaru,  A  propos  de  la  «  Fête  des  Fous  >• 
au  moyen  âge,  205-28.  —  Abbé  A.  Pahat,  Jeanne  d' Arc  dans  les  pays 
de  l'Yonne,  2*29-97.  —  André  Hossigneux,  Une  étape  de  Xapoléon  Fr. 
Auxerre,  17- J  9  mars  JSJ.‘>,  299-373,  p.  justif. 


Digitized  by 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


CHRONIQUE 


Institut.  Académie  française.  —  28  mars.  Il  a  ét<;  procédé  ail  vote  pour 
l'élection  d’un  académicien  en  remplacement  de  M.  Henry  Houssaye  :  MM.  Paul 
Adam,  ,\.  Brisson,  A.  Hallays,  C.  Jullian  et  P.  de  Nolliac  étaient  candidats. 
Après  six  tours  de  scrutin,  aucun  d’eux  n’ayant  obtenu  la  majorité  absolue, 
l'élection  a  été  renvoyée  au  31  octobre  1912.  —  23  avril.  Le  grand  prix  Gobert 
est  attribué  à  M.  Louis  Madelin  pour  son  ouvrage  la  Révolution  ;  le  2*  prix 
à  M.  Pierre  Champion  pour  sa  Vie  de  Charles  d'Orléans.  Le  prix  Thérouannc 
est  partagé  entre  MM.  Charles  Bost  pour  les  Prédicants protestants  des  Cévennes 
et  du  bas  Languedoc  (1684-1710);  Georges  Collas,  pour  Jean  Chapelain 
1595-1674)  ;  Radiguet,  auteur  de  l’.4c/c  additionnel  aux  constitutions  de  l'em¬ 
pire,  du  22  avril  IHlo  ;  Jacques  Rambaud,  pour  Naples  sous  Bonaparte  (1806- 
1808}.  Sur  les  fonds  libres  il  est  créé  deux  prix  supplémentaires  attribués  à 
M.  le  lieutenant-colonel  Dulac  pour  les  Levées  départementales  dans  l'Ailier 
sous  la  Révolution  et  à  M.  J.  Silvestrc  pour  les  Brûlots  anglais  en  rade  de 
Y  île  d'Aix  (1809).  Sur  le  prix  Jean-Jacques  Berger,  que  les  diverses  académies 
distribuent  alternativement  chaque  année  aux  ouvrages  se  rapportant  h  Paris, 
10.000  francs  sont  attribués  à  M.  L.  de  Lanzac  de  Laborie  pour  son  important 
ouvrage  Paris  sous  Napoléon ;  1.000  fr.  à  l’abbé  Balochc,  auteur  de  Y  Histoire 
de  la  paroisse  et  de  la  collégiale  de  l'église  Sain  t- Mer  rg  de  l>aris,  et  500  fr.  h 
chacun  des  auteurs  suivants  :  Jacques  Pannier,  L'église  réformée  de  Paris 
sous  Henri  I\  ;  Hubert  Bourgin,  L’ Industrie  de  la  boucherie  à  Paris  pendant 
la  Révolution  ;  Paul  Fournier,  le  Roman  de  Paris  ;  l'abbé  Jean  Gaston,  Les 
images  des  confréries  parisiennes  avant  la  Révolution  ;  Charles  Magnv,  la 
Beauté  de  Paris  ;  Adrien  Varlov,  Michel  Martel,  échevin  de  Paris  au 
XV/ JP  siècle ;  Alexandre  Vidier,  le  Trésor  de  la  Sainte-Chapelle.  Le  prix 
Bord  in  est  partagé  dans  les  proportions  suivantes  :  1.000  fr.  h  M.  A.  Jeanrov, 
fiiosne  Carducci.  L'homme  et,  le  poète,  et  500  fr.  aux  auteurs  suivants  : 
MM.  Bernard,  l'abbé  Frifjilis  ;  Loiseau,  L' évolution  morale  de.  Cœt/ie  ;  Émile 
Magne,  Voiture  et  les  origines  de  l'Hôtel  de  Rambouillet  ;  Auguste  Rochette, 
l'alexandrin  chez  Victor  Hugo.  Le  prix  Marcelin,  destiné  à  «  récompenser  les 
livres  et  écrits  les  plus  propres  à  honorer  la  France  »>  est  partagé  entre 
MM.  le  commandant  d’Olonnc,  les  Derniers  Barbares,  Chine-Thibet  ;  Charles 
Legras,  la  tlrande  Attente  ;  Henri  Loysset,  l'Esprit  public  en  Allemagne  vingt 
ans  après  Bismarck  ;  le  capitaine  Deschamps,  De  Bordeaux  au  Tchad  par 
Brazzaville  ;  Jean  Harmand,  Madame  de  Genlis,  sa  vie  intime  et  poli  ligue  ; 
J.  Segond,  La  prière,  essai  de  psychologie  religieuse  ;  André  Thibol,  Hebbel, 
sa  vie  et  ses  œuvres  ;  Vogslav  Yovanovitch,  la  Cuzla  de  Pros  per  Mérimée. 
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Académie  des  Inscriptions.  —  I •>  mars.  Sur  )r  rapport  de  M.  Babelon,  le 
prix  Duchalais  .1.000  fr.  ">  est  partagé  entre  M.  Jules  Sambon,  pour  le  premier 
volume  du  Répertoria  generale  delle  nionete  coniate  in  lia  lia,  et  M.  Antoine 
Sabatier,  pour  son  ouvrage  sur  la  Sigillographie  historique  des  administra¬ 
tions  fiscales,  des  communautés  ouvrières  et  institutions  diverses,  Plom/ts 
historiés  de  la  Saône  et  de  la  Seine.  —  29  mars.  Sur  le  rapport  de  M.  Cha¬ 
vanne*  au  nom  de  la  commission  du  prix  Ordinaire,  ee  prix  dont  le  sujet  était 
une  étude  sur  le  Turkcstan  n'est  pas  décerné,  l  ue  récompense  de  1.500  fr.  est 
attribuée  h  M.  Gauthiot  pour  ses  travaux  sur  le  Dialecte  iranien  connu  sous  le 
nom  de  langue  soghdienne.  La  commission  du  prix  Stanislas  Julien  a  décerné 
un  prix  de  1.000  fr.  à  M.  Savina  pour  son  Dictionnaire  tay-annamite- français  et 
deux  récompenses  de  *100  fr.  chacune  à  M.  Doré  pour  ses  Recherches  sur  les 
superstitions  en  t'.hine  et  h  M.  Raphaël  Pétrucci  pour  sa  Philosophie  de  la 
nature  flans  l'art  fie  TFætréme-Orienl.  —  30  avril.  Sur  le  prix  Brunet  (biblio¬ 
graphie  savante:,  six  récompenses  sont  attribuées  à  MM.  Vicaire,  Manuel  de 
l'amateur  fie  livres  du  XI  Xe  .s.  (1.500  fr.'  ;  Lépreux,  ( 1  allia  typographie  a 
(1.000  fr.!  ;  Hubert  Pornol,  Bibliographie  ionienne  (1.000  fr.)  ;  lit.  Deville, 
Index  du  Mercure  de  France  (500  fr.)  :  Charles  Beaulieux,  Catalogue  îles 
livres  fie  la  réserve  de  la  Bibliothèque  fie  T  Université  de  Paris  (500  fr. )  ;  Albert 
Maire,  Œuvre  scientifique  de  Pascal.  Bibliographie  critique  (500  fr.'».  •  Deux 
mentions  très  honorables  ont  été  décernées  à  M.  P.  Bliard,  Bibliographie  fie 
la  Compagnie  de  Jésus,  et  Baudrier,  Bibliographie  Lyonnaise. 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  -  10  mars.  M.  Lépinc  est, 
au  second  tour,  élu  comme  membre  libre  à  la  place  laissée  vacante  par  le 
décès  de  M.  Lefeburc. 

École  française  d  Athènes.  —  Par  décret  en  date  du  1  mars,  M.  llomolle, 
membre  de  l'Institut  est  nommé  pour  six  ans  directeur  de  celte  école  en  rem¬ 
placement  de  M.  Ilolleaux  dont  la  démission  est  acceptée. 

Collège  de  France.  —  Par  décret  en  date  du  21  avril,  M.  Gsell.  professeur 
;i  la  faculté  «les  lettres  do  l'Université  d'Alger  est  nommé  professeur  d'histoire 
de  l'Afrique  «lu  Nord  au  Collège  de  France. 

Tour  gallo-romaine  de  Sens.  —  Par  décret  «lu  lrr  mars  la  tour  gallo- 
romaine  faisant  partie  de  l'ancienne  enceinte  «le  la  ville  «le  Sens  a  été  classée 
parmi  les  monuments  historiipies.  —  Par«lécret  «lu  12  mars  l'église  «le  Chars 
(Seinc-el-Oise)  a  été  l'objet  de  la  même  mesure. 


Doctorat  ès  lettres.  —  Les  thèses  suivantes  ont  été  soutenues  devant  la 
l'acuité  «les  Lettres  de  Paris  :  K  février.  M.  Maximilien-Lucien-Charles  Fuchs, 
professeur  au  lycée  «le  Charleville  ;  thèse  principale,  Théodore  fie  Banville  • 
thèse  complémentaire.  Lexique  tlu  «  Journal  fies  Concourt  ».  —  2X  février  : 
M.  Jean-Philippe  Lauer,  ancien  membre  <l«*  l'Kcolc  française  do  Home,  biblio¬ 
thécaire  au  département  des  manuscrits  «le  la  Bibliothèque  nationale  thèse 


Digitized  by 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


CHRONIQUE 


principale  :  Le  palais  de  Lnlran  (élude  historique  et  archéoloyique |  ;  thèse 

complémentaire,  Robert  Pf  et  Raoul  de  Rouryoyne ,  rois  de  France  923-926'. 

—  8  mars,  M.  Philippe-Emile-Jean-Claude  Martinon,  professeur  agrégé  au 

# 

lycée  d'Alger  ;  thèse  principale.  Les  Strophes.  Etude  historique  et  critique  sur 
tes  formes  de  la  poésie  lyrique  en  France  depuis  la  Renaissance  ;  thèse  complé¬ 
mentaire,  Répertoire  yénéral  de  la  strophe  française  depuis  la  Renaissance.  — 
ta  mars.  M.  l'abbé  Louis-Narcisse  Prunel,  thèse  principale,  Sébastien  /autel , 
éréque-duc  de  Lanyres ,  pair  de  France  ;'Ci88-l85’>  ,  sa  vie  et  ses  (encres  ;  thèse 
complémentaire.  Lettres  spirituelles  de  Sébastien  /autel,  évéque-duc  de  Lan  y  res, 
pair  de  France.  —  18  mars.  M.  Krnest-Louis-Poul  Tonnelat,  professeur  au 

lycée  Charlemagne  ;  Uièse  principale,  Les  frères  (îrimnt.  Leur  œuvre  de  jeu - 

# 

nesse  :  thèse  complémentaire,  Les  contes  des  frères  Grimm.  Etude  sur  la  corn- 
hosition  et  le  style  des  Kinder-und-llausmarchen.  —  *21  mars.  M.  Gaston- 
Samuel  Cahen,  ancien  pensionnaire  de  l’École  française  de  l'Extrême-Orient  ; 
thèse  principale,  histoire  des  relations  de  la  Russie  avec  la  i'.hine  sous  Pierre 
le  Grand  '  1 6$9- 1 130,  ;  thèse  complémentaire,  Le  livre  de  comptes  de  la  cara¬ 
vane  russe  à  Pékin  en  17 27-1 72$.  —  26  mars.  M.  lsaac-Albert  Crémieux, 
agrégé  d'histoire  et  de  géographie  ;  thèse  principale,  La  révolution  de  Février. 
Elude  critique  sur  les  journées  des  21,  22,  23  et  2  f  février  ISiS  ;  thèse  com¬ 
plementaire,  La  censure  en  l$20  et  !$21 .  Etude  sur  la  presse  politique  et  la 
résistance  libérale.  —  28  mars.  M.  Pagès,  professeur  au  lycée  de  la  Hochelle  ; 
Oit  *sc  principale,  Auzias  Mardi  et  ses  prédécesseurs  ;  thèse  complémentaire, 
Inlroduccio  critica  de  les  obres  de  Auzias  Mardi.  —  2U  mars.  M.  .lose  pli- 
Mrl  rie- Edmond  Drouet  ;  thèse  principale,  L'abbé  de  Saint-Pierre.  L'homme  et 
l  œuvre  \  thèse  complémentaire,  L'abbé  de  Saint-Pierre.  Annales  politiques 
I63$-1 7 iO).  —  17  février.  Devant  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon.  M.  Eugène- 
•lean-Marie  Vey  ;  thèse  principale,  Le  dialecte  de  Saint-Etienne  au  X  VH°  siècle  . 
thèse  complémentaire,  •  Le  ballet  Forézien  de  1603  en  dialecte  de  Saint- 
Etienne.  —  1 t  mars,  [levant  la  Faculté  des  lettres  de  Hernies.  M.  François- 
Marie  Le  La  y,  professeur  au  lycée  de  Ponlivy  ;  thèse  principale,  Histoire  de  la 
rille  et  communauté  de  Ponlivy  au  XVIIP  siècle  (Essai  sur  l'oryanisation  muni¬ 
cipale  rn  Bretayne)  ;  thèse  complémentaire.  Le  paysan  et  sa  terre  sous  la  sei- 
y  neurie  de  Coelanfao ,  paroisse  de  Séylien  au  XVIIP  siècle. 

Congrès  des  Sociétés  savantes.  —  Du  au  18  avril  s  est  tenu  à  la  Sorbonne 
h*  Congrès  des  Sociétés  savantes  dont  la  réunion  était  entourée  celle  année 
d  une  solennité  particulière  en  raison  du  Î»0C  anniversaire  de  sa  fondation. 

Nous  allons  indiquer  rapidement  les  litres  des  communications  <pii  ont  été 
présentées  dans  les  différentes  sections. 

^r.erioN  d'iiistoiue.  —  M.  F.  Lasnicr,  L'emplacement  de  la  bataille  de  ■■  Fon- 
la  net  tim  (  $  il  ).  —  M.  Depoin,  Les  Maréchaux  de  France  sous  Philippe  Auy  liste, 
bonis  VIII  et  saint  Louis,  travail  où  sont  spécialement  étudiées  les  origines 
•le  la  famille  Clément,  dont  un  membre  fut  maréchal  dès  1178.  —  M.  I.aurain, 
La  croisade  Mayennaise  de  1 13$.  L'archiviste  de  la  Mayenne  étudié  à  nouveau 
I  authenticité  de  celte  prétendue  expédition  qu'avait  déjà  contestée,  il  y  a 
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quelques  années,  l’abbé  Angot.  En  soumettant  è  une  critique  attentive  les 
documents  conservés  dans  le  chartrier  de  Goué,  d'où  sont  tirées  les  «  pan» 
cartes  »  en  parchemin,  sur  lesquelles  s'appuie  le  récit  de  cette  croisade,  il 
démontre  que  les  actes  anciens  qui  existent  dans  ce  chartrier  ont  été  *forgés 
au  xvii*  siècle  par  Jean  de  Goué  pour  être  utilisés  dans  des  procès  et  que  la 
fabrication  des  ««  pancartes  »  citées  doit  également  lui  être  imputée.  — 
M.  Audouin,  Chartes  communales  de  Poitiers  et  Établissements  de  Rouen.  — 
M.  Paul  Caraman,  Ancienne  église  Notre-Dame  de  la  Place ,  à  Bordeaux  ;  ses 
vicissitudes  et  ses  différents  noms  depuis  le  xme  siècle.  —  M.  l’abbé  Durville, 
Anne  de  Bretagne.  Trois  années  de  sa  correspondance  d'après  les  comptes  de 
ses  trésoriers,  1493-94,  1496-96,  1491-98.  —  M.  Nouaillac,  L  insurrection  des 
croquants  du  Limousin  (1503-1594).  —  M.  le  comte  Baguenaull  de  Puchesse» 
Pierre  Pougen  d'Escuves,  ami  et  serviteur  de  Henri  IV,  maire  d'Orléans.  — 
M.  Monbeig,  La  mairie  et  le  présidial  à  Beaurais  au  X  VJ  P  siècle.  —  M.  le 
comte  Bégouen,  Etude  sur  Anne  d' Autriche  et  Mazarin  d'après  des  passages 
inédits  des  Mémoires  de  Pierre  Laporte  :  Les  anecdotes  recueillies  par  Laporte 
fournissent  de  nouveaux  arguments  sur  la  question  controversée  du  mariage 
secret  de  la  reine  avec  le  Cardinal.  —  M.  l'abbé  Peschot,  Les  mémoires  histo¬ 
riques  de  messire  Pierre-Denis  Boisganier,  curé  de  Bomilly-sur-Aiyre,  en  pays 
dunois  :  mémorial  de  paroisse  «lu  xvu*  siècle.  —  M.  René  Page,  Mémoire  de 
Baluze  sur  l'ordonnance  de  M.  V archevêque  de  Paris  frappant  d'excommuni¬ 
cation  ceux  qui  représenteraient ,  liraient  ou  entendraient  réciter  la  comédie  du 
Tartuffe.  —  M.  Doublet,  Tragédie  religieuse  jouée  à  Nice,  chez  les  Jésuites,  en 
1128  (Légende  d'un  saint  local,  saint  Celse,  martyrisé  à  Milan).  —  M.  Hubert, 
La  loge  de  l' Heureuse  Benctmtre  et  de  /' Union  désirée  à  l'Orient  de  Noyon.  — 
M.  P.  Cozette,  l'Histoire  des  compagnies  d'arc  de  la  ville  de  Noyon.  — 
M.  P.  Cozette,  Les  phénomènes  météorologiques  anormaux  observés  dans  la 
région  noyonnaise  antérieurement  au  XIXe  siècle.  —  M.  Roger  Drouaull,  Les 
artistes  et  artisans  du  duché  d'Halluin-Maignelay.  —  M.  Robert  Latouche, 
Notes  sur  la  grande  peur  de  1189,  où  il  voit  un  mouvement  artificiel  déter¬ 
miné  par  une  volonté  unique  pour  obtenir  des  ofTels  uniformes,  la  création 

«le  milices  et  de  comités  locaux.  —  M.  André  Yovard,  Jean-Bomain  Conilh  de 

# 

Beyssac,  général  de  la  Révolution.  —  M.  Brégail,  Suite  de  son  Etude  sur  la 
société  populaire  d'Auch,  commencée  l'an  dernier.  —  M.  P.  Cozette,  Hèglement 
de  la  société  populaire  et  républicaine  de  Noyon.  —  Le  commandant  Demiau, 
Les  volontaires  et  le  recrutement  dans  l’Yonne  de  1196  à  1198.  —  M.  Hubert, 
Le  (’.lergé  et  le  Culte  pendant  la  Révolution,  dans  le  canton  de  Lassigny.  — 
M.  Richard,  La  commune  de  Bussang  (  V'osges)  pendant  le  Consulat  et  V Empire . 
—  M.  Joseph  Durieux,  Bonaparte  au  pont  d'Arcole. 

Skc.tion  n'AncuKOi.ofriK.  —  M.  Georges  Rouxel,  Fouilles  dans  la  baie  de 
Nacqueville  (Manche,  sur  l'emplacement  d'une  station  préhistorique  dont  la 
principale  industrie  était  la  fabrication  d'anneaux  de  schiste.  —  M.  Jules 
Beaupré,  Notice  sur  deux  fers  à  cheval  trouvés  sur  des  gisements  halstattiens.  — 
M.  Henri  Quilg.irs,  Les  époques  préhistoriques  et  gauloises  dans  le  pays  de 
( iuérande  (Loire-Inférieure  .  — ■  M.  Desforges,  Gisement  (ardenoisien  découvert 
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à  Fléty  (Nièvre).  —  Docteur  Epery  et  commandant  Espcrandieu,  Les  résultats 
des  fouilles  d' A  lé  sia,  où  l’on  doit  signaler  particulièrement  la  trouvaille  d’un 
rempart  gaulois.  —  Docteur  Rouquette,  Les  ex-voto  de  grossesse  dans  l'anti¬ 
quité  romaine.  —  M.  de  Goy,  Les  fouilles  de  Saint-Ambroix ,  qui  ont  amené  la 
découverte  dans  cette  localité,  qui  est  l'ancien  Ernndurum ,  d’un  grand  nombre 
de  stèles  funéraires  ayant  été  employées  dans  les  fondations  d’une  basilique 
chrétienne.  —  M.  l’abbé  Parat,  Aperçu  de  l'archéologie  gallo-romaine  dans 
TAvallonnais.  —  M.  Poulain,  Exploration  d'an  petit  temple  gallo-romain  à 
Saint- A u bin-su r-Ga illon .  —  M.  Léon  de  Vesly,  Fouilles  dans  les  ruines  du 
théâtre  romain  de  Lillebontie.  —  M.  Toutain,  Analogie  entre  le  forum  de  Home 
et  celui  d'Alésia.  —  M.  de  Larnage,  Trésor  trouvé  à  Mézières ,  sur  l'emplacement 
d'un  camp  romain.  —  M.  de  Gérin-Ricard,  Hachette  de  cuivre  et  épée  de  bronze 
trouvées  dans  les  Bouches-du-Rhône.  —  M.  Renault,  Fibule  franque  trouvée,  à 
Anguilcourt-le-Sart  (Aisne.  —  M.  Merlin,  Six  statuettes  votives  de  terre  cuite 
trouvées  à  Pupput  (  Tunisie).  —  M.  Viatte,  Les  charpentes  apparentes  combinées 
avec  l'arc  diaphragme  dans  les  églises  romanes  en  Normandie  et  particulière¬ 
ment  à  Jumièges.  —  M.  Antoine  Grondelle,  Pierres  tombales  et  inscriptions  de 

la  ville  d'Orange.  —  M.  Sauvé,  Le  mobilier  des  églises  de  la  Haute-Provence  à 
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la  fin  du  moyen  âge.  —  M.  Emile  Ginot,  Le  ms.  2o0  de  la  Bibliothèque  de. 
Tuiliers  et  ses  miniatures.  —  M.  P.  Coquclle.  Note  sur  les  objets  mobiliers 
classés  en  Seine-et-Oise  pendant  les  années  1909-1911 ,  avec  d'intéressantes 
appréciations  sur  ces  objets  qu’il  présente  dans  un  ordre  chronologique.  — 
M.  Lefèvre,  Œuvres  d'Arl  de  l'église  Notre-Dame  d'Étampes.  —  M.  Léon 
Plancouard,  Les  dalles  tumulaires  anépigraphes.  —  M.  Guenedey,  Devis  de 
charpenterie  de  1393  à  Rouen.  —  MM.  Labarde  et  l’abbé  Arnaud  d'Agnel, 
L'église  Notre-Dame  de  Salagon  (Basses- Alpes).  —  M.  l’abbé  Chaillan,  Etude 
sur  T  abbaye  delà  Celle  (près  de  Brignoles,  Var).  —  M.  Robert  Roger,  Le  clocher 
de  l'église  Saint-André  de  Tarascon  ( Ariègc ).  —  M.  Béranger,  Les  méreaux  du 
chapitre  Notre-Dame  de  Rouen.  —  M.  Etienne  Deville,  Deux  pierres  tom¬ 
bales  provenant  de  l'abbaye  du  Bec  (xv*-xvic  s.}.  —  M.  Léon  de  Vesly,  Le 
manoir  de  Flainville  et  la  chapelle  de  Saint-Julien.  —  M.  Laurain,  Plaques  de 
niirre  conservées  dans  les  églises  de  Villers- Vicomte  et  de  Moyvillers  (Oise).  — 
M.  A.  Foucher,  conférence  sur  les  monuments  d'Angkor  au  Cambodge. 


Section  de  géoghaphie  historique. —  M.  Raillant,  Différence  entre  le  patois 
d  t  riménil  i Vosges )  et  celui  de  Renauvoid,  commune  voisine.  —  M.  Minouflet, 
Le  glossaire  de  Romemy  (Aisne).  —  M.  Ouarré,  Recherches  sur  les  formes  ori¬ 
ginales  des  noms  de  lieux  de  l' arrondissement  de  Douai.  —  M.  Jacques  Soyer, 
Ilecherches  sur  les  noms  propres  géographiques  d'origine  celtique  dans  l'Orléa¬ 
nais.  —  B.  Beaugé,  Notes  historiques  sur  l' Egypte.  (Damiette  et  Mansourah).  — 
M.  le  docteur  Loir,  Comment  on  lançait  une  affaire  coloniale  il  y  a  cent  ans.  — 
M.  Coquidé,  Limites  à  attribuer  à  la  Picardie.  —  M.  H.  Prentout,  Limites  de  la 
Bretagne  et  de  la  Normrndie  au  Xe  siècle.  —  M.  le  capitaine  Avelot,  Les  grands 
mouvements  des  peuples  en  Afrique  :  Jaga  et  Zimba.  —  M.  de  Saint-Saud, 
Notes  sur  la  commission  de  délimitation  franco-espagnole  (1 784-1 792)  d'après 
des  documents  espagnols  inédits.  —  M.  Pervinquière,  La  délimitation  de  fron- 
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Itère  entre  la  Tunisie  et  la  7 ripolilaine.  —  M.  Henri  Dehérain,  Colonisation  de 
Vile  Tristan  da  Cunha  au  XIA*  siècle.  Le  gouvernement  anglais  y  avait  mis 
des  troupes  pour  parer  à  une  tentative  d'évasion  de  Napoléon  de  Sle-llélèiie. 
I  n  caporal  y  resta  avec  sa  famille  et  deux  compagnons.  Quelques  émigrants 
s'y  joignirent  et  leur  nombre  est  d’environ  une  centaine.  —  M.  Émile  Belloc, 
Observât  ions  fopony  iniques  relatives  à  certains  noms  fie  lieux  de  la  péninsule 
Ibérique.  —  M.  l'abbé  Antliiuume,  Les  cartes  géographiques  et  principalement 
les  cartes  marines  dans  l'antiquité  et  au  moyen  âye.  —  M.  F. -Y.  Picquenot. 
Etude  sur  Tahiti  et  les  if.es  Marquises.  —  M.  Aug.  Chnuvigné,  Le  plan  de  la 
ville  et  château  de  Loches  par  Lhuillier ,  père  et  /ils,  inyénieurs  yéoyraphes  à  la 
suite  des  camps  et  armées  du  roi  de  1731  à  1730.  —  M.  Henri  Ferrand,  L'ne 
révision  d'un  vieux  procès  :  Paccard  contre  Pal  mu.  où  il  démontre  que  c'est  le 
docteur  Michel  Paccard  qui  est  le  véritable  explorateur  et  l'inventeur  de  la 
première  route  d'ascension  du  Mont  Blanc.  —  M.  Auguste  Pawlowski,  Les 
évolutions  de  Vile  de  Xoirmoutier  à  travers  les  à  y  es.  —  M.  Henri  Cordier, 
Lettre  du  médecin  La  Martinière.  attaché  comme  botaniste  à  la  mission  de  La 
Pérouse  u  janvier  1781  j. 

Section  pks  sciences  économisées.  —  Les  communications  relatives  à  des 
questions  historiques  sont  les  suivantes  :  M.  Bideau,  La  vente  des  biens  natio¬ 
naux  dans  la  commune  de  Bellenave  [Allier).  —  M.  Legrin,  La  disette  à  C her¬ 
bu  ury  en  I$I2.  —  M.  Massereau,  La  vie  économique  de  la  Révolution  à  Tours 
et  à  Am  boise.  —  M.  l’abbé  Seveslre,  Les  édifices  du  culte  de  Van  IX  à  Van  XIII 
dans  b  département  de  la  Manche;  et  .Y «des  et  documents  sur  le  fédéralisme  en 
Xormandie ,  où  il  fournit  de  très  précieuses  indications  sur  les  sources  de  l’his¬ 
toire  du  fédéralisme. 


Réinion  dks  sociétés  i»ks  m:.\cx-.vnrs  des  uépaiitements,  tenue  en  même 
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temps  (pie  le  Congrès,  à  l'Kcole  nationale  des  Beaux-Arts.  —  M.  Gaston 
Chrisinant,  Le  Christ  pleuré  par  les  saintes  femmes,  panneau  inédit  de  l’école 
d'Anvers  (fin  du  xvi r  siècle).  —  M.  Hennion,  Ch.-J.  Avisseau,  imagier  .  1796- 
ISHI  k  —  M.  le  chanoine  L'rseau,  Détails  du  croisillon  nord  de  la  cathédrale 
d  Anyers. —  M.  Plancouard,  Documents  inédits  sur  l'art  français  (marché  passé 
avec,  le  peintre  Simon  Yanet  pour  la  décoration  du  château  de  \Yidevillc).  — 
M.  Maurice  Baimbault,  Vitrail  commandé  en  1 376 par  Pierre  Subalyn.  —  M. l'abbé 
Brune,  Les  anciens  vitraux  de  la  Franche-Comté.  —  M.  Louis  Duval,  Le  théâtre 
à  Alençon  au  .VI  IIP  siècle  (Description  d'une  salle  de  spectacle  construite  par 
l'architecte  Delarue-.  —  M.  Jeonlon,  L'église  de  Cuiscry  et  ses  œuvres  d'art 
xvr  siècle).  —  M.  le  baron  (juilibert,  Représentations  de  saint  Sébastien  en  Pro¬ 
vence.  —  M.  Charvel,  L'enseiynement  des  arts  du  dessin  à  Lyon.  —  M.  l'abbé 
Bosselxruf,  Statues  des  saints  Cosme  et  Damien  ;  —  L'architecte  de  Mercier  et 
son  portrait  à  Richelieu  ;  —  .Y ote  sur  les  œuvres  d'art  du  musée  de  Chinon.  — 
M.  de  Montégut,  Rusle  de  Su/fren.  —  M.  Albert  Jacquot,  Répertoire  tirs  artistes 
lorrains  i  suite.  Les  imprimeurs  et  les  relieurs.  —  M.  Louis  de  (irandmaisou, 
Xote  sur  Michel  Colombe  ;  —  C.omptes  de  la  façon  des  orgues  de  Saint-Martin 

de  Tours  i  1363  .  —  M.  Beuve,  Les  tableaux  de  Cazotle. 

•  /  * 
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Le  samedi  13  avril  a  été  tenue  à  la  Sorbonne  la  séance  de  clôture  du  Congrès, 
présidée  par  le  ministre  de  l'Intérieur,  en  l’absence  de  M.  Guist'hau,  ministre 
de  l’Instruction  publique.  Après  un  discours  où  il  a  mis  en  relief  la  précieuse 
contribution  apportéeà  l’histoire  nationale  par  les  travaux  des  Sociétés  savantes 
et  rappelé  que  leur  tâche  commune  est  de  mieux  faire  connaître  la  France, 
M.  Stecga  donné  lecture  du  décret  du  2  avril,  en  vertu  duquel,  à  l'occasion  du 
cinquantenaire,  ont  été  faites  les  promotions  ou  nominations  suivantes  dans 
l'ordre  de  la  Légion  d’honneur  : 

Au  grade  d’officier  :  MM.  Brdier,  professeur  au  collège  de  France:  Car- 
tailiiac,  correspondant  de  l’Institut;  Flammarion,  directeur  de  l’observatoire  de 
Juvisv;  Gazier,  professeur  adjoint  à  la  faculté  des  lettres  de  Paris;  Grasset, 
professeur  à  la  faculté  de  médecine  de  Montpellier;  Robert  de  Lasteyrik,  pro¬ 
fesseur  honoraire  de  l’École  des  Chartes;  OEiilert,  conservateur  du  musée  de 
Laval:  Tuktky,  membre  du  comité  des  travaux  historiques,  conservateur  de  la 
section  moderne  aux  Archives  nationales. 

Au  grade  de  chevalier  :  MM.  Bkdkl,  membre  honoraire  de  la  société  en lomo- 
logique  de  France;  Beli.kt,  professeur  à  l’École  des  sciences  politiques;  Bois- 
sonnadë,  professeurs»  la  faculté  des  lettres  de  Poitiers;  Bureau,  professeur  à 
l'école  «le  médecine  de  Nantes;  Couhboin.  conservateur  du  département  des 
estampes  à  la  Bibliothèque  nationale;  Durand,  archiviste  du  département  de 
la  Somme;  Favier,  conservateur  de  la  bibliothèque  de  Nancy;  Fouciier, 
ancien  directeur  de  l'École  française  d’Extrême-Orient;  Cadeau  de  Kehyille, 
membre  du  conseil  de  la  société  zoologique  de  France;  Gallois,  professeur  à 
la  faculté  des  lettres  de  Paris;  Guesnon,  professeur  honoraire  au  lycée  de 
Lille  ;  l'abbé  Guillaume,  archiviste  du  département  «les  Hautes-Alpes  ;  Jacqi  in 
de  Mahokhik,  vice-président  de  la  section  de  géographie  historique  et  descrip- 
tivt*  du  comité  des  travaux  historiques;  Jadart,  conservateur  de  la  bibliothèque 
et  du  musée  de  Reims;  Jagot,  directeur  «le  l’école  préparatoire  de  médecine 
d’Angers  ;  Joly,  architecte  du  gouvernement  général  de  l’Algérie;  Lacombi:, 
bibliographe;  Lefèvre,  professeur  de  sciences  naturelles  au  musée  du  Havre; 
Merlin,  directeur  des  antiquités  de  la  Tunisie;  Michel,  conservateur  «lu  musée 
d'archéologie  d’Angers;  Pii.loy,  ancien  président  de  la  société  académi«|ue  «1<* 
S’-Quentin;  Ravknbai;,  membre  de  la  commission  centi*ale  de  la  société  «le 
géographie;  Bouchon,  archiviste  du  département  du  Puy-de-Dôme;  Simon, 
président  honoraire  de  la  société  enlomologiquc  de  France;  l’abbé  Thédenat, 
membre  de  l'Institut  ;  Tiiiers,  conservateur  adjoint  du  musée  archéologique  de 
Narbonne;  Eugène  Lefèvre-Pontalis,  professeur  à  l’Ecole  des  Chartes  ;  Mar¬ 
tin.  inspecteur  d’Académie  honoraire  à  Bar-le-Duc. 


Nécrologie.  —  Les  sciences  historiijues  ont  perdu  récemment  M.  Philippe 
Berger,  membre  de  l’Académie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres,  savant  orien¬ 
taliste,  <|ui  était  né  en  1840. 

M.  Gabriel  Monod,  membre  de  l’Académie  des  sciences  morales  et  polilhjues, 

#  0 

né  au  Havre  en  1844.  Professeur  ù  l’Ecole  des  Hautes  clinms  et  à  l'Ecoh*  nor¬ 
male,  il  s’appliqua  spécialement  à  l’élude  des  sources  «le  l’histoire  de  Franco. 
11  avait  fondé  en  1870  la  lie  vue  historit/ne  qu'il  dirigea  jusipi'à  sa  mort. 
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M.  Charles  Sellier,  conservateur  adjoint  au  musée  Carnavalet,  mort  à  08  ans. 
Il  était  inspecteur  des  fouilles  archéologiques  de  Paris  et  secrétaire  de  la 
Commission  du  Vieux  Paris,  il  est  l'auteur  de  nombreuses  monographies 
d’histoire  parisienne,  parmi  lesquelles  on  doit  noter  spécialement  l'étude  sur 
le  Quartier  Barbette  publiée  sous  les  auspices  de  la  société  des  Études  histo¬ 
riques. 

M.  Armand  Brelle,  qui  s’était  spécialisé  dans  l'histoire  de  la  Révolution  et 
avait  étudié  spécialement  les  questions  relatives  à  la  convocation  des  Etats 
généraux  de  1789,  à  laquelle  il  avait  consacré  un  important  Hecueil  de  docu¬ 
ments .  Il  avait  également  publié  le  premier  volume  d'une  Histoire  des  édifices 
où  ont  siéyé  les  assemblées  parlementaires  de  la  Résolution  française  et  entre¬ 
pris  une  étude  de  longue  haleine  sur  la  Censive  de  l'archevêché  de  Paris,  dont 
l’ Atlas  seulement  a  paru. 


Mission.  —  Ce  comte  Jacques  de  Roiian-Chauot  vient  d’être  chargé  d'une 
mission  par  le  ministre  de  l'Instruction  publique  et  par  la  Société  de  Géogra¬ 
phie  à  l'effet  d’explorer  la  région  Sud-Est  de  l’Angola.  Accompagné  de  spécia¬ 
listes  distingués,  notre  collègue  se  propose  d'étudier  notamment  l'ethnographie 
et  l'histoire  des  peuples  qui  habitent  la  région  comprise  entre  le  Cubango  et 
le  Cuando,  région  sur  laquelle  on  ne  possède  encore  que  fort  peu  de  rensei¬ 
gnements. 
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Bibliothèques  et  Archives.  —  H.  Omont.  Bibliothèque  nationale.  Nouvelles 
acquisitions  du  département  des  manuscrits  pendant  les  années  1891-1910. 

Répertoire  alphabétique  des  manuscrits  latins  et  français.  Paris,  Leroux,  in-8° 

0 

à  2  col.,  cxxxix-305  p.  —  R-.N.  Sauvage,  Le  fonds  de  l'abbaye  Saint-Etienne 
de  Caen  aux  archives  du  Calvados ,  Caen,  Délesques,  in-4°  à  2  col.  xxm-60  p. 
Thèse1. 

Correspondances,  Mémoires  et  Documents.  —  Correspondance  de  Benoit  A 71’, 

# 

précédée  d'une  introduction  et  accompagnée  de  notes  et  tables  par  Emile  de 
lleeckcren.  T.  Ier  :  1742-1749  ;  t.  II:  1750-1736,  Paris,  Plon-Nourrit,  2  vol.  in-8°, 
<>569  et  587  p.  —  Chateaubiuand,  Correspondance  générale,  publiée  avec 
introduction,  indication  des  sources,  notes  et  tables  doubles,  par  Louis  Tho¬ 
mas.  T.  Ier,  Paris,  Champion,  in-8°,  x-404  p.  —  P.  Gsell,  Mémoires  de  Mme 
Judith,  de  la  Comédie  Française,  et  souvenirs  sur  ses  contemporains.  Paris, 
Tallandier,  in-18,  318  p.  —  A.  Guillou  et  A.  Rebillon,  Documents  relatifs  à  la 
rente  des  biens  nationaux.  Districts  de  Bennes  et  de  Bain.  Paris,  Leroux,  in-8°, 
i.xxix-776  p.  —  Marquise  de  LaTour-du-Pin,  Journal  d'une  femme  de  cinquante 
ans  1778-1815  ,  publié  par  son  arrière-petit-fils,  le  colonel  comte  Aymar  de 
Licdekerke  Beaufort.  4e  vol.  Paris,  impr.  Chapelot,  in-4°,  277  p.  —  Vie  de 
Mêla  nie ,  bergère  de  laSalelte,  écrite  par  elle-même  en  1900.  Son  enfance  (1831- 
1846'.  Introduction  par  Léon  Bloy.  Paris,  «  Mercure  de  France»,  in-8,  u-294  p. 
—  C.  Brunei.,  Les  miracles  de  saint  Privât,  suivis  des  opuscules  d’Aldebert  III, 
évêque  de  Mende.  Paris,  Picard,  in-8°,  xlv-156  p.  —  B.  Aukbbacii,  Becueil  des 
instructions  données  aux  ambassadeurs  et  ministres  de  France  depuis  les  traités 
de  Westphalie  jusqu'à  la  Révolution  française.  XVIII.  Diète  germanique . 
Paris,  Alcan,  in-8°,  xcvm-404  p.  —  H.  Thédenat,  Journal  d'un  prêtre  lorrain 
/tendant  la  Dévolution  (1791-1 7 99),  publié  avec  une  introduction,  une  notice  et 
des  notes.  Paris,  Hachette,  in-16,  xlix-292  p.  —  J. -J.  Vernier,  Cahier  de 
doléances  du  bailliage  de  Troyes  (principal  et  secondaires)  et  du  bailliage  de 
Baê-sur-Seine.  T.  3,  Paris,  Leroux,  in-8°,  lxix-621  p. 


Histoire  générale.  —  E.  Biré,  Autour  de  la  Dévolution.  Lyon  et  Paris, 
E.  Vitte,  in-8°,  359  p.  —  Blanvillain,  Histoire  de  l'influence  du  christianisme 
sur  le  divorce  en  Occident  et  en  France  en  particulier.  Paris,  Giard  et 
Brière,  in-8°,  75  p.  (thèse).  —  H.  Denis,  Les  prohibitions  et  les  entraves  à  la 
libre  exploitation  des  terres  sous  l’ancien  régime.  Paris,  Giard  et  Brière,  in-8°, 
xv-180  p.  (thèse).  —  La  Flagellation  chez  les  Jésuites.  Mémoires  historiques  sur 
l’orbilianisme  avec  la  relation  d’un  meurtre  tout  à  fait  singulier  commis  dans 
un  collège  de  Paris  en  1759.  Suivi  d'un  premier  essai  de  bibliographie  sur  la 
flagellation.  Livres  modernes  français  et  anglais.  Paris,  Daragon,  in-16,  195- 
xxin  p.  —  M.  Frager,  A  la  barre  de  l'histoire  (  I80Ü-1820 ).  Paris,  Hachette, 

Hevue  des  Études  historiques.  —  XIV. 
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in-10,  ix-208  p.  — G.  ( m’ihai'I),  Histoire  partiale.  Histoire  r mie.  II.  Moyen  âge. 
Renaissance.  Réforme.  Paris,  Benuchesne,  in-10,  xvi-407  p.  —  O.  IIavaiu». 
Histoire  de  In  Révolution  dans  les  ports  de  f/uerre.  Paris,  Nouvelle  Lihr.  natio¬ 
nale,  in-8°,  xv-400  p.  — C.  Lefebvre,  Cours  (le  doctoral  sur  l'hisloire  du  droit 
matrimonial  français.  Le  droit  des  gens  n.ariés  aux  pays  de  droit  écrit  et  de 
Xormamlie.  Paris,  Larose,  in-8°,  x-119  p.  —  H.  Marion,  La  Dime  ecclésiastique 
en  France ,  au  xvmc  siècle  et  sa  suppression.  Etude  d'histoire  du  droit  suivit» 
d’un  aperçu  sur  les  dîmes  inféodées  à  la  même  époque.  Bordeaux,  impr. 
Cadoret,  in-8°,  xx-405  p.  —  L.  d'Oberny,  Pendant  la  Terreur ,  Paris,  Haton, 
in-H°,  vi-279  p.  —  L.  Yaillat,  La  société  du  XVIIIe  siècle  et  ses  peintres. 
Paris,  Perrin,  in-S°,  ix-278  p.  —  P.  ms  Yaissière,  I)e  quelques  assassins  :  Jean 
Poltrot,  seigneur  de  Méré.  Charles  de  Bouviers,  seigneur  de  Maureverl.  Jean 
Ynnowitz,  dit  Besme.  Henri  III  et  les  ><  Quarante-cinq  ».  Jacques  Clément. 
Paris,  Émile-Paul,  in- 8°,  x-417  p. 

Histoire  littéraire.  —  M.  Fions,  Lexique  du  <<  Journal  des  floncourt  ». 
Contribution  à  l'histoire  de  la  langue  française  pendant  la  seconde  moitié  du 
xix"  siècle.  Paris,  Cornélv.  in-8°,  xxxii-153  p.  —  A.  Ma»™?,  L'œuvre  scientifique 
de  Rlaise  Pascal.  Bibliografthie  critique  et  analyse  de  tous  les  travaux  qui  s'y 
rapportent.  Paris,  A.  Hermann,  in -S",  xxvm-192  p.  —  M.  Peli.isson,  Les  Hommes 
de  lettres  au  X\  IIP  siècle.  Paris,  A.  Colin,  in-8°,  315  p. —  C1*’  de  Rociiamueai, 
Bibliographie  des  œuvres  de  La  Fontaine.  Paris.  Houquelle,  in-S",  1911),  xm- 

1005  à  1907  p. 


militaire.  —  Baron  me  Baye,  Smolensk.  Les  origines.  L'épopée  de 
Smolensk  en  1812,  d'après  îles  documents  inédits.  Paris,  Perrin,  in-8°,  3(8)  p- 
—  A.  Ciicot’KT,  La  campayne  de  1812.  Mémoires  du  margrave  de  Rade.  Paris, 
Fontemoing,  in-8",  272  p.  —  M.  Dei.otz,  Deux  volontaires ,  Gencst  Deloz  (1769- 
1800).  (irégoire  Delotz  (1779-1860).  Thiers,  impr.  Favvé,  in-8°, 32  p.  — Capitaine 
Fabry,  F  tilde  sur  les  opérations  de  /'  Empereur.  28  août -A  septembre  1813. 
Paris,  Chapelot  (1911),  in-8”,  ri-125  p.  —  Commandant  Flocon,  Milices  et 
Volontaires  du  Puy-de-Dôme.  Elude  sur  le  recrutement  de  l'armée,  1088-1793. 
Nancy  et  Paris,  Berger-Levrault,  in-8°,  vi-122  p.  —  P.  de  Lhommeai',  Beauma- 
noir.  Le  Combat  des  Trente.  Paris,  Lethielleux,  in-16,  109  p.  —  Lieutenent 

Macocin,  F  ne  excursion  au  champ  de  bataille  <T  Elchingen .  Nancy,  Imhaus, 

# 

in-8",  70  p.  —  Commandant  Mordaco,  La  stratégie.  Historique.  Evolution. 
Paris,  Fournier,  i n-1 8,  249  p.  —  Capitaine  V.  Pioqcet,  Campagnes  d'Afrù/ue 
( 1830-1910  .  Algérie.  Tunisie.  Maroc.  2r  édit.  Limoges  et  Paris,  IL  Charles- 
Lavauzelle,  in-10,  373  p.  — G.  Rioault,  Le  général  Abdallah  Menou  et  la  der¬ 
nière  phase  de  l'expédition  d'Égvpte  (1799-1801).  Paris,  Plon-Nourrit,  in-8”, 
xx-407  p.  —  G.  Rioault,  Inventaire  des  états  de  sert'ice  des  officiers  de  l'armée 
d'Egypte.  Paris,  Plon-Nourrit  (1911),  in-8”,  200  p.  —  J.  Sjlvksthe,  Les  Brûlots 
anglais  en  rade  de  T  île  d'Aix  {1809).  Paris,  Savaète,  in-8°,  xv-232  p. 

Histoire  religieuse.  —  Abbé  IL  VELIN,  Bossuet.  Fénelon ,  le  Quiétisme.  T.  1  et 
2.  Paris,  Gabalda,  2  vol.  in-8”,  vm-203  et  207  p.  —  K.  Sevestre.  Le  clergé  bre¬ 
ton  en  1901 ,  d’après  les  enquêtes  préfectorales  de  l'an  IX  et  l'an  X  conservées 
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aux  Archives  nationales.  Paris,  Picard,  in-8°,  96  p.  —  L.  Cki.ier,  Suint  Charles 
Borromée  i  IS38-I584).  Paris,  Gahalda,  in-18,  xn-207  p.  (Les  Saints  .  —  P. -II. 

I h*N and,  Le*  visions  et  apparitions  rie  la  bienheureuse  Jeanne  ri\\rc%  racontées 
par  elle-même ,  6  janvier  1412-1912.  Toulouse,  E.  Privât,  142  p. — Sœur  Eugénie 
Joubert ,  religieuse  de  la  Sainte-Famille  du  Sacré-Cœur  (1876-1901).  Paris, 
Lethiellcux  (1911 -,  in-12,  281  p.  — Mgr  Demimuid,  La  Bienheureuse  Margucri/e- 

farte  (1047-1G90).  Paris,  Gabalda,  in-18,  237  p.  :  Les  Saints  . 

« 

Archéologie.  Histoire  de  l’art.  —  C.  Aciiaiid,  Le  sculpteur  berrichon  Jean 
Baf/ier,  avec  la  nomenclature  de  ses  œuvres.  Paris,  Bloud,  iu-8°,  32  p.  — 
P.  Denis,  Ligier  Richier .  L’artiste  et  son  œuvre.  Nancy  et  Paris,  Berger- 
Levratill,  in- 4°,  xxv-428  p.  —  Fossé  d’Ahoossk,  Le  retable  du  Palais  rie  Justice. 
Paris,  Malet,  in-8°,  24  p.  —  M.  Furcy-Baynaud,  Inventaire  ries  sculptures  r.ré- 
c niées  an  XVHP  siècle  pour  la  Direction  générale  ries  bâtiments  du  Roi  (1720- 
1790  .  Paris,  J.  Schemit  (1911),  in-8°,  vm-173  p.  —  B.  de  Lastkyrik,  L'architec¬ 
ture  religieuse  en  France  à  l'épof/ue  romane.  Ses  origines,  son  développement. 
Paris,  Picard,  in-4°,  vi  1-730  p.  —  P.  de  Noliiac,  Histoire  du  château  rie  Ver¬ 
sailles.  Versailles  sous  Louis  XIV.  T.  IL  Paris,  Émile-Paul,  in-4°,  235  p.  — 
G.  Schekkr,  Documents  pour  l'histoire  du  costume ,  rie  Louis  XV  à  Louis  XVIII. 
10  livraisons.  Paris,  Manzi  (1911),  in-fol.,  45  p.  —  J.-C.  WTggisiiofk,  L'a/faire 
Roccarior-Chambiges.  Mâcon,  impr.  Protat,  in-8°,  22  p. 

Histoire  locale. —  B.  Cac.nat,  L'armée  romaine d'Afrique  et  l'occupation 
militaire  rie  C Afrique  sous  les  empereurs.  Paris,  Leroux,  in-4°,  xxvm-423  p.  — 
F.  Bonnal,  L'Alsace-Lorraine  rie  Bismarck  (levant  l'histoire  et  la  diplomatie. 
Paris,  Savaète,  in-8°,  462  p.  —  F.  Uzureau,  Anriegaviana.  12*  série.  Paris, 
Picard,  in-8°,  576  p.  —  L.  Mohin,  Proverbes  et  Dictons  recueillis  dans  le  dépar¬ 
tement  rie  l'Aube.  Nouvelle  série.  Troyes,  Grande  impr.  de  Troyes,  in-8°  à  2 
col.,  28  p.  —  P.  Mai.leray-Vacqueur,  Les  institutions  municipales  rie  la  ville 
tir  Bel  lac  sons  l'ancien  régime.  Paris,  Pedone,  in-8°,  164  p.  —  L.  Caîi.lbt,  Les 

9 

fines  rie  Bourbonnais  et  la  ville  rie  Lyon .  Etude  sur  les  rapports  de  cette  ville 
avec  les  Bourbons  au  cours  du  xv®  siècle.  Moulins,  L.  Grégoire,  in-8°,  7V  p. 
—  K.  Le  Brun,  Une  étape  rie  Jeanne  ri* Arc  en  Bourbonnais.  Son  passage  au 
Yeurdrc  en  octobre  et  novembre  1429.  Paris,  Champion,  in-8°,  34  p.  —  F.  Gui¬ 
gnard,  Histoire  rie  Castillon-sur- Dordogne  i  l’une  des  (Bleuies  de  Bordeaux)  et 
de  la  région  castillonnaise  depuis  les  origines  jusqu’à  1870.  (.aval  et  Paris, 
Lelièvre,  in-8°,  xxv-377  p.  —  E.  Kspàgnat,  Xotes  historigues  et  archéologiques 
sur  Cazèrcs  (Haute-Garonne).  Toulouse,  Privai,  in-8°,  128  p.  —  J.  Gaiun, 
Histoire  rie  Chevron.  T.  2  :  Les  conununiers  avant  1792.  Paris,  Champion,  in- 
16,  x-336  p.  —  E.  Viai.a,  Figeacy  ville  d'autrefois.  Paris,  Société  d’éditions, 
in-K°,  vi-77  p.  —  F.  IIerbkt,  L'ancien  Fontainebleau.  Histoire  de  la  ville,  rues, 
maisons,  habitants  au  xvnf  siècle.  Fontainebleau,  impr.  Bourges,  in-8°,  xxii- 
339  p.  —  P. -A.  Pidoux,  La  législation  rie  l'assistance  en  Franche-Comté  aux 
XVP  et  XVIIe  siècles.  Étude  historique,  juridique  et  sociale.  Yesoul,  L.  Bon, 
in-8°,  68  p.  —  F.  Gebelin,  Le  gouvernement  du  Maréchal  rie  Matignon  en 
Guyenne,  pendant  les  premières  années  du  règne  de  Henri  IV  1589-1394\ 
Bordeaux,  Mounastre-Picamilh,  in-8°,  x-19.3  p.  —  B.  Lévy,  Le  Havre  entre 
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trois  révolutions  (1789-1848).  Paris,  Leroux,  in-8°,  ii-203  p.  —  Radiographie 
lorraine  (  1910-191 1  Revue  du  mouvement  intellectuel,  artistique  et  écono- 
miquc  de  la  région.  Nancy,  Berger-Levrault,  in-8°,  156  p.  (Annales  de  l'Est, 
fasc.  3  .  — Capitaine  de  Yit.lahs,  Madagascar  (1638-1894).  Établissement  des 
Français  dans  File.  Paris,  L.  Fournier,  in-8°,  vn-264p. —  E.  Delobei.,  Histoire 
de  Mareoing ,  suivit*  d'une  notice  contenant  les  usages  locaux  du  canton  de 
Mareoing.  Arras,  impr.  Schontbeer,  in-8°,  vi-257  p.  —  J.  dk  Lkcussan,  Notre 
droit  historique  au  Maroc.  Notre  passé  dans  l’empire  du  Magrch.  Que  faisons- 
nous  au  Maroc?  Considérations  et  leçons  des  siècles.  Paris,  Daragon,  in-16, 
64  p.  —  A.  i»e  Cook,  La  croisade  mayennaise  de  Hô8.  Les  premiers  seigneurs 
de  Mayenne  et  île  Laval.  Étude  historique  et  critique.  Mayenne,  Poirier,  in-B°, 

ê 

116  p.  —  Abbé  Cahiun,  Etude  historique  sur  Monlcy-Notre-Darne.  Balan-Sedan, 
impr.  Prin,  in-8°,  159  p.  —  Du  Buisson  Aubenay,  Itinéraire  de  Normandie , 
publié  d'après  le  manuscrit  original,  avec  notes  et  éclaircissements.  Rouen, 
Lestringant  et  Paris,  A.  Picard  (1911),  in-8°,  xxii-295  p.  —  A.  Yho.ndei.i.e,  His¬ 
toire  du  collège  d'Oranye,  depuis  sa  fondation  jusqu’à  nos  jours  (1 573-1909  •. 
Paris,  Champion,  in-8°,  xv-352  p.  —  L.  Caiien,  Paris  au  début  de  la  Révolution 
(1789-1791).  Melun,  impr.  administrative,  in-8°,  19  p.  (Musée  pédagogique. 
Notices  sur  les  vues'.  —  II.  Stein,  Le  Palais  de  justice  et  la  Sainte-Chapelle  de 
Paris.  Notice  historique  et  archéologique.  Paris,  D.-A.  Longuet,  in-18,  256  p. — 
E.  Pottet,  Histoire  de  Saint-Lazare  (1122-1912).  Paris,  Soc.  française  d’impri- 

9 

merie  et  de  librairie,  in-16,  xi-340  p.  —  Abbé  Baloche,  Eglise  Saint-Merry  de 
Paris.  Histoire  de  la  paroisse  et  de  la  collégiale,  700-1910.  T.  I  et  IL  Paris, 
IL  Oudin,  2  vol.  in-8°,  n-021  et  843  p.  —  A.  Boudon-Lashehmks,  Le  Vieux 
Puy.  Vieux  Logis  et  Vieilles  Familles.  Saint-Etienne,  impr.  Thomas,  in-4°, 
v-425  p.  —  M.  Leiiov,  Le  Quesnel  et  Saint-Mard-en-Chaussée,  monographie. 
Amiens,  impr.  Y  vert,  in-8°,  519  p.  —  V.  Sanson,  Répertoire  bibliographique 
pour  la  période  dite  «  Révolutionnaire  »,  1789-1801 ,  en  Seine-Inférieure.  T.  II: 
Rouen-I.e  Havre;  t.  III  :  Les  communes.  Paris,  Champion  (1911),  2  vol.  in-8, 
p.  281-473  et  474-796. —  R. -N.  Sauvage,  L'abbaye  de  Saint-Martin  de  Troarn, 
au  diocèse  de  Baveux,  des  origines  au  xvi°  siècle.  Caen,  Delesques,  in-i“, 

9 

i. u-524  p.  (Thèse’!.  —  Abbé  J.-L.  Adam,  Etude  sur  la  ville  de  Valognes ,  consi¬ 
dérée  au  point  de  vue  géographique  et  historique,  archéologique  et  monumen¬ 
tal,  économique  et  scientifique.  Valognes,  in— 12,  vui-503  p.  —  FnAiN,  Vitré. 
Ses  origines.  Ses  premiers  seigneurs,  1000-1250.  Vitré,  impr.  Gilles,  in-16, 
172  p. 
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Souvenirs  de  ï Expédition  d’ Egypte', 
par  François-Etienne  Sanglé-F errière. 

INTRODUCTION 


L’expédition  d'Egypte  est  l’un  des  épisodes  les  mieux  connus  de 
l’histoire  militaire  de  la  Révolution  française  ;  de  nombreuses  rela¬ 
tions,  des  mémoires,  des  lettres,  ont  permis  de  retracer  les  diverses 
phases  de  cette  grande  opération  militaire,  navale  et  scientifique. 
On  ne  saurait  donc  attendre  de  la  publication  de  nouveaux  mémoires 
la  connaissance  de  faits  demeurés  jusqu’ici  inconnus  ;  mais  il  est 
possible  de  glaner  dans  les  souvenirs  des  hommes  qui  se  trouvèrent 
mêlés  à  ces  événements,  quelques  épisodes  encore  obscurs.  Dans 
cette  épopée  bien  connue,  la  personnalité  de  Bonaparte  domine 
tout  ;  l’attention  est  concentrée  sur  lui  et  sur  ce  qui  l'entoure,  il 
absorbe  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  événements  auxquels  il  fut 
mêlé. 

Mais  il  se  trouva,  à  côté  de  Bonaparte  et  de  son  armée,  d’humbles 
ouvriers  de  l’œuvre,  qui  accomplirent  sans  bruit  un  devoir  utile,  et 
dont  le  témoignage  mérite  d'être  recueilli,  surtout  lorsqu'il  s’agit 
d’hommes  qui  vécurent  loin  du  chef,  car  ils  nous  révèlent  certains 
côtés  encore  assez  peu  connus  de  l’expédition. 

Gela  est  surtout  vrai  pour  ce  qui  concerne  la  vie  delà  flotte  et  des 
troupes  cantonnées  à  Alexandrie.  Tandis  que  Bonaparte  s’enfonçait  à 
la  tète  de  l’armée,  dans  les  terres,  pour  conquérir  l'Egypte,  les  débris 
de  la  flotte  demeurèrent,  après  le  désastre  d’Aboukir,  à  Alexandrie; 
réorganisés  à  grand’peine,  ils  surveillèrent  pendant  toute  une  année 
les  abords  de  la  rade,  s’opposant  au  bombardement  de  la  flotte 
anglaise,  appuyant  par  leurs  croisières  sur  les  divers  bras  du  fleuve, 
les  démonstrations  militaires  dirigées  contre  les  villages  rebelles, 
ravitaillant  les  forts  de  Rosette  et  d’Aboukir.  Cette  vie  de  la  flotte 

I.  Ces  Souvenir s  nous  ont  été  communiqués  par  le  Capitaine  L.  Sanglé-Ferrière,  & 
qui  nous  ne  saurions  assez  témoigner  notre  gratitude.  Nos  remerciements  doivent 
également  s’adresser  à  Madame  la  Générale  Delavau.  qui  a  bien  voulu  nous  donner 
de  nombreux  et  précieux  renseignements  de  famille. 
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n’a  pas  été  encore  étudiée  en  détail  ;  et  c’est  sur  elle  que  les  souve¬ 
nirs  d’un  témoin  oculaire  François-Etienne  Sanglé-Ferrière  nous 
fournissent  de  précieux  renseignements. 

François-Etienne  Sanglé-Ferrière  était  originaire  de  Clamecy,  dans 
le  département  de  la  Nièvre.  Il  descendait  d’une  famille  depuis  long¬ 
temps  fixée  dans  ce  pays,  et  qui  s’était  enrichie  dans  le  commerce 
des  bois.  Au  début  du  xvur  siècle,  Jacques  Sanglé  était  facteur  de 
marchands  de  bois  et  entrepreneur  de  transports  par  eau.  Son  fils 
Jean,  mort  en  1 7 49,  devint  marchand  de  bois  et  fermier  des  biens  de 
l’évêché  de  Bethléem  ;  le  fils  de  Jean  Sanglé  acquit  une  charge  de 
valet  de  chambre  de  la  dauphine,  il  devint  propriétaire  d’un  domaine 
sis  non  loin  de  Clamecy,  en  prit  le  nom,  et  s’appela  Jacques-Charles 
Sanglé  du  Moutot.  L’un  de  ses  fils  cadets,  Etienne-Pierre  Sanglé, 
pour  se  distinguer  de  ses  frères,  Sanglé -Vaubrun,  Sanglé-Dupont, 
Sanglé-Longchamps,  prit  le  nom  d’un  bien  familial  et  s’appela 
Sanglé-Ferrière.  De  son  mariage  avec  Euphrasie  Bogne,  il  eut  un 
fils,  François-Étienne,  qui  naquit  le  3  juillet  1780. 

La  famille  Sanglé  était  riche,  bien  posée,  alliée  aux  meilleures 
familles  bourgeoises  du  pays.  Elle  menait  l’existence  commune 
aux  habitants  aisés  de  la  région,  d’une  vie  locale  très  intense  et 
cependant  se  tenant  en  contact  fréquent  avec  Paris.  L’approvision¬ 
nement  du  bois  de  chaulfage  pour  la  capitale  du  royaume  était 
la  principale,  pour  ne  pas  dire  l'unique  ressource,  de  la  haute 
vallée  d’Yonne.  Tout  le  monde  en  vivait  :  ouvriers  flotteurs  et  bate¬ 
liers  allaient  plusieurs  fois  par  an  conduire  aux  ports  de  la  Seine 
les  trains  de  bois  flottés  ;  un  représentant  de  l’échevinage  parisien 
résidait  à  Clamecy,  pour  conclure  les  marchés  relatifs  à  l’approvi¬ 
sionnement  ;  les  marchands  de  bois  de  Paris  y  avaient  un  agent,  qui 
surveillait  leurs  intérêts  ;  les  propriétaires  et  les  marchands  de 

bois  de  Clamecv  avaient  eux  aussi  des  chantiers  à  Paris,  où  ils  se 

%/  7 

rendaient  annuellement  trois  ou  quatre  fois.  Il  en  résultait  un  état 
d’esprit  tout  spécial  ;  le  caractère  de  particularisme  provincial,  que 
nous  ne  connaissons  plus  guère,  était  tempéré  par  les  fréquentes 
relations  avec  Paris.  La  bourgeoisie,  cultivée,  instruite,  formée  de 
quelques  familles,  entre  qui  les  alliances  étaient  fréquentes,  était 
riche,  sans  faste  ;  fixée  dans  le  pays  dont  elle  ne  s'éloignait  guère, 
elle  suivait  les  grands  faits  du  jour,  s’intéressait  aux  événements 
politiques,  avide  de  connaître  ce  qui  se  passait  à  Paris.  Cette  curio¬ 
sité  était  entretenue  par  les  rapports  incessants  dus  au  commerce  des 
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bois.  Les  Sanglé  étaient  de  cette  bourgeoisie  :  ils  possédaient  à  Paris, 
rue  des  fossés  Saint-Bernard,  un  chantier  de  bois,  connu  sous  le 
nom  de  Chantier  du  Saint-Esprit.  Us  y  venaient  fréquemment,  des¬ 
cendant  près  du  Louvre,  rue  Froidmanteau,  à  l’hôtel  de  Ne  vers,  un 
de  ces  hôtels  régionaux  où  se  retrouvaient  les  originaires  d’un  même 
pays,  et  où  l’on  continuait,  en  quelque  sorte,  à  la  table  du  proprié¬ 
taire,  la  vie  provinciale  et  familiale.  Les  affaires  traitées,  aprèsavoir 
yu  les  pièces  en  vogue,  acheté  les  ouvrages  à  la  mode,  on  rentrait 
chez  soi,  apportant  les  nouvelles  et  les  bruits  les  plus  sensationnels 
de  la  ville  et  de  la  cour. 

Dans  ce  milieu,  les  premières  secousses  de  la  Révolution  ne  sur¬ 
prirent  pas,  n’émotionnèrent  pas.  Cette  bourgeoisie,  que  je  croirais 
volontiers  assez  indifférente,  fut  assez  contente  de  voir  disparaître 
les  privilèges  et  de  se  trouver  appelée  à  la  direction  des  affaires. 
Autour  d’elle,  on  ne  s’agitait  guère.  L  arrivée  de  quelques  exaltés, 
ambitieux  sans  scrupules,  mécontents  d’une  trop  longue  obscurité, 
changea  les  choses.  Les  bourgeois,  qui  en  1790  avaient  été  à  la  tète 
de  l’administration,  devinrent  suspects.  11  en  fut  ainsi  des  Sanglé  ; 
à  trois  reprises  Sanglé-Ferrière  fut  arrêté,  transféré  à  Nevers  et 
relâché  ;  autour  de  lui  il  voyait  son  Beau-frère  Chevanne-Maugery, 
son  frère  Sanglé-Longchamps  traduits  devant  le  tribunal  révolution¬ 
naire  qui  les  envoyait  à  la  guillotine  en  mars  1794  ;  son  autre  frère, 
Sanglé-Vaubrun  était  à  la  suite  de  dénonciations,  enfermé  au  Luxem¬ 
bourg,  puis  aux  Carmes.  Lui-même,  en  1792,  avait  été  l’objet  d’at¬ 
taques  pour  avoir  confié  l’instruction  de  son  fils  François-Etienne  à 
un  ancien  moine  de  Vézelay.  Craignant  pour  sa  vie  s’il  restait  à 
Clamecy,  espérant  sauver,  en  intercédant  pour  eux,  ses  frères  et  son 
beau-frère,  désireux  de  faire  instruire  son  fils,  il  quitta  Clamecy  . 
en  avril  1794  et  arriva  à  Paris. 

François-Etienne  fut  mis  par  son  père  à  la  pension  Dabot,  rue  de 
l’Estrapade  ;  le  lieu  ne  lui  convint  guère  et  la  nourriture  ne  l’incita 
pasàsurmonter  son  découragement;  après  un  court  essai  il  s'échappa 
avec  quelques-uns  de  ses  camarades.  Son  père  lui  loua  une  chambre 
en  face  le  Collège  du  Plessis  et  il  vécut  là  de  1794  à  1798,  suivant 
de  droite  et  de  gauche  des  leçons  de  divers  professeurs.  Le  jour  vint 
où  il  dut  satisfaire  à  la  loi  sur  la  conscription  ;  ayant  peu  de  goût 
pour  l’armée  de  terre,  il  contracta  un  engagement  dans  la  marine. 

A  ce  moment,  on  parlait  d’une  grande  expédition,  autour  de 
laquelle  on  faisait  mystère.  Des  armements  considérables  étaient 
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faits  à  Toulon  et  dans  les  divers  ports  de  la  Méditerranée  ;  on 
émettait  toutes  les  suppositions  sur  sa  destination  ;  on  savait  seu¬ 
lement  que  l’armée  qui  devait  y  prendre  part  et  le  chef  qui  devait 
la  conduire  étaient  l’armée  qui  venait  de  se  couvrir  de  gloire  en 
Italie  et  son  chef  le  général  Bonaparte. 

François  Sanglé,  son  engagement  signé,  était  retourné  à  Clamecy 
assister  au  mariage  de  son  cousin  Pierre-César  Becquerel  avec  Elisa¬ 
beth  Tenaille-Champton,  quand  l’ordre  lui  vint  de  rallier  sans  retard 
son  port  d’embarquement.  Il  avait  alors  18  ans  ;  son  instruction 
avait  été  assez  complète  ;  il  avait  des  connaissances  assez  étendues 
en  mathématiques  et  en  trigonométrie  et  avait  surtout  un  goût  très 
marqué  pour  la  peinture  et  le  dessin.  Embarqué  comme  pilotin  à  bord 
d’un  vaisseau  convoyeur,  le  Dubois ,  objet  des  moqueries  de  l’équi¬ 
page,  de  l’animosité  du  quartier-maître,  par  son  ignorance  du  métier 
et  par  son  costume  de  ville  peu  adapté  à  sa  situation,  il  ne  tarda  pas 
à  voir  améliorer  son  sort.  Il  sut  intéresser  quelques  officiers  :  à 
Malte  ses  services  commencèrent  à  être  appréciés,  lorsqu’il  put 
lever  le  plan  de  la  baie  Saint-Paul.  Arrivé  à  Alexandrie,  après  le 

désastre  d’Aboukir,  il  demeura  attaché  à  ce  qui  restait  delà  flotte; 

•  • 

chargé  par  Dumanoir  le  Peléy  de  commander  en  second  un  canot, 
sous  les  ordres  de  M.  Dubuisson,  il  en  prit  le  commandement 
à  la  mort  de  ce  dernier  ;  pendant  toute  la  fin  de  1798  et  la  première 
partie  de  1799,  il  servit  ainsi  à  la  surveillance  de  la  rade  d'Alexan¬ 
drie,  faisant  le  métier  de  garde-côte,  et  de  temps  en  temps  par¬ 
courant  les  bras  du  Delta  pour  disperser  les  rassemblements 
d’indigènes.  Sans  prendre  part  à  la  seconde  bataille  d’Aboukir, 
il  y  assista  en  «  curieux  »  ;  il  put  ainsi  se  rendre  utile  lorsqu'il 
s’agit  de  ramener  à  Alexandrie  le  général  Murat  blessé  ;  puis 
vint  le  retour  précipité  de  Bonaparte,  à  l’annonce  des  nouvelles 
alarmantes  venues  de  France  ;  François  Sanglé-Ferrière  fut  chargé 
de  s’occuper  d’une  partie  des  détails  de  l’embarquement  ;  préala¬ 
blement  il  se  trouva  mêlé  aux  négociations  relatives  au  départ  de 
la  croisière  anglaise.  Officierde  signaux  à  bord  du  Muiron ,  il  demeura 
à  Toulon  jusqu’au  désarmement  du  navire,  au  début  del’année  1800. 

Licencié  alors,  il  regagna  Clamecy  ;  il  y  termina  sa  vie.  Agent 
général  de  la  Compagnie  des  marchands  de  bois,  il  devint  ensuite 
receveur  des  finances.  En  1801  il  avait  épousé  une  de  ses  cousines 
Ame-Françoise  Becquerel.  11  mourut  à  un  âge  très  avancé,  en 
juillet  1865. 
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De  son  séjour  en  Égypte,  François  Sanglé-Ferrière  nous  a  laissé 
un  récit  très  vivant  et  très  intéressant.  Ces  mémoires  furent  com¬ 
posés  longtemps  après  les  événements  ;  non  seulement  l’auteur  y 
fait  allusion  aux  ouvrages  déjà  parus  sur  l’expédition  d’Egypte, 
mais  parlant  des  personnages  avec  lesquels  il  entretint  commerce 
d’amitié,  il  donne  sur  eux  certains  détails  qui  permettent  de  rejeter 
la  composition  des  mémoires  à  une  époque  postérieure  à  1840  L 
Ils  n’ont  cependant  rien  perdu  de  netteté  et  de  fraîcheur.  L’auteur 
a  su  rassembler  très  heureusement  ses  souvenirs  :  sa  relation  est 
simple  et  attachante,  pleine  de  vie  ;  voyant  nettement  les  événements 
et  en  dégageant  les  traits  essentiels,  il  a  su  pour  tout  ce  qui  est  bien 
connu  de  l'expédition  (le  départ  de  Toulon,  le  voyage,  la  prise  de 
Malte,  l'occupation  d’Alexandrie,  le  retour  en  France),  fixer  certains 
détails  et  son  récit  corrobore  ce  que  l’on  sait  par  les  autres  acteurs 
de  ces  événements  ou  par  les  publications  de  documents  officiels  ; 
quant  à  ce  qu’il  raconte  de  son  service  à  Alexandrie,  de  la  peste,  de  ces 
expéditions  sur  le  Nil,  de  son  rôle  de  parlementaire  avec  les  Anglais, 
delà  blessure  de  Murat,  et  des  préparatifs  du  départ,  il  est  toutà  fait 
intéressant,  donnant  la  véritable  physionomie  des  faits,  précisant 
avec  grande  netteté  un  certain  nombre  de  points  demeurés  douteux 
ou  obscurs.  Certes,  il  ne  faut  pas  attendre  de  lui  de  hautes  obser¬ 
vations  sur  les  faits  auxquels  il  se  trouva  mêlé,  ni  l’apport  de 
données  nouvelles  en  ce  qui  touche  l’expédition  d’Egypte.  Mais, 
homme  instruit,  esprit  averti,  artiste  éclairé  qui  sut  prendre  des 
croquis  suffisamment  intéressants  pour  être  recherchés  par  Denon, 
et  qui  laissa  de  la  première  bataille  d’Aboukir  une  fort  intéressante 
aquarelle  2,  écrivain  véridique  et  sobre,  François  Sanglé-Ferrière  a 
su,  grâce  à  ces  mémoires,  apporter  une  utile  contribution  à  la  vie 
trop  ignorée  de  la  flotte  française  demeurée  à  Alexandrie,  pendant 
qu’en  Egypte  et  en  Syrie,  Bonaparte  continuait,  à  la  tête  des 
armées  françaises,  la  glorieuse  chevauchée  commencée  dans  les 
plaines  d’Italie. 

Léon  Mirot. 

1.  Telle  la  nomination  de  M.  Mourpues  comme  receveur  particulier  à  Paris  survenue 
en  18-41. 

•  , 

2.  Cette  aquarelle  fort  curieuse  appartient  au  Capitaine  Sanglé-Ferrière.  On  peut 
utilement  la  rapprocher  d’une  gravure  au  trait,  sous  forme  de  panorama  et  datant 
de  1799,  intitulée  :  «  Panorama ,  Leiceslersquare.  Shorl  account  of  Lord  Ve/son's  defeat 
of  lheFrench  at  the  Mie  ». 
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Préambule. 


1 près  avoir  été  témoin  des  grandes  scènes  de  la  Révolution,  de  1194 
à  1797  à  Paris ,  je  prends  la  résolution  d'entrer  dans  la  marine 
militaire. 


Mon  père  nous  a  laissé  des  notes  précieuses  sur  la  révolution  de 
1789  et  les  excès  déplorables  qui  l’ont  suivie  K  J'en  ai  été  aussi  le 
témoin  et  la  victime,  car  à  cette  époque  de  douloureuse  mémoire, 
tous  les  collèges  furent  fermés,  les  professeurs  dispersés,  et  par  con¬ 
séquent  les  jeunes  gens  de  mon  âge  privés  de  l’instruction  qu'ils  y 
recevaient  auparavant.  Cependant  mes  bons  parents  dans  l’espoir 
que  je  trouverais  à  Paris  les  ressources  qui  nous  manquaient  com¬ 
plètement  ici  m’v  envovèrent  dans  le  courant  de  1794.  J'avais  alors 

X  v  %f 

13  à  14  ans  et  c’était  le  commencement  de  la  plus  grande  terreur. 

Mon  père,  en  butte  aux  persécutions  des  ultra-révolutionnaires 
se  tenait  caché  dans  la  capitale,  pour  éviter  l’emprisonnement  et 
peut-être  l’échafaud  sur  lequel  avaient  monté  deux  de  mes  oncles  et 
plusieurs  autres  parents  ou  amis  de  la  famille  tous  parfaitement  inno¬ 
cents  des  crimes  qu’on  leur  imputait.  Les  réquisitions,  les  emprunts 
forcés  ou  révolutionnaires,  le  séquestre  des  biens  des  condamnés  et 
des  proscrits,  avaient  presque  anéanti  la  fortune  de  la  famille.  La 
France  était  sous  le  joug  le  plus  despotique  et  le  plus  honteux,  la 
misère  était  générale.  C’était  donc  pour  acquérir  quelques  connais¬ 
sances  et  parvenir  h  me  faire  une  position,  un  état,  qu’on  m’envo¬ 
yai  t  à  Paris. 

V 

J’y  arrivai  pour  la  première  fois  dans  le  courant  du  mois  d’avril 
1794.  Cette  date  me  revient,  parce  que  je  me  rappelle  que  le  lende¬ 
main  de  mon  arrivée,  me  promenant  aux  Tuileries,  je  fus  entraîné 


1.  Ces  mémoires  conservés  clans  la  famille  de  l'auteur,  sont  en  cours  de  publication 
dans  le  Unllolin  c/e  lu  Société  Scicntifi<iue  de  Clamecy.  nouvelle  série,  l'asc.  G,  p.  20 
el  suiv. 
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et  devins  le  témoin  involontaire  du  supplice  de  la  veuve  Camille 
Desmoulins  K 

Les  collèges  étaient  aussi  fermés  dans  la  capitale,  et  la  plupart 
transformés  en  prisons.  Mon  père  ne  pouvant  faire  mieux,  me  plaça 
dans  la  pension  tenue  par  M.  Dabo,  place  de  l'Estrapade2.  Mais 
je  ny  restai  pas  longtemps.  Ce  maître  de  pension  n’avait  reçu  l’ordre 
de  m’enseigner,  en  outre  de  la  lecture,  de  l’écriture  et  de  l’arithmé¬ 
tique,  que  les  Droits  de  l’homme  et  du  citoyen.  Il  devait  en  outre 
nous  conduire  aux  séances  du  club  démocratique,  qui  se  tenaient  dans 
le  voisinage  et  nous  nourrir  frugalement,  à  la  Spartiate,  c’est-à-dire 
avec  des  haricots  et  des  pommes  de  terre.  J’eus  le  bon  sens  de 
reconnaître  que  ce  n’était  pas  la  peine  de  dépenser  de  l'argent  pour 
apprendre  de  telles  choses,  et  une  belle  nuit,  je  pris  congé  de  M. 
Dabo,  avec  une  douzaine  de  camarades,  en  passant  par-dessus  les 
murs  de  son  jardin. 

Mon  père,  alors  caché  dans  le  petit  hôtel  de  Nevers,  rue  Froid- 
manteau3,  me  gronda  un  peu  pour  la  forme,  et  comme  il  ne  voulait 
pas  me  renvoyer  à  Clamecy,  il  fut  convenu  que,  confiant  en  ma  sa¬ 
gesse,  il  me  donnerait  une  petite  chambre  garnie,  rue  Saint-Jacques, 
en  face  du  Plessis  4,  d’où  je  sortirais  chaque  jour  pour  aller  prendre 
des  leçons  chez  des  maîtres  particuliers.  C’est  là  que,  pendant  près 
de  deux  ans,  abandonné  à  moi-même,  sans  guide  et  sans  mentor, 
j’eus  le  bonheur  de  ne  pas  dévier  des  bons  principes  que  j’avais  reçus 
de  mes  parents  et  dans  lesquels  ils  m’entretenaient  par  leurs  lettres. 

Je  passai  ces  années  de  ma  jeunesse  exempt  des  souillures  qui  ne 
viennent  que  trop  souvent  la  dépraver.  J'avais  le  goût  des  arts  et 
je  passais  mes  matinées  dans  l'atelier  et  avec  la  famille  de  M.  Mau- 
perin,  peintre  médiocre,  mais  excellent  homme,  avec  qui  je  me  plaisais 
infiniment.  Deux  ou  trois  fois  par  décade,  j’allais  avec  Thomas  mon 


1.  Lucilc  Duplessis,  femme  de  Camille  Desmoulins,  fut  guillotinée  le  5  avril  1795  . 
Sanglé-Ferrière  avait  dû  être  amené  à  Paris  au  moment  de  l'exécution  de  son  oncle 
Sanglé-Longchamps  et  de  l’incarcération  de  son  autre  oncle  Sanglé- Vaubrun.  V  oir 
les  mémoires  cités  dans  la  note  précédente. 

2.  La  pension  tenu  par  M.  Dabot,  rue  de  l'Estrapade  16  ou  18,  fut  dirigée  ensuite 
à  partir  du  12  avril  1817  par  son  gendre  M*.  Hallays  (Arch.  nat.,  F.  71913). 

3.  Il  s'agit  de  la  rue  Froidinanteau  sise  près  du  Louvre,  entre  la  rue  des  Orties  et 
la  rue  Saint-Honoré  ;  elle  a  été  absorbée  par  la  place  du  Palais  Royal.  La  plupart  des 
Nivernais  venant  à  Paris  descendaient  à  cet  hôtel  de  Nevers  tenu  par  M.  Drieu*. 

5.  Le  collège  du  Plessis  se  trouvait  sur  remplacement  du  lycée  actuel  Louis-le-Grand. 
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camarade,  prendre  des  leçons  de  mathématiques  et  de  langue  anglaise 
chez  un  original  fort  instruit,  nommé  M.  Decramps  *,  auteur  de  la 
Magie  blanche  dévoilée ,  et  de  quelques  autres  ouvrages  assez  esti¬ 
més.  Là,  nous  faisions  fort  peu  de  chose,  parce  que  le  maître,  excel¬ 
lent  presdigitateur,  que  les  leçons  ennuyaient,  le  remplaçait  volon¬ 
tiers,  à  nçtre  grande  satisfaction,  par  des  tours  de  cartes  et  autres 
dans  lesquels  il  excellait. 

En  somme,  pendant  ces  premières  années  passées  à  Paris,  si  je 
n’ai  guère  appris,  ce  qui  est  fort  excusable  dans  un  temps  aussi 
agité,  et  où  il  y  avait  pour  ainsi  dire  une  révolte  chaque  jour,  du 
moins  je  n’y  ai  pas  fait  de  sottises.  Mes  plaisirs  se  bornaient  à  aller 
chaque  soir  au  spectacle,  cela  ne  me  coûtait  alors  presque  rien,  et 
dans  la  lecture  des  romans  que  j’aimais  beaucoup,  et  auxquels  j’étais 
abonné,  chez  Legay. 

J’étais  fort  curieux,  et  je  ne  manquais  pas  d’accourir  où  se  portait 
la  foule  et  aux  lieux  où  se  passaient  ces  grandes  scènes  de  la  Révo¬ 
lution,  dont  on  s'entretient  encore  avec  intérêt.  C’est  ainsi  que  j’ai 
été  témoin  de  la  révolution  du  9  thermidor  an  2  (27  juillet  1794), 
qui  se  dénoua  par  le  supplice  de  Robespierre  et  de  ses  complices. 
J’ai  vu  aussi  les  journées  de  prairial  an  3  (20  mai  1793),  où  entraîné 
par  la  foule  jusque  dans  l’enceinte  de  la  Convention,  alors  présidée 
par  Boissi  d’Anglas 2,  celui-ci  s’inclina  devant  la  tête  de  son  collègue 
Fereau  :i,  que  les  insurgés  lui  présentaient  au  bout  d’une  pique.  La 
journée  du  13  vendémiaire  an  4  (5  octobre  1793)4,  est  le  dernier 
drame  de  cette  nature  auquel  j’assistai. 

Cependant  le  temps  était  venu  de  choisir  un  état;  j’en  sentais  la 
nécessité  et  en  cela  je  suivais  les  intentions  de  mes  parents  ;  mais 
alors  ce  n’était  pas  chose  facile.  Presque  toute  la  jeunesse  était  aux 
armées,  et  je  ne  sais  pas  trop  encore  ce  que  l’on  pouvait  faire  dans 
les  professions  civiles.  Je  me  décidai  à  entrer  dans  la  marine  mili¬ 
taire,  j'en  avais  le  goût  et  la  vocation  et  là,  je  pouvais  utiliser  ce 


1 .  Il  s'agit  sans  doute  d’Henri  Decrcmps.  né  à  Beducr  (Lot),  le  1”  avril  1746,  mort 
vers  1826. 

2.  Boissy  d’Anglas,  né  à  Saint-Jean-Chambrc  (Ardèche)  le  8déc.  1756,  mort  à  Paris 
le  20  octobre  1826. 

3.  Fcrraud,  né  en  176  5  dans  le  Val  d’Aurc,  député  des  Hautes-Pyrénées  à  la  Con¬ 
vention,  commissaire  aux  armées  des  Pyrénées  Orientales,  du  Nord  et  de  la  Mo¬ 
selle,  fut  massacré  lors  de  l’envahissement  de  la  Convention  par  la  populace,  le  1" 
prairial  an  III. 

♦  .  Insurrection  royaliste  contre  la  Convention,  réprimée  par  Bonaparte. 
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que  j’avais  appris.  J’avais  d’ailleurs  été  stimulé  par  un  de  nos  parents 
que  je  voyais  assez  souvent,  M.  Lartigue,  ingénieur  hydrographe, 
employé  au  dépôt  des  cartes  marines.  Je  fus  enrôlé  comme  novice 
timonnier,  résolu  de  prendre  part  à  la  grande  expédition  que  l’on 
préparait  alors  dans  les  ports  de  la  Méditerranée. 

Dans  le  mois  de  floréal  [corr.  germinal]  an  6  (mars-avril  1798), 
j’étais  venu  à  Clamecy  pour  assister  au  mariage  de  mon  cousin  Bec¬ 
querel  ;  toute  la  famille  réunie  à  cet  effet  se  livrait  à  la  joie  et  me 
comblait  de  ses  caresses,  quand  la  veille  même  de  sa  célébration,  une 
lettre  du  cousin  Lartigue  vint  m’apprendre  qu'il  fallait  partir  sans  le 
moindre  retard,  si  je  ne  voulais  pas  manquer  l’expédition.  C’était  un 
coup  de  foudre  pour  moi  dans  ce  moment,  mais  la  résolution  ne  me  fail¬ 
lit  pas.  Je  m’arrachai  aux  embrassements  de  tout  ce  que  je  chérissais, 
et  le  cœur  bien  gros,  je  me  mis  immédiatementen  route  pour  Toulon. 
Mon  père  et  quelques  amis  vinrent  me  conduire  jusqu’à  Avallon  K 

II 


Toulon.  —  Je  m’embarque  sur  le  vaisseau  «  le  Dubois  ». 

La  flotte.  —  Son  départ. 

En  arrivant  à  Toulon,  je  me  crus  transporté  dans  un  autre  monde. 
Je  voyais  la  mer  et  des  vaisseaux  pour  la  première  fois.  Le  port  et  la 
rade  étaient  couverts  de  navires  de  toute  espèce,  la  ville  regorgeait 
de  soldats,  de  marins  et  de  gens  de  diverses  professions,  qui 
venaient  prendre  part  à  l’expédition.  C’était  un  mouvement,  une 
activité  prodigieuse  ;  la  grandeur  de  l’entreprise,  le  mystère  qui  la 
couvrait,  le  nom  du  héros  qui  la  commandait,  la  confiance  dans  le 
succès,  tenaient  tout  le  monde  dans  une  espèce  de  délire,  et  je  me 
sentais  aussi  tout  fier  de  me  trouver  associé  à  une  armée  qui  venait 
de  se  couvrir  de  gloire  en  Italie. 

L’escadre  et  le  convoi  n’attendaient  plus  qu’un  vent  favorable 
pour  appareiller. 

Dès  mon  arrivée,  je  m’informai  d’un  officier  de  marine,  M.  Délayé, 

1 .  Jacques-Charles-César  Becquerel,  fils  de  feu  Pierre  Becquerel,  homme  de  Loi.  et 
de  Thérèse  Sanglé,  épousa  le  18  germinal  an  6  (8  mars  J 7 P 8 ,  à  l'Age  de  18  ans,  Elisa- 
belh-Anne-Cécilc-Tenaillc-Champton.  âgée  de  17  ans,  fille  de  feu  Louis* Etienne 
Tenaille-Champion  (guillotiné  en  marsl79i'.  et  d’Elisabelh-Sophie  Faulquier.  Les 
témoins  du  marié  étaient  :  Jacques-Charles  Sanglé-Dumontotel  Kticnne-PierrcSanglé- 
Ferrière,  scs  oncles  maternels;  ceux  de  la  mariée  Joan-Tcnaille-Ueauicgaid,  homme 
de  Loi,  et  Etiennc-Picrre-Charlcs  Tenaille-Salignv.  ses  oncle  et  cousin  geimain 

Arch.  mun.  Clamecy,  état  civil). 
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pour  qui  le  cousin  Lartigue  m’avait  donné  une  lettre  de  recomman¬ 
dation.  J’appris  qu’il  montait  le  Dubois  1  et  j’obtins  sans  peine  d’être 
embarqué  sur  le  même  vaisseau,  à  la  condition  de  me  rendre  à  bord 
sans  retard  ;  on  était  en  partance.  La  confusion  et  l’encombrement 
étaient  tels  en  ce  moment  sur  la  flotte,  que  je  fus  plusieurs  jours 
sans  pouvoir  me  présenter  au  commandant  Délayé,  mais  cela  ne 
m’inquiétait  pas,  sachant  que  cet  olïicier  était  à  bord  en  qualité  de 
lieutenant  de  vaisseau,  major  des  signaux,  et  que  j’aurais  toute 
facilité  de  lui  parler,  quand  nous  serions  sous  voile  et  hors  du  port. 

En  attendant  le  vent  favorable,  chacun  se  casait  de  son  mieux  ; 
l'ordre  s’établissait  peu  à  peu  et  j’étais  enivré  du  magnifique  spec¬ 
tacle  que  j’avais  sous  les  yeux. 

J’étais  arrivé  précipitamment,  et  pour  ainsi  dire,  en  habits  de 
fête  ;  mon  costume  ne  pouvait  pas  faire  supposer  que  je  n’étais 
qu’un  simple  pilotin  ;  on  devait  me  prendre  pour  tout  autre  chose  ; 
je  n’avais  encore  rien  à  faire,  je  n’étais  pas  encore  à  ma  place  et  je 
m’entretenais  familièrement  avec  les  officiers  et  les  nombreux  pas¬ 
sagers  du  Dubois.  On  me  laissait  aller  chaque  jour  à  terre,  où  je 
prenais  de  délicieux  petits  repas  dans  un  restaurant  situé  sur  le 
quai,  en  face  de  la  marine.  J'avais  donc  tous  les  moyens  de  m’in¬ 
struire  de  ce  que  je  voulais  savoir,  et  je  vais  mentionner  ici  la  com¬ 
position  de  l’escadre. 

Elle  était  commandée  par  le  vice-amiral  Brueïs  2,  qui  avait  sous 
lui  les  contre-amiraux  Villeneuve  3,  Decrès  4  et  Duchaila 


1.  Le  Dabois,  vaisseau  vénitien  de  l’escorte  de  l’escadre,  était  armé  en  flûte  ;  il  por¬ 
tait  6i  canons  et  était  monté  par  230  hommes  (cf.  C.  de  la  Jonquière,  L'expédition 
d'Égypte,  1798-1X01  (ouvrage  publié  par  la  Section  historique  de  l'État-major  de 
l’armée),  t.  I,  p.  519).  Il  était  commandé  par  le  capitaine  Lclong  (cf.  Raybaud,  Histoire 
scientifique  et  militaire  de  l'expédition  d'Égypte,  t.  I,  p.  5). 

2.  Brueys  d’Aigallicrs  (François-Paul),  né  à  Uzès  en  1753;  fit  comme  marin  la  cam¬ 
pagne  d’Amérique  en  1780,  devint  capitainb  de  vaisseau,  contre-amiral  en  1796,  vice" 
amiral  en  1798.  Blessé  mortellement  à  la  bataille  d’Aboukir,  il  péril  le  2  août  1798. 

3.  Villeneuve  (Pierre-Charles-Jean-Baptisle-Silvestre  de),  né  à  Valcnsoles(Bouchcs- 
du-Hhûne),  le  31  décembre  1763,  capitaine  de  vaisseau  en  1793,  contre-amiral  et  vice- 
amiral  en  180  i,  fuit  prisonnier  à  Trafalgar  ;  il  se  tua  à  Bennes  le  22  avril  1806,  au  moment 
où,  échangé,  il  revenait  en  Fiance  avec  ordre  de  se  retirer  en  Provence. 

4.  Dccrés  v  Denis,  duel,  né  le  18  juin  1761  à  Chaumont  (Haute-Marne),  capitaine  de 
vaisseau  en  1793,  contre-amiral  en  1798,  fait  prisonnier  sur  le  Guillaume  Tell  en  reve¬ 
nant  d'Égypte  à  Malte,  préfet  maritime  A  Lorient,  ministre  de  la  marine  de  1801  à  la 
chute  de  l’Empire,  vice-amiral  en  1801.  mourut  assassiné  à  Paris  le  7  décembre  1820. 

5.  Blanquct  du  Chavla  f  Armand-Simon-Maric  dcî,  était  né  à  Marvejols  en  mai  1759, 
mourut  à  Versailles  en  avril  1826  ;  il  prit  part  A  l’expédition  d'Amérique,  puis  à 
celle  de  Sardaigne  de  1792  ;  mis  à  la  retraite  en  1803,  il  fut  nommé  vice-amiral  hono¬ 
raire  en  1M6. 
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Les  vaisseaux  :  X Orient  de  120  ;  le  Tonnant ,  le  Franklin,  le  Guil¬ 
laume  Tell  de  80;  le  Spartiate ,  X Aquilon,  X Heureux,  le  Mercure ,  le 
Timoléon,  le  Généreux,  le  Conquérant,  le  Guerrier  et  le  Peuple 
Souverain,  de  74  canons. 

Les  frégates  :  la  Justice,  la .Diane,  la  Junon,  de  44;  X Artémisc, 
X Alceste,  le  Courageux,  la  Sérieuse,  la  Badine,  de  36. 

Des  corvettes,  des  bricks,  des  avisos  au  nombre  d’environ  30, 
voilà  quelle  était  l’escadre  l. 


1.  D’après  Y  Étal  général  des  vaisseaux ,  frégates  et  autres  bâtiments,  adressé  par 
Najac  à  Bonaparte  le  13  mai  1798,  et  l'indication  de  tartanes  canonnières  arrivées  de 
Marseille,  la  composition  de  l'armée  de  mer  a  pu  être  ainsi  établie.  Cf.  de  la  Jon- 
quière,  ouvr .  cité  (t.  I,  p.  518  et  suiv.)  : 

A.  —  Bâtiments  armés  en  guerre  : 

13  vaisseaux  : 

L'Orient,  120  canons,  1130  hommes;  le  Guillaume  Tell ,  le  Franklin ,  le  Tonnant 
chacun  80  canons  et  866  hommes;  le  Spartiate ,  V Aquilon,  le  Généreux ,  le  Guerrier, 
le  Peuple  souverain,  le  Timoléon ,  Y  Heureux,  le  Mercure ,  chacun  74  canons  et 
706  hommes  ;  le  Conquérant ,  74  canons  et  560  hommes. 

6  frégates  : 

La  Justice,  la  Diane ,  la  Junon ,  chacune  de  40  canons  de  18,  et  340  hommes;  VArté- 
mise  de  40  canons  de  12,  et  282  hommes;  V Alceste,  la  Sérieuse,  36  canons  de  12,  cl 
270  hommes. 

1  corvette  : 

La  Badine,  de  30  canons  de  8,  et  190  hommes. 

B.  —  Bâtiments  armés  en  flûte  : 

2  vaisseaux  : 

Le  Dubois,  de  61  canons  et  230  hommes  ;  le  Causse,  de  70  canons  et  230  hommes. 

7  frégates  : 

La  Sensible ,  la  Courageuse ,  la  Carrère,  la  Muiron,  la  Leoben ,  de  36  canons  et 
156  hommes;  la  Mantoue,  la  Montenotte  de  30  canons  et  117  hommes. 

C.  —  Bâtiments  légers  : 

8  bricks  et  avisos  : 

Le  Salamine,  le  Lodi ,  le  Corcyre ,  le  Fortunatus ,  de  18  canons  de  6,  et  109  hommes; 
l’i4Ier<e  de  14  canons  de  6,  et  94  hommes  ;  le  Pierre,  de  6  canons  de  4,  et  65  hommes  ; 
le  Chasseur,  de  6  canons  de  4,  et  60  hommes  ;  le  Pluvier,  de  4  canons  de  4,  et  40  hommes, 

4  bombardes  : 

L’Orangrer,  la  Portugaise ,  17/ercwie,  YAglaë  de  6  canons  de  6,  1  mortier  de  12  pouces 
et  92  hommes. 

6  tartanes-canonnières  : 


de  12  ou  de  18,  2  canons  de  6,  et  55  hommes. 

6  chaloupes-canonnières  : 

dont  3  de  1  canon,  et  18  ou  35  hommes;  3  de  1  canon  et  12  ou  35  hommes. 
2  felouques  canonnières  de  1  canon  de  12,  et  35  hommes. 
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De  nombreux  convois  étaient  préparés  dans  différents  ports  de 
la  Méditerranée,  pour  servir  au  transport  de  l’armée,  de  son  immense 
matériel,  des  commissions  scientifiques  et  artistiques  qui  devaient 
l’accompàgner,  ainsi  que  d’une  foule  d’employés  de  toutes  sortes. 

Ces  convois  étaient  placés  sous  l’escorte  spéciale  de  vaisseaux  et 
de  frégates  pris  en  partie  à  Venise  et  qui  étaient  armés  en  flûte.  Il 
y  avait  le  Dubois  et  le  Causse  de  60  canons  ;  le  Carrère  et  le  Mui- 
ron  de  40  ;  le  Leobcn ,  le  Montenotte,  le  Mondovi  de  20  à  30  canons. 
Le  commandant  de  cette  escorte  était  le  chef  de  division  Dumanoir 


Le  Pelley,  qui  avait  son  guidon  sur  le  Dubois  Le  Causse  servait 
d’hôpital. 

Les  convois  devaient  sortir  des  ports  de  Toulon,  Marseille, 
Ajaccio,  Gênes  et  Civita-Vecchia 

t  L’un  des  derniers  jours  de  germinal  [corr.  floréal]  (mai  1798),  le 
général  en  chef  Bonaparte,  accompagné  de  son  nombreux  et  brillant 
état-major  3,  se  rendit  à  bord  du  vaisseau  Y  Orient  et  visita  ensuite 
tous  les  vaisseaux  de  ligne.  Pendant  cette  journée,  la  flotte  entière 


demeura  pavoisée,  et  chaque  bâtiment  fit  son  salut  de  vingt  et  un 
coups  de  canon,  pendant  que  les  forts  qui  couvrent  la  ville,  le  port 
et  les  rades  tonnaient  en  répondant  de  toute  leur  artillerie  ;  quel 
magnifique  spectacle  î 

Arrivé  sur  notre  Dubois ,  je  vis  pour  la  première  fois  le  général 
Bonaparte,  et  je  fus  frappé  de  sa  physionomie  sévère  et  imposante 
Quoique  petit  de  stature,  l’auréole  de  gloire  qui  l’enveloppait  me 
le  faisait  paraître  bien  grand.  On  fit  monter  tout  le  monde  sur  les 


gaillards  et  je  n’oublierai  jamais  l’allocution  qu’il  nous  fit.  Voici 


les  principaux  traits  de  cette  harangue,  encore  gravés  dans  ma 


mémoire  : 


1 .  Dumanoir  le  Pcllcy  iPicrrc-Étienne-Marie,  comte)  était  né  à  Granville  le  2  août 
1770;  il  mourut  ô  Paris  le  7  juillet  1829. 

2.  Les  divers  ports  fournirent  un  ensemble  de  31 5  bâtiments,  montés  par  301 7  hommes 
d’équipage  (Toulon,  78;  Marseille,  58;  la  Corse,  50;  Gènes,  73;  Civita-Vecchia;  56), 
(cf.dc  La  Jonquière,  ou r.  cité,  t.  I,  p.  523r524.) 

3.  Bonaparte  avait  quitté  Paris  le  15  floréal  (4  mui  1798);  il  arriva  à  Toulon  le 
20  floréal  (9  mai).  Ce  même  malin,  il  passa  en  revue  l'armée  ;  le  texte  de  la  procla¬ 
mation  aux  troupes  insérée  dans  le  Moniteur  du  2  prairial  (21  mai)  fut  modifié  dans 
le  n#  du  6  prairial  (25  mai).  Le  récit  donné  ci-dessus  diffère  comme  ton  et  allure  géné¬ 
rale  des  deux  leçons  de  la  proclamation  .officielle  (de  la  Jonquière,  t.  I,  p.  461-463). 
Voir  aussi  sur  ces  allocutions  ltuybaud,  ou v.  cité,  t.  I,  p.  59. 
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«  Cette  armée  que  j’emmène  avec  moi  a  fait  de  grandes  choses, 
sans  avoir  encore  égalé  les  armées  romaines...  J’espère  que  bientôt 
elle  les  surpassera,  quand  elle  aura  l’habitude  des  grandes  marches, 
des  fatigues  et  des  privations...  La  marine  a  été  fort  négligée...  il 
faut  rétablir  la  discipline  la  plus  sévère...  Je  sais  qu’il  y  a  beaucoup 
de  novices  sur  la  flotte.  C’est  aux  officiers  d’en  faire  des  matelots... 
qu’à  la  moindre  faute,  ils  saisissent  la  garcettc  et  sachent  se  faire 
obéir  en  l’employant  avec  vigueur.  » 

Ces  phrases  saccadées,  débitées  à  la  Laconnienne,  me  frappèrent 
d'autant  plus  qu’étant  des  plus  novices ,  je  dus  redouter  Y  application. 

Je  commençai  à  me  désenchanter,  et  je  compris  que  j’allais  com¬ 
mencer  une  carrière  où  les  épines  sont  plus  abondantes  que  les 
roses. 

III 

Je  suis  novice  timonnier.  —  Rude  apprentissage. 

Enfin  le  vent  souille  du  N. -O.  le  signal  est  donné  et  nous 
appareillons  le  1er  prairial  an  6  (20  mai  1798).  Des  frégates  avaient 
été  envoyées  en  avance,  pour  éclairer  la  marche  ‘2,  mais  le  vent  qui 
était  devenu  extrêmement  impétueux  démâte  le  Franklin  de  ses 
mâts  de  hune,  et  nous  sommes  contraints  de  jeter  l’ancre  sous  les 
îles  d’Hyères  :i. 

Il  faut  maintenant  que  je  parle  de  ma  position  à  bord.  Aussitôt 
que  nous  fûmes  en  pleine  mer,  je  me  présentai  au  lieutenant 
Délayé,  et  lui  remis  la  lettre  du  cousin  Lartigue  ;  mais  au  peu 
d’attention  qu’il  y  fit,  je  jugeai  facilement  qu’il  ne  le  connaissait 
guère,  et  que  je  ne  devais  pas  compter  sur  sa  protection,  ni  même 
peut-être  sur  sa  bienveillance. 

Me  voilà  donc  réduit  à  la  condition  de  simple  novice,  sans  nul 
appui  et  entièrement  dépourvu  des  plus  simples  connaissances  des 


1.  Le  dépari  avait  d'abord  élé  fixé  pour  la  nuit  du  13-14  mai. 

2.  Les  bâtiments  ennemis  ayant  été  signalés  (Nelson  avait  établi  sa  croisière  nu 
large  des  côtes),  quelques  frégates  avaient  été  envoyées  surveiller  la  mer  (de  la 
Jonquièrc,  t.  I,  p.  499  et  suiv.). 

3.  La  flotte  se  mit  en  mouvement  le  30  floréal  (19  mai).  L’Orient  sortit  le  dernier; 
le  prairial  (20  mai)  elle  trouvait  au  S.-S.-E.  des  Iles  d’IIyèrcs  ( ibid .,  p.  33  i). 
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choses  de  la  mer.  Quand  on  vit  sur  le  vaisseau  que  je  n’étais  qu’un 
pilotin,  les  personnes  qui  jusqu'alors  m’avaient  fait  bon  accueil, 
me  tournèrent  le  dos.  C'était  assez  naturel  de  leur  part.  Car  ne 
pouvaient-elles  pas  supposer,  à  ma  mise  et  à  mon  éducation,  que 
je  pouvais  être  un  de  ces  mauvais  sujets  que  les  meilleures  familles 
soumettent  quelquefois  à  de  rudes  traitements  pour  les  corriger  et 
les  dompter  !  Alors  s  évanouirent  ces  rêves  brillants  dont  je  m’étais 
bercé  ! 

Je  me  trouvais  humilié  d'être  confondu  avec  une  bande  d’assez 
mauvais  drôles,  la  plupart  déguenillés,  et  dont  le  langage  décelait 
l’origine  crapuleuse  ;  ils  ne  parlaient  que  le  Provençal,  et  comme 
j’étais  le  plus  ignorant  dans  ma  nouvelle  profession,  je  leur  parais¬ 
sais  un  être  stupide  et  devins  l’objet  de  leurs  risées. 

Notre  chef  de  timonnerie  était  un  brutal,  ancien  clubiste  de 
Marseille,  où  il  avait  figuré  comme  ardent  révolutionnaire.  11  se 
nommait  Quesnel  et  me  prit  d’abord  en  haine,  parce  que,  portant 
un  hajût  carré,  il  me  supposait  aristocrate.  Je  me  forçais  de  rem¬ 
plir  si  exactement  mes  devoirs,  qu’il  ne  fut  jamais  dans  le  cas  de 
me  reprendre.  Mais  cela  était  bien  difficile  ou  pour  mieux  dire 
impossible,  car  dans  les  dispositions  où  il  était  à  mon  égard,  com¬ 
ment  pouvoir  contenter  un  homme  qui  me  tendait  des  pièges  pour 
me  trouver  en  faute  et  me  punir  ?  D’ailleurs,  il  y  avait  des  choses 
qui  étaient  pour  moi  d’une  difficulté  insurmontable.  Je  craignais 
plus  que  la  mort  cette  terrible  garcette. ,  dont  avait  parlé  le  général 
Bonaparte,  et  je  voyais  bien  que  ce  méchant  homme  brûlait  d’envie 
de  m’en  appliquer  des  coups. 

Je  me  souviens  que  peu  de  jours  aprè9  notre  sortie  de  Toulon, 
me  trouvant  de  quart  pendant  la  nuit,  quoique  le  temps  fût  affreux 
et  presque  à  la  tempête,  on  ordonna  de  renverguer  un  autre  per¬ 
roquet  de  fougue.  Gomme  je  savais  que  c’était  aux  timonniers  de 
faire  cette  difficile  manœuvre,  je  m’empressais  près  de  l'habitacle  1 , 
où  je  voulais  paraître  utile,  afin  d’échapper  à  une  opération  trop  au- 
dessus  de  mes  forces.  Je  n’avais  pas  le  pied  marin,  et  je  n’étais  pas 
encore  monté  dans  les  hunes.  Mais  l’occasion  était  trop  belle  pour 
que  maître  Quesnel  la  laissât  échapper  ;  il  vint  sur  moi,  sa  garcette 


1.  Armoire  uù  I  on  met  la  boussole  ou  compas  de  roule. 
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à  la  main,  et  les  yeux  étincelants,  il  m’ordonna  d  aller  prendre 
l’empoiture  à  l’extrême  de  la  vergue  de  perroquet. 

Je  ne  fis  pas  la  moindre  objection,  elle  m'eût  attiré  tout  de  suite 
un  mauvais  traitement,  mais  puisant  des  forces  dans  mon  désespoir 
même,  je  m’élançai  sur  les  haubans.  Je  résolus  de  mourir  plutôt  que 
de  subir  les  brutalités  de  ce  misérable  ;  il  me  paraissait  impossible 
de  faire  ce  qu’il  exigeait,  mais  je  me  serais  plutôt  laissé  tomber  à 
la  mer  que  da  reculer.  Je  parvins  jusqu’à  la  vergue,  avec  des  diffi¬ 
cultés  inouïes,  mais  quand  mes  pieds  reposèrent  sur  la  balancine 
je  fus  pris  de  vertiges  et  je  ne  pus  que  m'y  cramponner  convulsi¬ 
vement  ;  je  restai  donc  suspendu  à  cette  vergue  vacillante,  en  dehors 
du  vaisseau,  h  une  centaine  de  pieds  au-dessus  d'une  mer  en  furie. 
J’allais  peut-être  mettre  à  exécution  ma  résolution  désespérée  et 
mettre  un  terme  à  cette  horrible  position,  quand  un  vieux  matelot 
génois  qui  me  suivait,  s’aperçut  de  mes  souffrances  et  vint  généreu¬ 
sement  à  mon  aide.  11  passa  sur  mon  dos  et  fit  ma  besogne  d’une 
main,  tandis  que  de  l’autre  il  me  soutenait.  Il  fallut  plus  de  trois 
heures  pour  changer  cette  malheureuse  voile  de  perroquet  ;  que  l’on 
juge  de  mon  supplice  pendant  ce  temps  !  Je  repris  cependant  des 
forces  peu  à  peu  et  j’envisageai  avec  moins  d’efîroi  ma  violente 
situation.  Je  pus  redescendre  bien  plus  facilement  que  je  n’étais 
monté,  avec  l’aide  de  mon  bon  génois. 

Je  cite  ce  fait  pour  donner  un  exemple  de  tout  ce  que  j'eus  à 
souffrir  de  notre  chef  de  timonnerie.  Je  passerai  sous  silence  ce  qu’il 
y  avait  de  pénible  et  de  répugnant  à  faire  dans  ma  position.  Je  ne 
m’en  plains  pas,  parce  que  je  pouvais  le  faire  et  que  cela  était  dans 
la  limite  de  mes  devoirs.  Ce  qui  me  coûtait  le  plus,  c’était  d’aller 
tous  les  matins  laver,  gratter  et  fauberter  la  dunette  et  la  grande 
chambre,  serrer  et  porter  les  hamacs  sur  les  bastingages,  etc* 

Mon  malheureux  habit  carré  me  faisait  toujours  remarquer  parmi 
mes  afTreux  compagnons.  J’étais  en  butte  aux  sarcasmes  des  uns  et 
un  objet  d’intérêt  et  de  pitié  pour  les  autres.  Ce  fut  probablement 
ce  sentiment  qui  porta  les  officiers  de  la  18e  demi-brigade,  de  passage 
sur  notre  vaisseau,  et  aussi  quelques  officiers  du  bord,  à  intercéder 
pour  moi  auprès  du  lieutenant  en  pied.  M.  Jugan,  qui  remplissait 


I.  Cordage  allant  de  la  tôle  du  mût  à  l'extrémité  de  la  vergue. 
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ces  fonctions,  n’était  pas  tendre  de  son  naturel  ;  c'était  ce  que  l’on 
appelle  un  loup  de  mer,  mais  juste  autant  que  sévère. 

Il  me  fit  appeler  un  beau  matin  dans  sa  chambre,  et  après  une 
courte  conversation  en  forme  d’interrogatoire,  il  me  proposa  brus¬ 
quement  de  devenir  son  secrétaire.  Je  lui  répondis  que  voulant 
apprendre  le  métier  de  marin,  métier  que  j  avais  choisi  par  goût  et 
nullement  par  nécessité,  je  le  priais  de  me  laisser  sur  mon  gaillard 
d’arrière,  où  j’avais,  à  la  vérité  beaucoup  à  souffrir,  mais  où  j’espé¬ 
rais,  à  force  de  constance  et  d’ardeur,  mériter  bientôt  de  passer  à 
un  meilleur  poste.  J’ajoutai  qu’en  attendant,  il  pouvait  bien  disposer 
de  tous  mes  loisirs  et  que  je  serais  heureux  de  pouvoir  lui  être  utile. 
Il  approuva  ma  résolution  et  comprit  bien  alors  qui  j'étais.  Il  ne  me 
promit  rien  en  me  congédiant,  mais  il  raconta  ce  fait  à  l’état-major 
qu’il  intéressa  beaucoup,  et  de  ce  moment,  je  fus  mieux  traité,  et 
n’eus  plus  de  brutalités  à  redouter. 

D’abord,  je  quittais  la  gaurette  (sic)  des  pilotins  et  je  fus  admis,  en 
payant  mon  écot,  à  la  table  des  aspirants.  Ces  messieurs  n’étaient 
pas,  pour  la  plupart,  d’une  bien  meilleure  compagnie,  mais  elle  était 
censée  plus  honnête.  J’eus  le  plaisir  de  manger  à  table  et  de  cou¬ 
cher  à  couvert  dans  un  hamac  en  plein  air.  Tel  était  le  régime  de 
notre  marine,  à  cette  malheureuse  époque. 

Mon  sort  était  alors  fort  adouci  ;  on  était  revenu  sur  mon  compte 
et  je  commençais  à  recevoir  les  marques  de  bienveillance,  des  jeunes 
officiers  particulièrement.  Dans  la  suite,  quelques-uns  de  ceux-ci 
sont  devenus  mes  meilleurs  amis,  et  leur  mémoire  m’est  encore 
chère.  Je  veux  mentionner  ici  les  noms  de  ceux  dont  j’aurai  à 
parler  par  la  suite.  C’était  MM.  Descorches  de  Sainte-Croix  *,  alors 
enseigne,  Dubuisson,  aspirant  de  lrc  classe,  et  Mourgues  2,  qui 
venait  de  nous  rejoindre. 


1.  (l)escorchcs  de  Sainte-Croix,  devenu  capitaine  de  vaisseau;  il  commandait 
une  division  navale  composée  des  frégates  la  Flore  et  la  Danaé  dans  le  golfe  Adria¬ 
tique.  En  rclAchc  à  Ojrfou,  il  était  allé  visiter  le  gouverneur  de  nie,  quand,  en 
rentrant  le  soir  sur  son  bord,  il  fut  assassiné  par  le  soldat  marin  à  la  porte  de  sa 
chambre.  C'était  un  officier  de  belle  espérance,  et  du  plus  grand  mérite.  Son  père, 
alors  préfet  de  la  Drôme,  apprit  le  même  jour  cette  mort  et  celle  de  son  autre  fils, 
général  de  brigade,  tué  à  l'armée  de  Portugal  [note  de  l’auteur)]. 

2.  [Mourgues  (Scipion):  à  son  retour  d’Egypte,  il  passa  dans  l’artillerie  de  marine 
el  lut  dans  l'Inde  avec  le  capitaine  Dupcré.  Il  prit  part  aux  glorieux  combats  que  sou- 
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Notre  chef  de  timonnerie  me  laissait  tranquille.  Je  sus  bientôt  > 
pourquoi  ;  il  avait  été  fortement  réprimandé  etmêmé  puni  en  raison 
de  la  cruauté  qu’il  avait  exercée  à  mon  égard.  D’ailleurs  j'avais 
sagement  fait  disparaître  l'habit  carré.  Le  tailleur  du  régiment 
embarqué  avait  su  m’en  faire  une  bonne  veste  et  un  pantalon.  J’avais 
cédé  mes  bottes  de  Paris  à  un  officier  demi- muscadin,  qui  les  con¬ 
voitait,  moyennant  le  double  du  prix  qu  elles  m’avaient  coûté  six 
mois  auparavant.  Je  portais  de  bonnes  chemises  bleues  et  une  cas¬ 
quette  vernie  achetée  à  Toulon.  Je  m’étais  matelotté  enfin,  et  je 
m’en  trouvais  bien.  J’avais  dû  faire  ces  acquisitions  et  quelques 
autres,  parce  qu’étant  venu  très  rapidement  par  des  routes  encom¬ 
brées  de  voyageurs,  qui  comme  moi  se  rendaient  à  Toulon  et  à  Mar¬ 
seille,  les  bagages  étaient  restés  en  arrière  et  que  ma  malle  n’était 
pas  encore  arrivée  au  moment  du  départ. 

Il  me  fallut  donc  acheter  les  objets  de  rechange  dont  je  me  trou¬ 
vais  dépourvu  ;  cela  fit  une  assez  forte  saignée  à  ma  bourse  et 
l’écot  un  peu  enflé,  que  me  firent  payer  MM.  les  aspirants  pour  la 
faveur  d’être  admis  à  leur  table,  l'avait  aussi  fort  amoindrie. 

Cependant  la  flotte  avançait  lentement  vers  sa  destination.  J’ai 
dit  que  notre  vaisseau  était  spécialement  chargé  de  l’escorte  et  de 
la  garde  des  convois  ;  ils  nous  avaient  tous  successivement  rallié  et 
c'est  au  milieu  d’eux  que  nous  marchions.  J’ai  souvent  compté  plus 
de  cinq  cents  voiles.  L’escadre  se  tenait  ordinairement  auvent,  en 
ordre  de  bataillle,  et  les  frégates  voltigeaient  en  tous  sens  sur  les 
ailes. 

C’est  dans  cet  ordre  que  nous  reconnûmes  le  cap  Corse  le  4 
(23  mai  17ü8)  *.  Le  5  (24  mai)  nous  étions  devant  Bastia,  donnant 

*  •  » 

tint  ce  brave  capitaine  et  entre  autres  à  celui  de  l’Ile-de-France.  En  1813,  devenu 
colonel,  il  conduisit  à  la  grande  armée  l’artillerie  de  marine,  attachée  au  corps  de 
Marmont,  et  participa  aux  batailles  qui  précédèrent  la  chute  de  l’Empire.  Pendant 
les  Cent-Jours,  il  fut  do  la  chambre  des  représentants  et  défendit  énergiquement  la 
cause  de  la  famille  impériale.  Après  la  révolution  de  1830,  il  devint  successivement 
préfet  du  département  des  Hautes-Alpes.  Il  se  livrait  en  meme  temps  à  des  entre¬ 
prises  industrielles,  et  se  trouva  ruiné  par  l’inccndic  d'une  superbe  fabrique  de 
coton,  qu'il  avait  élevée  à  grands  frais.  Il  avait  épousé  une  juive,  ce  qui  lui  suscita 
des  tracasseries  avec  les  évêques  et  l'administration.  Révoqué  de  sa  préfecture,  il 
obtint  en  dédommagement  une  des  recettes  particulières  de  Paris,  et  des  places  pour 
ses  fils.  La  fatalité  a  voulu  que,  malgré  nos  efforts  communs,  nous  n'avons  jamais  pu 
nous  rencontrer  depuis  l’expédition  d’Égypte  (note  de  l'auteur)  ]. 

1.  Cf.  de  La  Jonquière,  1. 1,  p.  540. 

Revue  des  Étude»  historiques.  —  XIV.  26 
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ensuite  dans  le  canal  qui  sépare  la  Corse  de  l’Italie,  nous  recon¬ 
nûmes  l'île  d'Elbe,  Porto  Ferrajo,  Capraja,  Pianosa  et  Monte 
Christo.  Le  7  (26  mai)  *,  nous  étions  devant  les  Bouches  de  Boni- 
facio.  Le  18  (6  juin),  nous  eûmes  connaissance  de  Martino  2  à  la 
pointe  de  la  Sicile  ;  le  20  (8  juin),  nous  vîmes  l’Etna  à  l’horizon,  le 
soir  l’île  de  Gose  3,  enfin  le  22  (10  juin),  nous  étions  devant  Malte  4. 

Rien  n’était  beau  comme  la  marche  de  la  flotte.  C’était  comme  une 
Venise  flottante,  sous  un  beau  ciel,  la  douce  température  du  prin¬ 
temps,  et  animée  par  les  musiques,  les  fanfares  et  les  acclamations 
d’une  armée  qui  venait  de  subjuguer  l’Italie. 

IV 

Malte  \ 

Rien  de  plus  aride  et  de  plus  triste  que  les  îles  de  Malte  et  du 
Gose,  vues  de  la  mer.  Nous  les  longeâmes  du  côté  oriental,  sans 
apercevoir  la  moindre  végétation.  Leur  couleur  blanchâtre  contraste 
désagréablement  avec  celle  de  l’eau.  Ce  triste  sol  n’est  un  peu 
animé  que  par  quelques  chèvres,  perchées  sur  le  sommet  des  rochers 
qui  les  bordent.  On  voit  aussi,  de  distance  en  distance,  des  tours 
rondes  qui  peuvent  servir  à  la  défendre  et  de  refuge  aux  habi¬ 
tants  qui  seraient  surpris  par  des  corsaires.  Avant  d’arriver  à  la 
hauteur  de  la  ville,  l’amiral  fit  signal  aux  vaisseaux  de  venir  passer 
à  sa  poupe  (>,  pour  recevoir  les  instructions  et  les  ordres  qu’il  avait 
à  leur  donner  7. 


1.  Cf.  de  La  Jonquièrc,  t.  I,  p.  5  5  S.  —  On  y  rejoignit  le  convoi  venant  d'Ajaccio. 

2.  Il  s’agit  de  l’île  Maritimo  à  la  pointe  O.  de  la  Sicile  ( ibid .,  p.  566). 

3.  Ile  de  Gozzo,  entre  la  Sicile  et  Naples  {ibid.,  p.  562);  elle  fut  occupée  par  les 
troupes  de  Berthicr. 

4.  Ibid.,  p.  562.  • 

5.  Sur  les  fortifications  de  Malte,  voir  de  La  Jonquièrc,  ouv.  cité  I,  p.  587  et  suiv. 

6.  L'attaque  commença  le  10  juin,  après  refus  du  grand  maître  Ferdinand  de  Homs- 
pcsch  (cf.  Dufourcq,  Mémoires  du  général  baron  Desvernois,  p  94),  de  laisser  entrer 
dans  le  port  plus  de  quatre  bâtiments.  Sur  Malte  et  la  prise  de  la  ville  voir  Adam 
Skalkowski,  les  Polonais  en  figyple,  1798-1801  ;  lettre  de  Sulkowski,  p.  7.  Les  forces 
de  l'ordre  s’élevaient  à  2210  hommes  (ibid.,  p.  591). 

7.  Ce  fut  à  10  h.  et  demie  du  soir  que  Brueys  fit  appeler  à  l’ordre  les  vaisseaux 
de  l’escadre  (de  La  Jonquièrc,  t.  I,  p.  584).  Le  12  juin  l'île  était  au  pouvoir  des 
Français. 
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Dans  ces  occasions,  qui  ont  quelque  chose  de  solennel,  les  olïi- 
ciers  se  font  un  point  d’honneur  d’arriver  le  plus  près  et  le  plus  les¬ 
tement  possible,  pour  faire  preuve  de  leur  habileté  à  manœuvrer. 
Lors  il  arriva  qu’au  moment  où  notre  vaisseau  s’approchait  à  son 
tour,  pour  recevoir  ses  ordres  et  que  tous  les  yeux  étaient  fixés  sur 
la  galerie  de  Y  Orient  y  où  l’on  voyait  distinctement  Bonaparte  envi¬ 
ronné  de  son  état-major,  la  frégate  la  Junon  vint,  avec  la  rapidité 
d’un  oiseau,  pour  passer  avant  nous,  au  risque  d’être  écrasée  entre 
deux  gros  vaisseaux  comme  les  nôtres.  L’espace  se  trouvant  trop 
étroit,  elle  nous  fit  tomber  sur  l’amiral,  après  avoir  rompu  notre 
mât  de  beaupré.  Elle  eut  le  bonheur  de  se  tirer  de  cette  affreuse 
bagarre,  mais  nous  eûmes  beaucoup  de  peine  à  nous  en  dégager;  il 
fallut  couper  à  coups  de  hache  une  quantité  de  nos  manœuvres  qui 
s'étaient  prises  avec  celles  de  YOrient.  Enfin  toute  l’armée  se  trouva 
réunie  devant  la  ville,  et  dès  le  matin  du  22  (10  juin  1798),  Bona¬ 
parte  fit  commencer  la  descente  et  les  opérations  du  siège,  qui  nous 
mit  bientôt  en  possession  de  cette  précieuse  conquête. 

Je  n’entrerai  dans  aucun  détail  à  cet  égard,  parce  que  je  ne  les 
ai  vues  que  de  très  loin  et  que  les  convois  reçurent  l’ordre  d’aller 
mouiller  dans  la  baie  Saint-Paul,  pendant  qu’elles  avaient  lieu. 

La  baie  de  Saint-Paul  est  située  sur  la  côte  orientale  de  l’île,  à 
trois  ou  quatre  lieues  de  la  ville.  Elle  était  à  cette  époque  peu  con¬ 
nue  et  peu  fréquentée  aussi.  A  peine  les  convois  y  étaient-ils  mouil¬ 
lés,  que  l’amiral  Brueis,  inquiet  pour  leur  sûreté,  fit  demander  à  notre 
commandant  un  plan  circonstancié  de  la  baie  et  un  rapport  sur  ses 
moyens  de  défense. 

J’ai  dit  plus  haut  que  le  vaisseau  le  Dubois  avait  comme  tous 
les  autres  son  capitaine  et  que  le  chef  de  division  Dumanoir  Le 
Pelley  y  avait  arboré  son  guidon,  comme  commandant  supérieur 
des  convois.  Comme  je  n’ai  jamais  quitté  cet  officier  général, 
qui  a  toujours  été  pour  moi  d’une  entière  bienveillance,  je  lui  dois 
ici  des  marques  de  souvenir  et  des  témoignages  de  reconnaissance. 

M.  Dumanoir  Le  Pelley  était  le  neveu  du  ministre  de  la  marine 
PlevilleLe  Pelley  *.06116  famille,  de  Granville,  servait  dans  la  marine 


1.  Plevillc  Le  Pelley  (Georges-Renc),  était  né  à  Granville  ,1c  26  juin  1726  ;  il  mou¬ 
rut  à  Paris  le  2  octobre  1805  ;  il  fut  ministre  de  la  marine  du  19  juillet  1797  au  28  avril 
1798. 
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de  temps  immémorial,  et  M.  Dumanoir  avait  commandé  le  vais¬ 
seau  dans  la  malheureuse  expédition  d’Irlande.  Il  avait  alors  une 
quarantaine  d’années,  passait  pour  un  très  bon  officier,  et  il  était  bien 
élevé,  doux  et  attable.  Son  chef  d’état-major  était  le  lieutenant  de 
vaisseau  M.  Délayé,  que  nous  connaissions  déjà;  MM.  Descorches 
et  Mourgues  y  étaient  attachés  sous  sa  direction. 

Le  vaisseau  le  Dubois  armé  tout  récemment  à  Toulon,  avait  reçu 
pour  équipage  le  rebut  de  l’escadre  de  ligne.  C’étaient  des  Proven¬ 
çaux,  des  Corses,  des  Génois,  et  je  crois  meme  des  Levantins  grecs 
ou  Ragusins.  Les  officiers  étaient  d’anciens  capitaines  de  marine 
marchande  et  même  de  simples  caboteurs.  Notre  commandant  ne 
trouvant  parmi  ces  messieurs  aucune  personne  capable  de  dresser 
les  plans  demandés  se  trouvait  assez  embarrassé.  La  chose  pressait, 
l’amiral  ayant  demandé  réponse  dans  le  plus  bref  délai. 

Sur  l’initiative  de  M.  Descorches,  il  me  fît  appeler  dans  la  grande 
chambre,  où  j’eus  à  subir  une  espèce  d’examen  de  sa  part  et  une 
foule  de  questions.  Il  vit  que  je  savais  assez  bien  la  trigonométrie 
(j’étais  fraîchement  émoulu),  que  je  pouvais  aussi  lever  un  plan  et 
que  je  ne  serais  pas  embarrassé  pour  le  dessiner.  Il  fut  convenu  à  la 
suite  de  la  conférence  assez  longue  à  laquelle  M.  Descorches  avait 
pris  part,  et  où  il  s’était  montré  extrêmement  bienveillant  pour 
moi  que,  pendant  qu’à  l’aide  d’une  boussole  et  d'une  ligne  de  Loch, 
je  lèverais  le  périmètre  de  la  baie,  celui-ci  se  chargerait  de  toutes 
les  sondes,  puis  que  nous  nous  concerterions  pour  faire  en  commun 
le  travail  demandé. 

Pendant  que  notre  bon  commandant  nous  donnait  ses  dernières 
instructions  et  ses  encouragements,  car  il  voyait  très  bien  que  nous 
étions  sans  expérience,  on  préparait  sa  yole,  on  la  munissait  d’ins¬ 
truments  nécessaires  et  de  vivres  sortant  de  son  office.  Nous  par¬ 
tîmes  suivis  de  quelques  petits  canots  mis  à  notre  disposition. 

Quand  ils  eurent  compris  l’opération  que  nous  exécutions,  les 
jeunes  matelots  d’élite  de  la  yole  me  secondèrent  à  merveille.  Je 
leur  faisais  mesurer  avec  le  plus  grand  soin  les  bases  des  triangles, 
dont  les  sommets  étaient  convenus  entre  M.  Descorches  et  moi,  je 
mesurais  moi-même  les  angles.  Tout  cela  était  noté  exactement,  il 
en  était  de  même  pour  les  sondes  prises  en  ligne  droite  d’un  point 
déterminé  à  un  autre;  nous  étions  pleins  d’ardeur  et  à  la  chute  du 
jour,  tout  était  fini;  nous  étions  de  retour  sur  le  Dubois. 
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Nous  rendîmes  compte  de  nos  travaux,  mais  il  restait  bien  de  la 
besogne  à  faire.  Il  fallait  les  coordonner,  mettre  le  tout  au  net  et 
dessiner  le  plan.  Quoique  très  fatigués  des  travaux  de  la  journée, 
nous  dîmes  au  commandant  que  nous  voulions,  sans  désemparer, 
mener  à  fin  notre  entreprise.  En  effet,  nous  nous  établîmes  dans  la 
chambre  du  conseil,  où  nous  passâmes  la  nuit  à  travailler  à  la  lueur 
d'un  grand  nombre  de  bougies.  Tout  ce  qui  pouvait  nous  être  néces¬ 
saire,  aussi  bien  que  lès  rafraîchissements  nous  furent  prodigués. 
Au  lever  du  commandant,  j’eus  le  plaisir  de  lui  présenter  mon 
plan,  lavé  à  l'encre  de  chine  ;  il  me  parut  très  satisfait  et  l'expédia 
immédiatement  à  l’amiral,  avec  un  rapport  où  je  n'étais  pas  oublié. 
La  suite  me  le  fit  bien  voir. 

On  avait  trouvé  dans  le  port  de  Malte,  en  outre  d’une  belle  galère, 
quelques  bâtiments  légers  et  un  vaisseau  neuf,  percé  de  80  canons, 
dont  le  commandement  fut  offert  à  M.  Dumanoir,  en  échange  du 
Dubois.  A  cet  effet,  cet  officier  général  fut  mandé  pour  le  visiter 
et  l’armer,  s’il  y  avait  possibilité .  L'état-major  l’accompagna  dans 
ce  petit  voyage,  où  je  ne  fus  pas  oublié.  C’est  à  cette  circonstance 
que  je  dus  le  plaisir  que  j’eus  de  voir  cette  belle  cité  La  Valette  *, 
où  je  me  promenai  pendant  trois  ou  quatre  jours,  pour  satisfaire 
ma  curiosité.  Le  projet  d’armer  le  vaisseau  le  Saint-Paul  n’eut  pas 
de  suite,  et  nous  retournâmes  sur  le  Dubois. 

Nous  nous  remîmes  en  route  le  1er  messidor  (19  juin  1798),  après 
que  Bonaparte  eut  organisé  une  administration  2  et  laissé  une  bonne 
garnison  dans  sa  nouvelle  conquête  3. 

Ce  détachement  n’affaiblit  guère  l’armée,  car  le  général  avait  pris 
ù  son  service  les  troupes  de  la  religion  qui  rendirent  de  bons  ser¬ 
vices  4,  sous  la  dénomination  de  la  Légion  Maltaise.  Quelques  che- 

1.  La  cité  Lavalclle  se  trouve  sur  un  promontoire,  au  centre  de  In  ville  de  Malte, 
dont  elle  forme  une  des  principales  fortifications. 

2.  Le  14  juin  (25  prairial),  l'administration  de  Malte  et  de  Gozzo,  fut  confiée  à  une 
commission  de  neuf  membres  :  l'cx-commandeur  Bosrcdon-Ransijat,  le  secrétaire  de 
l'évéque  Vincent  Caruana,  deux  négociants  Ch.  Astor  et  Paolo  Ciantar,  un  échcvin 
J.  François  Dorell,  un  juge  à  Gozzo,  Grongo,  un  magistrat  Benedetto  Scembri,  un 
chanoine,  dom  Saverio  Caruana,  un  notaire  Christophe  Frcndo.  Rcgnaud  de  Saint- 
Jean  d'Angély  était  commissaire  du  gouvernement  (de  La  Jonquière,  t.  I,  p.  621). 

3.  3.053  hommes  furent  laissés  à  Malle  avec  cinq  compagnies  d’artillerie  ;  200 
hommes  furent  cantonnés  à  Gozzo.  —  Le  26  prairial 1 14  juin)  Dugua  passa  en  revue 
les  corps  maltais. 

4.  34  chevaliers  de  Malte  s’engagèrent  dans  l'armée  française;  quelques  autres  les 
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valiers,.  bon  nombre  de  matelots  s’attachèrent  ainsi  l’armée  expé¬ 
ditionnaire.  Les  esclaves  barbaresques  rendus  par  nous  à  la  liberté 
nous  suivirent  en  Afrique. 

A  notre  sortie  du  port  de  Malte  *,  parmi  un  aussi  grand  nombre 
de  bâtiments  qui  se  mettaient  en  marche  tous  à  la  fois,  il  y  eut  des 
abordages,  quelques  avaries.  Ce  ne  fut  que  dans  la  soirée  que  nous 
pûmes  faire  route.  Mais  notre  horizon  s’était  rembruni  ;  on  venait 
d’apprendre  que  l’escadre  de  Nelson  était  sur  nos  traces  et  nous 
poursuivait  i. 

Le  8  (26  juin)  on  fut  en  vue  de  Tîle  de  Candie,  ancien  royaume 
de  Minos  3.  L’ordre  de  marche  était  changé  ;  maintenant  les  con¬ 
vois,  éclairés  par  les  frégates,  étaient  en  avant  ;  l’escadre  les  cou¬ 
vrait  à  l’arrière-garde. 

Le  13  (1er  juillet),  nous  arrivâmes  en  vue  d’Alexandrie  4,  avec 
un  vent  impétueux,  qui  avait  mêlé  ensemble  tous  les  vaisseaux  et 
les  avait  mis  dans  le  plus  grand  désordre  On  eut  l’avis  positif 
que,  l’avant-veille,  on  avait  vu  Nelson  dans  ces  parages  ü.  Il  fallut 
donc  débarquer  les  troupes  sans  perdre  un  seul  instant;  c’est  ce 
qu’on  fit,  malgré  un  temps  affreux  et  les  difficultés  de  tout  genre 
que  nous  éprouvâmes  pour  aborder  de  nuit  une  côte  basse  et  rocheuse, 
sur  laquelle  nous  jetait  une  mer  en  furie.  La  descente  s’opéra  dans 
l’anse  du  Marabout,  au  pied  de  la  Tour  des  Arabes,  à  environ  trois 
lieues  d’Alexandrie 7.  Si  dans  ce  moment  l'escadre  anglaise  avait 
paru,  que  serait-il  arrivé,  bon  Dieu! 


suivirent  un  peu  plus  tard,  avec  une  partie  des  hommes.  Quant  aux  autres,  ceux  qui 
appartenaient  à  des  puissances  en  guerre  avec  la  France  furent  expulsés  dans  les 
‘58  heures,  tous  les  autres  Agés  de  moins  de  60  ans,  durent  quitter  l'Ile  sous  trois  jours. 
Kn  furent  exceptés  ceux  qui  n’étant  pas  profes,  s’étaient  mariés  dans  nie,  et  ceux 
qui  y  avaient  des  possessions  ou  des  manufactures,  ainsi  que  ceux  dont  on  connais¬ 
sait  les  sentiments  favorables  à  la  république. 

1 .  La  Junon  fut  abordée  par  le  Leoben ,  et  YAriémise  faillit  être  coulée  par  un  navire 
de  74  (Raybaud...,  t.  I.p.  100).  Avant  le  départ,  les  convois  de  Marsa  Sirocco,  de  la 
cale  Saint-Paul  et  de  Gozzo,  rejoignirent  l’escadre,  dont  au  dire  de  Kléber,  40  per¬ 
sonnes  A  peine  connaissaient  1a  destination. 

2.  Ce  fut  le  l,r  messidor  (19  juin)  que  la  Justice ,  en  croisière  sur  les  cAtes  d'It-alie, 
distingua  une  escadre  anglaise  de  16  voiles  (de  La  Jonquièrc,  t.  II,  p.  9;. 

3.  Cf.  les  extraits  du  journal  du  général  llelliard,  A  la  date  du  8  messidor  iibid .,  t.  II, 


p.  10). 

4.  Ibid. y  t.  II,  p.  12. 

b.  Cf.  le  Carnet  de  Kléber ,  dans  ibid .,  t.  II,  p.  41,  note  2,  et  p.  43. 

6.  Cf.  le  rapport  de  Denon,  à  bord  de  la  Junon  (ibid. y  t.  II,  p.  32  et  p.  43). 

7.  Cf.  La  Jonquièrc,  t.  II,  p.  41  et  sq..et  le  plan  du  débarquement  de  l'armée  française 
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On  parvint  enfin,  avec  une  peine  infinie,  à  mettre  l’armée  à  terre. 
Dans  la  matinée  du  lendemain,  la  mer  s’était  un  peu  calmée.  L’es¬ 
cadre  alla  gagner  le  mouillage  d’Aboukir  *,  tandis  que  les  convois 
entraient  dans  les  ports  d’Alexandrie  ~,  qui  venait  d’ètre  prise 
d'assaut  3,  avec  un  élan  et  une  intrépidité  remarquables. 

Maintenant,  avant  de  nous  séparer  de  l’armée,  il  convient  de 
présenter  le  tableau  de  ses  forces  4. 

Armée  d’orient. 

Infanterie  :  demi-brigades,  4e,  21e,  22e  légères, 

9e,  13e,  18e,  25e,  32e,  01e,  09e,  75e, 
85e,  89e  légères. 

Cavalerie  :  3e,  14°,  15e,  18e  dragons. 

22e  chasseurs. 

7e  bis  hussards. 

Artillerie  à  pied  :  1880  hommes  ;  à  cheval  380,  sapeurs  480, 
mineurs  240. 

Guides  à  pied ,  à  cheval ,  canonniers  :  760  hommes. 

Toutes  ces  forces  étaient  évaluées  de  trente-cinq  îi  trente-six 
mille  hommes. 


Etat-major  général. 

Bonaparte,  général  en  chef. 

Berthier,  chef  d’État-Major. 

Généraux  de  division  :  Desaix,  Kléber,  Lannes  5,  Beignier,  Bon, 
Dugua,  Menou,  Vaubois,  Dupuis  3,  Dumas. 


à  Alexandrie,  d’après  un  document  du  Dépôt  de  la  guerre.  —  Sur  les  difficultés  du 
débarquement,  cf.  Raybaud,  t.  1,  p.  116;  Dufoureq,  Mémoires  de  Desvernois ,  p.  98, 
et  A.  Skalkowski,  ouv.  cité,  p.  16-17. 

1.  Sur  le  mouillage  de  l’escadre  à  Aboukir,  voir  de  La  Jonquièrc,  ourr.  cité,  t.  Il,  p. 
90  etsuiv.  et  Raybaud,  1. 1,  p.  271  et  suiv.  Le  départ  eut  lieu  duns  la  nuit  du  17  au  18 
messidor  (5-6  juillet)  ;  l'escadre  atteignit  la  rade  le  7  juillet. 

2.  Dans  le  compte  rendu  au  Directoire,  Bonaparte  spécifiait  que  le  Dubois  et  le 
Causse,  et  les  autres  vaisseaux  de  construction  vénitienne,  pouvaient  être  cantonnés 
dans  le  port  d’Alexandrie  (de  La  Jonquièrc,  t.  II,  p.  97). 

3.  Alexandrie  fut  emportée  d’assaut  dans  la  journée  du  l  i  messidor  (2  juillet). 

4.  La  Jonquière,  t.  II,  p.  614. 

à.  Lannes  était  général  de  brigade. 

6.  Lire  Dumuy.  Dupuy  était  général  de  brigade. 
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Généraux  de  brigade  :  Murat,  Marmont,  Davou,  Verdier,  Damas, 
Lanusse,  Andreossv,  Rampon,  Leclerc,  Junot,  Zayoaschi!  (sic, 
pour  Zayonchék);  Cafarelli  du  Falga,  commandant  le  génie,  Dom- 
martin,  l’artillerie. 

Le  général  en  chef  avait  pour  aides  de  camp  :  Duroc,  Beauhar- 
nais,  Croisier,  Jullien,  Merlin,  Sulkoski  2. 

L’expédition  n’avait  pas  seulement  pour  but  la  conquête  de 
l'Egypte.  On  voulait  aussi  rendre  cette  belle  et  antique  contrée  à 
la  civilisation. 

Cest  à  cet  effet  que  Bonaparte  emmenait  avec  lui  les  savants  et 
les  artistes  qui  formèrent  le  célèbre  institut  d’Egypte,  dont  les 
travaux  sont  connus  et  appréciés  du  monde  entier.  Voici  leurs 
noms  : 

MM.  Monge,  Berthollet,  Fourrier,  Cos  ta  z,  Delomieu,  Denon, 
Delile,  Cordier,  Ventura. 


V 

# 

Egypte . 

Alexandrie.  Aboukir. 

Pendant  la  nuit  qui  suivit  notre  entrée  dans  le  Port-Vieux,  nous 
débarquâmes  le  bataillon  et  l’état-Major  de  la  18e  brigade.  Quel 
fut  mon  étonnement  et  mon  chagrin  quand  je  m’aperçus,  dès  la 
pointe  du  jour,  que  le  coffre  où  je  serrais  tous  mes  effets  avait 
disparu  avec  la  troupe  !  J’allai  bien  vite  supplier  le  commandant 
de  vouloir  bien  me  faire  mener  à  terre,  pour  tâcher  de  retrouver 
mes  précieux  effets.  Leur  enlèvement  était-il  l’effet  d’une  méprise 
ou  celui  d’un  vol?  Dans  l’un  ou  l’autre  cas,  j’étais  bien  persuadé 
que  le  chef  de  brigade,  que  je  connaissais,  me  ferait  rendre  justice. 

Après  m’avoir  représenté  le  danger  d’aller  seul,  à  cette  heure 
matinale,  dans  une  ville  que  je  ne  connaissais  pas,  et  qui  venait 
d’être  prise  d’assaut,  M.  Dumanoir,  cédant  à  mes  vives  instances, 
lit  détacher  sa  yole,  qui  me  conduisit  en  quelques  minutes  sur  la 


1.  Zayonchék  élail  aide  de  camp  de  Honuparlc. 

2.  Sur  Sulkowski,  voir  Adam  Skalkowski  :  ont',  cité,  dans  lequel  sont  publiées 


des  lctlrcs  de  Sulkowski. 
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plage,  à  l’embarcadère,  où  je  me  trouvais  tout  seul  à  4  ou  5  heures 
du  matin. 

Les  prévisions  du  commandant  ne  tardèrent  pas  à  se  réaliser.  A 
peine  eus-je  fait  quelques  pas  du  côté  d’un  poste  français  que  j’aper¬ 
cevais,  que  je  fus  accueilli  d’un  qui  vive ,  suivi  à  l’instant  d’un  coup 
de  fusil;  pour  en  éviter  d’autres,  je  me  jetai  bien  vite  dans  les 
rues  étroites  et  entièrement  désertes  de  la  ville.  J’y  eus  bientôt  à 
mes  trousses  une  vingtaine  de  chiens  errants  et  affamés,  qui  me 
pourchassèrent  pendant  plus  d’une  heure  dans  un  labyrinthe  de 
petites  ruelles,  où  j’errais  presque  à  l’aventure  K 

J’entendis  enfin  le  bruit  de  quelques  tambours  du  côté  des¬ 
quels  je  me  dirigeai  aussitôt.  C’était  le  bivouac  des  troupes  débar¬ 
quées  la  veille,  et  quoiqu’il  fût  à  peine  six  heures  du  matin,  il  était 
trop  tard.  La  !8C  était  en  marche.  Je  ne  pus  pas  joindre  la  tête  de 
la  colonne,  qui  se  dirigeait  vers  le  Nil  ! 

Ce  ne  fut  que  dans  la  soirée,  après  que  les  embarcations  de  nos 
navires  eurent  afflué  sur  le  quai  et  la  plage  des  deux  parts,  que  je 
pus  retourner  sur  le  Dubois  et  faire  au  commandant  le  récit  cir¬ 
constancié  de  ma  mésaventure. 

Me  voilà  donc  transporté  à  600  lieues  de  la  France,  presque 
dénué  d’effets,  de  linge  et  d’habits,  n’ayant  déjà  plus  que  fort  peu 
d’argent  et  sans  moyens  de  m’en  procurer.  Je  ne  devais  guère 
compter  sur  ma  modeste  solde,  qui  était,  je  crois,  de  vingt  francs 
par  mois,  et  en  effet,  je  n’ai  jamais  touché  que  l’avance  faite  à 
chaque  homme  de  la  flotte  et  de  l’armée,  avant  le  départ  de  Toulon. 

Après  s’être  occupé  du  débarquement  des  troupes,  des  effets 
appartenant  à  l’artillerie,  au  génie,  aux  administrations,  de  tout  le 
matériel  enfin,  le  commandant,  qui  se  trouvait  mal  sur  le  Dubois , 
transporta  son  pavillon  sur  le  Muiron,  où  je  le  suivis2. 

Le  14  fructidor  [corr.  thermidor]  (1er  août),  de  grand  matin,  nous 
vîmes,  se  dirigeant  sur  la  tour  du  Marabout,  située  à  l’extrémité 
ouest  de  la  rade  d’Alexandrie,  deux  vaisseaux  formant  avant-garde 


1.  Sur  le  nombre  et  le  vagabondage  des  chiens  en  Égypte  voir  Conquêtes  des 
Français  en  Égypte,  p.  341. 

2.  Sur  la  vie  et  les  ressources  de  l’escadre,  voir  La  Jonquière,  ourr.  cité,  t.  II, 
p.  243  et  suiv.  —  D’après  Raybaud  (t.  I,  p.  31  K),  l'état  moral  de  l’armce  aurait  été 
assez  mauvais  à  ce  moment. 
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d  une  escadre  reconnue  promptement  pour  être  celle  de  Nelson  '. 
Ces  vaisseaux  venaient  faire  une  reconnaissance,  tandis  que  les 
autres  avaient  mis  en  pane  fort  au  large  2.  Aussitôt  on  lit  partir  les 
renforts  d’hommes,  requis  depuis  quelques  jours  par  l’amiral,  pour 
compléter  ses  équipages  3.  Je  demandai  comme  faveur  de  faire  par¬ 
tie  de  celui  que  devaient  conduire  MM.  Descorches,  Mourgues 
et  Dubuisson,  et  deux  ou  trois  heures  de  course  suffirent  pour  nous 
faire  arriver  à  l’escadre  4.  Peu  de  temps  après,  au  soleil  couchant, 
le  combat  s'engagea  5.  Je  n’en  ferai  pas  le  récit,  toutes  les  circon¬ 
stances,  tous  les  épisodes  sont  maintenant  connus  de  tout  le  monde 
par  les  publications  de  nos  historiens  militaires  6. 

C’est  dans  ce  combat  mémorable  que  notre  vaisseau  le  Tonnant 
et  son  illustre  capitaine  se  couvrirent  de  gloire,  tout  en  succom¬ 
bant 

Nous  marins  combattirent  avec  un  extrême  courage,  et  firent 
payer  chèrement  aux  Anglais  la  victoire  qu’ils  remportèrent  8. 

1.  L'amiral  Brueys  signala  l'apparition  de  2  navires  anglais,  un  vaisseau  et  une 
frégate;  le  journal  de  Blanqnet  mentionne  également  le  fait,  qu'il  date  du  2  thermi¬ 
dor  (20  juillet),  dans  la  journée.  (Cf.  de  La  Jonquière,  t.  II,  p.  254  et  note  l.)Cesdeux 
navires  détachés  de  la  flotte  anglaise  étaient  l 'Alexander  et  le  Swiftsure  ( ibid ., 

p.  280). 

2.  L’escadre  anglaise  avait  été  signalée  par  un  bâtiment  turc,  comme  étant  le 
16  juillet  entre  Gozzo  et  Candie. 

3.  Sur  la  mise  en  état  des  forts  d’Aboukir,  voir  La  Jonquière,  t.  II,  p.  255. 

4.  La  description  de  l’ordre  des  vaisseaux  dans  la  rade  d’Aboukir  est  établie  par  un 
rapport  de  l’enseigne  Lachadenede  (de  La  Jonquière,  t.  II,  p.  390  et  note  3). 

5.  Le  combat  s’engagea  vers  les  6  heures  du  soir.  Cf.  tous  les  détails  dans  La 
Jonquière,  t.  II,  p.  309  et  suiv.,  avec  un  plan  des  deux  flottes  au  momcntde  l’entrée  en 
action.  Voir  aussi  dans  la  Correspondance  interceptée ,  lr*  partie,  p.  219.  Une  lettre 
de  Poussielgue  donne  5  h.  1  /2  comme  l’heure  où  de  Rosette  on  entendit  le  premier 
coup  de  canon. 

6.  Allusion  aux  ouvrages  nombreux  publiés  sur  la  campagne,  tels  que  ;  Bcrlhier, 
Relation  des  campagnes  du  général  Bonaparte  en  Égypte  et  en  Syrie  (Paris,  an  VII, 
in-8°).  —  Mémoires  sur  l'Égypte  publiés  pendant  les  campagnes  du  général  Bona¬ 
parte  (Paris,  an  IX,  4  vol.  in-8°  ).  —  Miot,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  expé¬ 
ditions  d'ÉJgypte  et  de  Syrie  (Paris,  1804,  in-8°),  etc. 

7.  Le  Tonnant  commandé  par  Dupetit-Thouars  eut  110  à  112  morts  ell50  blessés. 
Il  dut  amener  son  pavillon  le  2  août. 

8.  Les  Français  eurent  deux  vaisseaux  et  deux  frégates  coulés  ou  brûlés  ;  9  tom¬ 
bèrent  au  pouvoir  des  Anglais  (dont  le  Guerrier ,  17/enreux,  le  Mercure  durent  être 
brûlés);  seuls  deux  vaisseaux  et  deux  frégates  échappèrent  au  désastre.  Il  y  eut 

1.700  tués,  et  environ  1.500  blessés  ,  3.000  hommes  tombèrent  aux  mains  de  l’ennemi  ; 

• 

incapables  de  les  nourrir,  les  Anglais  les  renvoyèrent  peu  après  à  Alexandrie,  sauf 
200  officiers  et  ouvriers  spéciaux.  Cf.  de  La  Jonquière,  t.  II,  p.  456.  —  l)e  leur  côté  les 
Anglais  avaient  eu  11  navires  démontés,  et  mis  hors  d’appareiller.  Les  morts  se 
montaient  à  218,  les  blessés  à  677. 
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Pour  nous,  qui  étions  venus  en  auxiliaires,  pour  ainsi  dire,  nous 
eûmes  le  bonheur  de  n’être  pas  atteints  dans  cette  affreuse  bouche¬ 
rie,  et  de  ne  pas  être  faits  prisonniers.  Nous  pûmes  nous  échapper 
au  moment  où  le  vaisseau  allait  être  amariné,  et  quelques  jours 
après,  nous  étions  de  retour  à  Alexandrie. 

Après  ce  grand  désastre  d’Aboukir,  notre  situation  se  trouvait 
bien  changée.  Nous  allions  être  bloqués  étroitement  ;  les  Anglais 
étaient  devenus  maîtres  de  la  mer  ;  plus  de  communications  avec  la 
France;  il  fallait  trouver  moyen  de  nous  suffire  à  nous-mêmes, 
et  d’abord  se  rendre  maîtres  du  pays. 

On  sait  que  le  génie  de  Bonaparte  vainquit  tous  les  obstacles,  et 
qu’il  trouva  moyen  d’ajouter  de  nouveaux  lauriers  à  ceux  qu’il 
avait  cueillis  les  années  précédentes  en  Italie.  Sa  campagne 
d’Egypte  mit  le  sceau  à  sa  gloire  :  elle  est  immortelle. 

Pour  nous,  malheureux  marins,  échappés  du  désastre  d’Aboukir 
et  réunis  en  grand  nombre  à  Alexandrie,  car  les  Anglais  n’avaient 
pas  voulu  garder  leurs  prisonniers  *,  qu’allions-nous  devenir? 

On  songea  tout  d’abord  à  organiser  une  nouvelle  flotille  des 
débris  de  l'escadre,  puis  on  forma  une  Légion  nautique  des  hommes 
les  plus  jeunes  et  les  plus  dispos ?.  Je  refusai  d'entrer  dans  ce  nou¬ 
veau  corps  qui  m’aurait  incorporé  irrévocablement  dans  l’armée  de 
terre.  Je  voulais  rester  dans  la  marine  et  servir  sur  la  flotille,  où 
quelques-uns  de  mes  amis  allaient  être  employés. 

Le  général  Marmont  eut  à  cette  époque  le  commandement 
d’Alexandrie  et  de  toute  la  province,  tandis  que  le  chef  de  division 
Dumanoir  comjnandait  ce  qui  nous  restait  de  marine  3. 

Il  restait  dans  le  vieux  port  la  frégate  la  Junon  4,  Y  Alceste  et  la 
Courageuse ,  qui  n’avaient  pas  pris  part  au  combat  d’Aboukir,  les 


1.  D'après  Latil,  Campagnes  de  Bonaparte  k  Malte ,  en  Égypte  et  en  Syrie ,  p.  10, 
les  anglais  auraient  restitué  4.000  prisonniers,  chiffre  qui  semble  exagéré. 

2.  Sur  la  Légion  nautique,  voir  le  rapport  de  Kléber  à  Bonaparte  du  5  fructidor 
22  août)  (La  Jonquière,  II,  p.  510).  Marmont  partit  le  l*r  fructidor  (18  août)  pour 
Alexandrie;  il  atteignit  Rosette  le  25  août,  mais  il  ne  reçut  de  Menou  le  gouverne¬ 
ment  de  trois  provinces  (Alexandrie,  Rosette,  Hahircth)  que  le  4  ventôse  (22  février 
1799).  Cf.  de  La  Jonquière,  t.  V,  p.  13.  —  Menou,  qui  venait  d’épouser  la  fille  d’un  bai¬ 
gneur  de  Rosette,  avait  été  désigné  par  Bonaparte  pour  prendre  le  gouvernement  de 
la  Palestine. 

3.  Dumanoir  remplissait  les  fonctions  de  commandant  d’armes. 

4.  La  Junon  était  hors  d'état  de  tenir  la  mer. 
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bricks  Y  Alerte,  le  Jtivoli,  des  avisos  et  des  chebeks  armés,  les 
vaisseaux  le  Dubois ,  le  Causse  ;  les  frégates  le  Muiron,  le  Carrcre , 
le  Leoben,  le  Montenotte  1  et  tous  les  convois  désarmés. 

Alexandrie  était  une  place  de  la  plus  grande  importance,  non 
seulement  par  sa  position,  mais  encore  parce  qu  elle  était  le  dépôt 
de  tout  le  matériel  de  l’armée. 

Bloqués  strictement,  nous  ne  pouvions  plus  rendre  de  grands 
services,  aussi  prenait-on  peu  de  soins  de  nous.  A  peine  nous 
nourrissait-on  dans  les  commencements,  et  nous  étions  prompte¬ 
ment  tombés  dans  la  plus  affreuse  misère  ‘2.  Moins  d'un  mois  s’était 
écoulé,  que  les  Anglais  cherchèrent  à  brûler  la  ville  et  les  navires. 
Deux  grosses  bombardes,  amenées  devant  la  ville,  lancèrent  sur 
nous  pendant  plus  d’un  mois  une  énorme  quantité  de  bombes  de 
12  pouces,  la  plus  forte  dimension  3.  Cela  nous  effraya  fort  dans 
les  commencements,  mais  comme  elles  n'atteignirent  personne,  nous 
finîmes  par  nous  y  habituer  et  en  rire  ;  un  seul  petit  bâtiment 
désarmé  fut  coulé  4 5  dans  le  port,  et  la  dépense  énorme  de  cet  arme¬ 
ment  fut  en  pure  perte  pour  les  Anglais. 

J’admirai  pendant  ce  bombardement  la  longue  portée  des  mor¬ 
tiers  de  gros  calibre.  Les  bombardes  anglaises  venaient,  pour 
commencer  leur  feu,  jeter  l’ancre  en  pleine  mer,  à  une  bonne 
demi-lieue  de  la  pointe  des  Figuiers,  qui  couvre  le  Port-Vieux,  et 
cependant  les  bombes  qu’elles  lançaient,  passant  à  une  grande 
hauteur  par-dessus  cette  pointe,  allaient  tomber  dans  le  port,  bien 
au  delà  des  bâtiments  qu’il  contenait  et  quelquefois  jusqu’à  terre. 
Nous  avions  plusieurs  batteries  de  gros  calibre  sur  cette  même 
pointe  et  jamais  leurs  boulets  de  24  n'atteignirent  les  bombardes 


1.  Ces  navires  formaient  avec  V Alceste  et  la  Courageuse  la  ligne  des  bâtiments 
destinés  à  protéger  le  port  (de  La  Jonquiérc,  t.  II,  p.  4*4  note). 

2.  Voir  la  lettre  de  Kléber  à  Menou  du  22  thermidor,  9  août)  :  «  Je  ne  peux  vous 
dépeindre  l’horreur  et  le  dénuement  de  toute  chose  du  pays  où  je  suis.  Nous  avons 
été  ici  cinq  jours  sans  vivres.  »  Cf.  aussi  Ilaybaud,  t.  I,p.  335. 

3.  Ce  fut  en  février  1799  que  la  flotte  anglaise,  ayant  reçu  des  renforts,  entreprit  le 
bombardement  de  la  ville.  Il  dura  trois  semaines  (de  La  Jonquière,  t.  V,p.  8),  sous  la 
direction  du  capitaine  Troubridge.  Le  15  février,  on  avait  jeté  210  bombes.  Une 
lettre  de  Faultricr  à  Dommartin  parle  de  3  bombardes,  de  2  mortiers  de  12  à 
10  pouces  chacune  (ibid  ,  p.  12,  note  1). 

4.  Il  s'agit  sans  doute  d’un  brick  génois,  coulé  le  17  pluviôse  (5  février  1799). 

5.  On  construisit  en  effet  trois  nouvelles  batteries  sur  la  presqu’île  des  Figuiers, 
armées  de  pièces  de  24. 
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On  finit  par  ne  plus  tirer  sur  elles,  mais  de  leur  côté,  comme  je 
l’ai  déjà  dit,  elles  ne  nous  firent  pas  grand  mal  L 

La  croisière  anglaise  surveillait  toute  la  côte  et  ne  laissait  rien 
passer.  Elle  était  quelquefois  assez  nombreuse  et  l’on  y  distinguait 
deux  vaisseaux  de  ligne,  des  frégates  et  des  corvettes  ;  quelquefois, 
pour  reposer  les  équipages,  elle  venait  mouiller  en  pleine  mer, 
à  une  bonne  lieue  au  large  de  la  ville,  où  l'ancrage  paraissait  assez 
bon  2.  Un  jour  de  cet  hiver,  il  s'éleva  subitement  un  furieux  coup 
de  vent  N. -O.  qui  en  très  peu  de  temps  rendit  la  mer  furieuse  et 
mit  les  bâtiments  anglais  alors  ancrés  en  perdition.  Leurs  ancres 
dérapaient  et  ils  commençaient  à  aller  en  dérive  sur  la  côte.  Dans 
ce  péril  imminent,  le  commandant  anglais  fit  preuve  d’une  grande 
habileté.  Il  fit  appareiller  successivement  tous  ses  navires,  après 
avoir  filé  leurs  câbles,  et  tous  surent  par  la  précision  de  leurs 
manœuvres  s’élever  au  vent  et  se  tirer  de  la  côte.  Nous  suivîmes 
des  yeux,  avec  le  plus  grand  intérêt,  ce  spectacle  qui  dura  toute  la 
journée.  Aussitôt  qu’un  bâtiment  ne  tenait  pas  à  ses  ancres,  il 
dérivait  d’abord  avec  une  extrême  rapidité,  jusque  tout  près  de  la 
côte  hérissée  de  rochers,  jusqu’à  ce  que  le  vent  eût  pris  dans  ses 
voiles,  orientées  avec  une  prestesse  étonnante.  Alors  il  commençait 
à  filer  de  l’avant,  et  s’élevait  en  courant  de  courtes  bordées  3. 

Je  veux  consigner  ici  un  fait  honorable  pour  nous.  Pendant  ces 
habiles  et  périlleuses  manœuvres,  les  bâtiments  anglais  furent 
poussés  par  le  vent  jusque  sous  la  volée  de  nos  nombreuses  batte¬ 
ries  de  côte  qui  pouvaient  facilement  les  foudroyer.  Pas  un  seul 
coup  de  canon  ne  leur  fut  tiré.  Nos  ennemis  eussent-ils  été  aussi 
généreux? 

Le  lendemain  de  cette  tempête,  le  vent  étant  tombé  et  l’escadre 


1.  Lettre  de  Menou  à  Dugua,  du  6  ventôse  (2i  février)  :  *  Les  Anglais  sont  toujours 
devant  Alexandrie,  et  jettent  continuellement  leur  poudre  aux  moineaux  ;  car  leur 
bombardement  ne  produit  aucun  effet.  » 

2.  Il  y  avait  14  bâtiments  anglais,  dont  4  vaisseaux  de  ligne,  3  frégates,  4  bom¬ 
bardes  et  J  brick.  Menou  écrivait  à  Bonaparte  le  25  pluviôse  (13  février)  :  «  Tous  les 
jours  ils  se  tiennent  à  quatre  portées  de  canon  d’Alexandrie  et  les  soirs,  ils  se  rap¬ 
prochent  pour  canonner  et  bombarder;  cela  ne  produit  pas  un  grand  efTet...  »  (de  La 
Jonquière,  t.  V,  p.  10). 

3.  La  flotte  anglaise  se  disloqua  le  1  mars.  Le  Culloden ,  le  Perseus ,  le  Bulldog 
allèrent  rejoindre  ce  jour  l'escadra  de  Nelson.  Sidney  Smith  qui  avait  succédé  au 
capitaine  Troubridge  le  3  mars  conserva  le  Tigre ,  le  Theseue ,  Y  Alliance,  le  Torride 
et  la  Marianne.  Le  Tigre  et  le  Theseus  firent  bientôt  voile  vers  la  Syrie. 
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anglaise  hors  de  vue,  on  voulut  faire  sortir  quelques  embarcations 
pour  aller  enlever  les  bouées  laissées  au  mouillage  par  les  Anglais, 
mais  il  ne  fut  pas  possible  de  franchir  les  passes  du  Port-vieux, 
dans  lesquelles  la  mer  déferlait  d’une  manière  furieuse.  La  chaloupe 
sur  laquelles  j’étais,  faillit  d'être  engloutie  et  il  nous  fallut  renoncer 
à  cette  entreprise.  D’ailleurs  nous  ne  tardâmes  pas  à  voir  arriver  à 
force  de  voiles,  une  frégate  qui  reprit  et  garda  son  mouillage. 

Quelque  temps  après,  les  capitaines  des  navires  qui  avaient  été 
nolisés  ou  requis  dans  les  ports  d’Italie  pour  le  service  de  nos  con¬ 
vois,  crurent  qu’ils  pourraient  retourner  impunément  dans  leur 
pays,  sous  leurs  pavillons  respectifs,  puisqu’ils  n’étaient  pas  en 
guerre  avec  l’Angleterre.  Nous  les  vîmes  appareiller  un  beau 
matin  par  un  vent  favorable,  et  la  croisière  ne  mit  aucun  obstacle  à 
leur  sortie  du  port.  Mais  quand  ils  eurent  gagné  la  pleine  mer,  les 
Anglais  les  brûlèrent.  Un  seul  rentra,  surchargé  des  équipages 
réduits  au  désespoir  d’avoir  tout  perdu  dans  cet  incendie. 

L’hiver  n'est  pas  rigoureux  en  Egypte,  on  n’y  connaît  ni  la  glace 
ni  la  neige,  et  comme  nous  n’avions  presque  rien  à  faire  sur  nos 
navires,  j’avais  de  la  liberté  qu’on  me  laissait  pour  me  promener  et 
visiter  les  immenses  ruines  de  la  ville  d’Alexandrie.  Quand  on  sut 
que  j’en  avais  dessiné  quelques-unes,  chacun  m’en  demandait  des 
copies,  et  je  faisais  aussi  quelques  portraits  à  la  mine  de  plomb,  qui 
réussirent  et  me  firent  des  amis. 

VI 

Service  de  flottille. 

Les  ingénieurs  de  la  marine  avaient  enfin  équipé  et  armé  un  certain 
nombre  de  bâtiments  légers,  d'un  faible  tirant  d'eau  et  fins  voiliers, 
au  moyen  desquels  on  se  proposait  de  protéger  la  côte  et  d’établir 
des  communications  régulières,  malgré  les  croisières  anglaises  L  Le 


1.  Ces  dispositions  furent  prises  à  la  suite  d'un  conseil  convoqué  par  Kléber  et 
comprenant  le  contre-amiral  Gantheaume,  le  commandant  des  armes  Dumanoir,  l'or¬ 
donnateur  Le  Roy,  les  chefs  de  brigade  Faultrier,  Crétin,  le  commandant  de  la  place 
Reeeo,  le  commissaire  des  guerres  Colasse,  et  le  consul  Magallon.  On  avait  décide 
d’armer  deux  chaloupes  ou  canots  en  bivouac  la  nuit  en  dehors  des  passes  du  Port- 
Vieux  pour  écarter  les  canots  anglais. 


\ 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


SOUVENIRS  DE  L’EXPÉDITION  DÉGYPTE  4  H 

commandement  du  plus  joli,  le  grand  canot  n°  1 ,  fut  donné  à  mon 
meilleur  ami,  M.  Dubuisson,  aspirant  de  première  classe,  qui  me 
demanda  et  m’obtint  pour  second.  J’ai  conservé  mon  ordre  d’em¬ 
barquement,  délivré  au  bureau  major  à  Alexandrie,  le  30  ventôse 
an  7  (20  mars  1799). 

Dubuisson  appartenait  à  une  honorable  famille  de  Grenoble  ;  il 
était  grand,  bien  fait  et  d’une  jolie  figure  ;  mais  ces  avantages  phy¬ 
siques  étaient  bien  surpassés  par  ses  qualités  morales.  Il  était  plein 
d’honneur,  d’un  caractère  doux  et  aimant  ;  il  avait  le  goût  des  arts 
et  cherchait  à  s’instruire  chaque  jour.  Il  servait  depuis  trois  ou  quatre 
ans,  avait  de  la  pratique  et  s’était  acquis  l’estime  de  nos  chefs.  On 
attendait  une  occasion  pour  le  faire  passer  enseigne  de  vaisseau.  Tel 
était  mon  nouveau  capitaine,  avec  lequel  je  ne  devais,  hélas  !  servir 
que  trop  peu  de  temps. 

Notre  canot,  armé  en  guerre,  était  demi-ponté  et  mâté  en  cutter. 
11  portait  sur  son  avant  un  joli  canon  obusier  en  bronze,  pris  dans 
l’arsenal  de  Malte,  où  on  le  conservait  comme  modèle,  et  de  quatre 
perriers  montés,  deux  de  chaque  bord.  Nous  étions  amplement 
pourvus  de  fusils,  de  pistolets,  de  piques  et  de  haches  d’abordage. 
L  équipage  était  tenu  au  complet  de  vingt-quatre  matelots,  un  quartier 
maître-canonnier,  un  contre-maître  patron,  le  capitaine  et  son  second. 

Nousavions  la  faculté  de  nous  recruter  à  volonté,  parmiles  marins 
provenant  de  l'escadre,  et  Dubuisson  avait  pris  de  préférence  des 
Fossantais,  jeunes,  vigoureux  et  dociles. 

Nous  devions  nous  tenir  habituellementdans  le  Port-Neuf,  mouillés 
sous  les  fenêtres  et  à  portée  du  commandant  des  armes,  dont  nous 
recevions  les  ordres  directement.  Notre  service  consistait  à  convoyer 
les  djermes  qu’on  envoyait  dans  le  Nil  et  à  le  remonter  quelquefois 
avec  elles,  de  protéger  les  arrivages  dans  nos  ports,  faire  la  corres¬ 
pondance,  et  lorsque  nous  n'étions  pas  en  mission,  nous  devions 
alternativement  avec  les  autres  bâtiments  de  flottille,  croiser  chaque 
nuit  à  l’entrée  du  Port-Neuf,  entre  le  fort  Phare  et  le  Pharillon,  à 
l’effet  de  surveiller  et  empêcher  les  entrées  ou  sorties  clandestines. 

Nous  fîmes  fort  exactement  ce  service  jusque  vers  le  milieu  du 
printemps,  sans  qu’il  nous  arrivât  rien  de  bien  extraordinaire.  A  ce 
moment  la  peste  se  déclara  dans  la  ville  et  y  fit  en  peu  de  temps 
des  progrès  effrayants 


1.  La  peste  sévit  surtout  en  février  et  en  mars  1791).  —  D'après 


Kaybuud  (t. 
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Les  gens  du  pays,  fatalistes  et  ne  prenant  aucun  soin  préservatif, 
mouraient  insoucieusement  par  centaines.  On  les  enterrait  à  visage 
découvert,  selon  le  cérémonial  ordinaire,  on  vendait  ensuite  leurs 
hardes  et  effets  publiquement  et  à  l'encan,  et  on  n’y  pensait  plus  *. 
Mais  nous  autres  Français,  nous  étions  aussi  atteints,  et  mon  pauvre 
ami  Dubuisson  le  fut  un  des  premiers. 

Un  soir,  que  nous  devions  être  de  garde,  il  se  sentit  si  fatigué 
qu'il  fut  obligé  de  se  coucher,  et,  quand  à  l’entrée  de  la  nuit,  on 
nous  fit  le  signal  d’aller  prendre  notre  poste,  il  ne  put  pas  se  lever 
et  me  chargea  de  prendre  le  commandement  à  sa  place. 

Le  lendemain,  en  revenant,  je  fis  accoster  le  vieux  bâtiment  sur 
lequel  il  était  et  qu’on  nous  avait  donné  pour  tenir  l’équipage  à 
couvert,  quand  il  n'était  pas  de  service.  Je  défendis  à  mes  hommes 
de  me  suivre  et  je  courus  à  la  petite  chambre  que  nous  occupions 
en  commun.  Quel  spectacle  déchirant  m’y  attendait  !  Mon  ami  était 
couché  sur  le  dos,  presque  sans  connaissance.  J’allais  me  retirer  pour 
aller  chercher  du  secours,  quand,  d'une  voix  éteinte,  il  me  demanda 
de  l’eau.  J’en  allai  chercher  et  en  la  recevant  de  mes  mains  il  me 
dit  ces  seules  paroles  :  «  Je  brûle  ».  11  but  avidement  et  en  retombant 
sur  sa  couche,  il  me  fit  signe  de  m'éloigner  sans  retard.  Je  le  quittai 
bien  vite  effectivement,  pour  aller  quérir  un  médecin.  Tous  me  refu¬ 
sèrent,  et  ce  fut  au  moyen  d’une  injonction,  que  j’allai  demander  à 
la  Majorité,  que  je  forçai  le  docteur  du  Dubois  à  me  suivre. 

En  arrivant  cette  fois,  nous  trouvâmes  Dubuisson  tout  à  fait  éva¬ 
noui  ;  le  médecin  s'approcha  un  peu  du  lit,  souleva  la  couverture 
et  la  chemise  du  bout  de  sa  canne,  et,  en  apercevant  les  énormes 
boutons  dansl’aine,  il  fit  un  saut  en  arrière  en  s’écriant  :  u  Nous  sommes 
perdus,  c'est  la  peste».  Il  demanda  du  vinaigre,  s'en  frotta  en  s’en¬ 
fuyant.  A  ce  mot  de  peste,  mes  matelots  se  plongèrent  dans  la  mer, 
pendant  que  je  me  dirigeais  vers  l’hôpital  des  pestiférés,  pour  qu’on 
vint  le  prendre  et  l’y  conduire.  Le  funèbre  cortège,  avec  son  drapeau 
noir,  ne  se  fit  pas  attendre.  Les  gens  de  la  Santé,  en  abordant  seuls, 
trouvèrent  Dubuisson  qui  les  attendait  sur  le  pont.  Toute  sa  con- 


p.  330)  le  l*r  cas  constaté  fut  celui  d'un  juif  nommé  Raphaël,  puis  d'un  italien  Cam- 
pagnini,  peu  de  temps  après  le  départ  de  l'armée  pour  le  Caire. 

1.  On  avait  cependant  défendu  aux  habitants  de  vendre  les  vêtements  des  pesti¬ 
férés  i Ibid.,  p.  330). 
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naissance  lui  était  revenue,  et  par  un  courageux  effort,  il  s’étaillevé 
et  avait  revêtu  son  uniforme.  Il  leur  lit  signe  qu’il  ne  voulait  pas 
être  touché,  et  descendit  dans  leur  barque.  Je  le  suivis  dans  la  mienne 
le  plus  près  possible,  et  ne  le  quittai  qu’à  la  porte  de  l’hôpital,  en 
nous  faisant  des  signes  d’amitié.  Le  lendemain,  dès  qu’il  lit  jour, 
j’étais  à  cette  même  porte,  pour  avoir  des  nouvelles.  Il  était  mort. 

Les  jours  suivants,  huit  ou  dix  de  nos  matelots  furent  successi¬ 
vement  atteints  de  la  terrible  maladie,  conduits  au  même  hôpital 
n°  3,  et  succombèrent  également. 

Les  gardes  de  la  Santé  étaient  venus  s’emparer  des  hardes  et  ha¬ 
billements  des  morts  et  d’une  partie  de  ceux  des  survivants  pour 
les  brûler.  Me  voilà  donc  réduit  à  n’avoir  plus  d’autres  vêtements 
que  ceux  que  je  portais.  On  nous  séquestra  ensuite  sévèrement,  et 
il  nous  fallut  attendre  dans  cette  triste  situation  la  lin  du  fléau.  Elle 
arriva  enfin,  nous  fûmes  libres  d’aller  à  terre,  où  ma  première 
visite  fut,  bien  entendu,  pour  notre  digne  chef.  Il  rçie  laissa  le  com¬ 
mandement  qu’avait  exercé  Dubuisson  et  l'ordre  de  compléter  au 
plus  tôt  l’équipage,  afin  de  reprendre  le  service.  Il  me  fit  donner 
aussi,  à  titre  de  gratification,  quelques  sequins  qui  me  furent  fort 
utiles  dans  cette  circonstance. 

Me  voilà  donc  devenu  capitaine  de  la  plus  jolie  embarcation  du 
port  d’Alexandrie.  C'était  un  joli  poste,  qu’enviaient  bien  des  officiers 
inocupés  depuis  le  désastre  d’Aboukir.  J’étais  profondément  touché 
des  bontés  qu’avait  toujours  pour  moi  le  général  Dumanoir,  et  je 
m’efforçais  d’y  répondre  et  de  m’en  rendre  digne,  en  remplissant 
avec  le  plus  grand  zèle  les  différentes  missions  qu’il  me  confiait  de 
préférence. 

Quand  je  me  trouvais  stationnaire  à  Alexandrie,  je  faisais  à  mon 
tour  la  garde  de  nuit  à  l’entrée  du  Port-Neuf;  mais  j’étais  souvent 
détaché  au  loin,  en  service  extraordinaire.  C’était  toujours  sur  la 
côte,  jusqu’au  Bogaze  *,  ou  sur  le  Nil  même,  que  je  remontai  assez 
haut,  plus  haut  que  le  Caire.  C’est  ce  qui  me  procura  cette  grande 
joie  de  voir  cette  grande  ville  et  les  Pyramides.  Ces  courses  aventu¬ 
reuses  présentaient  souvent  des  incidents  assez  remarquables.  Je 
vais  en  rapporter  quelques-uns. 

Les  Arabes  attaquaient  souvent,  ou  plutôt  essayaient  de  surprendre 

1.  II  s'agit  du  Bhogaz  de  Rosette. 
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nos  petits  bâtiments  naviguant  isolément  sur  le  Nil.  Quelques  offi¬ 
ciers  avaient  ainsi  été  attaqués  et  massacrés.  On  préparait  la  ven¬ 
geance  et  on  voulait  qu’elle  fût  terrible,  pour  servir  d’exemple.  J’eus 
donc  mission,  avec  un  de  mes  camarades,  d’escorter  les  djermes 
sur  lesquelles  était  embarqué  le  détachement  de  troupes  chargées 
de  surprendre  à  leur  tour  le  village  auquel  appartenaient  les  cou¬ 
pables.  Nous  devions  concourir  au  succès  de  l'expédition,  qui  était 
sous  les  ordres  d’un  chef  de  bataillon.  Elle  réussit  complètement. 
Dès  que  nos  soldats  eurent  investi  le  village  pendant  la  nuit,  et  sans 
bruit,  nous  commençâmes  à  le  canonneret  nous  y  mîmes  le  feu,  au 
moyen  de  nos  obus.  Tous  les  habitants  furent  tués  en  cherchant  à 
s’échapper,  et  l’incendie  général  qui  suivit  apprit  aux  habitants  des 
bords  du  Nil  que  notre  vengeance  était  complète 

Une  autre  fois,  en  allant  à  Rosette,  et  me  trouvant  un  peu  tard, 
par  le  travers  d’Aboukir,  il  me  prit  envie  d’aller  visiter  le  comman¬ 
dant  du  fort,  que  je  connaissais  un  peu.  Il  me  reçut  amicalement 
et  me  dit  que  j’arrivais  à  propos  et  qu’il  avait  une  proposition  à  me 
faire.  «  Vous  voyez  d’ici,  me  dit-il,  un.  tout  petit  bâtiment  mouillé 
près  de  l’îlot  qui  ferme  la  rade.  Il  est  là  depuis  quelques  jours  et 
intercepte  le  passage  des  djermes  qui  vont  habituellement  de  Rosette 
à  Alexandrie  pour  approvisionner  cette  ville.  Il  faut  l’attaquer  et 
je  vous  offre  mon  concours  pour  cela.  »  J’hésitai  un  peu  parce  que 
le  commandant  jugeait  très  petit  un  bâtiment  qu’il  ne  voyait  que  par 
la  poupe  et  de  très  loin,  mais  dont  en  réalité,  nous  ne  connaissions 
pas  la  force.  Toutes  ses  voiles  étaient  amenées,  et  véritablement,  à 
la  distance  où  nous  nous  en  trouvions,  il  n’avait  pas  beaucoup  plus 
d’apparence  que  le  mien.  Je  me  décidai  à  tenter  l'entreprise. 

Je  couchai  au  fort,  et  le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  renforcé 
d’une  vingtaine  de  grenadiers,  je  me  dirigeai  droit  sur  cet  inconnu, 
à  l’aide  de  mes  avirons.  Ilne  faisait  pas  de  mouvements,  et  j'espérais 
le  surprendre  et  l’enlever  à  l'abordage,  quand  arrivé  à  demi-portée, 


1.  A  plusieurs  reprises  on  dut  procéder  vigoureusement  contre  les  habitants  des 
bords  du  Nil,  A  Berdenouha,  à  Mit-Gamar  (de  La  Jonquière,  t.Y,  p.  31,  35  ct37\;  peut- 
être  l'auteur  fait-il  allusion  k  la  vengeance  tirée  du  massacre  des  troupes  françaises 
par  El-Mahdi  à  Damanhour  le  21-25  avril  1799  ( ibid t.  V,  p.  66);  sous  les  ordres 
du  général  Lanusse,  le  19  floréal  8  mai)  les  habitants  de  Damanhour  furent  mas¬ 
sacrés  et  la  ville  pillée.  Dommartin  et  GanLheaumc  furent  également  attaqués  en  juin 
1799  \Ibiil t.  Y.  p.  216  et  suiv.,  et  ltaybauil,  t.  IV,  p.  1 7-1-175) . 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


SOIJVKMRM  UK  L  KXPBDITION  D  KG  Y  i»T  K 


il  abattit  et  me  présenta  son  travers.  Je  vis  alors  que  j’avais  affaire 
à  un  chebek  portant  18  ou  20  canons  en  batterie,  et  un  instant  après 
je  reçus  sa  bordée;  elle  ne  nous  fit  heureusement  aucun  mal,  mais 
je  fis  sur-le-champ  virer  de  bord,  et  joindre  l'action  des  voiles  à  celle 
des  avirons  pour  regagner  mon  mouillage.  Nous  sûmes  depuis  que 
le  bâtiment  en  question  était  Algérien,  de  20  canons  et  monté  d’au 
moins  trois  cents  hommes. 

Par  une  belle  soirée  d’été,  rentrant  très  fatigué  à  Alexandrie,  en 
compagnie  de  la  chaloupe  n°  2,  que  commandait  mon  camarade 
Fournier,  nous  résolûmes  d’aller  passer  la  nuit  et  nous  divertir  sur 
un  îlot,  distant  de  la  ville  d’environ  deux  lieues.  Nous  l’avions  déjà 
visité,  et  nommé  l’île  des  Pigeons,  parce  qu’on  y  trouvait  une  grande 
quantité  de  ces  volatilles,  qui  venaient  du  continent  pour  y  faire  tran¬ 
quillement  leur  couvée,  cet  îlot  n’étant  pas  à  plus  d’une  centaine 
de  brasses  de  terre. 

Nos  matelots  s’amusèrent  à  leur  faire  la  chasse  et  en  eurent 
bientôt  tué  un  assez  grand  nombre  pour  faire  un  copieux  festin. 
Le  lendemain,  nous  nous  disposâmes  à  rentrer  de  très  bonne  heure 
à  Alexandrie.  Comme  le  vent  était  contraire,  nous  bordâmes  nos 
avirons,  et  la  chaloupe  étant  un  peu  lourde,  Fournier  me  demanda 
une  remorque  pour  sortir  de  l’espèce  de  cirque  où  nous  nous  trou¬ 
vions. 

Il  y  avait  beaucoup  de  ressac;  la  remorque  était  peut-être  un  peu 
courte  ;  tant  il  y  a  que,  tout  à  coup,  une  détonation  terrible  se  lit 
entendre,  nous  nous  trouvâmes  enveloppés  de  flamme  et  de  fumée, 
et  un  instant  après  nous  vîmes  retomber  à  la  mer  quantité  de  corps 
pesants.  Voici  l’explication  de  cette  catastrophe:  nos  matelots  ayant 
tiraillé  toute  la  soirée  précédente,  il  est  présumable  qu’en  remettant 
les  fusils  dans  leur  coffre,  adjacent  à  la  soute  aux  poudres,  l'un 
d’eux  resté  chargé,  sera  parti  dans  le  choc  occasionné  par  la 
remorque  et  aura  déterminé  l'explosion.  Tout  l'équipage,  la  mâture, 
les  vergues  avaient  été  lancés  dans  les  airs,  et  c’est  la  chute  de 
tous  ces  corps  qui  nous  avait  d’abord  étourdis.  Dès  qu’on  fut  un 
peu  remis  de  cette  épouvante,  nos  matelots  se  jetèrent  à  la  mer  et 
chacun  repêcha  un  camarade.  Je  fis  ensuite  placer  à  bord  tous  les 
objets  qui  avaient  surnagé,  et  remis  tristement  en  marche,  tout 
soucieux  d’avoir  à  rendre  compte  de  cet  incident.  Dans  les  premiers 
moments,  nos  pauvres  camarades  disaient  qu’ils  n'éprouvaient  aucun 
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mal,  mais  peu  après  la  chaleur  commençant  à  se  faire  sentir,  ils 
enflaient  à  vue  d'œil.  Bientôt  leur  peau,  tendue  et  à  demi-brûlée, 
éclatait  de  toutes  parts  aux  ardeurs  du  soleil  ;  ils  éprouvaient  alors 
des  douleurs  atroces.  Fournier  qui,  au  moment  de  l'explosion,  était 
debout  sur  sa  soute  aux  poudres  avait  dû  faire  un  fier  saut.  On  avait 
entendu  la  détonation  d'Alexandrie  et  l’on  était  fort  inquiet. 
J’essuyai  quelques  réprimandes  de  la  part  du  commandant  Du  ma¬ 
noir  sur  notre  imprudence,  mais  il  finit  par  accepter  mes  explica¬ 
tions.  Quant  au  camarade  Fournier,  il  alla  se  faire  guérir  à  l’hôpi¬ 
tal,  et  quatre  ou  cinq  de  ses  matelots,  moins  heureux,  qui  avaient 
éprouvé  des  fractures  graves,  en  moururent. 

Dans  une  autre  course,  j’eus  la  bonne  fortune  d'arriver  à  Rosette, 
pour  y  remettre  une  lettre  au  général  Menou,  gouverneur  de  la  pro¬ 
vince,  précisément  le  jour  de  son  mariage  avec  une  égyptienne.  Il 
m’accueillit  de  la  manière  la  plus  aimable  et  j’eus  dans  la  soirée  le 
plaisir  devoir  les  ( illisible )  les  plus  distinguées  du  pays  U 

Notre  service  de  flotille  était  des  plus  actifs,  et  la  vie  aventureuse 
que  nous  menions  me  plaisait  beaucoup.  Une  fois  sorti  d’Alexan¬ 
drie,  je  jouissais  d’une  liberté  d’action,  qui  avait  bien  ses  charmes. 
Je  pressais  ou  ralentissais  ma  marche  comme  bon  me  semblait  et 
m’arrêtais  où  je  voulais.  En  outre  que  nous  étions  beaucoup  moins 
rationnés  que  nos  camarades  non  employés,  nos  matelots  savaient 
toujours  nous  pourvoir,  en  plus  du  produit  de  leur  pêche,  dê  quan¬ 
tité  de  fruits  et  de  légumes,  qui  ne  nous  coûtaient  rien  !  Quand 
nous  apercevions  sur  les  rivages  quelque  rassemblement  de  Fellahs 
ou  de  Bédouins,  nous  avions  le  soin  de  les  disperser  par  quelques 
coups  de  canon.  En  agissant  ainsi,  nous  nous  conformions  aux  ins¬ 
tructions  que  j’avais  reçues,  mais  je  dois  avouer  que  je  me  prêtais 
un  peu  trop  aux  suppositions  de  mes  matelots,  qui  voyaient  dans  la 
moindre  réunion  d’Arabes,  des  mal  intentionnés,  pour  avoir  le  plai¬ 
sir  de  leur  faire  la  chasse.  J’ai  vraisemblablement  la  mort  de 
quelques  pauvres  Fellahs  à  me  reprocher. 


I.  Le  mariage  de  Menou  avec  la  lillo  d’un  baigneur  de  Rosette  eut  lieu  en  ventôse 
(mars  1799).  <(X  ltayhaud,  t.  Il,  p.  I»4.) 
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Bataille  d’Aboukir.  —  Retour  en  France. 

Dans  les  derniers  jours  de  messidor  (juillet  1799)  ' ,  je  me  trou¬ 
vais  de  garde  sous  le  fort  Phare,  quand,  une  heure  avant  le  jour, 
nous  crûmes  apercevoir  les  voiles  blanches  d’une  flotte  qui  se  diri¬ 
geait  vent  arrière  sur  le  Port-Neuf.  Quelques  instants  après,  les 
objets  se  dessinant  mieux  en  approchant,  nous  reconnûmes  évidem¬ 
ment  que  c’en  était  une  très  nombreuse,  dont  les  premiers  vais¬ 
seaux  allaient  donner  sur  les  rochers  du  Phare,  quand  des  signaux 
à  coups  de  canon  firent  changer  la  direction  du  côté  de  l’Est.  Le 
jour  se  fit  et  nous  vîmes  défiler  environ  200  voiles,  se  dirigeant  sur 
Aboukir. 

C'était  une  flotte  turque  venant  débarquer  vingt  mille  janissaires, 
après  avoir  pratiqué  des  intelligences  avec  Mourad-bey,  qui  devait 
venir  les  joindre  avec  ses  Mamelouks 

Grand  émoi  dans  Alexandrie,  où  l'on  redoute  une  attaque  subite, 
par  escalade.  On  arme  tout  le  monde  à  la  hâte  et  on  se  prépare  à 
la  résistance  •*. 

Nous  apprenons  le  lendemain  que  la  descente  a  eu  lieu,  que  le 
fort  et  la  redoute  d'Aboukir  ont  été  forcés,  les  garnisons  massa¬ 
crées  *.  L’inquiétude  redouble,  mais  Bonaparte  est  averti,  il  arrive 


1.  Ce  fut  le  23  messidor  (12  juillet  1799),  que  lu  flotte  turque  fut  signalée  à  Alexan¬ 
drie.  Celte  flotte  commandée  par  Patrona-bey,  se  trouvait  à  Rhodes,  quand  Sidncy 
Smith  après  le  siège  de  Saint-Jean  d'Acre,  persuada  aux  généraux  turcs  de  tenter  un 
mouvement  ofTensif  sur  l’Égypte. 

2.  Les  troupes  se  montaient  à  20.000  hommes.  La  flotte  d'après  les  évalua¬ 
tions  de  Marmont,  comptait  80  à  100  voiles.  Suivant  La  Jonquière,  elle  s'élevait  à  90 
ou  100  voiles.  Raybaud  (t.  IV,  p.  173)  évolue  l'armée  turque  à  10.000  soldats,  la  flotte 
à  113  bâtiments 

3.  Marmont  à  l'apparition  de  lu  flotte,  rassembla  scs  troupes,  lit  venir  le  général 
Dcslaing  avec  2  bataillons  et  100  hommes  de  cavalerie  ;  en  même  temps  le  fort 
d'El-Rahmànieh  fut  mis  en  état  de  défense. 

t.  La  descente  eut  lieu  dans  la  nuit  du  13  juillet  ;  le  14  les  communications  du 
détachement  français  occupant  Aboukir  étaient  coupées.  Les  batteries  seules  étaient 

dans  le  fort.  Les  troupes  françaises,  s’élevant  à  300  hommes,  commandés  par  le  chef 

•• 

de  bataillon  Godard,  étaient  cantonnées  dans  une  redoute  sise  au  Sud  d’Aboukir.  La 
redoute  et  la  ville  furent  enlevées  après  un  combat  acharné.  Le  fort,  où  le  capitaine 
Yinachc  luttait  avec  35  hommes,  capitula  le  17  (de  La  Jonquière,  t.  V,  p.  339  et  suiv 
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à  marches  forcées  1 .  Tandis  que  le  petit  corps  d’armée  qu'il  amène 
va  prendre  position  sur  les  ruines  de  Canope  ?,  il  entre  à  Alexan¬ 
drie,  visite  sans  s’arrêter  les  fortifications  prescrit  à  Marmont  les 
moyens  de  défense  et  repart  le  soir  même  pour  rejoindre  ses  troupes. 
Il  emmène  avec  lui  la  garnison  de  la  place.  Je  le  vis  un  instant  chez 
le  général  Marmont,  où  j’étais  ailé  à  la  suite  du  général  Dumanoir. 
Je  reçus  l'ordre  d  aller  sur-le-champ  prendre  au  fort  Phare  un  char¬ 
gement  de  bombes  et  d’obus  pour  les  transporter  à  l’anse  de  Canope, 
dont  j’avais  une  parfaite  connaissance,  ainsi  que  de  toute  cette  par¬ 
tie  de  la  côte  Je  fus  prévenu  que  j’aurais  aussi  à  emmener  avec 
moi  un  jeune  aide  de  camp  du  général  en  chef,  qui  s'était  trouvé 
trop  fatigué  pour  le  suivre  à  cheval. 

C’était  Eugène  de  Beauharnais  avec  qui  j'eus  le  plaisir  de  m'en¬ 
tretenir  pendant  notre  petite  traversée.  Nous  étions  du  même  âge  •' 
et  avions  les  mêmes  goûts.  Notre  conversation  fut  familière  et  badine. 
Nous  parlâmes  beaux  arts  et  théâtres,  de  Feideau,  des  opéras  nou¬ 
veaux  et  des  jolies  actrices.  Quand  nous  arrivâmes  à  la  pointe  du 
jour,  les  troupes  prenaient  les  armes,  et  nous  les  vîmes  défiler  silen¬ 
cieusement  devant  Bonaparte  8  que  Beauharnais  alla  rejoindre. 
L’armée  s’acheminait  vers  Aboukir,  distant  d’une  bonne  demi-lieue 
environ.  En  peu  d’instants  la  plage  se  trouva  déserte  ;  j’avais 
déchargé  mes  bombes,  ma  mission  était  remplie,  et  je  n’avais  plus 
qu’à  m'en  retourner,  quand  le  bruit  du  canon,  puiscelui  de  la  mous- 
queterie  se  firent  entendre  et  m’apprirent  que  l'action  commençait. 


1.  Bonaparte  fui  prévenu  dès  le  1 5  juillet,  au  camp  des  Pyramides,  du  débarque¬ 
ment  des  Turcs,  et  partit  le  lft  au  matin  ;  dans  la  soirée,  il  arriva  à  Warden,  et  le  17 
gagna  Tcrraneh.  Le  ls  il  était  à  Chabonr,  le  19  à  Kl-Rahmànich,  où  Menou  le  rejoi¬ 
gnit  le  21  juillet.  Bonaparte  pensait  établir  sa  ligne  d’opératidns  à  Alexandrie,  Bcrket 
et  Rosette,  Marmont  étant  à  Alexandrie,  Klcber  à  Rosette,  lui-méme  au  centre  à 
Hcrkct.  Il  y  parvint  le  22  juillet,  et  le  23  vers  1 0  li.  du  soir  arriva  à  Alexandrie  avec 
son  quartier  général  (le  21,  d'après  Raybaud.  t.  IV,  p.  194).  Cf.  de  La  Jonquière,  t.  V, 
p.  3f>l  et  suiv. 

2.  Le  point  de  concentration  fut  fixé  effectivement  à  LO.  de  la  rade  de  Canope.  à 
13  kil.  d'Alexandrie  et  à  7  d’Aboukir  (cf.  Ihiü .,  p.  396  et  note). 

3.  (T.  Relation  de  Bcrtliicr  (11  thermidor,  29  juillet). 

■1.  De  Canope.  Bonaparte  ordonna  en  efTcl  à  Marmont  d’envoyer  par  mer  :  1  mortier 
de  K  pouces.  200  bombes,  2<>0  cartouches  de  12.  200  de  S,  200  d'obusicr,  60.000  d’infan¬ 
terie  (Ibid. ,  t.  V.  p.  399). 

f>.  Kugène  de  Beauharnais  était  né  le  3  septembre  17Kt . 

6.  Le  2'*  juillet  7  thermidor),  l’armée  se  forma  A  la  pointe  du  jour,  Murat  à  l’avant 
garde,  Lannes  à  l’aile  droite,  Lanussc  à  l’aile  gauche,  Kléber  formant  la  réserve. 
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Il  me  prit  alors  envie  de  voir,  en  amateur,  une  grande  bataille. 
Après  avoir  prescrit  au  patron  de  tenir  nos  hommes  rassemblés  et 
le  canot  paré,  j’emmenai  avec  moi  le  canonnier  et  nous  nous  ache¬ 
minâmes  du  côté  du  feu. 

Suivant  pas  à  pas  les  mouvements  de  1  état-major,  je  vis  parfai¬ 
tement  toute  la  bataille,  l’enlèvement  de  la  grande  redoute,  et  les 
brillantes  charges  de  la  cavalerie  1  du  général  Murat,  blessé,  porté 
par  des  dragons  et  ses  amis  éperdus,  qui  l’accompagnaient.  Tous  les 
chirurgiens  étaient  occupés  et  ne  pouvaient  suffire  à  la  besogne.  Il 
faisait  une  chaleur  atroce,  et  il  n’y  avait  nul  abri.  Je  proposai  à 
M.  de  Beaumont,  premier  aide  de  camp  du  général,  de  le  faire  trans¬ 
porter  sur  mon  canot,  qui  n’était  qu’à  une  lieue,  me  fesant  fort  de 
le  conduire  en  quelques  heures  à  Alexandrie.  Ma  proposition  dis¬ 
cutée  par  ces  messieurs  fut  acceptée,  ils  convinrent  que  c’était  ce 
qu’on  pouvait  faire  de  mieux. 

Arrivés  au  canot,  je  trouvai  tout  paré,  comme  je  l’avais  com¬ 
mandé;  nous  installâmes  nos  passagers  de  notre  mieux.  Le  général, 
couché  sur  le  dos,  la  tête  entre  mes  genoux,  ne  pouvait  guère,  par 
ce  moyen  participer  et  se  ressentir  des  mouvements  un  peu  sacca¬ 
dés  du  bâtiment.  Sa  blessure  paraissait  très  grave,  une  balle  lui 
avait  traversé  la  bouche  de  part  en  part,  dans  l’espèce  de  combat 
singulier  qu’il  avait  soutenu  contre  le  Pacha,  tandis  que  d'un  coup 
de  sabre,  il  lui  abattait  le  poignet.  J’appareillai,  et  tout  en  donnant 
des  soins  au  général,  je  lis  la  plus  grande  attention  à  ma  manœuvre. 
Il  fallait  que  je  serrasse  la  côte  le  plus  près  possible  en  suivant  les 
sinuosités,  et  pour  cela  je  fis  barder  les  avirons  des  deux  bords. 

Quelques  corvettes  turques  essayèrent  bien  de  me  barrer  le  pas¬ 
sage,  mais  la  crainte  d'échouer  les  retint  au  large;  elles  se  conten¬ 
tèrent  de  me  tirer  quelques  coups  de  canon  qui  ne  nous  atteignirent 
pas.  La  blessure  du  général  rendait  beaucoup  de  sang  ;  sa  bouche 
s’en  remplissait  et  je  la  lavais  continuellement  avec  de  l’eau  fraîche, 
après  l'avoir  étanchée.  C’est  dans  cet  état,  et  en  me  livrant  à  ces 
soins  que  nous  arrivâmes  à  Alexandrie,  au  soleil  couchant. 

Dès  que  je  parus  à  l’entrée  du  port,  je  vis  accourir  sur  la  plage 


1.  Cf.  de  I.a  Jonquière.  t.  V,  p.  Î08-SI  i.  —  Sur  le  combat  de  Murat  et  de  Mustapha- 
l’aelia,  pacha  de  Homélie,  voir  Haybaud,  (.  IV.  p.  207.  Mustapha  fut  fait  prisonnier 
par  Kléber. 
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toute  la  population  inquiète  et  empressée  de  connaître  les  événe¬ 
ments  de  la  journée.  On  savait,  par  le  bruit  du  canon,  qu’il  y  avait 
eu  bataille,  mais  on  n’en  connaissait  pas  le  résultat.  Quand  je  fus 
arrivé  à  mon  mouillage  habituel,  près  de  l'hotel  du  général,  je  dis¬ 
tinguai  au-devant  de  la  foule  les  généraux  Marmont  et  Dumanoir, 
qui  me  firent  signe  de  me  tenir  à  distance  et  m'envoyèrent  chercher 
par  une  barquette  où  ils  me  tinrent  à  l’écart  et  me  demandèrent  des 
nouvelles  avec  anxiété. 

Leur  joie  éclata  au  récit  très  succinct  que  je  leurs  fis,  et  dont  le 
point  capital  était  que  la  victoire  était  complète.  Mais,  quand  je  leur 
parlai  des  pertes  que  nous  avions  faites  et  de  la  cruelle  blessure  du 
général  Murat,  je  vis  bien,  à  la  douleur  de  Marmont,  que  ces  deux 
généraux  étaient  liés  d’une  vive  amitié.  Quand  je  dis  que  je  l’avais 
amené,  et  qu’il  était  là  dans  mon  canot,  je  reçus  les  louanges  et  les 
vives  caresses  de  mes  chefs  *. 


Ces  bonnes  nouvelles  que  j’apportais,  pénétrant  dans  le  public, 
la  joie  la  plus  vive  éclatait  de  toutes  parts,  tandis  que  mes  mate¬ 
lots  transportaient  à  bras  le  général  blessé  dans  l’hôtel  et  jusque  sur 
le  propre  lit  du  général  Marmont.  Ce  général  m’invita  à  venir  voir 
de  temps  en  temps  l’illustre  blessé,  à  qui  j’avais  eu  le  bonheur 
d’être  utile,  et  mes  matelots  reçurent  à  ce  sujet  une  bonne  grati¬ 
fication. 

Dès  le  lendemain,  je  fus  renvoyé  à  Aboukir,  où  peu  de  bâtiments 
auraient  pu  pénétrer,  puisque  la  flotte  turque  couvrait  la  rade  et 
était  maîtresse  de  la  mer.  J’avais  rapporté  un  très  beau  sabre,  que 
j'avais  ramassé  sur  le  champ  de  bataille,  où  il  n'en  manquait  pas, 
et  j'avais  dit  que  les  soldats  en  vendaient  à  vil  prix.  Tout  le 
monde  en  aurait  voulu,  et  j'eus  commission  d’en  acheter  pour  plu¬ 
sieurs  officiers.  Dans  ce  second  voyage,  je  voulus  encore  voir  de 
près  les  travaux  du  siège  qu’on  faisait  devant  le  château,  où  s'étaient 
entassés  les  débris  de  l’armée  turque  *.  Il  me  fallut  pour  cela  traver- 


1 .  Bonaparte  avait  chargé  son  aide  de  camp  Merlin  d'apporter  la  nouvelle  de  la  vic¬ 
toire  à  Alexandrie.  C'est  vraisemblablement  avec  lui  que  se  trouvait  Sanglé- Ferrière 
(de  La  Jonquière,  l.  V,  p.  «23;. 

2.  Dès  le  2ti  juillet,  Bonaparte  avait  adressé  une  sommation  au  fils  de  Mustapha- 
Paclwi,  qui  commandait  les  3.000  hommes  restant  de  l'armée  ottomane,  et  qui  étaient 
réfugiés  dans  le  fort  d'Aboukir.  Sur  leur  refus  de  se  rendre,  le  siège  fut  entrepris  ,ef. 
Bavbaud,  l.  IV,  p. 2lâ-216.. 
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ser  tout  le  champ  de  bataille  jonché  de  morts,  et  je  dois  le  dire,  de 
blessés  turcs  encore  privés  de  secours.  C’était  horrible  à  voir.  Je  fis 
un  troisième  voyage,  transportant  toujours  des  bombes  chargées  *, 
et  cette  fois,  je  vis  sortir  la  garnison  du  fort,  jetant  ses  armes  et 
allant  se  précipiter  dans  les  citernes  qui  sont  tout  près. 

Les  malheureux  n’avaient  pas  bu  depuis  trois  jours,  ils  étaient  k 
demi-brûlés,  et  avaient  l’air  de  démons  qui  sortent  des  enfers.  Il  y 
avait,  dit-on,  trois  cents  morts  dans  le  fort,  sur  douze  h  quinze  cents 
hommes,  presque  tous  blessés,  qui  se  rendaient,  moururent  presque 
tous.  Ainsi  périt  le  reste  de  cette  armée  2. 

J'allai  voir  trois  ou  quatre  fois  le  général  Murat,  dont  la  guéri¬ 
son  se  faisait  d’une  manière  surprenante.  11  m'accueillait  parfaite¬ 
ment  bien,  et  quinze  jours  après  la  bataille,  il  put  retourner  au  Caire 
et  rejoindre  l’armée. 

L’escadre  turque  avait  aussi  très  promptement  disparu.  J  étais 
encore  à  Aboukir  quand  elle  mit  à  la  voile,  se  dirigeant  vers  l'Est. 
J'accourus  bien  vite  à  Alexandrie,  où  se  trouvait  encore  Bonaparte, 
pour  en  donner  la  nouvelle.  Le  général  Marmont  voulait  que  j'en 
fisse  moi-même  le  rapport  au  général  en  chef,  dont  l'appartement 
éiait  contigu  au  sien.  Mais  je  fus  tellement  intimidé  en  présence  du 
héros,  qu’il  ne  parut  pas  avoir  beaucoup  de  confiance  dans  les  paroles 
que  je  balbutiai  devant  lui.  J’étais  pourtant  bien  sûr  de  ce  que  je 
disais  avoir  vu,  et  quelques  heures  après  ma  nouvelle  était  confir¬ 
mée  de  toutes  parts  •1. 

Délivrés  de  la  présence  de  l’ennemi  le  plus  pressant,  tout  ren¬ 
tra  dans  l’ordre  accoutumé.  La  croisière  anglaise  se  tenait  tou¬ 
jours  en  vue,  mais  on  remarqua  qu’il  n'v  avait  plus  ordinairement 
qu’un  seul  navire. 

Une  quinzaine  de  jours  après  ces  événements,  je  fus  mandé  chez 


1.  Il  s’agit  sans  doute  des  2  mortiers  de  12  pouces  à  la  (rovner  et  de  200  bombes  qui 
d’ordre  de  Ronapartc  à  Marmont  le  9  thermidor  (27  juillets  furent  envoyés  d’Alexan¬ 
drie  à  la  rade  de  Canopc  (de  La  Jonquière,  t.  V,  p.  430-431;. 

2.  Le  château  d’Aboukir  se  rendit  le  13  thermidor  (2  août  1799),  apres  une  résis¬ 
tance  acharnée  dirigée  par  le  111s  du  pacha.  2000  hommes  furent  fails  prisonniers. 
Au  dire  de  Menou,  400  moururent  de  s  étre  gorgés  d  eau  ;  un  nombre  à  peu  près  éga  . 
périt  en  se  précipitant  dans  la  mer  («Aid.,  p.  468). 

3.  Le  jour  même  de  la  chute  du  fort,  Menou,  qui  avait  pris  le  commandement  des 
troupes  françaises  assaillantes,  après  la  blessure  de  Lannes,  écrivait  à  Bonaparte 
revenu  à  Alexandrie,  le  résultat  des  opérations  ( thid .,  p.  447  ,. 
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le  commandant  Duinanoir,  où  je  trouvai  M.  Descorches,  de  1  état- 
major.  11  me  dit  à  ma  grande  surprise  de  me  tenir  prêta  partir  dans 
la  soirée,  pour  conduire  cet  oflicier  en  parlementaire  à  bord  du 
vaisseau  anglais,  que  nous  avions  en  vue  11  nous  recommanda  la 
plus  grande  réserve  dans  les  réponses  que  nous  aurions  à  faire  aux 
officiers  anglais,  qui  ne  manqueraient  pas  de  nous  faire  bien  des 
questions.  Il  ne  fallait  pas  leur  laisser  deviner  ce  qui  se  passait  chez 
nous,  et  surtout  l'extrême  pénurie  que  nous  éprouvions.  Dès  que 
nous  fûmes  aperçus,  sortant  du  port,  le  vaisseau  mit  en  panne,  et 
en  nous  approchant  pour  l’accoster,  nous  reconnûmes  que  c'était 
le  Lion ,  ancien  vaisseau  de  64  canons,  que  les  Anglais  nous  avaient 
pris.  Je  restai  à  quelque  distance,  pendant  que  M.  Descorches  rem¬ 
plissait  sa  mission. 

Je  fus  envoyé  seul,  plusieurs  autres  fois,  porter  simplement  des 
lettres  au  commandant  de  la  station.  Je  mettais  un  pavillon  parle¬ 
mentaire,  pour  aller  au  vaisseau  qui  de  son  côté,  mettait  en  panne 
dès  qu'il  m'appercevait,  et  pendant  qu’on  préparait  la  réponse,  les 
officiers  du  bord  m’invitaient  à  prendre  part  à  leurs  repas,  qui 
étaient  fort  confortables  et  fort  gais. 

Une  fois,  au  moment  où  je  débordais  du  vaisseau  le  Tyyre,  le 
commodore,  sir  Sydney  Smith  me  fit  rappeler  et  me  dit  du  passa- 
vent,  et  d'un  air  goguenard,  qu’il  voulait  rendre. à  la  liberté  une 
vingtaine  de  jolies  femmes,  devenues  depuis  quelque  temps  ses 
prisonnières,  et  que  connaissant  la  galanterie  des  Français,  il  ne 
doutait  pas  que  je  voulusse  bien  m’en  charger  et  les  conduire  à 
Alexandrie.  Je  fus  un  instant  dupe  de  sa  plaisanterie,  mais  ayant 
reçu,  par  les  sabords  de  la  batterie  basse,  cette  charmante  cargai¬ 
son,  je  vis  que  c’étaient  de  malheureuses  Bédouines,  la  plupart 
vieilles  et  malpropres,  que  les  Anglais  avaient  trouvées  sur  les 
barques  qui  venaient  nous  apporter  des  légumes  et  qu’ils  avaient 
interceptées  pour  s’approvisionner  et  se  rafraîchir  sans  frais. 

Une  autre  fois  on  me  remit,  de  la  même  façon,  un  officier  de 
chasseurs,  qu'à  son  arrivée  à  Alexandrie  le  général  Marmont  fit 


1.  Les  négociations  avec  les  Anglais  commencèrent  des  le  début  d’août  1799.  Mer¬ 
lin.  aide  de  camp  de  Bonaparte  et  Descorches  de  Sainte-Croix  en  furent  chargés;  l'in¬ 
termédiaire  fut  le  capitaine  Vinaehe  fait  prisonnier  au  fort  d’Aboukir,  et  qui  fut 
envoyé  en  parlementaire  par  les  Anglais(dc  La  Jonquière,  t.  V,  p.  460 et  suiv.).  D’après 
ltaybaud  (t.  IV,  p.  260,,  les  négociations  auraient  commencé  le  11  août. 
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mettre  en  quarantaine,  bien  qu’il  n’en  fût  parti  que  depuis  quelques 
jours  pour  une  mission  en  France.  C'était  le  mari  1  d’une  dame  res¬ 
tée  au  Caire  et  connue  de  l’armée  sous  le  nom  de  la  belle  Pauline. 
et  dont  Bonaparte  était  amoureux.  11  est  facile  de  comprendre  l'his¬ 
toire  du  pauvre  mari. 

Nous  étions  dans  le  mois  de  fructidor  et  l'amiral  Gantheaume  fai¬ 
sait  armer  avec  célérité  les  deux  frégates  le  Muiron  et  le  Carrère2. 
C’était  tout  ce  qui  restait  du  grand  armement  de  Toulon.  Les 
frégates  la  Junon ,  Y  Alceste  ei  la  Courageuse  avaient  été  envoyées 
sous  les  ordres  de  l’amiral  Perrée,  pour  concourir  à  l’expédition  de 
Syrie,  et  n’avaient  pas  reparu.  Les  autres  vaisseaux  et  frégates 
vénitiennes  étaient  hors  de  service  ;  on  les  dépeçait  pour  avoir  du 
bois  à  brûler.  La  plupart  des  bâtiments  légers  avaient  essayé  de 
retourner  en  France,  mais  ils  avaient  été  capturés. 

Un  seul,  peut-être,  était  parvenu  à  sa  destination,  parce  qu’on 
avait  obtenu  une  espèce  de  sauf-conduit  ou  cartel.  C’était  un  assez 
gros  navire  de  commerce,  sur  lequel  on  renvoyait  les  nombreux 
aveugles  de  l'armée.  On  sait  que  l’ophtalmie  est  fréquente  en  Egypte 
et  nous  avions  subi  l’influence  du  climat.  Mon  ami  Mourgues,  puis¬ 
samment  recommandé  à  notre  cher  commandant,  avait  pu  passer  en 
fraude;  avant  de  partir,  cet  excellent  camarade  me  présenta  sa 
bourse,  où  il  y  avait  encore  sept  ou  huit  louis,  et  me  força  d’en 
accepter  la  moitié,  disant  :  «  Je  vais  en  France,  et  j’y  trouverai 
tout  ce  qu’il  me  faut,  prends  donc,  je  n'en  ai  plus  besoin.  » 

Cependant  les  frégates  avaient  complété  leur  armement  ;  leurs 
équipages  étaient  à  peu  près  complets  et  on  les  avait  fait  passer  du 
Port-vieux  dans  le  Port-Neuf,  d’où  il  est  plus  facile  d’appareiller. 
Elles  v  étaient  affourchées  sous  le  Phare 


1.  Il  s’agit  de  Fourès,  lieutenant  au  22*  chasseurs,  qui  avait  épousé  à  Carcassonne 
Marguerite-Pauline  Bcllisle,  modiste.  Madame  Fourès  fut  remarquée  par  Bonaparte 
à  la  fête  donnée  au  Caire,  le  l*r  décembre  1798.  Le  17  décembre,  Fourès  fut  envoyé  en 
mission  en  France.  Capturé  par  le  Lion  et  remis  en  liberté,’  Fourès.  retenu  à  Alexan¬ 
drie  par  Marmonl,  revint  au  Caire.  Au  retour  de  l’expédition  de  Syrie  Fourès  fut 
autorisé  à  repasser  en  France.  Cf.  Fréd.  Masson,  Bonaparte  el  les  femmes ,  p.  51  et 
auiv.  ;  les  dates  données  par  M.  Masson  ne  concordent  pas  avec  celles  de  l'auteur  de 
ce  récit,  qui  a  fait  certainement  erreur  duns  sa  relation. 

2.  L’ordre  d'armer  le  Muiron  et  la  Carrère  fut  donné  à  Cantheaumc  dès  le  21  juin 
(de  La  Jonquière,  t.  V.  p.  461).  à  la  suite  des  fâcheuses  nouvelles  qui  parvenaient  de 
France. 

3.  Le  I  i,  Gantheaume  écrivit  A  Bonaparte  que  la  plupart  des  bâtiments  ennemis 
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Le  <>  fructidor  (23  août  1799),  je  fus  envoyé  à  Aboukir  pour 
porter  une  lettre  êt  me  mettre  aux  ordres  d’un  général  que  je 
devais  trouver  sur  la  plage  *.  J  y  trouvai  effectivement  le  général 
Menou,  ainsi  qu'une  partie  des  guides  du  général  en  chef.  Les 
guides,  après  avoir  attaché  leurs  chevaux,  eurent  ordre  de  rembar¬ 
quer  immédiatement  et  je  dus  les  conduire  à  Alexandrie  2.  Pendant 
qu'on  faisait  les  préparatifs  du  départ,  le  général  me  demanda  si  je 
pouvais  lui  donner  à  manger,  car  il  était  à  jeun  vers  le  milieu  du 
jour,  et  il  partagea  sans  façon  mon  modeste  repas.  En  arrivant 
vers  le  port,  nous  vîmes  les  frégates  appareillées  et  qui  en  sor¬ 
taient.  Je  fis  monter  bien  vite  ces  guides  à  leur  bord  et  courus  bien 
vite  chez  le  commandant  Dumanoir. 

Tout  était  en  désordre  chez  lui  ;  on  avait  déménagé  et  l’on  faisait 
ses  paquets.  Il  me  dit  qu'il  prenait  le  commandement  du  Carrère , 
et  partait  pour  la  France.  Après  avoir  joui  un  moment  de  la 
douleur  que  j'éprouvais  de  perdre  un  si  bon  chef,  il  me  dit  :  «  Conso¬ 
lez-vous,  je  vous  emmène  avec  moi  ;  passez  chez  Délayé  qim  a  dû 
préparer  votre  ordre  de  service.  De  plus,  je  vous  autorise  h  faire 
embarquer  avec  vous  sur  mon  bord  dix  matelots  à  votre  choix.  Je 
sais  qu'ils  sont  bons,  ce  sera  la  récompense  de  leurs  services.  Il  me 
dit  aussi  que  Bonaparte  était  déjà  sur  le  Muiron  3.  » 

Les  généraux  Lannes,  Murat  et  Marmont  étaient  là,  tout  éper¬ 
dus  d'un  événement  que  personne  n’avait  prévu.  Leurs  préparatifs 
étaients  faits  à  la  hâte,  et  je  les  vis  partir  tous.  J’eus  ordre  de 
suivre  et  d’emmener  leurs  aides  de  camp  et  les  bagages  sur  des 
chaloupes  du  port.  Arrivé  aux  frégates,  le  commandant  Dumanoir 
m'ordonna  de  retourner  à  Alexandrie  pour  y  prendre  encore 
quelques  passagers  en  retard.  Parmi  eux  se  trouvait  M.  Denon.  Ils 
attendaient  sur  la  plage,  impatients,  plejns  41anxiété  et  les  yeux 
(ixés  sur  les  frégates,  encore  à  peu  près  immobiles  et  au  calme 


» 

avaient  quitte  Alexandrie  et  Aboukir.  Bonaparte  quitta  le  Caire  le  1S  août;  le  22  il 
arriva  à  El-Bcydah,  et  gagna  la  côte  à  4  kil.  d'Alexandrie,  sans  entrer  dans  la  ville. 
—  La  flotte  turque  levu  l’ancre  le  14  août  (Haybaud,  t.  IV,  p.  260-261). 

1.  Bonaparte  le  22  août  envoya  son  aide  de  camp  Merlin  trouver  Gantheaume  el 
Menou  au  premier  puits  entre  Alexandrie  et  Aboukir,  afin  de  les  amener  près  de  lui 

2.  De  La  Jonquièrc,  t.  N’,  p.  609. 

3.  Bonaparte  arriva  à  9  li.  du  soir  sur  le  Mniron. 

i.  Denon  qui  avait  dîné  à  Alexandrie,  s'embarqua  avec  Lannes,  Murat  et  Marmont 
à  I  h.  du  matin  ( ibid .,  p.  610). 
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Avec  quelle  ardeur  cet  ordre  fut  exécuté!  Nous  accostons  enfin 
le  Carrère  tout  de  bon.  J’avais  désigné  mes  élus,  mais  tout  l’équi¬ 
page  escalada  les  sabords  sans  qu’on  y  prît  garde,  dans  la  confu¬ 
sion  où  Ton  était,  et  alla  se  cacher  dans  les  fonds  de  la  frégate  l.  On 
commençait  à  faire  route  et  las  d’appeler  en  vain  nos  hommes,  le 
commandant  lit  couper  l’amarre  qui  le  retenait,  et  le  canot  n°  1  s’en 
alla  en  dérive  dans  le  port. 

Une  observation  importante  à  faire  ici,  est  que  depuis  plusieurs 
jours,  la  croisière  anglaise  avait  totalement  disparu.  Si  l’on  fait  des 
rapprochements  avec  ce  que  j'ai  dit  ci-dessus,  touchant  les  mes¬ 
sages  dont  j’ai  été  porteur,  on  pourra  en  tirer  des  conséquences 
lumineuses,  que  l’histoire  n’a  pas  encore  éclairées. 

Le  contre-amiral  Gautheaume  commandait  la  division,  composée, 
outre  des  deux  frégates,  des  avisos  Y  Indépendant  et  la  Revanche  2  et 
le  chef  de  division  Dumanoir  montait  le  Carrère ,  dont  le  capitaine 
était  M.  Delarue. 

Comme  tous  les  emplois  étaient  occupés  sur  cette  frégate,  je  fus 
chargé  avec  M.  Délayé,  des  signaux.  «  Avec  Gantheaume,  me  dit 
en  riant  le  commandant  Dumanoir,  vous  aurez  toujours  de  l’occu¬ 
pation,  car  il  est  grand  parleur.  » 

Les  frégates  étaient  mauvaises  marcheuses,  et  les  vents  presque  tou¬ 
jours  contraires.  Nous  traversâmes  lentement  le  golfe  de  la  Svrthe  3, 
en  louvoyant,  et  eûmes  de  la  peine  à  doubler  le  cap  Bon.  Après  avoir 
reconnu  Tunis,  nous  longeâmes  la  Sardaigne  et  vînmes  relâcher  à 
Ajaccio  4.  Il  faut  remarquer  encore  que  pendant  cette  traversée  qui 
n’avait  pas  duré  moins  de  quarante  jours,  nous  ne  rencontrâmes 
pas  une  seule  barque,  et  cependant  la  Méditerranée  était  couverte 
de  plus  de  cinquante  voiles  ennemies.  Après  quelques  jours  de 
relâche,  nous  nous  remîmes  en  route  et  entrâmes  enfin  à  Fréjus, 
cinquante  jours  après  notre  départ. 

Les  passagers  que  ramenaient  les  frégates  étaient  :  sur  le  Mui- 
ron  le  général  Bonaparte,  Berthier,  Andreossi,  les  aides  de  camp 


1.  Voir  le  récit  de  scènes  semblables  à  bord  du  Mniron,  dans  le  récit  de  Merlin 
'de  La  Jonquièrc,  t.  V,  p.  609);  c’est  ainsi  que  Uarseval  de  Grand  maison  arriva  au 
moment  où  on  levait  l’ancre  (Raybaud,  t.  IV,  p.  305). 

2.  Cf.  La  Jonquière,  t.  V,  p.  611. 

3.  20  septembre  1799. 

4.  I"  octobre. 
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Duroc,  Beauharnais,  Merlin,  les  savants  Monge,  Bertholet,  Cos- 
taz  ',  etc.  Sur  le  Carrère  les  généraux  Lan  nés,  Murat,  Marmont, 
Bessières,  Fauthier,  M.  Dumas,  Parseval,  etc.  *. 

La  traversée  avait  été  agréable  pour  moi;  j’étais  déjà  connu  des 
généraux  Marmont  et  Murat.  M.  Denon,  dès  qu'il  sut  que  je  dessi¬ 
nais  un  peu,  ne  me  quittait  plus.  Il  venait  tous  les  matins  s'établir 
dans  ma  cabine,  sur  le  pont,  où  il  trouvait  un  beau  jour,  pour 
retoucher  les  nombreux  dessins  de  ses  portefeuilles.  C’était  aussi 
un  point  de  réunion  pour  les  généraux,  qui  venaient  s’y  entretenir 
familièrement.  M.  Denon  n’avait  pas  visité  la  Basse-Egypte  et  le 
regrettait  beaucoup.  Il  me  demanda  les  quelques  croquis  que 
j'avais  faits  des  monuments  d’Alexandrie. 

Il  y  eut  fête  le  1er  vendémiaire  (22  sept.  3)  ;  le  temps  était  très 
calme  et  les  équipages  se  visitèrent.  Je  vis  Bonaparte  sur  le 
Muiron ;  son  visage  me  parut  moins  sévère  que  les  autres  fois;  il 
était  presque  riant. 

Pendant  la  relâche  d’Ajaccio,  il  avait  été  question  de  nous  mettre 
en  quarantaine,  mais  quand  la  population  sut  que  c’était  Bona¬ 
parte  qui  revenait,  l’enthousiasme  ne  connut  pas  de  bornes  ;  les 
frégates  furent  escaladées,  tout  le  monde  voulait  voir  le  vainqueur 
de  l'Italie  et  de  l’Egypte,  qui  venait  sauver  la  France  4. 

Il  en  fut  de  même  à  Fréjus  3;  une  heure  après  notre  arrivée, 
Bonaparte  partait  pour  Paris,  dans  une  bonne  chaise  de  poste. 

Quant  à  nous,  nous  allâmes  à  Toulon  où  en  arrivant,  nous  fûmes 

mis  en  quarantaine,  au  Lazaret.  C’est  là  que  pendant  quarante 

jours,  parfumés  chaque  jour  de  fumigations  infectes,  nous  eûmes 

le  loisir  de  contempler  cette  belle  rade  que  nous  avions  quittée  si 

animée  et  maintenant  veuve  de  ses  vaisseaux  et  de  ses  marins.  Il 

n’y  avait  plus  maintenant  dans  le  port  que  le  Généreux  et  la  Jus - 

//ce,  seuls  restes  d’une  si  belle  escadre  et  une  frégate  neuve,  qu’on 

0 

venait  de  mettre  à  flot,  Y  Egyptienne. 

Tous  les  Provençaux  se  réjouissaient  de  pouvoir  bientôt  recevoir 

1.  Cf.  de  La  Jonquièrc,  t.  V.  p.  010. 

2.  Ihid . 

3.  Ibid.,  p.  012  et  616. 

4.  Ibid.,  p.  616-617.  et  Kaybaud,  t.  IV,  p.  305. 

5.  L’escadre  après  avoir  essuyé  le  mauvais  temps,  aborda  à  Saint-Raphaël,  prés 
Fréjus,  à  8  h.  du  mutin,  le  8  octobre  (17  vendémiaire).  Le  jour  môme  Ronaparte  partit 
pour  Paris. 
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les  embrassements  de  leurs  familles;  pour  moi,  j  etais  étranger  et 
ne  connaissais  personne.  Il  me  fallait  attendre  de  Clamecy  la 
réponse  à  la  lettre  par  laquelle  j’annonçais  mon  retour  et  j’étais  dans 
un  absolu  dénuement.  Cependant  j’avais  des  amis  inconnus.  Voici 
comment  je  l'appris.  Un  jour,  pendant  que  je  jouais  avec  mes 
camarades,  on  vint  me  dire  que  j’étais  demandé  par  des  personnes 
qui  désiraient  me  voir.  Je  me  rendis  dans  la  galerie  et  pendant  que 
le  canot  de  nos  visiteurs  parat  rapidement  à  notre  poupe,  un  per- 
sonnagè  tout  galonné  accompagné  d’une  fort  jolie  dame  me  lança 
une  bourriche  de  fruits,  dans  laquelle  était  un  billet  conçu  à  peu 
près  en  ces  termes  :  «  Sincère  Berthellemot,  chirurgien  en  chef  de  la 
marine,  votre  compatriote  et  ami,  vous  offre  de  bon  cœur  tous  les 
services  qu’il  pourra  vous  rendre.  » 

Après  notre  quarantaine,  et  quand  nous  fûmes  mis  en  libre  pra¬ 
tique,  ma  première  visite  fut,  bien  entendu,  pour  \1.  Berthellemot. 
Il  était  de  Tannay,  ainsi  que  sa  femme,  et  ils  m’ont  prodigué  tout  le 
temps  que  je  restai  à  Toulon,  les  soins  les  plus  généreux  et  les 
plus  attentifs.  Je  n’oublierai  jamais  ce  que  je  leur  dois  de  reconnais¬ 
sance  pour  les  agréments  de  toute  espèce  qu’ils  me  procurèrent.  Ils 
m’apprirent  que  depuis  longtemps  mon  père  était  en  correspon¬ 
dance  avec  eux,  qu’il  s'étaient  informés  de  moi  en  toutes  occasions, 
mais  que,  me  croyant  mort,  ils  avaient  renvoyé  à  ma  famille, 
depuis  quelques  mois  seulement,  la  malle  qui  n’était  arrivée  qu  après 
mon  départ  et  dont  la  privation  m’avait  fait  faute  si  désagréable¬ 
ment. 

Je  continuais  mon  service  sur  le  Carrère ,  où  je  passai  tout  l’hi¬ 
ver.  Cette  frégate  commandait  la  rade,  maintenant  que  le  Gêné - 
reux  était  parti  pour  Malte,  la  Justice  et  Y  Egyptienne  pour 
Alexandrie.  On  sait  que  ces  vaisseaux  ne  revinrent  jamais.  Le 
capitaine  Delarue  et  les  officiers  du  Carrère  restaient  presque  tou¬ 
jours  à  terre,  abandonnant  le  service  presque  exclusivement  aux 
aspirants.  On  voit  qu'il  était  fort  négligé,  mais  aussi  qu’au  com¬ 
mencement  de  l’an  V  la  République  n’avait  plus  de  marins  dans  la 
Méditerranée. 

L’ordre  nous  vint  de  désarmer  les  deux  seules  frégates  qui  lui 
restaient  et  qui  ne  valaient  plus  grand’chose,  puis  on  congédia  les 
équipages  harassés. 

Je  partis  enfin  pour  Clamecy,  où  j’arrivai  dans  le  courant  de 
mars  1800. 
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et  de  Mecklembourg. 

( Suite  et  fin.) 


XXI 

3/ 1,10  de  Mecklcmbourg  est  chargée  de  nouveau  par  le  roi  de  négocier 
•  avec  la  maison  de  Brunsivick.  —  Mort  du  duc  Christian.  —  La 
duchesse  pense  à  une  fin  prochaine  et  fait  son  testament.  —  Elle 
assiste  à  la  mort  de  son  frère  le  maréchal ,  et  meurt  de  la  même 
maladie  trois  semaines  après  lui.  —  Comment  on  parla  d'elle.  — 
Conclusion . 

(1687-1695.) 

Durant  les  dernières  années  qui  venaient  de  s’écouler,  l’œuvre  paci¬ 
fique  si  heureusement  poursuivie  par  Mmo  de  Mecklembourg  dans 
l’Allemagne  du  Nord  vers  1678  avait  été  bien  compromise.  Le  prince 
d’Orange  d’un  côté,  l’Electeur  de  Brandebourg  de  l’autre  avaient 
recommencé,  sourdement  d’abord,  à  prêcher  une  nouvelle  croisade 
contre  la  France.  Fuis,  en  octobre  1685,  la  malheureuse  révocation 
de  l’Edit  de  Nantes  avait  provoqué  dans  les  Etats  protestants  de  vio¬ 
lentes  colères.  Frédéric-Guillaume  avait  alors  ouvertement  donné 
asile  et  protection  à  de  nombreux  émigrants  français  impatients  de 
se  venger.  Les  ducs  de  Zell  et  de  Hanovre  eux-mêmes  avaient  mani¬ 
festé  leur  indignation.  Enfin,  en  1686,  des  conventions  avaient  été 
secrètenientarrêtées  entre  Guillaume  d’Orange,  le  roi  de  Suède,  l’Em¬ 
pereur  et  le  Grand  Electeur,  en  vue  d’une  action  commune  contre 
la  France.  C’était  la  fameuse  ligue  d’Augsbourg  qui  s’organisait.  Se 
sentant  menacé  d’une  puissante  coalition,  Louis  XIV  fut  repris  du 
désir  d’avoir  l’alliance  des  princes  de  la  maison  de  Brunswick  qui 
pouvaient  lui  être  utiles  du  côté  du  Nord.  Rébenac  fut  envoyé  à 
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Zell  où  il  avaitété  si  bien  reçu  autrefois,  mais  il  n’y  retrouva  pas  les 
mêmes  bonnes  dispositions,  et  en  revint  sans  avoir  rien  obtenu.  Le 
roi,  se  rappelant  alors  Tinfluence  de  Mme  de  Mecklembourg  sur  les 
princes  allemands,  eut  l'idée  de  recourir  à  elle.  En  août  1687,  on 
apprit  à  la  Cour  qu’il  venait  de  lui  faire  «  un  présent  de  40.000  livres 
d’argent  comptant  »,  et  le  marquis  de  Sourches  en  mentionnant  ce 
fait  sur  son  Journal,  ajoutait  en  note  «  qu’il  fallait  qu  elle  eût  rendu 
quelque  service  secret  au  roi  du  côté  de  l'Allemagne  »  1 .  En  effet, 
peu  de  semaines  après,  M.  de  Gourville  pourvu  du  titre  de  ministre 
plénipotentiaire  2  se  rencontrait  avec  le  duc  de  Hanovre  de  passage 
à  Aix-la-Chapelle  et  concluait  avec  lui  un  traité  qui  fut  signé  le 
1er  novembre  1687  et  ratifié  en  février  1688.  En  outre,  le  roi  voulut 
aussi  s’assurer  l'alliance  du  duc  de  Mecklembourg  resté  encore  à 
Paris  mais  annonçant  l'intention  de  retourner  en  Allemagne.  La 
duchesse  s’en  chargea.  Elle  promit  à  son  mari  de  lui  procurer  des 
passeports  en  bonne  et  due  forme  pour  lui  et  ses  nombreux  bagages 
s'il  consentait  à  signer  un  traité  en  règle  avec  la  France.  Christian 
hésita,  marchanda,  et  ne  se  décida  que  le  28  août  1688  à  donner 
sa  signature.  Dès  le  8  septembre,  la  ratification  royale  était  expé¬ 
diée  et  le  duc  reçut  ses  passeports.  Il  en  profita  tout  de  suite  pour 
faire  passer  en  Allemagne  sa  vaisselle  d’argent,  ses  bijoux  et  ses 
meubles;  puis,  dans  ce  même  mois  de  septembre,  il  quitta  lui- 
même  définitivement  la  France  pour  n’y  plus  revenir  3.  Mmc  de 
Mecklembourg  s’inquiétait  un  peu  de  se  trouver  désormais  privée 
de  tous  moyens  de  coercition  contre  son  mari  pour  la  restitution  de 
sa  dot  et  le  service  de  la  pension  qu’il  lui  payait  régulièrement 


1.  Mémoires  du  M' *  de  Sourches,  t.  Il,  p.  82,  22  août. 

2.  Ce  Gourville,  devenu  ainsi  ambassadeur  allitré  du  roi,  avait  eu  une  étonnante 
carrière.  D’abord  simple  laquais,  il  avait  été  secrétaire  du  duc  de  Larochcfoucauld  et 
son  homme  de  confiance,  comme  on  l’a  vu,  au  temps  de  la  Fronde.  Mm*  de  ChAlillon 
l’avait  alors  employé.  Puis  servant  tour  à  tour  les  princes  frondeurs  et  Mazarin, 
spéculant  avec  Fouquet,  ayant  gagné  une  grosse  fortune,  il  avait  à  certain  moment 
été  emprisonné  à  la  Bastille.  Heinis  en  liberté,  il  avait  su  regagner  de  puissants- 
appuis  et  frayer  avec,  les  plus  grands  personnages  de  la  Cour.  On  se  rappelle  que 
Condé  recommandait  à  Mm*  de  Mecklembourg  d’avoir  recours  A  lui  en  faveur  du 
maréchal  de  Luxembourg.  Enfin  il  fut  nommé  Conseiller  d'Etat,  investi  de  la  con¬ 
fiance  du  roi,  et  termina  sa  carrière  comme  ambassadeur  de  France  en  Espagne  {  Voir 
l'article  de  M.  le  Vicomte  d’Avencl  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  du  1er  avril  1912, 
p.  640  et  suiv.). 

3.  Affaires  rthanoèrks,  Correspondance  politique,  Mecklembnurq ,  t.  Il,  1°  4  U». 

Revue  des  Études  historiques.  —  XIV’.  2s 
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depuis  1685  ;  mais  elle  avait  procuré  au  roi  le  traité  qu’il  désirait. 

En  1689,  la  guerre  recommença  plus  furieuse  que  jamais,  et  peu 
glorieuse  pour  nos  armes.  Les  troupes  royales  mal  commandées, 
ne  remportaient  aucun  succès,  pendant  que  le  maréchal  de  Luxem¬ 
bourg,  tenu  à  l’écart  par  Louvois,  se  morfondait  à  la  Cour.  La 


duchesse,  malgré  toute  sa  bonne  volonté,  était  dans  l'impossibilité 
de  renouer  des  négociations  d’alliance  avec  des  Allemands  qui 
croyaient  déjà  être  maîtres  de  la  France.  Aussi  ne  savons-nous  rien 
d'elle  à  cette  époque,  sinon  qu’on  la  signale  à  Paris  parmi  les  grands 
amateurs  d’objets  d’art  et  que  Mme  de  Sévigné,  dans  ses  lettres, 
en  parle  fréquemment  comme  d'une  intime  amie  *. 

Mais,  en  1690,  le  roi  s’est  décidé  à  donner  à  Luxembourg  le  com¬ 
mandement  de  son  armée  de  Flandre,  et,  le  1er  juillet,  le  maréchal 
gagne  la  victoire  de  Fleurus  dont  la  nouvelle  est  accueillie  avec  un 
immense  enthousiasme  en  toute  la  France.  Des  feux  de  joie  sont 
allumés  dans  Paris.  La  duchesse  se  trouvant  alors  à  Châtillon,  veut, 
en  l'honneur  de  son  frère,  donner  une  fête  populaire  qui  surpasse 
en  éclat  tout  ce  qu’on  a  pu  voir  ailleurs.  Elle  fait  éditier  sur  la  ter¬ 
rasse  de  son  château  dominant  les  environs  à  plusieurs  lieues  de 
distance,  une  énorme  bâtisse  figurant  le  Temple  de  la  Gloire,  élevé 
sur  quatre  arcs  de  triomphe  supportés  eux-mêmes  par  quatre  lions 
géants,  et  surmonté  du  char  de  la  Victoire  traîné  par  seize  alérions, 
conduit  par  le  Génie  de  la  France,  et  suivi  de  deux  anges  porteurs 
de  trompettes.  Entre  les  colonnes  soutenant  les  arcs  de  triomphe 
sont  quatre  statues  d' Hercule  et  une  série  de  tableaux  emblématiques 
contenant  des  devises  à  la  louange  du  maréchal.  Au  milieu  de  ce 
Temple  de  la  Gloire  est  allumé  un  feu  d’artifice  «  que  l’on  put  aper¬ 
cevoir  de  fort  loin  »,  dit  le  Mercure  galant  qui  en  publie  une  longue 
description  Après  quoi,  toute  la  ville  de  Châtillon  est  brillamment 
illuminée. 

M""’  de  Mecklembourg  pouvant  maintenant  parler  au  nom  d'un 
roi  victorieux,  compte  retrouver  son  ancien  crédit  en  Allemagne. 
Le  duc  de  Zell,  qu’elle  connaît  bien,  est  devenu  l’ennemi  déclaré 
de  la  France.  Mais  n’est-il  pas  possible  de  le  détacher  de  la  coalition 


1.  Livre  commode  des  adresses  de  l*;iris  do  Pradel.  I.  I,  p.  232. 

2.  Lettres  de  Mmr  de  Sévtyné  dos  0-17  décembre  IiJHk. 

3.  Mercure  i/utunt,  juillet  p.  221  à  212. 
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et  (le  réussir  mieux  que  Rébenac?  —  Notre  duchesse  a  soixante-trois 
ans,  sa  santé  est  mauvaise  ;  néanmoins  elle  ne  recule  pas  devant 
les  fatigues  et  les  risques  d’une  mission  en  Allemagne.  Quel  moyen 
d’action  pourra-t-elle  employer  pour  rallier  le  duc  de  Zell  à  la 
France  ?  —  Voici  la  combinaison  ingénieuse  qu  elle  imagine  et 
qu  elle  propose.  Le  duc  de  Saxe-Lauenbourg  est  mort  en  septembre 
1689  sans  laisser  d'enfants  mâles  et  sa  succession  est  revendiquée 
à  la  fois  par  Christian  de  Mecklembourg  et  par  Georges-Guillaume 
de  Zell  qui  se  la  disputent  violemment.  Le  premier  invoque  des 
traités  de  succession  mutuelle  faits  en  1431  et  1518;  le  second 
prétend  que  les  biens  en  litige  ont  appartenu  autrefois  à  ses  ancêtres 
qui  en  ont  été  indûment  évincés,  et,  se  faisant  justice  lui-même,  il 
vient  de  s’emparer  de  Ratzebourg.  Un  conflit  entre  eux  est  imminent. 
Ne  pourrait-on  pas,  à  l’aide  d’une  large  indemnité,  obtenir  du  duc 
de  Mecklembourg  de  céder  tous  ses  droits  au  duc  de  Zell,  et,  après 
lui,  à  la  maison  de  Brunswick,  puis  offrir  cette  cession  gratuitement 
à  Georges-Guillaume  en  échange  d’un  traité  avec  le  roi  de  France? 
De  cette  façon,  au  prix  d'une  somme  d’argent  à  débattre  avec  Christian 
toujours  besogneux,  on  se  procurerait  l’alliance  du  duc  de  Zell  et 
de  toute  la  maison  de  Brunswick,  heureux  de  s’assurer  la  possession 
des  biens  du  duc  de  Saxe-Lauenbourg  sans  bourse  délier.  Notre 
duchesse  se  chargerait  d  aller  elle-même  négocier  cet  arrangement, 
sous  le  prétexte  de  conférer  de  ses  alfaires  personnelles  avec  son 


mari 


i 


Louvois  qui  ne  pense  qu'à  la  guerre  et  aux  procédés  violents,  ne 
paraît  pas  goûter  le  projet  de  Mme  de  Mecklembourg.  Mais  en  juillet 
1691,  le  tout-puissant  ministre  meurt  subitement,  et  le  roi  rappelle 
aux  alTaires  M.  de  Pomponne  dont  on  sait  l'estime  particulière  pour 
la  duchesse.  Celle-ci  renouvelle  sa  proposition,  et  Pomponne, 
séduit,  en  parle  favorablement  au  roi.  Louis  XIV,  très  désireux  de 
détacher  le  duc  de  Zell  du  Brandebourg  et  disposé  à  offrir  pour 
cela  un  important  subside,  se  montre  enchanté  de  la  combinaison 
imaginée  par  Mnu*  de  Mecklembourg,  et  a  confiance  en  son  habi¬ 
leté.  La  duchesse  va  donc  devenir,  comme  quinze  ans  auparavant, 
la  négociatrice  confidentielle  de  Ltmis  XIV  en  Allemagne.  De  même 
qu’  en  1678,  il  est  nécessaire  qu  elle  soit  accompagnée,  pour  la 
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forme,  d’un  ministre  plénipotentiaire;  on  fait  choix,  à  cet  effet, 
d’un  jeune  officier,  diplomate  d'occasion,  d’excellente  famille,  nommé 
M.  du  Moulinet.  Un  long  mémoire  du  roi  daté  du  1er  février  1692, 
«  pour  servir  d' instruction  au  sieur  du  Moulinet  s  en  allant  avec 
M'w  la  duchesse  de  Mecklcmboury  »,  fait  ressortir  l’importance 
attachée  par  le  roi  au  succès  de  l’entreprise,  et,  d’autre  part  le  rôle 
effacé  du  négociateur  officiel  qui  doit  accompagner  la  duchesse.  En 
voici  le  début  : 


Le  roy  estant  informé  que  le  sieur  du  Moulinet  doit  suivre  Madame  de 
Meckel hou ry  dans  le  voyage  qu'elle  va  faire  eu  Hollande  pour  conférer 
avec  Monsieur  le  duc  9on  mary  sur  leurs  affaires  communes  et  qu  elle 
pourrait  s'en  servir  au  cas  qu'elle  puisse  détacher  le  duc  de  Zell  de  la 
maison  d’Autriche,  Sa  Majesté  lui  a  donné  les  instructions  suivantes  : 

La  première  négociation  doit  être  avec  le  duc  de  Mekelbourg  de  le 
disposer  à  céder  au  duc  de  Zell  et  à  la  maison  de  Brunswick  ses  droits  et 
prétentions  sur  la  succession  de  Saxe-Lauenbourg  avec  le  château  de 
RaUebourg,  même  la  place  de  Domitz... 

Sa  Majesté  compte  que  M.  du  Moulinet  sera  informé  par  Madame  la 
duchesse  de  Mekelboury  du  traité  quelle  aura  fait  avec  son  mary  et  qui 
sera  le  principal  fondement... 

Quant  aux  subsides...,  Sa  Majesté  donne  pouvoir  au  dit  sieur  du  Mou¬ 
linet  d’accorder  au  duc  de  Zell  jusques  à  300.000  écus  (par  an)  et  à  toute 
extrémité  jusques  à  400.000  au  cas  qu'il  ne  puisse  pas  porter  ce  Prince 
à  se  contenter  de  moins.  Ma is  comme  l' accommodement  que  Madame  la 
duchesse  de  Mekelboury  pourrait  moyanner  (sic)  avec  le  duc  de  Mekel¬ 
boury  serait  plus  avantageux  au  duc  de  Zell  et  à  toute  sa  maison  que 
le  subside  que  Sa  Majesté  veut  bien  accorder ,  le  sieur  du  Moulinet  doit 
se  conformer  sur  ce  point  à  ce  que  cette  Princesse  aura  traité  avec  le  duc 
de  Mekelboury  son  mary... 

Sa  Majesté  veut  bien  que  Madame  la  duchesse  de  Mekelbourg  promette 
des  gratifications  aux  ministres  qui  auront  le  plus  contribué  à  la  conclu¬ 
sion  de  ce  traité  jusqu'à  concurrence  de  60.000  livres  qui  seront  distribuées 
à  chacun  d’eux  à  . proportion  de  leur  mérite  et  de  leur  rang... 

M.  du  Moulinet  pourra  traiter  au  nom  du  duc  de  Mekelbourg  en  vertu 
du  pouvoir  que  la  duchesse  lui  fera  donner  de  ce  prince... 

11  faudra  convenir  d'un  article  secret  par  lequel  Sa  Majesté  s'obligera 
de  satisfaire  le  duc  de  Mekelbourg  en  revenus  ou  pensions,  moyennant 
quoi  le  duc  de  Zell  promettra  de  ne  pas  assister  directement  ou  indirec¬ 
tement  les  ennemis  de  Sa  Majesté.  Le  duc  de  Zell  ne  refusera  pas  de 
signer  cet  article  secret  puisqu'il  l’exemptera  de  payer  aucun  dédomma- 


Digitized  by 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


ISARfcXt.K  DIS  MONTMOKK.NC.Y,  DL’CIIKSSK  l>K  Cil Al'l 1. 1.0 N 


m 


gement  au  duc  de  Mekelbourg  pour  la  cession  qu'il  fera  à  la  maison  de 
Brunswick... 

Toutestbien  prevu,  et,  aux  premiers  jours  de  février  1602,  Mn,c  de 
Mccklembourg  est  sur  le  point  de  partir  pour  la  Hollande  où  se 
trouve  son  mari,  lorsque  subitement  elle  tombe  malade,  hors  d'état 
de  se  mettre  en  route.  Iülle  en  est  d'autant  plus  désolée  que  la  cor¬ 
respondance  qu  elle  a  échangée  préalablement  avec  son  ancienne 
amie  la  duchesse  de  Zell,  fait  prévoir  que  la  négociation  sera  diffi¬ 
cile,  et  que  sa  présence  serait  bien  utile  là-bas.  Néanmoins,  tout  en 
faisant  connaître  ses  inquiétudes  à  M.  de  Pomponne  et  en  lui  trans¬ 
mettant  les  lettres  qu  elle  a  reçues  de  Zell,  elle  lui  exprime  l'espoir 
que  l’on  y  sera  séduit  par  l’offre  de  Ratzebourg  et  Domitz,  et  elle 

conseille  d’envover  sans  retard  M.  du  Moulinet  au  duc  de  Meck- 

%/  • 

lembourg  pour  obtenir  de  lui  la  cession  de  ces  droits.  Pomponne 
répond  le  15  février  1  : 

Suivant  ce  que  vous  m'avez  témoigné,  Madame,  j'ai  lu  au  roy  les  lettres 
que  vous  m'avez  envoyées  de  Vlme  la  duchesse  de  Zell  et  de  Mme  de  Brous- 
tol  i  ?  ;  qui  ont  fait  voir  à  Sa  Majesté  qu’il  ne  faut  rien  espérer  de  cette  Cour 
quant  à  présent,  mais,  comme  en  tout  temps  elle  pourrait  être  ébranlée 
par  des  offres  aussi  avantageuses  à  la  maison  de  Brunswick  que  seraient 
celles  de  Ratzebourg  et  de  Domitz  si  M.  le  duc  de  Mekelbourg  y  consen¬ 
tait,  Sa  Majesté  approuve,  Madame,  la  proposition  que  vous  faites  d’en¬ 
voyer  vers  lui  le  sieur  du  Moulinet... 

Je  souhaite  de  t oui  mon  coeur ,  Madame,  un  prompt  rétablissement  de 
votre  santé... 

Malheureusement  la  santé  de  la  duchesse  ne  se  rétablit  pas,  et 
M.  du  Moulinet  n’arrive  à  rien.  Le  duc  de  Zell  est  plus  que  jamais 
inféodé  à  Guillaume  d'Orange  devenu  roi  d’Angleterre  qui  a  ras¬ 
semblé  une  armée  imposante  et  se  croit  assuré  de  prendre  sur  la 
France  une  éclatante  revanche.  Louis  XIV  quitte  Versailles  en  mai 
pour  conduire  lui-même  une  nouvelle  campagne  en  Hollande  et 
mettre  le  siège  devant  Namur. 

Survient  alors  un  événement  inattendu  qui  ruine  toutes  les  com¬ 
binaisons  diplomatiques  de  M'no  de  Mecklembourg.  Son  mari,  le  duc 
Christian,  meurt  à  La  Haye  le  29  juin  1692  à  Page  de  soixante- 
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neuf  ans  *.  Il  v  avait  trente  ans  qu’il  avait  offert  son  cœur  et  sa 
main  k  Isabelle  de  Montmorency,  alors  duchesse  de  Chûtillon,  mais 
leur  union  avait  été  singulièrement  tourmentée,  et,  depuis  près  de 
vingt  années,  sauf  quelques  raccommodements  passagers,  ces  deux 
époux  avaient  vécu  séparés,  souvent  même  en  état  de  guerre.  Aussi 
est-il  permis  de  penser  que  Mme  de  Mecklembourg  n’éprouva  pas 
un  très  profond  chagrin  de  la  mort  de  son  mari.  Mais  ses  projets 
de  négociation  reposant  sur  la  cession  au  duc  de  Zell  des  droits 
du  duc  de  Mecklembourg  étaient  anéantis.  C’était  un  jeune  homme 
de  dix-sept  ans,  Frédéric-Guillaume  2,  luthérien  fervent,  dont  le 
père  avait  servi  dans  l’armée  de  Brandebourg,  qui  héritait  de  son 
oncle  Christian  et  continuait  la  branche  des  Mecklembourg-Schwe- 
rin.  Par  lui-même  et  par  son  entourage  ce  nouveau  duc  était  fort 
éloigné  d'un  arrangement  avec  la  France  et  aussi  mal  disposé  que 
possible  k  l'égard  dé  sa  tante  catholique  et  française.  Il  était  facile 
de  pressentir  que  la  duchesse  de  Mecklembourg  aurait  quelque 
peine  même  à  se  faire  restituer  sa  dot.  Elle  en  informe  le  roi. 
Louis  XIV  au  lendemain  de  la  nouvelle  victoire  remportée  par  le 
maréchal  de  Luxembourg  à  Steinkerque,  promet  de  soutenir  les 
réclamations  personnelles  de  la  duchesse  mais  renonce  à  négocier 
avec  la  maison  de  Brunswick.  Le  12  août,  M.  de  Moulinet  écrit 
de  Marlv  1  : 


Sa  Majesté  veut  que  les  commissions  de  Madame  de  Mekelbourg  ne 
regardent  que  le  recouvrement  de  ses  conventions  sur  le  duché  de 
Mekelbourg...  et  qu’il  n'y  rien  à  faire  avec  les  princes  de  Brunswick, 
ennemis  déclarés  de  la  France. 


Le  temps  passe,  la  duchesse  ne  reçoit  aucune  nouvelle  d'Alle¬ 
magne.  Malgré  le  mauvais  état  de  sa  santé  elle  songe  à  se  rendre 
elle-même  en  Mecklembourg  pour  y  soutenir  ses  droits.  Elle  en  fait 
part  au  roi  qui  lui  répond  de  sa  propre  main  le  30  septembre  4  : 

Ma  cousine,  j'apprends'par  votre  lettre  du  7U,‘>  de  ce  mois  que  les  ducs 
de  Mekelbourg  n'ont  pas  eu  tout  l'égard  à  la  justice  de  vos  prétentions 
que  vous  pouviez  l’espérer,  et  que  l'ous  croyez  riiesme  qu'il  vous  serait 
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2.  Né  le  29  mars  1675,  fils  aîné  du  duc  Frédéric  de  Mecklembourg  mort  en  168S. 
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avantageux  de  veux  rendre  sur  les  lieux  pour  t railler  de  vos  droits. 
Mais  comme  je  seray  bien  ayse  de  vous  procurer  par  mes  offices  la  juste 
satisfaction  que  voiis  demandés,  et  que  je  m’assure  que  le  roi  de  Dane¬ 
mark  employra  efficacement  tout  le  crédit  qu'il  a  auprès  des  dits  princes 
pour  les  porler  à  la  raison,  je  donne  ordre  au  sieur  de  Morangis  par  ma 
dépêche  d’aujourd’huy  d’en  faire  de  ma  part  de  pressantes  instances  et  de 
me  faire  sçavoir  au  plus  tôt  l'elfel  qu’elles  auront  produit,  dont  vous 
serez  informée  dans  le  même  temps... 

Et  M.  de  Pomponne  ajoute  : 


Madame, 

Vous  verrés  par  la  réponse  que  le  roi  fait  à  votre  lettre  quels  sont  les 
sentiments  de  Sa  Majesté  sur  ce  qu  elle  contient.  Je  souhaite  de  tout  mon 
cœur  que  les  ordres  pressants  qu  elle  donne  à  M.  de  Morangis  par  cet 
ordinaire,  vous  procurent  la  juste  satisfaction  que  vous  demandés,  et 
que  la  puissante  recommandation  de  Sa  Majesté,  vous  épargne  la  peine 
d'aller  sur  les  lieux,  et  de  vous  exposer  à  tous  les  inconvénients  d’un  si 
pénible  Voyage  dans  une  si  fâcheuse  conjoncture  de  temps... 


Mme  de  Mecklembourg  se  résigne  à  prendre  patience  et  ne  part 
pas  pour  l'Allemagne.  Cependant,  malgré  les  ordres  pressants 
de  Sa  Majesté ,  un  an  après,  elle  n’a  encore  rien  obtenu.  En  effet, 
dans  une  sorte  de  Mémoire  adressé  par  elle  au  roi,  sous  forme 
d’annotation  à  la  convention  faite  à  titre  provisoire  en  1 685  avec 
le  duc  Christian,  elle  fait  écrire,  en  regard  de  l'engagement  qu’elle 
a  pris  de  suspendre  ses  poursuites  judiciaires  contre  son  mari  1  : 


Son  A.  S.  Madame  a  exécuté  cet  article,  et  quoiqu'il  y  ait  près  d'une 
année  et  demye  que  S.  A.  S.  Monseigneur  son  époux  soit  décédé,  clic 
est  encore  dans  la  voie  de  l'honnêteté  sans  avoir  voulu  inquieller  ny 
faire  aucune  procédure  contre  S.  A.  S.  Monseigneur  le  duc  à  présent 
régnant,  dans  la  veue  que  par  sa  générosité  les  ordres  seront  donnés 
pour  qu'on  satisfasse  S.  A.  S.  Madame  qui  espère  de  jour  en  jour  l'effet 
de  son  attente... 


et,  à  propos  d'une  promesse  de  bons  offices  à  rendre  à  son  époux, 
elle  fait  mélancoliquement  cette  observation  : 


Elle  a  trop  exactement  exécuté  cet  article,  puisque  si  elle  n'avait  pas 
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obtenu  du  Roy  les  passeports  nécessaires  pour  la  sortie  du  Royaume  de 
feu  S.  A.  S.  cl  de  ses  biens,  or  et  argent,  meubles  et  équipages,  lout 
sérail  resté  en  France,  elle  serait  payée  de  tous  ses  droits,  et  n'aurait  pas 
le  chagrin  qui  luy  est  fait. 

Ainsi,  un  an  et  demi  après  la  mort  du  duc,  par  conséquent  en 
1691,  \lme  de  Mecklembourg  n'était  pas  encore  rentrée  en  posses¬ 
sion  des  100.000  livres  versées  par  elle,  lors  de  son  mariage,  aux 
mains  de  son  époux,  et  elle  ne  recevait  plus  même  les  arrérages  de 
la  pension  provisoirement  convenue  en  1685.  Y  parvint-elle  avant 
sa  mort?  —  Nous  n'en  avons  trouvé  aucune  preuve. 

Kntre  temps  notre  duchesse  avait  eu,  en  1603,  le  désir  d'agran¬ 
dir  son  installation  rue  du  Cherche-Midi,  sans  s'éloigner  des  Reli¬ 
gieuses  Bénédictines,  en  achetant  une  propriété  contiguë.  C'était 
une  des  huit  maisons  construites  dans  cette  même  rue  vers  1680 
par  le  riche  financier  D'Herval  1  et  acquises  en  1686  par  Louis  de 
Ratabon  2.  Le  dernier  de  ces  immeubles  (n°  15  actuel),  attenant 
à  [  habitation  de  la  duchesse,  se  composait  d'un  bâtiment  à  trois 
étages  en  façade  sur  la  rue  occupé  par  divers  locataires,  et  d'un 
grand  corps  de  logis  de  belle  apparence,  de  deux  étages,  construit 
en  aile  sur  la  cour,  formant  hôtel  particulier,  loué  depuis  plusieurs 
années  à  la  vieille  duchesse  de  Gesvres,  qui  le  quittait  en  1693  pour 
se  retirer  en  province.  De  même  que  dans  la  propriété  contiguë 
louée  depuis  1682  à  Mmo  de  Mecklembourg  n°  17  actuel)  le  fond  du 
jardin  n  était  séparé  du  potager  des  Bénédictines  que  par  un  mur 
de  clôture.  Par  acte  du  18  juin  1693  *,  Messire  Louis  de  Ratabon, 
envoyé  extraordinaire  du  roi  en  Italie,  représenté  par  un  manda¬ 
taire,  vendit  le  susdit  immeuble,  moyennant  28.000  livres,  à 
Madame  Isabelle- Angélique  duchesse  douairière  de  Mecklembourg. 
L  hôtel  de  Gesvres  qui  allait  devenir  le  dernier  logis  d  Isabelle  de 


1.  Ynir  la  Notice  publiée  en  1909  clans  le  Rullelin  de  la  Société  historique  du 
\  l  arrondissement,  sur  la  rue  du  Cherche-Midi  et  ses  habitants.  Jérémie  cTHcrval 
•  «n  llervart)  avait  fait  une  grosse  fortune  en  prêtant  de  l'argent  au  duc  d'Orléans  et 
à  partisans  au  temps  de  la  Fronde,  pendant  que  son  compatriote  Barthélemy 
d  Nerval  (ou  llervart  en  prêtait  de  son  côté  à  Mazarin  et  au  roi  pour  combattre 
les  Frondeurs. 

2.  Fouis  de  Hatabon,  sr  de  Tramemont,  gentilhomme  ordinaire  du  roi,  était  fils 
d'Antoine  de  Hatabon,  Surintendant  des  bâtiments,  prédécesseur  immédiat  de  Col¬ 
bert  . 
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Montmorency,  comprenait  :  au  rez-de-chaussée  les  écuries  et  remises, 
les  cuisines  et  salles  de  service,  au  premier  étage  cinq  grandes 
pièces  et  une  chapelle  au  bout,  et  au  second  étage  les  chambres 
des  domestiques.  Le  bail  de  1682  avait  prévu  que  «  dans  le  cas  où 
Son  Altesse  prendrait  une  autre  maison  joignant  le  monastère,  les 
Dames  religieuses  lui  feraient  de  nouveau  une  porte  de  commu¬ 
nication  ».  La  duchesse  eut  donc  dans  sa  nouvelle  habitation, 
comme  dans  la  précédente,  une  entrée  directe  dans  le  jardin  du 
couvent  des  Bénédictines.  Elle  dut  en  user  fréquemment,  car,  à 
cette  même  époque,  tout  en  se  plaisant  à  orner  sa  demeure  et  en 
veillant  à  ses  affaires,  elle  songeait  à  sa  fin  prochaine  et  rédigeait 
elle-même  ses  dernières  volontés.  Un  long  testament  olographe 
signé  et  daté  par  elle  du  19  juin  1693  ',  donne  la  preuve  de  scs 
préoccupations  religieuses  en  même  temps  que  de  son  esprit 
ordonné  et  de  son  attachement  au  maintien  de  la  grandeur  de  la 
maison  de  Montmorency.  Il  commençait  ainsi  : 


Loué  soit  le  Saint-Sacrement  de  l'Autel  à  jamais  !  Nous  Isabelle  Angé¬ 
lique,  par  la  grâce  de  Dieu  Duchesse  de  Meckelbourg  née  de  Montmo¬ 
rency,  Duchesse  de  Ghâtillon,  Dame  et  Baronne  de  Mello  et  autres  terres 
et  seigneuries.  Désirant  de  mettre  ordre  à  mes  affaires  temporelles  pour 
n 'être  occupée  à  l’avenir  que  de  celles  de  mon  saliit,  et  ne  voulant  pas 
attendre  à  faire  mon  testament  avec  précipitation  et  au  milieu  des  fai¬ 
blesses  et  des  infirmités  qui  nous  accablent  ordinairement  dans  la  mala¬ 
die  et  dans  l'approche  de  la  mort.  J'ai  voulu  le  faire  dans  un  temps  où 
étant,  comme  je  suis,  saine  de  corps  et  d'esprit,  je  puisse  m'appliquer  à 
cette  action  avec  toute  l'attention  qu  elle  mérite  d’être  faite.  C'est  pour¬ 
quoi  après  avoir  prié  Dieu  mon  créateur  de  jeter  sur  moi,  quoiquindigne, 
ses  regards  de  miséricorde,  d'éclairer  mon  âme  des  lumières  de  son 
Saint-Esprit  et  de  remplir  mon  cœur  des  véritables  sentiments  de  justice 
et  de  charité,  je  fais  mon  présent  testament,  et  dispose  de  mes  biens  en 
la  manière  qui  en  suit.  Je  demande  très  humblement  pardon  à  Dieu  de 
toutes  les  offenses  que  j’ai  commises,  depuis  que  j’ai  eu  l’âge  de  raison, 
contre  sa  divine  loi,  et  je  le  supplie  par  les  merveilles  infinies  du  sang  de 
Jésus-Christ  de  n'entrer  point  en  jugement  dudit  moi,  et  d'effacer  mes 
crimes  dans  l’abondance  de  sa  miséricorde.  J'invoque  à  cette  fin  les 
prières  de  la  Sainte  Vierge  et  de  mon  ange  gardien.  En  quelque  lieu 
que  je  meure,  je  veux  que  l'on  prenne  mon  cœur  sans  m'ouvrir  tout-à- 
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fi,,l  c I  (m  on  le  porte  au  Grand  Couvent  des  Carmélites  près  du  corps  de 
feue  Madame  la  Princesse  cjui  m  a  tendrement  aimée  et  qui  m'a  fait  du 
bien  dont  je  conserverai  la  reconnaissance  jusqu'au  tombeau.  L'on  met¬ 
tra  un  marbre  dessus  qui  en  fera  mention,  et  I  on  donnera  KMH)  livres  aux 
Iteligieuses  pour  qu  elles  aient  la  bonté  de  le  permettre... 

Puis  après  avoir  donné  encore  3.000  livres  pour  des  messes  à  dire 
dans  le  couvent  des  Bénédictines,  la  testatrice  procédait  avec  un 
soin  méticuleux  à  la  distribution  de  la  plus  grande  partie  de  sa  for¬ 
tune.  A  son  frère  le  duc  de  Luxembourg  elle  donnait  son  plus  beau 
domaine  qu  elle  tenait  des  Condés,  la  baronnie  de  Mello  avec  ses 
dépendances,  mais  pour  en  jouir  en  usufruit  seulement .  sa  vie 
durant ,  en  l'attribuant  après  lui  à  son  lils  aîné  le  duc  de  Montmo¬ 
rency,  puis  aux  descendants  mâles  de  celui-ci  par  substitution, 
d'ainés  en  aînés,  à  l'exclusion  des  tilles  et  avec  défense  expresse 
d'aliénation.  Dans  le  cas  où  le  duc  de  Montmorency  n  aurait  pas 
d'enfant  male,  elle  lui  substituait  avec  les  memes  stipulations,  ses 
deux  frères,  le  comte  de  Luxe,  puis  le  chevalier  de  Luxembourg, 

...  notre  intention  étant  que  cette  baronnie  soit  conservée  à  la  Maison 
des  Montmorency  dans  les  descendants  de  M.  le  duc  de  Luxembourg  mon 
frère  que  nous  aimons  tendrement... 

Kilt*  léguait  ensuite  à  son  second  neveu  le  comte  de  Luxe,  le 
duché  de  Châtillon,  les  terres  de  Solterre  et  dépendances  en  y 
mettant  les  memes  conditions  expresses  de  substitution  au  prolit  de 
ses  descendants  mâles  d'aînés  en  aînés,  avec  la  même  interdiction 
d'aliéner  ou  hypothéquer  ces  domaines  même  en  vue  du  mariage  de 
ses  lilles.  Les  domaines  du  Poitou  étaient  attribués  au  chevalier  de 
Luxembourg,  ceux  de  Saintonge  aux  enfants  de  M,ne  de  Valençay 
en  plus  des  100.000  livres  données  déjà  en  dot  à  sa  fille  Julie. 
Kl  le  distribuait  ses  diamants,  bijoux,  vaisselles  d  or  et  d'argent  à 
M""  de  Luxembourg,  au  comte  de  Luxe  et  à  son  autre  neveu 
Thibaud,  abbé  d’Ourscamp,  puis  donnait  2.000  écus  à  une  femme 
de  chambre,  rappelait  la  dot  déjà  donnée  par  elle  à  une  autre,  ajou¬ 
tait  300  livres  à  une  troisième,  etc... 

Pendant  que  Mmr  de  Mecklembourg  réglait  ainsi  d'avance  le  par¬ 
tage  de  sa  succession,  le  maréchal,  accompagné  de  ses  trois  lils 
comme  aides  de  camp,  se  préparait  à  une  nouvelle  victoire.  Le 
20  juillet  1003  avait  lieu  la  sanglante  bataille  de  Xerwinde  qui 
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anéantissait  l’armée  de  Guillaume  d’Orange,  non  sans  grandes 
pertes  de  notre  côté.  Les  deux  fils  aînés  du  maréchal  étaient  bles¬ 
sés  à  ses  côtés,  et  l’un  très  grièvement.  En  novembre  le  duc  de 
Luxembourg,  rentré  à  Paris,  était  l'objet  d’une  ovation  triomphale 
de  la  part  du  peuple  qui  lui  donnait  le  glorieux  surnom  de  Tapissier 
de  Moire-Dame  '. 

Malgré  tous  les  titres  de  gloire  de  ce  grand  homme  de  guerre,  et 
la  tendre  affection  que  sa  sœur  avait  pour  lui,  elle  n’avait  pas  tort 
de  se  méfier  de  ses  extravagances  et  de  ne  pas  lui  laisser  la  libre 
disposition  des  biens  dont  elle  lui  léguait  la  jouissance.  A  peine 
revenu  de  1  armée,  l’illustre  maréchal,  âgé  de  soixante-sept  ans,  se 
remettait  à  courir  les  tripots  en  compagnie  du  prince  de  Conti  -,  et 
se  lançait  avec  lui  dans  une  assez  vilaine  entreprise,  en  vue  de 
marier  la  demoiselle  Choin,  d’en  faire  la  maîtresse  déclarée  du 
Dauphin,  et  de  conquérir  par  son  entremise  une  influence  souve¬ 
raine  sur  celui  qui  ne  pouvait  tarder,  semblait-il,  à  monter  sur  le 
trône.  M,,,c  de  Mecklembourg  ne  fut  pas  sans  doute  dans  la  confi¬ 
dence  de  cette  affaire  menée  très  secrètement  par  son  frère,  mais, 
lors  de  la  découverte  du  complot,  elle  eut  à  déplorer  le  vif  mécon¬ 
tentement  qu’en  ressentit  le  roi.  Puis  vint  le  ridicule  procès  des 
préséances  par  lequel  Luxembourg  ameuta  contre  lui  les  dix-sept 
ducs  et  pairs  sur  lesquels  il  prétendait  avoir  droit  de  priorité.  Ce 
débat  passionna  la  Cour  au  point  que  les  Mémoires  échangés  par  les 
adversaires  furent  publiés  à  de  nombreux  exemplaires.  Le  premier 
factum  de.  Mc  de  Riparfons  avocat  des  Ducs  forma,  à  lui  seul,  un 
volume  de  378  pages  •*.  Mmo  de  Mecklembourg  prit-elle  parti  pour 
son  frère?  —  C’est  probable,  mais  plus  prudente  ou  avisée  que  lui, 
elle  resta  en  dehors  des  intrigues  auxquelles  ce  procès  donna  lieu, 
ou,  du  moins,  n'en  laissa  rien  paraître,  si  bien  que  Saint-Simon  ne 
trouva  pas  un  mot  à  dire  sur  elle,  alors  que,  détestant  le  maréchal, 
il  s’étendit  longuement  sur  les  moindres  démarches  de  tous  ceux 
ou  celles  qui  s’occupèrent  de  l'affaire  4. 


1.  Mm  i>b  Skgiii,  Le  Tapissier  de  Notre-Dame.  p.  SOI. 

2.  Voir  Saint-Simon  cd.  de  Boislislo).  t  II,  p.  220. 

3.  Mémoire  sur  la  question  de  préséance  pour  Messieurs  les  Ducs  cl  Pairs  de 
France ,  contre  M .  le  Maréchal  Duc  de  Luxembourg  (Do  1  imprimerie  do  L.  Sovestro, 
1093;. 

S.  Mémoires  de  Saint-Simon  (cd.  de  Boislislo).  t.  II,  p.  10  à  123. 
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Au  printemps  de  1094,  Luxembourg  étant  forcé  de  quitter 
Paris  pour  rejoindre  son  armée,  laissait  en  suspens  ce  procès  qui 
lui  tenait  tant  à  cœur.  Personne,  dit  Saint-Simon,  ne  voulut  s'en 
charger  en  son  absence.  Cependant  le  maréchal  avait  grande  con¬ 
fiance  dans  «  l'adresse  de  sa  sœur  »  et  lui  remit  la  conduite  de  deux 
délicates  négociations  matrimoniales.  Notre  duchesse,  très  marieuse 
comme  on  se  le  rappelle,  accepta  volontiers  cette  mission,  mais 
quant  à  Tafîaire  des  préséances ,  elle  y  resta  tout  à  fait  étrangère 
et  il  n’en  fut  plus  question. 

Quels  étaient  les  projets  de  mariage  dont  Mme  de  Mecklembourg 
avait  à  entreprendre  la  réalisation  sur  le  désir  de  son  frère?  —  Il 
s'agissait  de  deux  des  enfants  du  maréchal,  d'un  placement  assez 
difficile  :  d’abord  son  second  fils,.  Paul-Sigismond  comte  de  Luxe, 
resté  infirme  par  suite  de  la  grave  blessure  qu’il  avait  reçue  à  la 
bataille  de  Nerwinde,  puis  sa  fille,  Angélique-Cunégonde,  abbesse 
séculière  du  couvent  de  Poussav  en  Lorraine,  qu'on  disait  laide, 
mais  qui  n'avait  aucune  vocation  pour  la  vie  religieuse.  Luxem¬ 
bourg  avait  obtenu  du  roi  la  promesse  du  titre  de  duc  en  faveur  du 
comte  de  Luxe  si  celui-ci  trouvait  à  se  marier  ;  il  fallait  trouver 
une  riche  héritière  à  qui  l'envie  d  être  duchesse  ferait  oublier  le 
triste  état  d’infirmité  de  son  futur  époux.  Mme  de  Mecklembourg 
songea  d'abord  à  la  fille  du  comte  d'Auvergne  colonel  général  de  la 
cavalerie,  brave  officier  sans  grand  prestige  à  la  Cour.  M'le  d’Au¬ 
vergne  recevait  de  son  père,  comme  dot,  100.000  écus  donnés  par 
le  roi  pour  la  retenue  de  sa  charge  de  colonel  général.  Afin  de  déci¬ 
der  l’afTaire,  la  duchesse  résolut  de  rendre  irrévocables  et  plus 
étendues  les  dispositions  faites  par  elle  dans  son  testament  au  pro¬ 
fit  de  son  neveu.  Ce  fut  l'objet  d'un  acte  authentique  de  donation 
entre-vifs  1  que  deux  notaires  vinrent  régulariser  le  17  septembre 
!69i,  rue  du  Cherche-Midi  en  l'hôtel  de  Madame  Elisabeth- Angé¬ 
lique,  duchesse  douairière  souveraine  de  Mcckelbourg ,  princesse  des 
Vandales,  etc.  Le  donataire,  absent,  était  représenté  au  contrat  par 
le  sieur  Roussel  intendant  de  son  père.  La  duchesse  lui  faisait  don 
à  titre  définitif  et  irrévocable,  en  nue  propriété  du  grand  domaine  de 
Ghàtillon-sur-Loing  avec  le  manoir  des  Coligny,  des  terres  et  sei¬ 
gneuries  d'Aillant,  de  ChautTour,  de  Saint-Maurice,  de  Solterre, 

1.  A IICII.  NAT.,  V.  38. 
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de  la  Blandinière  et  de  Moutesson,  et  en  outre  de  ses  droits  sur  le 
canal  de  Briare  rapportant  6.000  livres  par  an.  Cette  donation  faite 
en  vue  du  mariage  du  comte  de  Luxe,  contenait,  comme  le  testa¬ 
ment,  substitution  au  profit  des  enfants  légitimes  à  naître,  avec 
clause  de  retour  en  cas  de  mort  du  donataire  sans  enfants.  La 
donatrice  se  réservait  «  l'usufruit  sa  vie  durant  des  choses  données  », 
ainsi  que  «  les  droits  de  justice  » ,  laquelle  devait  continuer 
«  d'être  rendue  au  nom  de  Son  Altesse,  sa  vie  durant  ».  Le  mariage 
ainsi  préparé  parut  devoir  se  conclure,  non  sans  avoir  traîné  quelque 
peu,  car,  en  novembre,  la  marquise  d’Huxelles  écrivait  ii  deux 
reprises  1  : 

Mn,e  de  Meokelbourg  s'est  déterminée  à  donner  Chalillnn  el  autres 
biens  à  M.  le  Clc  de  Luxe  en  faveur  de  son  mariage  avec  MHe  d'Auvergne 
et  on  dit  la  donation  scellée  el  bridée. 

Cependant  l'affaire  échoua.  M1Ie  d’Auvergne  ne  se  maria  pas,  et, 
cinq  ans  après,  en  1699,  Dangeau  relatait  son  entrée  au  couvent  des 
Carmélites.  Mmc  de  Mecklembourg  chercha  ailleurs,  et  l’on  assura 
que  le  comte  de  Luxe  devait  épouser  Mllc  de  Boismeslé,  fille  d’un 
Président,  ayant  400.000  livres  de  dot  -.  Cette  deuxième  négociation 
ne  réussit  pas  mieux,  et  notre  duchesse  ne  vit  pas  marier  son  neveu  ; 
ce  ne  fut  que  plus  d’un  an  après  sa  mort,  le  6  mars  1696,  que  Paul 
Sigismond  de  Montmorency-Luxembourg  pourvu  par  le  roi  du  titre 
de  duc  de  Châtillon,  épousa  Marie-Anne  de  la  Trémoille  marquise 
de  Royan,  très  jolie  fille  et  riche  orpheline. 

En  même  temps  que  Mme  de  Mecklembourg  s’occupait  ainsi,  sans 
succès,  du  mariage  de  son  neveu,  elle  manœuvrait,  non  moins  acti¬ 
vement  pour  celui  de  sa  nièce  Angélique-Cunégonde.  Une  occasion 
imprévue  se  présenta.  La  vieille  duchesse  de  Nemours  :1,  furieuse 
de  penser  qu’après  elle,  la  grande  fortune  qu’elle  tenait  des  Longue¬ 
ville  irait  au  prince  de  Conti  qu’elle  délestait,  «  déterra,  dit  Saint- 
Simon  4,  un  vieux  bâtard  obscur  du  dernier  comte  de  Soissons  frère 


1.  Lettres  de  l  marquise  d’IIuxelles  des  7  et  10  novembre  1691  Documents  com¬ 
muniqués  par  M.  F.  Masson). 

2.  Journal  de  Dangeau ,  t.  V,  p.  352. 

3.  Marie  d'Orléans-Longueville,  née  le  5  mars  1625.  fille  du  premier  mariage  du  duc 
de  Longueville  avec  Louise  de  Bourbon-Soissons,  mariée  elle-même  en  1657  avec 
Henri  de  Savoie  duc  de  Nemours. 

».  Voir  Mémoires  de  Saint-Simon,  I.  II,  p.  12  i,  225  et  suiv.  et  les  Notes  de  M.  de 
Boislislc. 
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de  sa  mère  »,  1  appela  auprès  d'elle,  lui  fit  don  de  tous  ses  biens  en 
le  qualifiant  de  prince  de  Neufchàtel  du  nom  du  comté  suisse  dont 
elle  lui  transférait  la  propriété,  «  et  chercha  k  l'appuyer  d'un  grand 
mariage  ».  Ce  personnage  connu  jusqu'alors  sous  le  nom  de  cheva¬ 
lier  de  Soissons,  ne  devait  être  guère  séduisant;  il  avait  cinquante- 
quatre  ans,  était  borgne  et  passait  pour  avoir  peu  d'esprit  ;  mais  c'était 
un  très  riche  parti.  M,,,c  de  Mecklembourg,  avec  l'assentiment  du 
maréchal,  le  proposa  à  Angélique-Cunégonde.  Celle-ci,  toujours 
au  dire  de  Saint-Simon,  n'était  ni  jeune,  ni  belle,  ni  spirituelle  : 
elle  s'en  accommoda.  La  duchesse  voulut  faire  mieux  encore  pour 
sa  nièce  :  elle  parla  de  ce  projet  de  mariage  au  roi  dans  la  pensée 
d'obtenir  en  faveur  des  futurs  époux,  quelque  rang  à  la  Cour,  mais 
elle  fut  arrêtée  tout  net  dans  cette  tentative.  Le  roi  lui  déclara  «  qu'il 
serait  bien  aise  qu  ils  fissent  une  bonne  affaire,  s’ils  la  souhaitaient, 
mais  qu'il  ne  fallait  pas  songer  à  lui  demander  un  rang  pour  M.  le 
chevalier  de  Soissons  »  *.  Néanmoins,  aussitôt  que  le  duc  de 
Luxembourg  fut  de  retour  à  Paris,  le  7  octobre  169i,  le  mariage  fut 
célébré  à  l'hôtel  de  Soissons,  où  le  nouveau  ménage  s’installa 
luxueusement  auprès  de  la  duchesse  de  Nemours  *. 

Mme  de  Mecklembourg  dut  continuer  alors  ses  négociations  en 
faveur  du  comte  de  Luxe,  tandis  que  le  maréchal,  sans  souci  de  son 
âge  et  de  sa  santé,  menait  joyeuse  vie.  En  décembre,  Luxembourg, 
en  bon  courtisan,  vint  se  fixer  à  Versailles  dans  un  de  ces  petits 
logis  étroits  et  inconfortables  qu'il  avait  l’honneur  très  envié  d'oc¬ 
cuper  dans  le  château  royal.  Aux  approches  du  jour  de  l’an,  il  était 
de  règle  que  les  plus  hauts  personnages  fissent  cortège  au  souve¬ 
rain,  et  l'on  s'entassait  dans  les  combles  du  palais.  Le  duc  y  con¬ 
tracta  un  mauvais  rhume,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'aller  souper  dans 
la  nuit  du  30  k  l’hôtel  de  Bouillon,  rue  des  Réservoirs.  Le  31,  une 
violente  congestion  pulmonaire  le  terrassait,  et  tout  de  suite  on 
reconnut  qu'il  était  perdu  3.  Sa  sœur  accourut  k  son  chevet,  elle  y 


1.  Journal  de  Dunyean.  H  août  1694,  l.  Y,  p.  56. 

2.  La  duchesse  de  Nemours  mourut  en  1707.  L'cx-chcvalicr  de  Soissons  portant  les 
litres  de  prince  de  Neufchàtel  et  comte  de  Dunois  était  mort  avant  elle  en  1703. 
Angélique-Cunégonde  vécut  jusqu'en  1736,  et  l'immense  fortune  des  Longueville- 
Soissons  échut  à  sa  tille  qui  fut  duchesse  de  Luynes. 

3.  Voir  M"  i»k  Siîoi  k,  le  Tapissier  de  \otre-Uame,  p.  46H  et  suiv.  ;  Mémoires  du 
M "  de  Sourches ,  t.  IV,  p.  SI5  et  suiv.:  Mémoires  de  Saint-Simon  et  Notes  de  M.  de 
lloislisle,  t.  II.  p.  231  et  suiv. 
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était  encore  le  4  janvier  à  sept  heures  du  matin  lorsqu'il  rendit  le 
dernier  soupir.  Après  le  dépôt  provisoire  du  corps  à  l'église  parois¬ 
siale  de  Notre-Dame  de  Versailles,  puis  son  transport,  sans  aucune 
cérémonie,  dans  les  caveaux  de  l’église  Saint-Roch  à  Paris,  Mmo  de 
Mecklembourg,  très  accablée,  peut-être  déjà  soulîrante,  alla  se 
recueillir  auprès  de  sa  vieille  et  sainte  amie  la  Mère  Mectilde  au 
couvent  des  Dames  du  Saint-Sacrement.  Elle  n’eut  pas  besoin  pour 

cela,  comme  on  l'a  cru,  de  quitter  son  hôtel  de  la  rue  du  Cherche- 

» 

Midi,  puisqu’on  sait  qu’elle  n'avait  qu’à  franchir  la  petite  porte  du 
fond  de  son  jardin  pour  se  trouver  dans  le  monastère.  En  rentrant 
ainsi  chez  elle,  après  sa  visite  quotidienne  au  couvent,  le  22  janvier, 
elle  fut  prise  de  lièvre,  s’alita,  et  les  médecins  constatèrent  qu’elle 
était  atteinte,  comme  l’avait  été  son  Trère,  d'une  sorte  de  conges¬ 
tion  pulmonaire.  Le  lendemain  la  maladie  ne  s’aggrava  pas,  et  l’on 
ne  concevait  aucune  inquiétude,  lorsque  dans  la  nuit  du  24,  la 
pauvre  femme  mourut  subitement  sans  qu'on  eût  le  temps  d'appeler 
ni  médecin  ni  prêtre. 

Le  27  janvier,  le  corps  de  la  duchesse  fut  porté,  d'abord  à  l'église 
Saint-Sulpice  sa  paroisse,  puis,  de  là,  accompagné  du  clergé,  fut 
ramené  à  la  chapelle  des  Bénédictines  du  Saint-Sacrement  pour  y 
être  inhumé  dans  le  chœur  réservé  aux  Religieuses,  ainsi  qu’il  avait 
été  stipulé  dans  le  bail  de  1682.  Le  lendemain  eurent  lieu  le  service 
et  l’enterrement  par  le  ministère  du  Révérend  Père  Arnoul  de  Loo, 
prieur  de  l’abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés,  en  vertu  d'une  com¬ 
mission  spéciale  de  l'Archevêque  et  du  consentement  du  Curé  de 
Saint-Sulpice  *. 


I.  Arch.  rr  La  Seink,  Extrait  du  registre  des  actes  de  décès  de  la  imroisse  Saint - 
Su/pice,  délivré  par  lo  Préfecture  le  16  juillet  1870.  et  légalisé  le  19  juillet: 

Le  27*  janvier  109.'»,  a  esté  faict  le  eonvoy  de  très  haute,  très  puissante  et  très 
illustre  princesse  Madame  Élisabeth  Angélique  duchesse  douairière  souveraine  de 
Mekelbourg,  princesse  des  Vandallcs,  née  de  Montmorency,  dame  des  terres  el  sei¬ 
gneuries  de  Chaslillon-sur-Loin,  Montesson,  Solterre,  Marinant,  Corlerat,  Snint- 
Ililuire,  Polligny,  Saint-Maurice  en  partie,  de  la  baronnie  de  Mello,  Comporté,  Clan, 
Saint-Germain  de  Lusignan,  Saint-Georges  de  Cubillal.  et  veuve  de  très  haut,  très 
puissant  el  très  illustre  prince  Christian  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu  duc  souverain  de 
Mekelbourg,  prince  des  Vandalles,  décédée  en  son  hostel  rue  du  Chcrchc-Midi  le  21 
du  présent  mois,  âgée  d'environ  soixante-neuf  nus,  et.de  cette  église  a  esté  transporté 
en  clergé  en  celle  des  Religieuses  Bénédictines  dites  du  Saint-Sacrement  rue  Cassette 
en  cette  paroisse,  où  le  corps  de  ladite  dame  a  esté  délaissé  après  y  avoir  achevé  les 
prières  et  chanté  le  répond  et  le  de  profundis  uvee  les  versets  el  oraison,  pour  estre 
inhumé  dans  le  chœur  intérieur  desdites  religieuses,  selon  le  désir  et  la  disposition 
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Cette  (in  brusque  cT  Isa  belle  de  Montmorency  provoqua  des 
réflexions  étranges.  Au  lendemain  du  décès,  le  26  janvier,  la 
marquise  d'Huxelles  écrivait  1  : 

Mm<‘  de  Meeklebourg  est  morte  cette  nuit  sans  avoir  reçu  les  sacre¬ 
ments.  On  dit  qu  elle  était  malade  depuis  deux  jours  et  qu'il  s'est  trouvé 
un  testament  par  lequel  elle  donne  sa  terre  de  Merlou  à  M.  le  duc  de 
Luxembourg,  substituant  ses  biens  du  reste  autant  qu  elle  peut  à  tout  ce 
qui  s'appelle  Montmorency. 

M,,|p  d’Huxelles  semblait  croire  que  la  mourante  ne  s’était  préoc¬ 
cupée  que  de  faire  son  testament,  alors  qu’elle  aurait  dû  plutôt 
demander  un  prêtre.  Or  on  sait  que  d  une  part  le  testament  était 
fait  depuis  deux  ans,  et  que,  d’autre  part,  Mm0  de  Mecklembourg 
sortait  de  la  chapelle  des  Bénédictines  lorsqu’elle  fut  prise  de  fièvre, 
puis  expira  tout  à  coup  dans  la  nuit  du  lendemain,  alors  que  per¬ 
sonne  ne  la  croyait  à  la  veille  de  mourir.  En  outre,  on  se  rappelle 
qu’en  1682,  lu  duchesse,  atteinte  de  la  petite  vérole,  avait  reçu  les 
derniers  sacrements,  et  que,  depuis  cette  époque,  elle  fréquentait 
assidûment  l'église. 

Mais  ce  cjui  parut  soulever  l’indignation,  ce  fut  la  révélation  des 
dispositions  testamentaires  de  la  duchesse.  Peut-être  y  eut-il  des 
déceptions  dans  son  entourage,  car  chacun  se  récria  sur  son  avarice  ? 

Mme  de  Coulanges  écrivait  le  i  février  de  Paris  : 

L'on  ne  se  souvient  plus  ici  de  Mm<*  de  Meckelbourg  si  ce  n'est  pour 
parler  de  son  avarice. 

Et  M,np  de  Sévigné,  recueillant  au  loin,  à  Grignan,  l’écho  de  ces 
bruits  parisiens,  adressait,  de  son  coté,  la  veille,  3  février,  à  Mm<%  de 
Coulanges,  cette  lettre  souvent  citée  dont  on  a  tiré  parti  contre 
Mn,e  de  Mecklembourg  \ 

de  ladite  dame,  et,  le  lendemain,  le  service  et  l'enterrement  fait  par  le  Révérend 

♦ 

Père  De  Loo,  prieur  de  l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés,  et  Supérieur  des  dites  I 

Religieuses,  en  qualité  seulement  de  Grand  V  icaire,  en  vertu  d’une  commission  don-  ^ 

née  à  cet  elTct  par  Monseigneur  l’Archcvcsquc,  du  consentement  de  Monsieur  le  Curé, 
aQn  que  ledit  enterrement  ne  puisse  dans  la  suite  donner  aucune  atteinte  ny  préjudi¬ 
cier  au  droit  et  possession  dans  laquelle  Monsieur  le  Curé  et  ses  prédécesseurs  ont 
toujours  esté  depuis  1  établissement  desdites  Religieuses  de  faire  les  enterrement* 
des  personnes  du  dehors  tant  dans  leur  église  que  dans  l’intérieur  de  leur  monastère, 
et  ont  assisté  audit  convoy  et  transport  M.  Didier  Vanellc  prestre  et  Jean-Baptiste 
Hulin  bourgeois  de  Paris,  qui  ont  signé. 

1.  Document  communiqué  par  M.  Frédéric  Masson. 

2.  Lettres  de  A f,rt#  de  Séviyné ,  édition  Monmerqué,  t.  X,  p.  234. 
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Ah  !  ne  me  parlez  point  de  Mme  de  Meckelbourg,  je  la  renonce.  Com¬ 
ment  peut-on,  par  rapport  à  Dieu  et  même  à  l'humanité,  garder  tant  d’or, 
tant  d’argent,  tant  de  meubles,  tant  de  pierreries,  au  milieu  de  l’extrême 
misère  des  pauvres  dont  on  était  accablé  dans  ces  derniers  temps  ?  mais 
comment  peut-on  vouloir  paraître  aux  yeux  du  monde,  ce  monde  dont 
on  veut  l’estime  et  l’approbation  même  au  delà  du  tombeau,  comment 
veut-on  lui  paraître  la  plus  avare  personne  du  monde  ?  Avare  pour  les 
pauvres,  avare  pour  ses  domestiques  à  qui  elle  ne  laisse  rien  ;  avare  pour 
elle-même  puisqu’elle  se  laissait  quasi  mourir  de  faim  ;  et  en  mourant, 
lorsqu’elle  ne  peut  plus  cacher  cette  horrible  passion,  paraître  aux  yeux 
du  public,  l’avarice  même?  Ma  chère  Madame,  je  parlerais  un  an  sur  ce 
sujet;  j'en  veux  à  cette  frénésie  de  l’esprit  humain,  et  c’est  m’offenser 
personnellement  que  d'en  user  comme  vient  de  faire  Mme  de  Meckel¬ 
bourg  :  nous  nous  étions  fort  aimées  autrefois,  nous  nous  appelions 
sœurs  :  je  la  renonce ,  quon  ne  m'en  parle  plus. 

Comment  la  spirituelle  marquise,  après  avoir  vécu  dans  l'intimité 
de  Mme  de  Mecklembourg  jusque  dans  ses  dernières  années,  après 
l  avoir  connue  et  aimée  au  point  de  la  traiter  de  sœur,  découvrait- 
elle  ainsi  tout  à  coup  après  sa  mort  qu’elle  était  d  une  horrible  ava¬ 
rice  ?  Mrae  de  Sévigné  n’avait  pu  ignorer  pourtant  ce  que  son  amie 
avait  fait  pour  le  maréchal  de  Luxembourg,  pour  ses  neveux  et 
nièces,  pour  les  pauvres  de  Châtillon,  pour  les  Religieuses  Béné¬ 
dictines,  pour  le  service  du  roi  !  Elle  connaissait  son  goût  pour  les 
objets  d’art,  les  agrandissements  que  la  duchesse  venait  d’opérer 
dans  son  habitation  par  l’acquisition  d'un  deuxième  hôtel.  Où  donc 
était  la  preuve  de  cette  avarice  sordide  dont  on  parlait  tant  dans 
Paris  ?  —  C’était  uniquement  dans  ce  que  venait  de  faire  Mm*  de 
Mecklembourg ,  c’est-à-dire  dans  le  testament  dont  on  racontait  de 
par  le  monde,  plus  ou  moins  exactement,  les  dispositions.  Il  y 
manquait  sans  doute  quelques  legs  particuliers  sur  lesquels  certaines 
personnes  croyaient  pouvoir  compter,  et  dont  l’absence  avait  pro¬ 
voqué  cette  accusation  d'avarice.  Il  est  permis  de  penser,  contrai¬ 
rement  à  Mrac  de  Sévigné,  que  c’était  là  une  preuve  insuffisante,  et 
que  les  dispositions  testamentaires  rédigées  par  la  duchesse  deux 
ans  avant  sa  mort,  avec  la  préoccupation  d’assurer  l’avenir  de  ses 
neveux,  n'étaient  ni  déraisonnables,  ni  empreintes  d’un  sentiment 
égoïste.  Une  partie  importante  de  sa  fortune  restait  d’ailleurs  dis¬ 
ponible  et  allait  revenir  à  la  vénérable  comtesse  de  Boutcville  qui 
survivait  à  sa  fille. 

Revue  des  Études  historiques.  —  XIV.  29 
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Isabelle  de  Montmorency,  née  en  mars  1627,  mourait  âgée 
seulement  de  près  de  soixante-huit  ans,  alors  que  sa  mère,  âgée  de 
quatre-vingt-huit  ans  vivait  encore.  Mais  combien  différentes  avaient 
été  leurs  existences  !  Tandis  que  M,nc  de  Bouteville,  veuve  à  vingt 
ans  dans  les  circonstances  tragiques  que  Ton  sait,  s  était  tenue 
éloignée  du  monde,  oubliée  de  la  Cour,  étrangère  à  ses  agitations 
pendant  soixante-huit  ans,  Isabelle,  tenant  de  son  père  le  sang 
bouillant  des  Montmorency,  avait  eu,  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie,  la 
passion  du  mouvement,  de  la  lutte,  de  l'intrigue,  quel  qu'en  fut 
l’objet.  Elle  n'aurait  pas  pu  traverser  calme,  indifférente  et  irrépro¬ 
chable,  un  temps  où  toutes  les  violences  étaient  déchaînées,  surtout 
dans  cette  maison  de  Condé  dont  elle  était  l'enfant  adoptive,  à  côté  de 
ce  héros  qui  l'avait  associée  k  ses  entreprises  politiques.  Elle  s'était 
donc  jetée  dans  la  mêlée.  Aussi  eut-elle  d'ardents  adorateurs  et 
d'implacables  ennemis.  Ces  derniers,  comme  il  arrive  souvent,  ont 
fait  plus  d’impression  que  les  autres  sur  l'opinion  publique,  et  la 
belle  duchesse  de  Châtillon  a  été  habituellement  fort  maltraitée  par 
les  historiens.  Quel  jugement  doit-on  équitablement  porter  sur  elle? 
—  Quant  k  sa  conduite  privée,  il  est  vraisemblable  qu’elle  ne  fut  ni 
meilleure,  ni  pire  que  celle  de  la  plupart  des  grandes  dames  de  son 
temps.  Encore  sommes-nous  réduits  sur  ce  point  aux  conjectures, 
car  il  faut  rendre  à  la  duchesse  cette  justice  qu’elle  s’appliqua  tou¬ 
jours  à  sauver  les  apparences.  On  se  rappelle  le  mot  de  Conrart  à 
propos  de  la  perfide  découverte  d  une  coirespondance  amoureuse 
avec  le  duc  de  Nemours  :  «  On  était  bien  aise  à  la  Cour  d’avoir 
occasion  de  draper  la  duchesse  qui  faisai;  la  prude  et  la  sévère 
plus  qu'aucune  autre  dame  !  » 

Mais  que  doit-on  penser  de  l'influence  très  réelle  d'Isabelle  de 
Montmorency  sur  le  Grand  Condé  au  temp  de  la  Fronde  ?  Peut-on 
l'accuser  d’avoir  encouragé  le  vainqueur  d«  Rocroy  dans  sa  révolte 
contre  l'autorité  royale,  dans  sa  trahison  c<  ître  la  France  ?  —  Tout 
au  contraire,  il  est  avéré  qu  elle  fut  la  seule  jusqu’au  dernier 
moment,  à  lui  conseiller  «  l'accommoder  *nt  »  et  à  s'efforcer  de 
l’arrêter  sur  la  pente  fatale  où  l'entraînait  on  orgueil.  A  l’inverse, 
serait-elle  suspecte  d’avoir  vendu  ses  serv  es  k  Mazarin  en  trahis¬ 
sant  le  Prince  quelle  idolâtrait?  —  Sans  »venir  sur  tout  ce  qui  a 
été  dit  k  ce  sujet,  et  sans  tenir  compte  <  témoignage  de  Condé 
lui-même  repoussant  cet  abominable  s  p<;on,  il  semble  qui! 
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doive  suffire  de  rappeler  le  terrible  procès  de  Bertaut  et  Ricous  où 

« 

Basile  Foucquet  et  ses  agents  s’appliquèrent  à  compromettre  la 
duchesse  au  lieu  de  la  ménager,  et  la  malheureuse  affaire  Hocquin- 
court  à  la  suite  de  laquelle  elle  fut  emprisonnée  puis  exilée  au  lieu 
d’être  récompensée  par  Mazarin.  Il  y  aurait  lieu  plutôt,  en  ces  deux 
circonstances,  de  lui  reprocher  les  entraînements  excessifs  de  sa 
passion  pour  Gondé. 

Enfin,  si,  durant  sa  jeunesse,  Isabelle  de  Montmorency  duchesse 
de  Châtillon  a  pu  commettre  des  fautes,  il  faut  reconnaître  que 
pendant  les  trente  dernières  années  de  sa  vie,  il  n’y  a  que  des  éloges 
klui  adresser.  Devenue  princesse  allemande  par  son  second  mariage, 
elle  s’est  appliquée,  avec  un  zèle  méritoire,  k  servir  les  intérêts  de 
la  France  et  y  a  réussi.  Les  grands  ministres,  Lionne,  Pomponne, 
Louvois,  et  Louis  XIV  lui-même,  malgré  les  mauvais  souvenirs  de 
la  Fronde,  ont  maintes  fois  rendu  hommage  au  dévoûment  patrio¬ 
tique  de  Mmc  de  Mecklembourg.  Rentrée  en  France,  tout  en  s’oc¬ 
cupant  d'œuvres  charitables  et  de  fondations  pieuses,  la  duchesse  a 
veillé  attentivement  à  sauver  la  vie  et  l’honneur  de  son  frère 
l’illustre  mais  imprudent  maréchal,  et  l’a  ainsi  heureusement  con¬ 
servé  au  service  de  son  pays.  Parvenue  à  la  vieillesse,  cette  femme, 
d’une  intelligence  supérieure,  ne  s’est  pas  contentée  de  se  repentir 
de  ses  fautes  en  se  réfugiant,  comme  tant  d’autres,  dans  un  cou¬ 
vent;  fervente  chrétienne,  visiteuse  assidue  des  Bénédictines,  elle 
a  continué,  néanmoins,  jusqu’à  son  dernier  jour,  à  mener  une  vie 
active,  à  pourvoir  au  sort  de  ses  neveux  et  nièces,  à  sauvegarder  la 

fortune  des  Montmorencv,  à  s’efforcer  d’être  utile  au  roi.  C’est  là  une 

\>  7 

fin  peu  commune  parmi  les  illustres  pécheresses  du  xvne  siècle,  et 
elle  rehausse  encore,  nous  semble-t-il,  la  figure  de  cette  cousine 
du  Grand  Condé. 

P.  Fromageot. 
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Louis  XV,  né  le  15  février  1710,  épousa,  le  5  septembre  1725, 
Marie  Leczinska,  fille  unique  de  Stanislas  Leczinski,  roi  de  Pologne 
en  1 70 1  et  dépossédé  en  1709.  Ce  mariage  dut  étonner  toute  l'Eu¬ 
rope,  encore  imbue  de  la  grandeur  de  Louis  XIV.  En  effet,  il  allait 
paraître  singulier  que  le  roi  de  France,  qui  pouvait  faire  un  choix 
parmi  toutes  les  princesses  de  l  Europe,  donnât  la  préférence  à  la 
fille  d'un  roi  détrôné,  réfugié  modestement  avec  sa  famille  à  Wissem- 
bourg,  y  vivant  dans  la  plus  grande  médiocrité,  ayant  pour  société 
les  ofiieiers  de  la  garnison,  parmi  lesquels  se  trouvait  le  comte 
d'Estrées  (depuis  le  maréchal  d'Estrées),  qui  aurait  prétendu  à  la 
main  de  la  princesse  Marie,  si  elle  n'eût  pas  été  si  pauvre  et  s'il 
eut  été  plus  riche.  Ce  fut,  dit-on,  une  intrigue  de  cour  qui  déter¬ 
mina  le  mariage  du  roi.  M.  le  duc  de  Bourbon,  premier  ministre 
après  la  mort  du  régent  et  depuis  la  majorité  du  roi,  avait  plusieurs 
sœurs  plus  âgées  que  le  jeune  roi.  Il  aurait  cependant  désiré  lui 
donner  la  plus  jeune,  née  en  1705,  pour  épouse,  mais  cette  prin¬ 
cesse  eut  la  maladresse  de  faire  une  impertinence  marquée  à  Mmcde 
Prie,  maîtresse  de  M.  le  duc,  laquelle  pour  s'en  venger  décida  le 
mariage  du  roi  avec  la  fille  de  Stanislas,  née  le  23  juin  1703. 

Le  roi  vécut  pendant  longtemps  parfaitement  bien  et  sans  la 
moindre  distraction  avec  la  reine,  et  en  eut  beaucoup  d'enfants. 
Mais  le  nombre  en  devenant  considérable  et  paraissant  effrayer  pour 


1.  Ces  pages  sont  extraites  d'un  des  nombreux  manuscrits  du  comte  d’Espinchal, 
légués  par  son  fils  à  la  Bibliothèque  Municipale  de  Clermont-Ferrand  (Remarques 
historiques  sur  différents  sujets ,  anecdotes  sur  la  Révolution  et  ce  q u i  a  précédé , 
faites  en  février  et  mars  par  le  comte  d'Espinchal,  niss.  3*28).  Sans  rien  contenir 

qui  ne  soit  déjà  connu,  elles  sont  cependant  intéressantes,  en  dehors  de  leur  forme, 
car  elles  sont  le  témoignage  d’un  contemporain  très  averti  qui  a  connu  la  plupart 
des  personnages  en  question.  Leur  auteur,  dont  le  Journal  d' Emigration  vient  d’être 
en  partie  public,  se  trouvait  a  Coblentz  au  moment  où  il  les  écrivit,  (Ernest  dÜAU- 
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la  charge  de  l’État,  de  mauvais  conseillers  engagèrent  par  dévotion 
la  reine  à  y  mettre  plus  de  ménagement.  En  elîet,  le  roi  éprouva 
quelques  refus  et  trouva  même  la  porte  fermée.  Ce  jeune  prince, 
dans  la  force  de  l’âge  et  du  tempérament,  fit  alors  quelques  passades 
avec  des  filles  que  lui  fournirent  d’obligeants  serviteurs.  Il  avait 
signifié  à  la  reine  que  si  elle  persistait,  ce  serait  une  affaire  finie 
entre  eux.  Il  fit  encore  des  tentatives,  éprouva  de  nouveaux  refus 
et  tint  parole,  car  depuis  il  ne  se  rapprocha  plus  de  sa  vertueuse 
mais  trop  dévote  épouSte. 

Le  cardinal  de  Fleury,  qui  était  alors  premier  ministre,  sentit  la 
nécessité  d’empêcher  le  jeune  monarque  de  tomber  dans  quelques 
excès  et  pensa  à  lui  procurer  une  maîtresse  d’un  rang  décent.  Le 
marquis  deNesle  avait  alors  cinq  filles  à  la  cour.  L’aînée,  la  comtesse 
de  Mailly,  dame  du  palais  de  la  reine,  se  chargea  d’enflammer  le 
jeune  roi,  lui  fit  les  premières  avances  et  les  fit  telles  que  la  chro¬ 
nique  prétend  que,  se  trouvant  tête  à  tête,  le  roi  se  cachait  par 
pudeur  derrière  un  rideau,  d’où  vint  le  tirer  la  nouvelle  Putiphar,  dont 
les  leçons  ont  été  si  efficaces  que,  depuis,  rien  n’a  effarouché  la 
chasteté  du  monarque. 

A  la  comtesse  de  Maillv  succéda  la  comtesse  de  Vintimille,  sa 

V  ' 

seconde  sœur,  que  le  roi  aima  véritablement.  Elle  était  née  en  1712 
et  mourut  le  10  septembre  1741,  ayant  mis,  dix  jours  avant,  au 
monde  un  fils,  le  marquis  du  Luc  d’aujourd’hui.  Mon  père  servait 
alors  dans  le  régiment  de  cavalerie  du  comte  de  Vintimille  et  se 
trouvait  avec  lui,  je  crois  au  Vigan,  quand  il  apprit  la  nouvelle  de 
la  mort  de  la  comtesse  de  Vintimille.  En  l’annonçant  aux  officiers 
présents,  il  leur  dit  :  «  Eh  bien,  messieurs,  que  me  reste-t-il  de 
cette  grande  fortune  que  vous  pensiez  que  je  devais  faire  ?  un 
Demi-Louis  !  » 

Louis  XV,  par  attachement  pour  la  famille,  se  consola  delà  perte 
de  sa  dernière  maîtresse  en  offrant  ses  hommages  à  la  plus  jeune 
des  sœurs,  née  en  1717,  et  mariée  au  marquis  de  la  Tournelle,  dont 
elle  était  veuve  depuis  1740.  Il  la  fit  duchesse  de  Châteauroux,  en 
1744,  et  surintendante  de  la  maison  de  la  Dauphine,  étant  précé¬ 
demment  dame  du  palais  de  la  reine,  mais  elle  ne  profita  pas  long¬ 
temps  de  sa  grande  faveur  et  mourut  le  8  décembre  1744. 

J'ignore  quelles  furent  les  passades  et  les  galanteries  de  Louis  XV 
dans  l’intervalle  de  sa  nouvelle  passion  pour  la  marquise  de  Pom- 
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padour.  C'est  aux  courtisans  de  ce  temps  à  nous  instruire.  Ceux  de 
l'intimité  de  Louis  XV  sont  presque  tous  morts  en  ce  moment  et  ce 
qui  en  reste  était  trop  jeune  alors  pour  avoir  été  dans  sa  confi¬ 
dence. 

La  demoiselle  Poisson,  fille  d'un  riche  marchand  et  commerçant 
en  vins,  avait  épousé  le  sieur  Le  Normant,  seigneur  d’Etiolles. 

M.  de  Briges,  écuyer  de  la  Grande  écurie,  la  connaissait  intime¬ 
ment  et  la  cultivait  avec  soin  pendant  le  temps  des  chasses  de  la 
forêt  de  Senars.  Le  roi  en  plaisantait  son  écuyer  mais  avait  l’atten¬ 
tion  de  lui  donner  sa  liberté,  promptement  après  la  fin  de  son  ser¬ 
vice.  Cependant,  la  dame  d'Etiolles  venait  souvent  aux  rendez-vous 
de  chasses.  Le  roi  la  vit  et  en  devint  amoureux.  J'ignore  les 
détails  du  commencement  de  cette  intrigue,  dont  M.  de  Briges, 
qui  vit  encore,  pourrait  rendre  compte.  Le  roi  fit  la  dame 
d’Etioles  marquise  de  Pompadour  et  voulait  faire  du  bien  au 
sieur  Le  Normant,  son  époux,  qui  était  déjà  fort  riche  et  qui,  je 
crois,  s’v  refusa,  mais  qui  avait  souffert  que  sa  fille  Alexandrine, 
morte  depuis,  devînt  un  des  riches  partis  de  la  cour  et  épousât  un 
grand  seigneur... 

La  marquise  de  Pompadour  mourut  à  Versailles  en  1764.  J'étais 
fort  jeune  et  je  me  rappelle  l'effet  que  fit  cette  mort  qui  changeait 
absolument  la  face  de  la  oour  et  la  manière  de  vivre  du  roi. 

M.  Le  Normant  d'Etiolles,  son  époux,  qui  vit  encore,  sortit  de 
l’embarras  d'être  marié  sans  l'être  et  épousa  une  fille  qu’il  avait  tirée 
de  l’Opéra,  qui  s'appelait  M,,c  Rem  et  qu'on  appelait  très  plaisam¬ 
ment  Rempublicam.  Elle  vit  encore.  Il  reconnut  les  deux  enfants 
qu’il  en  avait.  Le  garçon  est  un  petit  polisson  que  nous  avons  vu 
au  commencement  de  la  Révolution  commandant  un  bataillon  de  la 
garde  nationale  à  Paris.  Sa  fille  a  épousé  un  gentilhomme  poitevin,  v 
M.  de  Linières. 

Mmr  de  Pompadour  avait  un  frère,  Poisson,  dont  elle  tâcha  de  j 

faire  un  grand  seigneur.  On  commença  par  l'appeler  le  marquis  de  \ 

Vandières  :1e  peuple  disait  le  marquis  d’ Avant*  hier.  Elle  lui  acheta 
ensuite  la  terre  de  Marignv,  dont  il  devint  marquis  de  ce  nom. 
Moyennant  une  charge  de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  on  le  décora  d'un 
cordon  bleu.  Le  roi  lui  donna  la  place  de  surintendant  des  bâti¬ 
ments.  A  la  mort  de  la  marquise,  il  recueillit  la  plus  grande  partie 
de  sa  riche  succession,  dont  était  la  superbe  terre  de  Menars,  près 
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Blois,  qu’il  se  plut  à  embellir  et  que  j’ai  vue  un  des  endroits  les  plus 
magnifiques  de  l’Europe. 

Quelques  années  après  la  mort  de  M""'  de  Pompadour,  le  marquis 
de  Marignv  fit  un  mariage  qui  dut  paraître  extraordinaire  à  tout 
le  monde,  d’autant  que  ce  n’était  pas  une  affaire  d’amour.  Il  épousa 
la  demoiselle  Filleul,  fille  d’un  marchand  de  vins  en  gros,  de  la 
Normandie.  Avec  la  fortune  immense  du  marquis  de  Marigny  et 
l'existence  que  ses  places  lui  donnaient,  il  aurait  pu  et  dû  faire  une 
autre  alliance.  11  est  certain  qu’il  faut  qu’il  y  ait  eu  quelque  chose 
de  singulier  à  cet  égard.  On  a  dit  dans  le  public  que  cette  demoi¬ 
selle  Filleul  était  fille  de  Louis  XV  qui  en  avait  chargé  Mme  Filleul, 
qui  l’avait  reconnue  pour  sa  fille.  Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’est  que 
le  roi  fit  de  grands  avantages  en  faveur  de  ce  mariage  à  la  dame  de 
Marigny.  Tant  que  le  roi  vécut,  son  époux,  homme  brutal  mais 
très  craintif,  eut  pour  elle  toutes  les  attentions  possibles  et  n’osa 
pas  se  plaindre  des  galanteries  de  sa  femme.  Mais  après  la  mort  de 
Louis  XV  il  laissa  un  libre  cours  à  ses  mauvais  procédés  qui  de¬ 
vinrent  si  violents  que  la  séparation  s’en  suivit.  Alors  le  marquis  de 
Marigny  vécut,  surtout  les  deux  dernières  années  de  sa  vie,  dans  la 
crapule,  dissipa  une  partie  de  sa  fortune,  mourut  et,  n’ayant  pas 
eu  d’enfant,  laissa  le  reste  de  sa  fortune  k  un  cousin  Poisson  de 
Malvoisin,  devenu  maréchal  de  camp,  ayant  une  brigade  de  cara¬ 
biniers.  La  marquise  de  Pompadour  avait  eu  soin  de  ce  cousin  et 
l’avait  placé  officier,  l’ayant  tiré  de  l’état  de  tambour.  La  jolie 
Mm*  de  La  Galissonnière  est  fille  de  ce  M.  Poisson  de  Mal  voisin. 
La  veuve  de  Marigny  s’est  remariée  au  comte  de  Bouvrac,  d’une 
excellente  famille... 


Pour  en  revenir  à  Louis  XV,  ce  prince  aimait  trop  les  femmes 
pour  s'en  tenir  k  la  seule  marquise  de  Pompadour,  surtout  lorsque 
cette  dame  fut  devenue  plus  âgée  et  que  sa  santé  s’était  dérangée. 
Elle  connaissait  trop  les  goûts  du  roi  pour  s’opposer  aux  passades 
qu’il  se  permettait  fréquemment.  Elle  laissa  donc  former  l'établis¬ 
sement  du  Parc  aux  cerfs,  mais  elle  veillait  à  ce  que  le  roi  ne  prît 
pas  une  trop  violente  passion  pour  aucune  de  celles  qu’on  lui  pro¬ 
curait.  Le  Bel.  premier  valet  de  chambre,  avait  ce  détail  secret  et 
il  y  avait  plusieurs  ménages  bien  établis,  dans  le  quartier  de  Ver¬ 
sailles  appelé  le  Parc  aux  cerfs.  J’ai  souvent  vu  arriver  mystérieu- 
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jour-là  aux  plaisirs  du  souverain.  Elle  avait  un  petit  appartement, 
au-dessous  de  la  chambre  du  roi,  dans  l’entresol,  au-dessus  de  la 
salle  des  gardes.  Cette  espèce  de  sérail  a  subsisté  encore  quelques 
années  après  la  mort  de  Mmo  de  Pompadour.  Le  roi  n’en  avait  pas 
moins  quelques  passades  particulières,  telles  que  Mme  de  Serrent, 
femme  du  gouverneur  des  pages  de  M.  le  duc  d’Orléans,  qui  fut 
présentée,  mais  que  Louis  XV  ne  goûta  pas,  ainsi  que  Mroe  de  la 
Popelinière.  Ces  deux  dames,  quoique  très  belles,  ne  plurent  pas, 
dans  le  détail,  à  Louis  XV.  Mme  de  Maillé,  première  femme  du  duc 
de  Maillé,  eut  un  moment  de  faveur.  Elle  n’était  pas  jolie  mais 
avait  infiniment  d’esprit  ;  on  craignit  l’empire  qu’elle  aurait  pu  * 
prendre  sur  le  roi  :  elle  mourut  assez  subitement.  On  prétend  qu’un 
italien,  nommé  Beccari,  que  j’ai  connu,  et  qui  était  à  l’ofïîce  dans 
les  petits  appartements,  savait  apprêter  et  donner  à  propos  certains 
verres  d’eau.  On  m’a  conté  que  Mmc  de  Maillé  avait  été  prévenue 
et  qu  elle  était  assez  sur  ses  gardes.  Mais  un  jour  qu’elle  avait  grand 
chaud,  elle  demanda  un  verre  d'eau.  Quand  elle  l’eut  bu,  elle  se 
rappela  les  avis  qu’on  lui  avait  donnés  et  demanda  d’où  venait  le 
verre  d’eau.  Avant  appris  qu’il  venait  de  l’ofïice  et  des  mains  de 
Beccari,  elle  s’écria:  «  Je  suis  perdue!  »  Elle  tomba,  en  effet, 
malade  et  mourut  promptement. 

Louis  XV  a  eu  beaucoup  d’enfants  de  toutes  les  filles  qu’on  lui 
fournissait.  Il  mariait  les  mères  avec  une  dot  honnête  et  faisait 
élever  lès  enfants  avec  soin.  J’ai  connu  plusieurs  des  enfants  du  roi 
et  plusieurs  de  ses  maîtresses. 

Du  vivant  de  Mn,p  de  Pompadour,  on  avait  procuré  au  roi  une 
très  jeune  et  très  belle  personne,  qui  s’attacha  à  lui  singulière¬ 
ment,  avait  peu  d’esprit  et  témoignait  le  plus  grand  désintéresse¬ 
ment.  Le  goût  du  roi  n’offusqua  pas  les  personnes  intéressées. 
Cette  demoiselle  devint  grosse  et  accoucha  dans  le  château  de  Ver¬ 
sailles.  Quoiqu'on  y  eût  mis  le  mystère  nécessaire,  on  le  sut  et  cela 
fit  du  bruit.  L’enfant  fut  baptisé  à  la  paroisse  sous  le  nom  de  Bour¬ 
bon  ;  on  ne  put  pas  empêcher  la  validité  de  cet  acte  public.  On 
laissa  à  la  mère  le  soin  de  son  fils  et  elle  quitta  Versailles.  Elle  fut 
habiter  Passy,  où  elle  avait  une  jolie  maison  et  ne  manquait  de  rien. 
Elle  y  fut  restée  tranquille,  si  elle  n’avait  pas  affecté  de  donner  de 
la  publicité  ù  l’existence  de  son  enfant.  On  la  voyait  dans  les  pro¬ 
menades,  sur  le  devant  de  sa  voiture,  et  plaçant  respectueusement 
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son  fils  dans  le  fond.  Toutes  ces  imprudences  furent  cause  qu’on 
lui  enleva  son  fils,  dont  elle  ignora  longtemps  le  sort,  et  elle  fut 
exilée  quelque  temps  à  Joigny.  Elle  revint  ensuite  à  Paris,  revit 
son  fils  qui  était  parfaitement  bien  élevé  et  confié  à  deux  ecclésias¬ 
tiques  de  mérite  et  très  instruits.  On  le  destina  à  l’état  ecclésias¬ 
tique,  et,  sans  être  légitimé,  il  s’est  appelé  l'abbé  de  Bourbon. 
Après  la  mort  du  roi,  Mesdames  se  sont  vivement  intéressées  à  lui. 
On  lui  avait  donné  des  bénéfices  considérables,  on  lui  destinait 
l’abbaye  Saint-Germain.  Je  l’ai  connu  particulièrement.  Il  était 
grand,  bien  fait  et  ressemblant  beaucoup  au  roi  son  père.  Le  séjour 
de  la  capitale,  un  peu  le  goût  du  plaisir  et  du  beau  sexe  et  quelques 
liaisons  peu  convenables  commençaient  à  lui  faire  du  tort.  Le  roi 
et  Mesdames  le  firent  partir  pour  l’Italie,  dans  le  même  temps  que 
le  cardinal  de  Rohan  fut  conduit  à  la  Bastille.  Il  fut  parfaitement 
bien  reçu  du  pape  et  de  toute  la  noblesse  romaine.  Il  fut  également 
traité  à  Naples,  où  il  mourut  de  la  petite  vérole,  maladie  qui  avait 
été  fatale  au  roi  son  père.  Il  avait  fait  plusieurs  belles  passions  en 
Italie  et  j’ai  connu  dans  le  pays  une  dame  anglaise  qui  l’avait  aimé 
avec  fureur. 

La  D,,c  de  Romans,  mère  de  l’abbé  de  Bourbon,  après  avoir  mangé 
beaucoup  d’argent  et  avoir  fait  plusieurs  fois  payer  ses  dettes, 
épousa  le  marquis  de  Cavanac,  dont  elle  est  actuellement  veuve. 
L’abbé  de  Bourbon  est  le  seul  des  bâtards  de  Louis  XV  qui  ait  porté 
un  nom  aussi  marquant. 

Le  marquis  de  la  Tour  du  Pin,  fils  du  marquis  de  Gouvernet,  mort 
il  y  a  quelques  années,  marié  à  la  Dllc  de  Béthune,  avait  épousé  en 
premières  noces  une  bâtarde  du  roi,  qu'on  avait  nommée  M,le  de 
Saint-André,  reconnue  et  enregistrée  à  la  Chambre  des  comptes 
d’une  origine  et  d'un  sang  illustre.  Je  l'ai  connue.  Elle  n’a  pas  vécu 
un  an  avec  son  mari,  à  qui  elle  a  laissé  la  dot  considérable  que  le 
roi  lui  avait  donnée  en  faveur  de  ce  mariage,  qui  fit  peu  d’honneur  au 
marquis  de  la  Tour  du  Pin.  Il  n’en  eut  pas  d’enfant  et  l’argent  lui 
servit  à  faire  un  second  mariage  un  peu  différent. 

J’ai  beaucoup  connu  dans  le  monde  la  D,lc  de  Tiercelin,  fille  d’un 
pauvre  gentilhomme  et  qui  avait  été  au  Parc  aux  cerfs.  J’ai  peu  connu 
de  personnes  aussi  jolies  ;  une  tournure  céleste,  taille  charmante, 
les  plus  beaux  cheveux  du  monde,  la  figure  la  plus  agréable.  Elle 
est  morte  jeune,  des  suites  d'une  vie  peu  réglée.  Elle  avait  une  très 
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mauvaise  tète  dans  tous  les  genres.  Ses  dettes  avaient  été  pavées 
plusieurs  fois  et  depuis  la  mort  du  roi  elle  n'avait  plus  les  mêmes 
ressources.  Je  l’ ai  connue  la  première  fois  en  1766  et,  je  le  répète 
encore,  je  n’ai  pas  idée  d’avoir  connu  une  plus  jolie  personne  qu’elle 
était  alors.  Elle  a  laissé  un  fils  quelle  a  eu  du  roi,  qu'on  a  placé 
dans  l'état  ecclésiastique  sous  le  nom  de  l’abbé  Le  Duc.  Je  ne  le 
connais  pas,  mais  il  était  déjà  répandu  dans  le  monde  et  pourvu  de 
bénéfices. 

Il  existe  encore  dans  le  monde  plusieurs  dames  qui  ont  été  au 
Parc  aux  cerfs.  Le  roi  leur  donnait  des  dots  considérables. 
Mmo  Giamboni,  femme  d’un  banquier  génois,  est  de  ce  nombre. 
M.  le  marquis  de  Montmelas,  gentilhomme  du  Lyonnais,  appa¬ 
remment  fort  pauvre,  en  a  épousé  une,  qui  avait  une  fille  du  roi  que 
le  cadet  a  épousée. 

Une  autre  demoiselle  du  Parc  aux  cerfs,  connue  sous  le  nom  de 
Morphise,  épousa  un  gentilhomme  d'Auvergne,  nommé  M.  d'Ayat. 
Je  ne  serais  pas  éloigné  de  croire  que  M.  d'Ayat,  que  j'ai  connu  page 
du  roi,  ne  fût  fils  de  Louis  XV  et  reconnu  par  le  mari  de  Morphise. 
La  dame  d'Ayat  devenue  veuve,  s’est  remariée  à  un  financier, 
M.  Le  Normand,  et  livra  les  restes  de  son  ancienne  beauté  à  l'abbé 
Terray. 

V 

Le  roi  avait  eu  aussi  pour  maîtresse  la  première  femme  de  Bufîaut, 
alors  marchand  d'étoffes.  C’était  une  très  belle  personne.  Je  l'ai  con¬ 
nue  beaucoup,  allant  souvent  chez  elle. 

Il  y  en  a  une  infinité  d'autres,  dont  les  noms  ne  me  reviennent 
pas,  et  encore  davantage  que  j’ai  ignorées,  beaucoup  de  mariées 
dans  les  provinces,  et  richement  établies,  avec  de  grosses  dots... 

Depuis  la  mort  de  Mn,e  de  Pompadour,  il  s'était  fait  différentes 
intrigues  pour  s'emparer  du  roi.  Le  duc  de  Choiseul  jouissait  de  toute 
l'autorité.  Sa  sœur,  la  duchesse  de  Grammont,  avait  eu  beau  faire 
pour  séduire  Louis  XV,  son  goût  était  trop  délicat  pour  être  tenté 
par  les  charmes  grossiers  de  cette  femme  hommasse.  Dès  lors,  on 
tâchait  d'éloigner  du  roi  tout  ce  qui  pouvait  devenir  sérieux,  tandis 
que  d'autres  partis  tachaient  de  placer  auprès  de  lui  d'autres  per¬ 
sonnes  qui  pussent  supplanter  M.  de  Choiseul. 

On  fit  une  intrigue  pour  faire  goûter  au  roi  une  jeune  princesse, 
récemment  venue,  très  jolie,  très  intéressante,  la  princesse  de  Lam- 
balle,  que  le  monarque  aurait  pu  épouser.  Mais  cette  intrigue  fut  dis¬ 
sipée  aussitôt  que  formée. 
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Il  en  fut  de  même  d  une  autre  femme  célèbre  par  sa  beauté  et  qui 
joignait  à  cela  de  l’esprit.  Elle  avait  d’abord  été  connue  à  Paris 
sous  le  nom  de  Mmo  Pater,  puis,  ayant  divorcé,  elle  avait  pris  le 
nom  de  baronne  de  Neukerque.  Son  intrigne  n’ayant  eu  qu’un  faible 
succès,  elle  finit  par  épouser  le  Mis  de  Champcenets,  ancien  premier 
valet  de  chambre  du  roi,  auprès  duquel  elle  espérait  jouer  le  rôle 
d’une  seconde  Mme  de  Maintenon. 

Mais  au  milieu  de  toutes  ces  intrigues,  dont  beaucoup  ne  sont  pas 
venues  à  ma  connaissance,  celle  qui  fut  la  plus  heureuse  fut  celle 
que  conduisit  un  des  premiers  intrigants  de  l’Europe,  Dubarry  dit 
Le  Roué.  Cet  homme  demeurait  à  Paris,  où  ilîjouait  gros  jeu  et  fri— 
ponnait  beaucoup,  avait  toujours  eu  de  très  jolies  maîtresses  et  était 
très  connu  pour  ses  complaisances  envers  les  grands  seigneurs. 
Celles  qu’il  avait  eues  pour  le  maréchal  de  Richelieu,  qui  en  con¬ 
naissait  d’autant  mieux  le  prix  que  lui-même  avait  travaillé  dans 
ce  genre  auprès  du  roi,  lui  avait  valu  de  placer  son  fils  page  de  la 
chambre.  Dans  ce  même  temps,  Dubarry  avait  une  très  jolie  maî¬ 
tresse,  qui  s’appelait  Ml,e  Lange,  puis  MUe  Beauvernier.  Je  me  rappelle 
l’avoir  vue  pour  la  première  fois  à  Fontainebleau,  conduite  par  le 
page,  à  qui  le  père  de  celui-ci  la  confiait  pour  la  mener  au  spectacle 
de  la  ville.  C’était,  si  je  m’en  souviens,  en  1766.  On  a  fait  beau¬ 
coup  de  contes  sur  l’origine  de  la  D,lc  Lange.  Je  ne  puis  dire  quel 
est  le  véritable.  Je  sais  que  plusieurs  de  mes  amis  l’ont  connue  très 
jeune,  quelques  années  avant,  ayant  effectivement  eu  un  commen¬ 
cement  peu  brillant. 

Quand  je  suis  entré  dans  le  monde,  en  1767,  j’allais  souvent  chez 
elle  ou  chez  Dubarrv,  car  ils  demeuraient  ensemble,  rue  de  Jus- 
sienne.  J'étais  trop  jeune  et  pas  assez  agréable  pour  prétendre  à 
un  morceau  aussi  friand,  mais  j’avais  infiniment  de  plaisir  à  jouir 
de  la  vue  d’une  aussi  charmante  personne.  Elle  pouvait  avoir  alors 
21  à  22  ans.  Elle  parut  cette  année  au  bal  de  l’opéra,  sans  être 
masquée,  tout  en  blanc,  et  y  fit  le  plus  grand  effet.  J’étais  tout  fier 
de  lui  donner  le  bras,  quand  mon  père,  qui  m’aperçut,  vint  me  faire 
une  juste  semonce  de  donner  le  bras  en  public,  à  visage  découvert, 
à  une  fille  entretenue.  Dans  ce  temps,  le  complaisant  Dubarry 
n’avait  pas  trouvé  mauvais  qu’elle  eût  pour  amants  le  beau  L’Eto- 
rière,  Sainte-Foy,  alors,  fort  agréable  et  fort  riche,  le  vicomte  de 
Boisgelin,  manchot,  etc.,  etc. 
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On  peut  se  rappeler  que,  cette  année  1767,  le  voyage  de  Com¬ 
pïègne  fut  très  brillant  à  cause  de  la  revue  du  superbe  cotps  de 
carabiniers.  Nous  nous  rendions  tranquillement  à  la  cour,  mon  père 
et  moi.  Nous  étions  arrêtés  pour  coucher  à  Sentis  et  nous  passâmes 
agréablement  notre  temps  en  nous  promenant  toute  la  soirée  avec 
la  D,la  Beauvernier  et  la  D,,e  Lolotte,  sa  cousine,  que  Dubarry  con¬ 
duisait  à  Compiègne,  où  il  avait  loué  une  maison  pour  le  temps  du 
voyage.  Il  y  tint  un  fort  bon  état  et  y  recevait  souvent  le  duc  de 
Glocester,  frère  du  roi  d’Angleterre,  dont  il  tira,  je  crois,  parti.  Je 
me  rappelle  que  dans  ce  voyage  la  D,le  Beauvernier  commença  à 
s’appeler  Mmc  du  Barry,  comme  font  quelquefois  des  tilles  entrete¬ 
nues  qui  prennent  le  nom  de  leur  entreteneur. 

Ce  fut  l’année  suivante  que  Du  Barry  parvint,  par  le  moyen  de 
Lebel,  à  faire  avoir  sa  maîtresse  au  roi.  Il  l’avait  si  bien  endoctrinée 
et  elle  réussit  tellement  à  plaire  à  Louis  XV  que  Le  Bel  s’aperçut 
trop  tard  des  progrès  qu’elle  avait  faits  et  de  l’empire  qu  elle  pre¬ 
nait  de  plus  en  plus.  On  assure  qu’ayant  tenté  de  la  desservir  il  a  été 
empoisonné.  Au  surplus,  Dubarry  était  capable  de  tout.  Alors,  il 
fit  arriver  son  frère,  lui  fit  épouser  la  nouvelle  favorite  qui,  de  ce 
moment,  s’appela  la  comtesse  Du  Barry. 

J’étais  à  mon  régiment  quand  tout  cela  se  passa  et  je  ne  fus  pas 
étonné  d’apprendre  la  présentation  de  la  comtesse  et  la  publicité  de 
sa  faveur.  Je  ne  revins  pas  cet  hiver  à  Paris  et  j  v  passai  peu  l’an¬ 
née  suivante,  1769,  et  pendant  tout  le  temps  de  la  faveur  de  Mn,cDu 
Barry,  je  ne  fus  qu’une  seule  fois  avec  le  torrent  un  moment  à  sa 
toilette.  Elle  ne  me  parla  pas  et  je  n’y  retournai  plus.  Depuis,  je 
l’ai  vue  particulièrement  et  lui  suis  attaché. 

Je  ne  parlerai  pas  de  ce  qui  a  été  au  su  de  toute  la  France,  du 
renvoi  de  M.  le  duc  de  Choiseul,  de  la  faveur  du  duc  d’Aiguillon, 
du  renvoi  des  parlements,  enfin  de  tout  ce  qui  se  passa  d’impor¬ 
tant  pendant  le  règne  de  Mmc  Du  Barry.  Ce  qu’il  y  a  de  certain, 
c’est  qu’on  ne  doit  pas  lui  imputer  personnellement  aucune  des  choses 
qui  se  sont  faites  alors.  On  la  faisait  agir,  on  se  servait  d'elle  et 
jamais  son  intention  n’a  été  de  faire  peine  à  personne.  Elle  a  obligé 
beaucoup  de  grands  seigneurs  qui  lui  ont  marqué  de  l'ingratitude. 
Son  beau-frère  Dubarry  conduisait  tout,  se  faisait  donner  un  argent 
énorme  par  l’abbé  Terray,  faisait  une  dépense  la  plus  scandaleuse, 
avait  pris  une  nouvelle  maîtresse  pour  tenir  sa  maison  à  Paris,  d'où 
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il  ne  sortait  pas,  envoyant  son  fils  à  Versailles  porter  des  instruc¬ 
tions  à  la  comtesse.  11  avait  fait  épouser  à  ce  fils,  qu'on  appelait  le 
Vicomte,  la  D,le  de  Tournon,  fille  de  qualité,  d’une  rare  beauté, 
parente  du  maréchal  de  Soubise,  et  qu’il  espérait  donner  pour 
adjointe  à  la  comtesse.  J’ai  particulièrement  connu  la  vicomtesse 
Du  Barry  :  elle  était  douce,  honnête  dans  sa  conduite  et  aimable. 
Son  mari  ayant  été  tué  en  duel,  en  Angleterre,  pour  suite  de  jeu,  par 
le  comte  de  Reiss,  sa  veuve  reprit  le  nom  de  Tournon  et  épousa 
ensuite  le  comte  de  Tournon,  son  cousin.  Ils  moururent  l’un  et 
l’autre  peu  de  temps  après. 

Un  troisième  frère  de  Dubarry,  au  moyen  de  la  faveur  de  sa 
belle-sœur,  épousa  la  Dllc  de  Fumel,  héritière  de  la  terre  de  Margot, 
qui  fournit  ce  vin  de  Bordeaux  si  précieux.  Ce  Dubarry,  qu’il  faut 
distinguer  des  autres  par  sa  conduite,  fut  colonel  du  régiment  de  la 
Reine-Cavalerie,  puis  de  Royal-Champagne.  Il  est  présentement 
maréchal  de  camp,  s’appelle  le  comte  d’Hargicourt  et  est  venu 
rejoindre  les  princes  en  1792. 

Le  comte  Guillaume,  mari  de  la  comtesse,  que  l’on  dit  juridique¬ 
ment  séparé  aussitôt  après  le  mariage,  a  vécu  dans  sa  province. 
Deux  sœurs  sont  restées  filles,  et,  ayant  l’esprit  d’intrigue  du  frère 
aîné,  le  comte  Jean,  étaient  tour  à  tour  auprès  de  la  comtesse  pour  le 
conseil  et  la  conduite. 

Le  comte  Jean,  dit  le  Roué,  dit  Mahomet,  après  la  mort  du  roi 
sortit  du  royaume  [dans  la]  crainte  d’être  recherché.  Il  rentra 
ensuite  à  Toulouse,  où  il  épousa  une  jolie  personne  avec  laquelle  il 
vint  à  Paris  il  y  a  quelques  années  pour  en  tirer  parti.  J'aurais  à 
cet  égard  bien  des  choses  à  dire,  mais  je  me  tairai.  Dans  la  Révo¬ 
lution,  j’apprends  que  ce  Roué  est  mort  à  Nice  et  que  l’on  a  décou¬ 
vert  qu’il  était  employé  par  la  propagande  l. 

Après  la  mort  du  roi,  Mmc  Dubarry  s’est  retirée  à  Luciennes, 
après  avoir  fait  une  retraite  à  Pont-aux-Dames,  où  elle  gagna  l’ami¬ 
tié  et  l’estime  des  religieuses  de  cette  maison.  Elle  est  constamment 
restée  à  Luciennes  et  venait  peu  à  Paris.  Sa  conduite  a  été  si  rai¬ 
sonnable  qu’elle  a  fini  par  voir  beaucoup  de  dames  qui,  dans  sa 
faveur,  n’avaient  pas  voulu  la  regarder,  et,  selon  l'ordinaire,  elle  a 


1.  Il  a  clé  guillotine  à  Toulouse  en  1794.  (Note  ajoutée  plus  tard  par  M.  d'Espin- 
chal.) 
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été  abandonnée  par  celles  qui  avaient  été  pour  elle  de  la  plus  basse 
complaisance. 

La  reine,  qui,  dans  le  commencement  l’avait  présentée  et  qui  ne 
voyait  en  elle  que  l'ennemi  du  duc  de  Choiseul  et  la  cause  de  sa 
perte,  la  reine  eut  la  fantaisie  de  la  rencontrer  au  bal  de  l'Opéra. 
Le  duc  de  Choiseul  s’y  trouva  également,  et  ces  trois  personnages 
se  trouvèrent  réunis  dans  une  loge  pendant  quelques  heures.  Je  fus 
témoin  oculaire  de  ce  rapprochement,  et,  ayant  été  à  Luciennes  voir 
la  comtesse,  elle  me  raconta  toute  la  scène  et  combien  la  reine  et  le 
duc  de  Choiseul  avaient  été  aimables  pour  elle.  Depuis  ce  temps, 
la  reine  a  cherché  à  lui  rendre  service.  La  comtesse  en  a  été  recon¬ 
naissante  et  n’a  pas  varié  dans  son  attachement  à  la  malheureuse 
famille  royale.  11  y  adeux  ans,  elle  déposa  la  somme  deoOO.OOO  livres 
pour  être  employée  à  leur  service  quand  l'occasion  s'en  présenterait. 
Depuis,  elle  a  été  volée  à  Luciennes  de  ses  diamants,  sa  seule  res¬ 
source.  Je  ne  sais  si  elle  est  parvenue  à  découvrir  les  auteurs  de  ce 
vol.  Elle  a  éprouvé  de  plus  grands  malheurs  1 .  Depuis  quelques 
années,  elle  vivait  dans  la  plus  grande  intimité  avec  le  duc  de  Bris- 
sac,  dont  elle  partageait  les  loyaux  sentiments.  Elle  l’a  vu  mener 
cruellement  à  Orléans,  sans  pouvoir  empêcher  son  malheur  et  a  dû 
apprendre  avec  le  plus  mortel  chagrin  la  funeste  fin  de  ce  brave  et 
lidèle  gentilhomme. 

On  avait  d'abord  répandu  que  Mm<’  Du  Barry  se  trouvait  du 
nombre  des  victimes  immolées  dans  ces  journées  de  sang  en  17(J2, 
mais  on  ni  a  assuré  qu  elle  s'était  réfugiée  en  Angleterre. 

Comte  d'EsriNciiAL. 


1.  La  fin  a  été  ajoutée  plus  tard  par  le  comte  d'Espinchal,  avant  cependant  qu'il 
lit  appris  la  mort  tragique  de  M“'  Du  Barry. 
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Charles  Merki.  La  marquise  de  Verneuil  (H.  de  Balzac  d'Entragues)  et  la 
mort  de  Henri  IV.  —  Paris,  191*2,  in-8°. 

M.  Merki  poursuivant  ses  travaux  sur  la  lin  du  xvir  siècle  etsur  le  début 
du  xvne  vient  de  publier  une  étude  nouvelle  sur  Henriette  d'Entragues. 
Créée  en  1600  Marquise  de  Verneuil ,  fille  Marie  Touchet  et  de 
Balzac  d’Entragues,  elle  devint  toute-puissante  sur  le  cœur  et  sur 
l’esprit  du  roi  dès  1598;  si  puissante  même  qu’en  1599  elle  était  assurée 
par  un  acte  authentique  signé  de  Henri  IV  de  devenir  reine  de  France  si 
elle  mettait  au  monde  un  fils.  Elle  accoucha  d’un  enfant  mort-né,  mal¬ 
heureusement  pour  elle,  mais  heureusement  pour  le  roi  qui  put  s'occuper 
alors  activement  de  ses  fiançailles  avec  Marie  de  Médicis.  Mariage  d’ar¬ 
gent  s’il  en  fut  jamais,  cette  union  assortissait  très  mal  des  époux  de 
goût  . et  de  situation  fort  différents,  et  sans  excuser  Henri  IV,  elle  explique 
en  partie  ses  infidélités  envers  la  reine  et  sa  hâte  de  retrouver  rapide¬ 
ment  la  brillante  Henriette.  Nous  assistons  alors  à  cette  vie  de  cour,  qui 
nous  paraît  extraordinaire,  où  la  reine  admet  non  seulement  l’existence 
et  le  rang  officiel  de  la  maîtresse  de  son  mari,  mais  recourt  même  à  son 
influence  pour  obtenir  du  roi  ce  qu’elle  était  impuissante  à  lui  faire  faire. 

La  Marquise  de  Verneuil  eut  un  rôle  important  dans  la  conspiration  du 
Comte  d’Auvergne  son  frère  et  de  Balzac  d’Entragues  son  père,  qui  pos¬ 
sédaient  toujours  la  fameuse  promesse  écrite  de  Henri  IV,  capable  si  le 
roi  venait  à  disparaître  de  faire  casser  à  Borne  le  mariage  de  Marie  de 
Médicis  et  de  faire  déclarer  bâtard  le  dauphin.  Ils  firent  miroiter  cette 
possibilité  aux  yeux  de  Philippe  III  d'Espagne  et  des  protestants.  Décou¬ 
verts  et  condamnés  à  mort  ils  ne  durent  la  vie  et  plus  tard  la  liberté  qu’à 
l’influence  de  Mm0  de  Verneuil  dont  le  roi  n’avait  pas  cessé  de  demeurer 
profondément  épris  malgré  les  quelques  nuages  amenés  par  le  procès. 

Tout  a  une  fin  pourtant,  et  cette  liaison  fut  définitivement  rompue  en 
1608.  Henriette  avait  été  supplantée  dans  le  cœur  du  roi  par  la  fille  du 
connétable  de  Montmorency  dès  que  son  père  l’avait  amenée  à  la  cour. 
Celle-ci  épousa  l’année  suivante  le  prince  de  Condé,  malgré  tous  les 
elTorts  de  Henri  IV  dont  l'amour  exaspéré,  car  il  n’était  nullement  par¬ 
tagé,  força  le  jeune  ménage  à  se  réfugier  à  Bruxelles  puis  à  Milan.  Le 
roi  rendit  responsable  de  ses  peines  de  cœur  l’archiduc  Albert  et  les 
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Espagnols  et  s'il  inquiéta  alors  vivement  l’Europe  par  ses  préparatifs 
belliqueux  et  par  son  «  grand  dessein  »,  la  princesse  ne  fut  certainement 
pas  étrangère  à  ces  mouvements  inquiétants.  L'assassinat  de  Henri  IV 
interrompit  brusquement  ses  projets.  Mme  de  Verneuil  demeura  encore 
quelques  années  à  la  cour,  mais  à  la  mort  de  Concini  elle  se  retira  et 
vécut  isolée  dans  son  hôtel  du  Marais  où  elle  mourut  en  1633. 

Le  livre  de  M.  Merki  est  fort  intéressant  et  ses  précédents  travaux  si 
goûtés  du  public  et  des  chercheurs  :  la  Reine  Margot  et  l'Amiral  Je 
Coligny  le  mettaient  à  même  de  traiter  sérieusement  cette  nouvelle 
étude.  La  documentation  de  la  première  partie  surtout  est  fort  solide  et 
l'auteur  a  sérieusement  conduit  ses  investigations.  11  nous  donne  une 
foule  de  détails  amusants,  d’aperçus  nouveaux,  de  traits  particuliers  qui 
aideront  à  comprendre  plus  aisément  cette  cour  de  Henri  IV,  encore  si 
peu  connue.  A  vrai  dire  nous  avons  ici  deux  héroïnes  :  l’une  H.  d'En- 
tragues  dont  le  pouvoir  s’éclipse  en  1607,  l’autre  la  princesse  de  Condé 
qui  inspira  malgré  elle,  pendant  deux  ans,  toute  la  politique  étrangère  du 
roi.  Nous  n’en  faisons  pas  un  reproche  à  M.  Merki  car  il  devait  pour¬ 
suivre  son  étude  jusqu'en  1610  pour  décharger  la  marquise  de  Verneuil 
de  toutes  les  imputations  mensongères  lancées  contre  elle  à  l'occasion  du 
crime  de  Ravaillac.  Mais  alors  c’est  plutôt  l’histoire  des  dernières  amours 
de  Henri  IV  qui  nous  est  retracée  et  le  litre  adopté  ne  nous  l'indique  pas 
suffisamment. 

L’auteur  tout  en  décrivant  avec  humour  et  vivacité  la  fin  du  règne  du 
roi  est  fort  prévenu  contre  celui-ci.  Il  lui  reproche  le  ton  cavalier  et  là 
liberté  d’allure  de  sa  conversation  et  de  ses  lettres.  Certes  ce  genre  eût 
été  choquant  à  Saint-Germain  ou  à  Versailles,  cinquante  ans  plus  tard, 
mais  il  était  alors  si  répandu  que  personne  ne  songeait  à  s’en  effaroucher. 
N'oublions  pas  l’existence  aventureuse  du  Béarnais  et  de  son  entourage, 
tant  comme  prétendant  que  comme  souverain  ;  on  ne  mène  par  impu¬ 
nément  la  vie  des  camps  sans  en  garder  une  empreinte  durable  et  une  cer¬ 
taine  rudesse  qu’on  retrouve  jusque  dans  ses  lettres  d’amour  auxquelles 
elles  donnent  une  saveur  toute  particulière.  M.  Merki  a  un  style  très 
hardi;  ses  affections  ou  ses  antipathies  pour  tels  ou  tels  personnages  ne 
l'ont  pas  mis  à  l'abri  de  quelques  négligences  ni  de  quelques  trivialités 
de  langage,  indifférentes  dans  une  causerie  ou  dans  un  article  de  jour¬ 
nal,  mais  assez  déplaisantes  dans  un  ouvrage  aussi  sérieux.  En  outre,  il 
a  été  amené,  pour  l’éclaircissement  de  certains  faits,  à  entrer  dans  des 
détails  d’une  crudité  et  d'un  réalisme  tels  qu'ils  effaroucheront  nombre 
de  ses  lecteurs.  Ils  n'arrêteront  pas  toutefois  les  travailleurs,  qui  tout  en 
déplorant  l’absence  d’un  index  alphabétique  des  noms  propres  dans  une 
étude  où  ils  sont  nombreux,  seront  reconnaissants  à  M.  Merki  de  leur 
avoir  donné  une  inonogra  p  h  ie  d  une  valeur  réelle  qui  sera  toujours  con- 
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sultée  avec  fruit  pour  ses  détails  précis  sur  cette  période  encore  si  décon¬ 
certante.  Clw  Elphège  Frémy. 

Gaston  Caiien.  Histoire  des  relations  de  la  Rassie  avec  la  Chine  sons 
Pierre  le  Grand  (1689-1730).  —  Paris,  Alcan,  1912  ;  in-8°  de  274- 
ccxvii  pages.  =  Le  Livre  de  Comptes  de  la  caravane  russe  à  Pékin  en 
1727-1728;  Paris,  Alcan,  1911  ;  in-8°  de  130  p. 

A  la  lin  du  xvn*  siècle,  la  Russie  qui  ne  connaît  encore  à  peu  près 
rien  de  la  Chine,  s'avise  de  s’y  intéresser  et  d’y  créer  des  débouchés  pour 
son  commerce.  Le  pays  passe  pour  produire  de  l’or,  «le  l’argent,  des 
étoiles  précieuses.  Elle  y  envoie  des  ambassades,  des  caravanes  ;  comme 
interprètes  indispensables  elle  se  sert  des  Jésuites,  fort  influents  à  Pékin, 
et  elle  adopte  le  latin  pour  les  conférences  diplomatiques.  Son  gouver¬ 
nement  prétend  diriger  seul  le  trafic  russo-chinois  et  s’en  réserver  tous 
les  bénéfices.  Mais  il  se  heurte  à  la  concurrence  frauduleuse  des  parti¬ 
culiers,  des  fonctionnaires  eux-mêmes.  De  plus,  il  est  souvent  en  bulle 
à  l’animosité  de  la  Chine  qui,  préoccupée  avant  tout  de  dominer  tous  les 
peuples  de  l'Asie  centrale,  s'inquiète  de  toute  tentative  de  rapprochement 
entre  ces  peuples  et  l'empire  de  Pierre  le  Grand. 

La  Chine  ne  poursuit  pas  sans  succès  cette  politique  d’influence  en 
Asie  Centrale.  Elle  a,  en  1730,  absorbé  les  Mongols,  attiré  les  Tour- 
gouthes,  isolé  et  à  peu  près  ruiné  les  Kalmouks  qui,  établis  sur  toute  la 
frontière  méridionale  de  la  Sibérie  depuis  l’Oural  jusqu'au  Fleuve  jaune, 
auraient  gravement  menacé  la  sécurité  de  la  Chine  s'ils  avaient  lié  partie 
avec  la  Russie. 

Le  commerce  russe  officiel  fait  faillite  ;  mais  des  négociants  parti¬ 
culiers  trouvent  à  écouler  leurs  marchandises  à  Pékin  et  développent  les 
relations  économiques.  Le  traité  de  1728  permet  aux  Russes  de  créer  au 
sud  du  lac  Baïkal,  sur  la  frontière  même  de  Mongolie,  une  place  de 
commerce,  Kiakhla,  promise  à  île  brillantes  destinées.  Déjà  ils  apprennent 
le  mongol  et  fondent  à  Pékin  un  institut  de  langues  orientales  afin  de 
pouvoir  se  passer  des  Jésuites  dont  la  bonne  volonté  est  intermittente. 
On  peut  dire,  en  somme,  que  sous  Pierre  le  Grand  les  questions  qui 
divisent  la  Russie  et  la  Chine  se  simplifient  ;  les  barrières  s'abaissent  ; 
l'extension  commerciale  de  la  Russie  en  Extrême-Orient  se  prépare. 

Les  rapports  russo-chinois  pendant  celte  période  de  transition  ont  été 
étudiés  par  M.  Cahen  avec  un  soin  minutieux.  La  tâche  était  particuliè¬ 
rement  ardue  :  M.  Cahen  y  a  consacré  toutes  les  ressources  de  son 
érudition.  Son  travail  s’appuie  sur  un  grand  nombre  de  documents  tirés 
des  archives  russes  et  sur  quelques  fragments  des  annales  chinoises  :  les 
textes  chinois  qu’on  a  pu  rassembler  et  traduire,  sont  encore  peu 
importants.  Pierre  Mokane. 

Revue  des  Etudes  historiques. —  XIV.  30 
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1*.  Pif.ri.ing.  La  Rassie  elle  Saint-Siège,  t.  Y.  —  Plon,  1912,  in-8ü,  v-475p. 

C'est  en  se  documentant  aux  meilleures  sources,  en  fouillant  les 
Archives  de  Moscou,  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Rome,  en  étudiant  les 
ouvrages  allemands,  italiens,  russes  ou  polonais  qui  ont  approché  son 
sujet  à  quelque  distance,  car  aucun  ne  l’a  vraiment  traité  avant  lui,  que 
le  Père  Pierling  élève  lentement  l’œuvre  considérable  qu’il  a  entreprise  il 
y  a  plus  de  10  ans.  C’est  un  véritable  monument,  imposant  par  ses  pro¬ 
portions,  par  son  originalité,  comme  par  l'effort  qu’il  a  coûté,  que  l’his¬ 
torique  de  ces  rapports  de  la  Russie  et  du  Saint-Siège,  et  c’est  en  France 
la  première  fois  qu'on  les  envisage  dans  leur  ensemble.  Le  savant  Jésuite, 
après  avoir,  dans  les  quatre  premiers  volumes  distingués  par  l’Académie 
Française,  retracé  à  larges  traits  les  principaux  incidents  qui  survinrent 
entre  la  Russie  et  le  gouvernement  pontifical,  accords,  ruptures,  puis 
tentatives  de  rapprochement  depuis  le  concile  de  Florence  au  xv*  siècle, 
jusqu'aux  règnes  des  premiers  Romanow,  aborde  dans  le  volume  qu'il 
nous  présente  aujourd’hui  l’époque  plus  moderne  de  Catherine  II  et 
d’Alexandre  Ier.  Plus  d’une  fois  durant  les  cinquante  ans  qu’étudie  l'his¬ 
torien,  Rome  put  croire  à  un  rapprochement  prochain  avec  l'église 
orthodoxe. 

A  l'heure  où  les  états  catholiques,  imitant  le  roi  très  chrétien,  expul¬ 
saient  tour  à  tour  les  Jésuites,  Catherine  II  leur  donnait  une  large  hospi¬ 
talité,  et  ces  religieux  escomptaient  déjà  la  conversion  rapide  de  l'em¬ 
pire  qui  leur  était  ouvert.  Malheureusement  l’affaire  de  Pologne  vint 
bientôt  briser  leurs  prétentions  ;  les  catholiques  polonais  dépecés,  démem¬ 
brés  par  la  peu  scrupuleuse  impératrice,  sentant  l’Europe  indifférente  au 
complice  de  l’odieux  partage  en  appelèrent  tout  haut  au  Saint-Siège  ;  les 
difficultés  surgirent  aussitôt  de  toutes  parts  ;  les  ambassades  romaines  à 
Saint-Pétersbourg,  quelque  bien  accueillies  qu'elles  fussent,  n’obtinrent 
jamais  le  rapprochement  désiré.  Paul  Ier  qui  affecta  de  prendre  en  toutes 
choses  le  contre-pied  de  la  conduite  maternelle  se  déclara  «  catholique  de 
cœur  »  et  lit  force  promesse  à  Lorenzo  Litta  qui  le  venait  complimenter 
au  nom  du  pape  Pie  VI.  Mais  les  artisans  de  la  fusiou  des  églises,  au 
premier  rang  desquels  figuraient  les  Jésuites,  rencontraient  des  ennemis 
tenaces  et  hypocrites.  Un  certain  Siestrzencewicz,  quoiqu’évêque  catho¬ 
lique  romain,  est  même  ouvertement  dénoncé  par  le  P.  Pierling  comme 
le  conseiller  le  plus  ardent  de  la  résistance;  patriarche  de  Mohilew,  il  est 
l’adversaire  presque  avoué  du  nonce. 

Cependant  Paul  en  vint  dans  sa  fureur  anlirévoluliounaire  à  proposer 
l’hospitalité  au  Saint-Père,  et  Pie  VII  escomptant  une  réconciliation  pro¬ 
chaine,  pensa  pour  la  hâter  à  se  rendre  lui-même  à  Pétersbourg.  Le 
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drame  du  Palais  Michel  vint  mettre  lin  à  ses  espérances.  Le  nouveau  tsar 
quelque  sympathique  qu’il  put  être  à  la  religion  catholique,  reprit,  en 
dépit  de  ses  prétentions,  la  vieille  politique  russe  et  un  incident  diploma¬ 
tique  causé  par  la  présence  à  Rome  d’un  émigré  français,  de  Vernègues, 
expulsé  du  domaine  pontilical  à  la  demande  de  Bonaparte,  malgré  la 
protection  de  la  Russie  dont  il  se  réclamait,  fut  le  prétexte  d’une  rupture 
qui  dura  plusieurs  années.  Qu' Alexandre  ait  eu  plus  tard  l’ambition  de 
réconcilier  les  diverses  églises  chrétiennes,  cela  est  sûr;  mais  il  en  fut  de 
ce  rêve,  suscité  par  les  exhortations  de  Madame  de  Krudener,  comme  de 
beaucoup  d'autres  de  ce  rêveur  couronné!  à  peine  fut-il  ébauché,  qu’a¬ 
bandonné.  Cependant  il  est  possible  que  le  tsar  Alexandre  dans  la  der¬ 
nière  année  de  sa  vie  se  soit  senti  poursuivi  du  désir  d’une  conversion 
particulière  pouvant  entraîner  la  conversion  générale  de  l'empire;  le  Père 
Pierling  a  jadis  donné  des  preuves  de  ce  dernier  projet  dans  une  bro¬ 
chure  intitulée  :  Alexandre  est-il  mort  catholique?  Nul  doute  qu’il  n'appro¬ 
fondisse  ce  curieux  problème  historique  au  cours  de  son  prochain  volume. 

Pierre  Rain. 


Marquis  dk  Roux.  La  Révolution  à  Poitiers  et  dans  la  Vienne, 
velle  Librairie  nationale;  in-8°  de  589  p. 


Paris,  Nou- 


C'est  une  contribution  heureuse  aux  longs  et  utiles  travaux,  entrepris 
par  les  érudits,  pour  écrire  l’histoire  locale  de  la  Révolution  dans  les 
différentes  villes  ou  départements  qu’apporte  M.  le  marquis  de  Roux. 

Kn  lisant  ce  volume  intéressant,  on  est  vite  frappé  par  la  sérénité  ai¬ 
mable  de  l'auteur,  qui  évite  soigneusement  toute  parole  odieuse  et  même 
sévère  contre  qui  que  ce  soit:  sans  blâmer  personne,  il  montre  les  partis 
au  moment  de  leur  formation,  sortant  en  quelque  sorte  des  circonstances. 
11  raconte  avec  impartialité  les  événements  et  ne  laisse  pas  deviner  faci¬ 
lement  quel  parti  lui  est  plus  sympathique  ;  c'est  de  la  bonne  histoire 
objective. 

Comme  le  remarque  l’auteur,  dans  son  introduction,  Poitiers  et  le- dé¬ 
partement  de  la  Vienne  n'ont  été  le  théâtre  d'aucun  des  principaux  évé- 
nemenlSy  la  patrie  d'aucun  des  grands  acteurs  de  la  Hévolulion.  Cepen¬ 
dant  il  y  a  dans  cet  ouvrage  plus  d’une  donnée  précieuse,  qui  éclaire 
singulièrement  l’histoire  générale.  L'auteur  semble  s'être  complu  parti¬ 
culièrement,  à  relever  le  rôle  joué  par  la  Franc-Maçonnerie.  La  Loge  la 
vraie  lumière ,  qui  du  reste  a  son  aumônier  et  compte  sept  ecclésiastiques 
parmi  ses  membres,  chante  en  l'honneur  du  (irand  Maître  S.  A.  S.  le 
duc  de  Chartres  : 
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«  Dans  ses  veux  la  sagesse  est  peinte 
«  lit  sourit  à  Y  Egalité.  » 

Le  comte  d’Orfeuille,  un  de  ses  membres,  écrit  en  vers  : 

«  .  .  .Compter  pour  rien 

«  Le  rang,  la  grandeur  importune 

«  Est  pour  lui  ^e  vrai  maçon)  le  souverain  bien. 


)> 


L'auteur  a  surpris  quelques  preuves  de  l'intervention  de  la  Franc-Ma¬ 
çonnerie  dans  le  mouvement  électoral  de  1789.  Et  ce  trait  n'est-il  pas 
édifiant?  Fendant  la  Jacquerie  qui  suivit,  dans  plusieurs  provinces,  la 
prise  de  la  Pastille.  au  bourg  de  Secondigny,  au  lendemain  d'un  mouve¬ 
ment  populaire  assez  vite  calmé  du  reste,  un  tailleur  nommé  Gigot  qui, 
rentré  d'un  voyage  mystérieux,  parlait  de  châteaux  incendiés,  de  révoltes, 
etc.  fut  trouvé  porteur  de  deux  montres  valant  chacune  120  livres  et  70 
louis.  Arrêté,  interrogé,  mis  au  pied  du  mur,  il  finit  par  répondre  :  «  ./'al¬ 
lais  me  faire  recevoir  franc-maçon  »,  ce  fut  tout  son  système  de  défense 
et  il  fui  acquitté. 

Farailleurs  l’auteur  relève  qu’en  1790,  les  curés  étaient  facilement  élus 
maires  ou  conseillers  municipaux,  et  quand  la  Constitution  civile  Ju  clergé 
leur  interdit  les  fonctions  municipales,  il  y  eut  en  Poitou,  des  réclama¬ 
tions  rédigées  parfois  avec  vivacité. 

Du  reste  le  patriotisme  des  Poitevins  s'accusait  de  bien  des  manières. 
Le  Maire  de  Poitiers  ayant  invité  les  bons  citoyens  k  offrir  à  la  Xation 
les  boucles  d'argent  de  leurs  souliers ,  reçut  en  peu  de  temps ,  51  paires, 
le  tout  pesant  15  marcs,  4  onces,  4  gros. 

Poitiers  fut  un  des  rares  diocèses  où  le  clergé  paroissial,  en  majorité, 
prêta  le  serment  à  la  Constitution  civile  du  clergé.  L’auteur  cependant 
a-t-il  consulté  tous  les  documents  relatifs  à  cette  grave  question  ?  Il  ne 
paraît  pas.  11  donne  bien  un  Etat  du  clergé  paroissial  insermenté  et  con¬ 
stitutionnel  de  la  Vienne ,  mais  sans  établir  qui  a  dressé  cet  état  et  sur 
quelles  pièce;  il  valait  pourtant  la  peine  de  le  faire. 

L’auteur  est  sobre,  mais  reste  dans  la  note  juste,  en  parlant  de  celui 
qui  fut  plus  tard  Mgr  Monlault  des  Isles  et  qui  organisa  et  administra 
avec  une  sagesse  consommée  le  beau  diocèse  d'Angers. 

Le  chapitre  consacré  à  la  coalition  de  Poitou  et  à  la  préparation  de  la 
guerre  de  Vendée  contient  aussi  des  détails  qui  dépassent  les  cadres  d’une 
monographie  locale.  Enfin  l'ouvrage  bien  imprimé  est  enrichi  de  tables 
détaillées  qui  permettent  de  faire  des  recherches  facilement  et  sans  perdre 
de  temps. 

L.  Misermoxt. 
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Henri  Mettrier.  La  Formation  du  département  de  la  Haute-Marne  en  1790. 
Étude  de  géographie  politique  (Ouvrage  publié  sous  les  auspices  de  la 
Société  historique  et  archéologique  de  La  libres,  avec  une  carte  dans  le 
texte  et  sept  cartes  hors  texte).  —  Chaumont,  imp.  Andriot-Moisson- 

nier,  1911,  in-8°  de  xxviii-399  p. 

€ 

Les  études  qui  depuis  quelques  années  se  poursuivent  sur  la  période 
révolutionnaire  devaient  amener  peu  à  peu  les  travailleurs  régionaux  à 
s’occuper  de  la  formation  des  départements.  Quand  on  est  en  face  de  cet 
échiquier  qui  s’appelle  une  carte  de  France,  on  est  porté  à  se  demander 
à  quel  mobile  ont  obéi  les  membres  de*  l’Assemblée  Constituante  pour 
donner  des  limites  souvent  bizarres  à  tel  ou  tel  département.  Les 
recherches  faites  à  ce  sujet  ont  déjà  produit  un  certain  nombre  d’excel¬ 
lentes  monographies,  et  aujourd'hui,  nous  sommes  heureux  de  signaler 
parmi  les  meilleures,  le  travail  important  que  M.  Mettrier  a  consacré  à 
la  formation  du  département  de  la  Haute-Marne.  Quand  on  parcourt  ce 
volume  on  se  rend  compte  que  l’auteur  n'a  négligé  aucune  source 
d'informations  importante  et  a  étudié  avec  soin  les  documents  qui  pou¬ 
vaient  l’éclairer.  Après  avoir  dressé  une  bonne  bibliographie  de  son  sujet, 
il  donne  dans  son  premier  chapitre  une  excellente  étude  sur  la  constitu¬ 
tion  géographique  du  département  et  sur  ses  origines  historiques.  Le 
département  de  la  Haute-Marne  ayant  été  formé  à  l'aide  de  découpures 
faites  dans  quatre  provinces  différentes,  il  était  nécessaire  pour  com¬ 
prendre  la  nécessité  de  ces  découpures  de  rappeler  au  moins  très  rapide¬ 
ment  l’histoire  des  territoires  qui  allaient  être  amalgamés.  Sur  les 
550  communes  dont  est  composé  ce  département,  M.  Mettrier  constate 
que  488  appartenaient  à  la  Champagne,  25  à  la  Bourgogne,  27  à  la 
Lorraine  et  au  Barrois,  3  à  la  Franche-Comté  et  enfin  il  v  en  avait  5 
mi-parties  entre  la  Bourgogne  et  la  Champagne  et  2  mi-parties  entre  la 
Champagne  et  le  Barrois.  Dans  les  différents  chapitres  de  son  travail, 
l'auteur  fait  ressortir  les  difficultés  qui  surgirent,  d'abord  à  propos  de  la 
délimitation  du  département  puis  à  propos  de  la  désignation  du  chef-lieu 
et  de  la  formation  des  districts,  des  cantons  et  des  arrondissements,  et 
comment  on  parvint  à  résoudre  toutes  ces  difficultés.  16  appendices  et 
pièces  justificatives  terminent  ce  volume  enrichi  de  8  cartes  faisant  bien 
comprendre  toutes  les  entraves  qui  pouvaient  surgir  pour  arriver  à 
souder  ensemble  des  parties  aussi  enchevêtrées  et  ayant  des  intérêts  et 
des  habitudes  aussi  disparates  que  celles  qui  étaient  destinées  à  entrer 
dans  la  composition  de  la  Haute-Marne. 

Jules  Yiakd. 
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y.  Mihki  h.  Le  Tiers  État  à  Draguignan  Étude  Sociologique, 
gnan,  Latil  frères,  1911  ;  in-8  de  xx-*252  p. 


1  )ragui- 


Ce  livre,  que  vient  de  couronner  l'Académie  française,  otîre  un  intérêt 
très  particulier  cl  e'esl  à  juste  titre  qu'il  attira  l’attention  des  historiens 
et  aussi  des  sociologues.  Explorant  le  passé,  peu  connu,  de  Draguignan, 
désireux  de  savoir  comment  on  vivait  jadis  en  celle  petite  ville,  quels 
étaient  ses  habitants,  ses  notabilités,  M.  F.  Mireur,  le  très  érudit  archi¬ 
viste  du  Var,  fut  frappé  du  nombre  considérable  de  parvenus  qui,  vers 
1789.  peuplaient  l’aristocratie  dracénoise  ;  et  il  eut  la  curiosité  bien 
naturelle,  —  très  heureuse,  — ‘  de  connaître  mieux  ces  familles,  leurs 
.Mirincs,  d’établir  des  généalogies.  Alors  il  constata  que  la  plupart  de  ces 

O  »  ■  p 

notables  de  1789  descendaient  de  gens  fort  modestes,  d’honorables  car- 
tleurs  à  laine,  marchands,  maçons,  cordonniers,  laboureurs...  «  Quelques- 
nns  6e  ces  tils  ou  petils-lils  de  bourgeois,  boutiquiers,  industriels,  arli- 
1Si  paysans,  ménagers  ou  journaliers  même  occupaient  des  situations 
très  honorables,  brillaient  au  premier  rang  dans  la  cité,  par  l’importance 
je  leur  fortune  ou  l’élévation  de  leurs  charges.  D'autres  étaient  investis 
tle  grades  militaires  éminents  ou  siégeaient,  revêtus  de  la  pourpre  et 
rfois  coilTés  du  mortier,  dans  les  cours  souveraines.  Uniformément 

jjvaient  métamorphosé  leurs  noms  roturiers,  maintenant  alTublés  d’une 
articule  par-devant,  vrai  non-sens  grammatical,  et,  par-derrière,  d’une 
rallonge  l)0ssess*0ns  terriennes.  »  Et  ils  étaient  entourés  de  la  consi- 
Jéralion  de  leurs  concitoyens,  «  noblesse  autant  ilalleuse  que  celle 
acquise  **  Pr**  ^  argent  »  ;  et,  pour  mieux  attester  l'authenticité  de  leur 
gloire»  ils»  avaient  eu  «  la  puérile  faiblesse  de  se  fabriquer  des  parche- 
mins  >'•  ba  découverte,  —  affirmée  par  94  tableaux  généalogiques  — 
n'est  pas  Pour  diminuer  le  mérite  de  ces  braves  gens  ;  tout  au  plus 
ourrail-ellc  témoigner  de  leur  naïveté.  Mais  elle  a  sa  portée  sociolo- 
rique  :  clic  démontre  qu'en  nos  anciennes  villes  libres  on  pouvait  arriver, 
par  l’accumulation  du  travail  et  de  l'épargne,  aux  premières  situations, 
j  'évolution  sociale  s’accomplissait  fatalement  par  le  libre  jeu  des  forces 
naturelles,  supérieur  à  tous  les  obstacles  comme  à  tous  les  privilèges, 
("‘est  ainsi  que  le  Tiers-Etat  était  parvenu,  selon  le  mot  souvent  inexacte¬ 
ment  cité  de  Sieyès,  à  être  tout. 

Nous  le  répétons,  ce  livre,  entièrement  puisé  aux  sources,  avec  un  soin 
méticuleux,  sincère  et  spirituel  en  même  temps,  présente  un  intérêt  tout 
particulier,  et  il  apporte  une  importante  contribution,  non  pas  seulement 
à  l’histoire  de  Provence  mais  à  l’histoire  générale.  11  est  un  précieux 
enseignement  aussi,  la  juste  glorification  de  notre  vieille  France  provin¬ 
ciale,  économe,  intelligente  et  laborieuse. 

Jean  Lokkdan. 
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Correspondance  inédite  de  Napoléon  Ier  conservée  aux  Archives  de  la 
Guerre,  publiée  par  Ernest  Picard,  lieulenanl-eolonel  d'artillerie,  bre¬ 
veté,  chef  de  la  section  historique  de  l'état-major  de  l'armée  et  Louis 
Ti  etev,  rédacteur  principal  aux  Archives  de  la  Guerre.  TomeIOT,  1804- 
1807.  Paris,  1912,  Charles-Lavauzelle,  in-8°,  xxii-724  p. 

Ce  nouveau  volume  témoigne  des  mêmes  qualités,  de  conscience,  de 

m 

méthode,  de  clarté,  qui  recommandent  les  autres  publications  de  l’Ktal- 
Major  de  l’Armée.  On  voit  d’un  premier  coup  d'œil  que  les  auteurs 
n’ont  reculé  devant  aucune  recherche,  aucun  travail  si  long  et  si  astrei¬ 
gnant  qu’il  fût  pour  faciliter  la  tâche  de  ceux  qui  seront  appelés  à  proli- 
Ler  de  leur  effort.  On  s'est  plaint  avec  raison  de  la  masse  de  documents 
inutiles  et  oiseux  se  répétant  à  peu  près  les  uns  les  autres  dont  la  mise 
au  jour  huit  par  encombrer  quelque  peu  le  champ  de  l'histoire.  Mais, 
lorsqu’il  s’agit  de  Napoléon,  rien  n'est  indifférent  et  le  seul  mol 
«  approuvé  »  sur  une  lettre  de  Berthierou  de  Dejean  suffit  à  expliquer  une 
manœuvre  de  guerre  et  à  éclairer  un  fait  historique  important.  Cette 
correspondance  donne  une  idée  encore  plus  haute,  s'il  était  possible,  de 
la  prodigieuse  activité  et  de  la  non  moins  prodigieuse  puissance  d'esprit 
d’un  homme  qui  voit  tout,  qui  s’occupede  tout  et  qui  ne  se  perdait  jamais 
au  milieu  de  ces  détails  si  nombreux  et  minimes  qu’ils  soient  et  qui  sait 
toujours  les  subordonner  à  l'ensemble.  Cependant  les  auteurs  auraient  pu 
meme  nous  laisser  une  impression  plus  complète  de  tout  cela,  s’ils  ne 
s'étaient  bornés  à  ne  publier  que  de  l’inédit.  Ils  n’avaient  pas  sans  doute 
à  reprendre  la  correspondance  de  Napoléon  Ier  publiée  par  l'ordre  de 
Napoléon  III  ;  mais  il  nous  semble  qu'ils  auraient  dû  à  leur  date  indiquer 
au  moins  par  un  renvoi  les  lettres  publiées  par  Durasse,  Lecestre,  de 
Brotonne  *. 

R.  Peyhe. 


Prince  Murat.  Lettres  et  documents  pour  servir  à  l’histoire  de  Joachim 
Murat,  avec  une  introduction  et  des  notes  par  Paul  Le  Brethon,  t.  VI 
(lieutenance  de  Murat  en  Espagne  [avril-juillet  1908].  Royaume  de 
Naples,  15  juillet  1808-fév.  1909).  Paris.  Plon  et  Nourrit,  in  8°  de 
520  pages. 


S.  A.  le  prince  Murat  poursuit  régulièrement  et  activement,  avec  le 


1.  Nous  n’avons  pas  trouvé  trace  d'un  ordre  de  Napoléon  qui  nous  est  connu  par 
une  lettre  du  maréchal  Berthier  conservée  dans  des  papiers  de  famille.  Le  maréchal 
apprend  au  colonel  Clément,  ancien  aide  de  camp  de  Desaix,  —  empêché  pour  une 
fracture  de  la  cuisse,  de  suivre  la  Grande  Année,  — que  l'empereur,  en  attendant  qu'il 
puisse  entrer  en  campagne,  l  a  nommé  gouverneur  du  inutéricl  et  des  troupes  de 
garde  laissés  au  camp  de  Boulogne.  Le  colonel  Clément  fut  plus  tard  baron  de  I’Kiii- 
pirc  et  général. 
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concours  expérimenté  et  dévoué  de  M.  P.  Le  Brelhon,  la  publication  des 
lettres  et  documents  qui  doivent  servir,  dans  sa  pensée,  à  écrire  l'histoire 
de  son  illustre  ancêtre.  Chaque  volume  contribue  à  éclairer  une  période 
de  la  carrière  du  grand  général.  Celui-ci  est  relatif  surtout  à  la  campagne 
d'Espagne  de  1808,  alors  que  Murat,  grand-duc  de  Berg,  est  lieutenant 
de  l'empereur  au  delà  des  Pyrénées.  Napoléon  l'y  a  envoyé  sans  lui  don¬ 
ner  d'instructions  précises  sur  la  situation  de  l'Espagne  ni  sur  les  vues 
qu’il  a  sur  ce  pays.  Il  faut  d’autant  plus  d'activité  et  de  prudence  à  Murat 
que  l’empereur  est  lui-même  très  indécis  ;  et  si  les  événements  ne 
marchent  pas  à  son  gré,  celui-ci  ne  manquera  pas  d'en  attribuer  la  responsa¬ 
bilité  à  celui  qu’il  renseigne  si  mal.  Mais  Murat  s’en  tire  aussi  bien  que  pos¬ 
sible  et  mérite  les  compliments  réitérés  de  son  maître  qui  ne  lui  repro¬ 
chera  qu'après  coup,  à  Sainte-Hélène,  une  faute  dont  il  est  lui-même  res¬ 
ponsable. 

Les  lettres  publiées  dans  ce  tome  VI,  rétablissent  la  vérité  sur  les  actes 
coupables  faussement  attribués  à  Murat,  sa  soi-disant  cruauté  pendant  les 
journées  de  l'entrée  à  Madrid  et  le  vol  des  diamants  de  la  couronne  qui 
ne  lui  est  pas  imputable. 

La  conduite  de  Murat  en  Espagne  s'y  montre  au  contraire  louable  sur 
bien  des  points.  Persuadé  qu'il  obtiendrait  la  couronne  de  Charles-Quint, 
que  Napoléon  eut  le  tort  sans  doute  de  ne  pas  lui  donner  au  lieu  de  celle 
de  Naples,  il  manœuvra  toujours  avec  habileté  soit  sur  le  terrain  diplo¬ 
matique,  soit  sur  le  terrain  militaire.  Il  se  tira  à  sa  louange  de  l'impasse 
où  Napoléon  l’avait  placé  et  prépara  la  place  qu'un  autre  ne  sut  pas  con¬ 
server. 

Le  même  volume  contient  des  documents  relatifs  aux  débuts  du  règne 

de  Murat  à  Naples.  On  y  sent  la  difficulté  des  relations  entre  Joachim  et 

» 

son  impérial  beau-frère,  difficulté  qui  ira  toujours  en  croissant.  Mural  s'y 
révèle  d'abord  comme  un  souverain  désireux,  avant  de  plaire  à  son  maître, 
de  faire  le  bonheur  de  son  peuple.  Le  recueil  se  termine  par  des  détails 
sur  l'expédition  de  Capri  et  sur  la  préparation  de  celle  des  Deux-Siciles. 

J.  C. 


IIenhy  IIoi  ssave.  Iéna  et  la  campagne  de  1806.  Introduction  par  Louis 
Madelin.  —  Paris,  Perrin,  1912,  in-12,  lxiii-274  p. 

«<  Iéna  »,  ces  deux  svllabes  vibrent  comme  le  son  du  clairon  au  réveil. 

7  %/ 

Elles  évoquent  le  fait  d'armes  le  plus  éclatant,  le  plus  rapide  dont  un 
Français  puisse  s'enorgueillir  !  Bacontercelte  campagne  en  quelques  pages 
alertes  et  vives,  devait  être  sans  doute  pour  l'historien  de  «  / S  / 4  »  et 
de  *•  Waterloo  >  un  rêve  longtemps  caressé  :  à  l'angoissant  récit  de  la 
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défaite  —  du  désastre  épique  des  géants  —  opposer  le  glorieux  tableau 
de  la  victoire  la  plus  complète  qu’ait  remportée  l’Kmpereur,  c’était  justice. 

Hélas  !  ce  tableau  dont  il  avait  si  soigneusement  dessiné  les  grandes 
lignes,  préparé  les  fonds,  avec  toute  la  conscience  qui  le  caractérisait,  le 
maître  historien  n’a  pu  en  achever  l'exécution.  Mais  déjà,  avant  que  le 
pinceau  ne  lui  tombât  des  mains,  il  avait  brossé  la  composition  centrale,  la 
scène  capitale  :  celle  de  la  journée  du  14  octobre  où  triomphent  à  quelques 
lieues  de  distance  Napoléon  et  Davout,  le  meilleur  tacticien  de  l’armée.  Kl 
quel  plaisir  on  a  à  retrouver  dans  ces  150  pages  qui  forment  plus  de  la 
moitié  du  volume  les  grandes  qualités  littéraires  d’Henry  Houssaye  :  celte 
clarté,  celle  simplicité  de  la  phrase,  cette  vigueur  en  même  temps  que 
celte  propriété  de  l'expression,  ce  don  de  décrire,  d’illustrer  d'une  louche 
un  coin  de  l'action,  celte  maîtrise  et  celte  assurance  qui  ont  fait  de  lui  le 
premier  historien  militaire  de  son  temps. 

De  toutes  les  formes  de  l’histoire,  c'est  sans  doute  l'histoire  militaire 
qu'il  est  le  plus  difficile  de  bien  écrire  :  la  chose  est  tentante,  car  on. 
s'attache  généralement  à  quelque  grande  page,  déjà  connue  dans  l'en¬ 
semble,  toute  fourmillante  de  mouvement;  mais  c'est  ce  mouvement  per¬ 
pétuel  de  l’armée  en  marche  qu’il  est  difficile  de  rendre;  cent  escadrons 
s’avancent  et  manœuvrent  sur  des  points  différents  du  champ  de  bataille, 
et  il  faut  diriger  l'attention  presque  simultanément  sur  chacun  d’eux  pour 
donner  au  lecteur  l'illusion  du  combat.  C'est  ce  à  quoi  Henry  Houssave 

i  %/  %• 

avait  si  admirablement  réussi  en  écrivant  la  campagne  de  France  el 
Waterloo,  ce  qu’il  a  une  dernière  fois  réalisé  d'une  plume  peut-être  moins 
vaillante,  mais  encore  bien  ferme  dans  «  léna  ». 

Mais  si  au  14  octobre,  l’armée  prussienne  est  démembrée  et  presque 
dissoute,  elle  existe  encore,  et  sans  une  poursuite  énergique  elle  pourrait 
se  reformer,  se  refaire  en  un  noyau  de  près  de  100.000  hommes  à  l’abri 
de  quelque  place  ou  dans  l'éloignement  de  la  Prusse  orientale.  C'est  celle 
énergique  poursuite  de  trois  semaines,  celle  chasse  menée  par  Soulf, 
Murat,  Davout,  Bernadollc,  l.ussalle,  qui  donne  à  léna  tout  son  éclat, 
presque  unique  dans  l'histoire  militaire.  Or  celte  chasse,  qui  est  mieux 
qu'un  épilogue,  Henry  Houssaye,  l'avait  étudiée  sur  place,  et  en  avait 
noté  sur  ses  fiches  les  nombreux  incidents,  les  successives  étapes  glo¬ 
rieuses  :  Krfurt,  Halle,  Prenlzlow,  Slcllin,  Lubeck,  Magdcbourg.  Mais  il 
ne  put  en  commencer  le  passionnant  récit.  Il  légua  la  mission  de  le  faire 
à  celui  qu’il  en  jugeait  le  plus  capable,  à  M.  Louis  Madelin.  Kl  s'il  avait 
pu  voir  l'œuvre  achevée,  il  n'aurait  pas  eu  lieu  de  regretter  son  choix, 
tant  la  seconde  partie  du  volume  est  inspirée  par  le  même  souille  de  la 
victoire.  Ou  croirait  ces  pages  écrites  «  au  pas  de  charge  »  et  on  entend 
presque  le  galop  des  cavaliers  de  Lasalle  résonner  sur  les  glacis  de  Prenlz¬ 
low.  L'élève  de  Houssaye,  qui  fut  aussi  celui  de  Sorel,  est  maintenant 
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leur  successeur  le  plus  accompli,  tant  il  a  su  mêler  aux  leçons  qu'il  a 
reçues  d’eux,  de  lalenl  personnel.  Il  a  lenu  par  une  louable  modestie  à  ne 
pas  accoter  son  nom  à  celui  d'Henry  Houssaye,  comme  aurait  pu  le  faire 
le  collaborateur  qu’il  était  en  celte  occasion,  mais  il  a  fait  équitablement, 
en  une  courte  préface,  la  part  de  chacun,  après  avoir,  en  guise  d’intro¬ 
duction,  reproduit  l’article  qu’il  avait  donné  à  la  Ret'ue  des  Deux  Mondes 
au  lendemain  de  la  mort  de  l'historien,  article  empreint  d'une  pénétrante 
emoli  >n,  et  redisant  excellemment  la  vie  et  l’œuvre  de  celui  qui  avait  si 
utilement  servi  son  pays  par  sa  plume,  cette  plume  #  qui  valait  une 
épée  ». 

Pierre  Rain. 


Khnkst  Dacdet.  La  Police  Politique  (Chronique  des  temps  de  la  Restaura¬ 
tion),  1815-1820.  —  Plon,  1912  ;  in-8u,  xxvn-39*2  p. 

\1.  K.  Daudet  est  peut-être  l’historien  de  notre  époque,  dont  les 
archives  particulières  sont  le  plus  riches  et  qui  nousen  a  le  plus  généreu¬ 
sement  donné  connaissance  dans  ses  divers  ouvrages;  «  l'histoire  de  l'émi- 
gralion  »,  les  deux  volumes  sur  a  le  duc  Ikcazes  »»,  «  Joseph  de  Maistre 
et  lllacas  »,  nous  ont  révélé  les  pièces  les  plus  curieuses  des  archives  de 
Louis  XVIII  et  de  ses  trois  favoris.  C’est  encore  grâce  à  ce  fonds  inépui¬ 
sable  et  si  curieux  que  l'historien  a  pu  composer  son  nouveau  volume 
sur  la  police  pendant  le  ministère  Decazes,  ne  craignant  pas  d'accumuler 
les  citations. 

Tout  en  étant  d'une  autre  origine  que  Fouché,  et  ayant  reçu  des 
événements  une  éducation  très  différente,  Decazes  crut,  en  arrivant  au 
ministère  de  la  Police,  devoir  user  envers  le  monde  politique,  amis  et 
adversaires,  des  mêmes  procédés  que  son  prédécesseur,  et  le  cabinet  noir 
demeura  la  meilleure  source  d’information  du  gouvernement.  Les  pre¬ 
miers  surveillés  devaient  naturellement  être  les  Bonaparte.  La  police 
européenne  les  suivait  pas  à  pas  dans  chacun  des  déplacements  que  les 
diplomates  leur  permettaient  ;  clic  épiait  la  moindre  de  leurs  démarches, 
et  le  cabinet  noir  ne  se  faisait  pas  faute  d'intercepter  leur  correspon¬ 
dance.  Qu'y  découvrait-il?  pas  grand'chose.  Car  si  quelques  membres  de 
la  famille  cherchaient  encore  à  ramener  leur  chef  triomphant  en  France, 
tel  peut-être  Joseph,  ou  Lucien  à  certaines  heures,  les  autres  ne  deman¬ 
daient  qu'à  recouvrer  une  part  de  leur  fortune  d'anlan,  leur  permettant 
de  vivre  à  l'écart,  loin  des  bruits  de  la  politique.  Les  quelques  pièces  que 
\1.  Daudet  public  sur  ce  sujet  ne  nous  apprennent  pas  grand'chose. 

Celles  relatives  à  la  police  française  à  Londres  sont  plus  instructives. 
Kn  dépit  de  la  sympathie  qu'il  prétendait  avoir  pour  son  cousin, 
Louis  XVIII  s'était  bien  vite  rendu  compte  que  l’ennemi  principal  de  son 
trône  était  Louis-Philippe  d’Orléans.  Dès  la  première  Restauration,  des 
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bandes  d’étudiants  et  d'ouvriers  étaient  venus  l’acclamer  au  Palais  Royal, 

V  1 

et  certaine  presse  avait  commencé  en  faveur  du  prince  une  campagne 
que  le  château  n'avait  pu  arrêter.  Pendant  les  Cent-Jours  le  duc  d’Or¬ 
léans  avait  accentué  sa  rupture  avec  le  roi,  refusant  de  le  joindre  à 
Bruxelles  et  négociant  à  Vienne,  au  quartier  général,  puis  à  Paris  pour 
se  faire  décerner  la  couronne,  soit  par  les  alliés,  soit  par  le  peuple.  Après 
le  second  retour  de  Louis  XVIII  il  était  obstinément  demeuré  en  Angle¬ 
terre.  L’ambassadeur  du  roi,  d’Osinond  ne  se  contentait  pas  de  le  surveiller, 
M.  SchelTer  a  relaté  d'après  certains  documents  des  affaires  étran¬ 
gères,  comment  le  gouvernement  du  duc  de  Richelieu  avait  négocié 
l'élection  du  prince  comme  roi  des  nouveaux  étals  du  Brésil,  (dans  le  but 
évident  de  l'écarter  définitivement  des  affaires  françaises).  Négociation 
interrompue  par  l'avènement  du  ministère  libéral,  et  à  laquelle  on  ne  sait 
d'ailleurs  l'accueil  fait  par  l'intéressé.  Plusieurs  agents  de  la  police  royale 
pénétrèrent  donc  à  Londres  dans  l'entourage  de  ce  suspect,  et  envoyèrent 
à  Paris  des  récits  souvent  fantaisistes,  toujours  longs  et  inquiets  de  scs 
moindres  démarches. 

Un  autre  suspect,  à  un  tout  autre  titre,  était  le  dernier  des  Coudés,  le 
duc  de  Bourbon,  émigré  de  la  première  et  de  la  dernière  heure,  si  habi¬ 
tué  à  la  vie  anglaise,  qu'on  ne  pouvait  parvenir  à  lui  faire  repasser  le 
canal,  fût-ce  pour  embrasser  son  père  à  l'agonie.  Quoique  ce  ne  fût  pas 
un  opposant  dangereux  que  ce  vieillard  subjugué  par  une  aventurière, 
pas  plus  édifiant  dans  ses  propos  que  dans  sa  conduite,  la  police  ne  man¬ 
quait  pas  d'ouvrir  son  courrier,  sans  doute  pour  réserver  au  roi  le  plai¬ 
sir  de  le  lire.  A  eu  juger  par  les  extraits  que  M.  D.  en  donne,  Louis  XVIII 
ne  dut  pas  y  trouver  grand  sujet  de  distraction,  mais  seulement  les  échos 
de  nouvelles  qu'il  apprenait  par  ailleurs. 

L’étranger  qui  surveillait  jalousement  la  politique  du  gouvernement 
royal,  intervenait  officiellement  auprès  du  président  du  Conseil,  voire 
auprès  du  Roi  pour  indiquer  telle  ligne  de  conduite  à  suivre,  n'était  pas 
à  l'abri  des  investigations  de  la  police.  Quelques  agents  avaient  notam¬ 
ment  su  nouer  des  relations  utiles  à  la  légation  prussienne,  et  pas  un 
rapport  secret  du  comte  de  Goltz  ne  parlait  pour  Berlin  sans  avoir  été 
au  préalable  copié  à  l'intention  des  Tuileries.  Les  extraits  que  M.  I). 
nous  en  a  déjà  donnés  dans  son  livre  :  Louis  XV/IJ  et  le  tluc  Decnzes ,  et 
qu'il  continue  de  nous  donner  aujourd’hui  n.ius  font  plus  vivement  désirer 
la  publication  intégrale  qu'il  veut  bien  nous  annoncer. 

Les  hommes  politiques  enfin,  à  commencer  par  les  plus  grands,  avaient 
à  leur  service  des  commensaux  aussi  zélés  à  les  servir  qu'à  les  dénoncer, 
et  bien  peu  de  leurs  petites  intrigues  de  couloirs  étaient  ignorées  du  gou¬ 
vernement —  le  fait  est  commun  à  tous  les  régimes.  Chateaubriand  était 
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naturellement  un  des  mieux  surveillés;  et  les  rapports  sur  ses  conversa¬ 
tions  et  ses  diatribes  enllammées  dans  les  salons,  s'entassaient  sur  le 
bureau  du  ministre  de  la  police  ;  et  le  très  galant  Louis  XVI 11  devait  lire 
avec  un  vif  intérêt  les  premiers  billets  échangés  par  Kené  et  Juliette, 
billets  déjà  tendres,  mais  si  discrets  qu'ils  faisaient  dire  d'abord  au 
policier  qui  les  recopiait  :  «  On  ignore  la  nature  et  le  but  de  cette  liai¬ 
son  »,  et  quelques  jours  plus  tard  :  «  Tout  annonce  qu'il  (Chateaubriand) 
a  passé  celte  journée  en  tète  à  tête  avec  Mme  Récamier...  ;  ce  n'est  vrai¬ 
semblablement  que  de  la  galanterie.  » 

Pierre  Rain. 


Léon  Lallemand,  correspondant  de  l'Institut 

temps  modernes.  Tome  IV.  Seconde  partie.  - 

de  527  pages. 


Histoire  de  la  Charité.  Les 

Paris,  Picard,  191*2,  in-8° 


Ce  nouveau  volume  de  l'infatigable  chercheur  est  consacré  aux  assis¬ 
tances  spéciales;  il  y  est  parlé  des  malheureux  les  plus  à  plaindre  par 
leurs  infirmités,  leur  pauvreté  ou  l'étal  de  captivité.  La  Revue  a  déjà  ren¬ 
du  compte  d'un  précédent  volume  (année  1911,  p.  306-7).  M.  Lallemand 
a  essayé  de  systématiser  une  histoire  dont  il  avait  depuis  longtemps  étu¬ 
dié  des  chapitres  :  les  institutions  charitables  de  Rome,  les  enfants  aban¬ 
donnés  et  délaissés,  la  Révolution  et  les  pauvres,  mais  il  les  a  mis  au 
point  par  de  nouvelles  recherches.  Quand  on  réfléchit  que,  par  son  plan, 
cet  ouvrage  embrasse  tous  les  pays  de  l'Europe,  on  n’ose  se  permettre 
une  critique  ;  on  ne  peut  qu'admirer  qu'une  pareille  tentative,  difficilement 
susceptible  de  contenter  les  exigences  de  l'érudition  moderne,  ait  été  réa¬ 
lisée  plus  qu'honorablement. 

La  seconde  partie  du  tome  IV  esldignedes  volumes  précédents  ;  avec  ses 
citations  fréquentes  des  documents  dans  leur  langue  originale,  sa  sereine 
impartialité  dans  les  jugements.  M.  Lallemand  n'hésite  pas  à  blâmer  les 
curés  qui  interdisent  à  leurs  paroissiens  de  se  charger  des  enfants  de 
l'hôpital,  à  critiquer  la  peine  trop  sévère  de  la  prison  perpétuelle  infli¬ 
gée  à  des  religieux,  l'abus  des  distributions  à  la  porte  d'abbayes  normandes. 
11  sait  fort  bien  rendre  justice  aux  «ouvres charitables  des  non-catholiques, 
comme  les  diaconies  protestantes,  dont  certaines  revendiquent  sans  grande 
certitude  une  antériorité  sur  les  filles  de  la  Charité. 

Peut-être  pourrait-on  déplorer  que  parfois  les  détails  écrasent  un  peu 
l'ensemble,  notamment  dans  la  partie  consacrée  aux  secours  à  domi¬ 
cile.  S'il  y  a  une  idée  générale,  c'est  l'insuffisance  de  la  charité  légale, 
qui  nous  vient  d'Angleterre,  et  l'évidente  supériorité  de  la  charité  chré¬ 
tienne.  Quel  homme  de  bon  sens  pourrait  contester  la  faillite  delà  charité 
officielle  pendant  la  Révolution  française?  Sans  nous  astreindre  à  une 
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généralisation  impossible,  parcourons  ee  volume,  chapitre  par  chapitre, 
partout  nous  trouverons  des  fails  dignes  de  remarque. 

C'est  un  frère  de  la  Merci  qui  fonda  à  Valence  (  Espagne)  le  premier 
asile  pour  aliénés  (1409).  Il  est  pénible  d'apprendre  qu'à  Charenton,  au 
xviue  siècle,  les  fous  étaient  olFerts  en  spectacle  à  la  curiosité  des  indif¬ 
férents,  mais  il  faut  louer  l'administration  de  cet  asile  de  leur  donner  des 
noms  conventionnels.  Un  lira  avec  intérêt  les  idées  de  Colombier,  ins¬ 
pecteur  des  hôpitaux,  les  fondations  des  francs-maçons  du  xvm®  siècle 
pour  les  enfants  trouvés.  Avec  le  philanthrope  Howard  nous  parcourons 
les  prisons  d'Europe,  dont  l'hygiène  était  déplorable,  mais  ne  tombe-t-on 
pas  maintenant  dans  un  excès  opposé,  de  loger  le  vice  coupable  mieux 
que  l'honnête  pauvreté?  Il  était  cruel  de  condamner  aux  galères  les  pro¬ 
testants  français  pour  le  seul  motif  de  la  religion,  mais  il  faut  songer  aux 
traitements  barbares  qui  attendaient  les  catholiques  en  Scandinavie  et  en 
Angleterre.  Les  visites  aux  prisonniers  nous  rappellent  les  aumônes  du 
bon  Monsieur  Tartuffe,  injuste  caricature  des  confrères  du  Saint-Sacre¬ 
ment. 

t:n  abus  de  la  charité  légale  en  certains  pays,  c’est  la  ronde ,  qui,  pour 
réserver  la  part  de  l’Hôte  indigent,  ruine  les  gens  aisés;  la  taxe  des  pauvres, 
quoique  modérée,  est,  sous  l'ancien  régime,  l'objet  de  répugnance  qui 
nous  surprennent.  Les  pauvres  secourus  régulièrement  par  les  commu¬ 
nautés  ne  pouvaient  se  marier  sans  permission. 

Il  faut  citer  les  confréries,  la  société  philanthropique  de  Lyon  qui  tlé- 
ehit  sans  dignité  devant  la  suppression  des  sociétés  privées  de  charité  (8 


avril  1795). 

Dans  la  section  des  secours  à  domicile,  la  Compagnie  du  Saint-Sacre¬ 
ment,  le  bon  M.  Vincent,  M.  Olier  et  même  les  jansénistes,  paraissent 
presque  à  chaque  page.  A  propos  des  médecins  est  rapportée  une  curieuse 
affiche  d'empirique  ;  les  consultations  charitables  de  Théophraste  Henau- 
dot  succombent  devant  la  jalousie  delà  Faculté  de  médecine.  L’obstétrique 
n’était  pas  si  retardataire,  à  en  juger  par  les  tournées  de  Madame  Ducou- 
dray  ;  les  sages-femmesétaient  souvent  agréées  par  le  curé.  Le  10 août  sup¬ 
prima  la  peine  de  la  prison  pour  les  citoyens  en  retard  dans  le  paiement 
des  mois  de  nourrice  de  leurs  enfants. 

Comme  chapitres  offrant  un  vigoureux  résumé,  il  faut  signaler  le  rachat 
des  captifs,  et  surtout  les  caisses  dotales  d'Italie  trop  critiquées  par  le  pré¬ 
sident  de  Brosses,  et  qui  rappellent  les  couronnements  de  rosières.  Les 
monts-de-piété  ne  réussirent  pas  dans  les  pays  protestants.  L'assistance 
par  le  travail  n’était  pas  inconnue;  les  hommes  travaillaient  aux  routes, 
les  femmes  et  les  enfants  dans  les  filatures. 

Je  terminerai  par  un  vœu.  l  ue  table  générale  des  noms  de  personnes 
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et  de  lieux  permettrait  de  mieux  utiliser  celte  vaste  enquête.  Dans  un 
temps  où  les  œuvres  de  haine  font  tant  de  bruit,  il  convient  de  lire  ce 
livre  d’or  de  la  charité  universelle.  Souhaitons  donc  que  l’enquête  sur  les 
pays  hors  d’Europe  ne  retienne  pas  trop  longtemps  le  savant  historio¬ 
graphe  de  la  charité. 

Paul  Desi.anores. 


Henry  Cooiiin.  Lamartine  et  la  Flandre. 

Huit  gravures  hors  texte. 


Paris,  191*2,  in -8°,  4i*2  pages 


M.  Henrv.Cochin  dont  on  connait  l'affection  pour  la  Flandre  qu'il  a 
décrite  avec  tant  de  verve  et  d'originalité  dans  un  livre  paru  il  y  a 
quelques  années  «  Tableaux  flamands  »  avait  révélé  à  beaucoup  de  gens 
le  charme  tout  spécial  de  ce  pays  trop  ignoré.  Il  poursuit  cette  initiation 
par  la  publication  d'un  nouvel  ouvrage  ««  Lamartine  et  la  Flandre  »  où  il 
retrace  avec  plus  de  détails  et  de  précision  les  habitudes  provinciales  du 
Nord,  il  y  a  quatre-vingts  ans,  quand  Lamartine  y  posa  sa  candidature 
aux  élections  législatives.  Ce  travail  est  doublement  intéressant  car  il 
nous  fait  vivre  la  vie  de  province  il  y  a  près  d'un  siècle,  et  il  nous  découvre 
simultanément  un  Lamartine,  je  ne  dirai  pas  inconnu,  mais  auquel  on  ne 
songe  pas  assez,  souvent,  un  Lamartine  «  simple,  vainqueur  et  joyeux, 
un  grand  homme  et  un  bon  enfant,  un  philosophe  et  un  poète,  et  en 
même  temps  un  gentilhomme  campagnard  de  la  vieille  gaie  France  ». 

\1.  Cochin  nous  rappelle  à  la  suite  de  quelles  circonstances  Eugénie  de 
Lamartine  épousa  Bernard  de  Coppens  dont  la  famille  habitait  à  Honds- 
chotle  en  Flandre.  Les  Coppens  étaient  très  unis,  très  accueillants;  établis 
depuis  des  siècles  dans  leur  pays,  ils  y  jouissaient  d'une  estime  et  d'une 
influence  toutes  particulières. 

Au  début  de  mai  1831,  Lamartine  va  en  Angleterre,  au  passage  il  s'ar¬ 
rête  chez  son  beau-frère;  on  le  reçoit  à  bras  ouverts,  partout  on  lui  fait 
l'été;  il  plait  et  lui-même  trouve  le  pays  charmant.  Mais  comment  l'idée 
«le  poser  sa  candidature  germa-t-elle  chez  lui  ou  chez  les  Coppens?... 
(L'est  un  point  difficile  à  préciser.  Quoi  qu'il  en  soit,  Lamartine  rappelle  le 
fait  en  quelques  mots  :  »*  L’arrondissement  de  Dunkerque  cherchait  un 
député,  je  cherchais  des  électeurs  et  je  brûlais  d'entrer  dans  la  vie  poli¬ 
tique.  »>  L'affaire  est  lancée.  Notre  héros  va  voir  le  sous-préfet  de  Dun¬ 
kerque  et  lui  annonce  officiellement  sa  décision  :  il  se  présentera  aux 
élections  à  Bcrgues.  Le  ministère  le  combattit  avec  acharnement  et  réussit 
à  faire  passer  son  concurrent  M.  P.  Lemaire.  A  la  suite  de  cet  échec,  il  se 
décida  à  visiter  l'Orient.  Son  départ  coïncida  avec  la  démission  de 
M.  I  binaire  donnée  pour  des  raisons  personnelles,  Une  nouvelle  élection 
allait  donc  être  nécessaire. 
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Les  Coppens,  de  leur  propre  autorité  et  sans  perdre  une  minulc,  recom¬ 
mencèrent  avec  plus  d’ardeur  encore  la  campagne  en  faveur  de  leur  frère 
et  beau-frère;  le  7  janvier  1833  leur  candidat  triomphe,  ce  fut  véritable¬ 
ment  «  une  élection  de  famille  »  !  Lamartine  poursuivait  son  voyage  au 
Liban  où  au  début  d’avril  seulement  un  courrier  arabe  le  rejoignit  et  lui 
apporta  la  nouvelle  de  son  succès.  Il  n'en  continua  pas  moins  son  expédi¬ 
tion  et  ne  fit  son  entrée  à  la  Chambre  que  le  *23  décembre.  Pendant  la 
session,  il  prit  assez,  souvent  la  parole  pour  appuyer  nettement  le  ministère 
et  il  apparut  comme  un  soutien  du  principe  d’ordre  et  de  conservation 
sociale.  Ses  discours  firent  si  bonne  impression  dans  le  Nord  que  de  nou¬ 
velles  élections  étant  devenues  nécessaires,  il  fut  réélu  par  257  voix  sur 
271  votants  (22  juin  1834).  Pendaul  cette  législature,  il  continua  à  sou¬ 
tenir  le  gouvernement  ;  il  eu  fut  récompensée!!  1837  lors  de  la  nouvelle 
dissolution  de  la  Chambre  car  sa  candidature  fut  enfin  appuyée  à  Bergues 
par  le  préfet  et  il  remporta  un  véritable  triomphe.  lin  même  temps,  dans 
son  pays  natal,  il  était  également  nommé  dans  deux  circonscriptions,  à 
Mâcon  et  à  Cluny.  En  apprenant  ce  succès,  il  n’hésita  guère,  l’ingrat,  et, 
abandonnant  le  Nord  et  ses  fidèles  amis,  il  opta  pour  la  première  des  deux 
villes,  tandis  qu’il  faisait  élire  à  sa  place  à  Bergues,  M.  de  Staplande. 
Toutefois,  ce  n’était  pas  le  dernier  contact  que  le  poète  eut  avec  son 
département  d’adoption  car  il  se  présenta  en  1839  à  Dunkerque  même 
pour  rendre  service  à  Molé,  mais  il  fut  battu  par  le  Comte  Roger.  Il  ne 
devait  plus  revenir  devant  ses  électeurs  flamands  qu’avec  la  République. 

Pendant  cet  épisode  de  la  vie  publique  de  Lamartine,  rien  n’est  curieux 
comme  de  le  voir  faire  des  visites  officielles  au  sous-préfet,  affirmer  ses 
tendances  libre-échangistes,  intervenir  en  faveur  des  caisses  d'épargne, 
prendre  en  inain  les  intérêts  des  producteurs  de  sucre  et  s'écrier  maintes 
fois  avec  conviction  :  «  Je  crois  à  l’avenir  de  la  betterave  !  »  Comme  «  les 
Méditations  »  et  «<  les  Harmonies  »  sont  loin  !  C’est  toute  une  révélation 
de  voir  le  poète  du  parfait  désespoir  avouer  naïvement  «  qu’il  n'est  pas 
si  découragé  de  la  vie  que  ses  vers  semblent  l’indiquer  ». 

Mais  au  point  de  vue  politique  les  convictions  de  notre  candidat 
paraissent  bien  fragiles,  à  une  époque  surtout  où  les  opinions  modérées 
n'étaient  nullement  admises,  cl  où  il  fallait  être  légitimiste  ou  orléaniste. 
Or  Lamartine  était  un  modéré.  Appartenant  à  un  milieu  légitimiste  et 
possédant  des  convictions  très  libérales,  très  tempérées,  très  larges,  il 
avait  déploré  la  chute  des  Bourbons  et  l'avènement  de  Louis-Philippe, 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  plus  tard  de  démissionner  au  lendemain  de  la 
révolution  de  juillet.  Ces  finesses,  M.  Cochin  nous  les  expose  avec  soin 
dans  trois  chapitres  :  «  L’homme  social  »,  «  Henri  V  ou  Philippe  1er  », 
«  La  politique  rationnelle  ».  Peut-on  toutefois  reprocher  au  gros  public 
de  ne  pas  comprendre  ce  raffinement  de  conviction  ?  Il  est  tout  naturel 
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dès  lors  (le  voir  les  journaux  locaux  traiter  le  célèbre  écrivain  «  d'enfant 
d  une  humeur  tant  soit  peu  bizarre  et  quinteuse  »  et  qualifier  de  «  poli¬ 
tique  d'hermaphrodite  »  les  démarches  du  poète.  Poète,  en  effet,  Lamar¬ 
tine  l'est  toujours  resté,  et  il  est  sincère  encore  mais  avec  une  grande  dose 
de  naïveté  quand  il  écrit  à  ses  électeurs  en  s'excusant  :  «  On  me  pardon¬ 
nera  parce  que  j’ai  pleuré.  » 

M.  Cochin,  enfin,  nous  retrace  avec  beaucoup  d'animation  la  vie  fla¬ 
mande  il  y  a  près  d'un  siècle,  vie  qu'on  a  toujours  tendance  à  croire  con¬ 
finée  dans  un  petit  cercle  étroit  et  borné.  Il  nous  montre  une  société, 
véritable  aristocratie  terrienne  fort  cultivée,  ayant  des  goûts  d’art  très 
développés,  au  courant  de  tout  le  mouvement  littéraire  et  musical,  mon¬ 
dain  et  politique.  Il  nous  expose  l'existence  de  ces  petites  villes  du  Nord 
avec  leurs  mœurs,  leurs  usages,  leurs  habitudes  et  leur  société  indigène, 
bien  distincte  déjà  du  monde  officiel,  et  les  détails  curieux  que  l’on  trouve 
à  chaque  page  précisent  l'ensemble  de  ce  tableau  fort  vivant. 

Je  devrais  encore  parler  de  la  documentation  et  des  sources,  représentées 
ici  par  2(5  lettres  inédites  de  Lamartine,  par  des  factums,  par  des  actes 
que  l'auteur  a  découverts  dans  les  archives  privées  et  publiques.  Mais  tout 
le  monde  connaît  l’érudition  de  M.  Cochin  et  la  science  avec  laquelle  il 
sait  utiliser  et  ordonner  d'une  façon  agréable  les  sources  les  plus  origi¬ 
nales  et  les  plus  curieuses,  il  est  donc  inutile  de  s'y  appesantir,  et  je 
n’étonnerai  personne  en  disant  que  le  lecteur  est  d’un  bout  à  l'autre  de 
ce  livre  sous  le  charme  du  style  si  personnel  et  si  prenant  d’un  auteur 
universellement  apprécié  déjà  dans  de  nombreux  et  très  intéressants  tra¬ 
vaux. 

Cle  Elphège  Frémy. 


Correspondance  du  duc  d’Aumale  et  de 


-Fleury.  Introduction  de 


Hkkk  Vaixery-Radot,  t.  III  :  1859-18(54.  —  Paris,  Plon,  in-8°,  xli-486  p. 

M.  Lim bourg  poursuivant  la  publication  de  la  correspondance  du 
maître  et  de  son  royal  élève,  nous  donne  aujourd’hui  un  nouveau 
volume  d'un  intérêt  aussi  vif,  aussi  varié  que  les  précédents.  Sans 
doute  les  années  du  Second  Empire  ne  sont  pas  les  plus  remplies 
qu'ait  vécues  le  duc  d’Aumale.  Jeune  encore  il  frémissait  d'impatience  et 
d'inaction  dans  l'exil  où  la  destinée  l'avait  enfermé.  Cette  âme  de  soldai 
ne  trouvait  de  meilleur  emploi  à  son  activité  intellectuelle  que  l'étude 
d'une  des  branches  les  plus  guerrières  de  la  race  de  saint  Louis,  celle 
des  Coudé.  Il  se  révélait  historien,  et  ses  nouvelles  préoccupations  deve¬ 
naient  un  lien  de  plus  le  rattachant  au  maître  toujours  cher  :  Cuvillier- 
Fleurv.  Nombreuses  sont  dans  ce  volume  les  «  lettres  littéraires  »  rela- 
tives  soit  à  la  publication  des  premiers  volumes  de  l’histoire  des  princes 
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de  Condé,  publication  qui  suscita  un  long  procès  devant  la  juridiction 
impériale,  soit  à  l'envoi  et  à  la  saisie  de  l’inventaire  des  meubles  du 
cardinal  Mazarin,  soit  surtout  à  la  polémique  suscitée  par  l'apparition  de 
la  fameuse  «  lettre  sur  l’histoire  de  France  ». 


M.  Vallery-Radot,  qui  fait  précéder  cette  correspondance  de  très  judi¬ 
cieuses  et  utiles  introductions,  retrace  avec  son  habituelle  clarté,  dans  ce 
style  sobre,  élégant  et  narratif  que  nous  lui  connaissons,  les  principaux 
épisodes  tant  littéraires  que  politiques  auxquels  la  correspondance  ne 
fait  nécessairement  que  des  allusions  demandant  à  être  complétées.  Le 
duc  d'Aumale,  dont  l'empereur  redoutait  à  bon  droit  la  popularité  restée 
si  grande  dans  l’armée  était  le  témoin  le  plus  attentif  de  la  vie  de  la 
patrie.  Libéral  par  tradition  de  famille,  par  éducation,  par  conviction 
personnelle,  respectueux  du  droit  des  peuples,  ennemi  des  coups  de 
force,  il  avait  plus  que  tout  autre  souffert  du  coup  d'Etat  du  2  décembre 
lui  qui  aurait  pu  au  lendemain  du  24  février,  à  la  tête  des  troupes  d’Al¬ 
gérie,  tenter  de  résister  au  gouvernement  révolutionnaire  de  Paris. 

Mais  il  lui  avait  répugné  de  faire  servir  l’armée  à  ses  intérêts  person¬ 
nels.  Un  autre  l’avait  fait.  Le  régime  dictatorial  qui  avait  courbé  la 
France  sous  un  joug  de  fer  —  peut-être  utile  —  lui  avait  été  odieux.  Le 
décret  du  24  novembre  1860,  esquissant  un  premier  pas  vers  le  régime 
constitutionnel  ne  désarma  pas  son  hostilité  :  «  Je  doute,  écrivait-il,  de 
la  sincérité  des  concessions  que  le  gouvernement  impérial  vient  de  faire 
à  l'opinion  libérale,  et  je  suis  convaincu  qu'elles  couvrent  une  arrière- 
pensée...  Nous  verrons  la  pratique  et  la  suite.  »  La  pratique  et  la  suite 
devaient  donner  raison  au  duc  d’Aumale  :  les  journaux  restaient  aussi 
étroitement  soumis  à  l'autorité  gouvernementale  que  par  le  passé,  et 
Persigny  donnait  à  la  Revue  des  Deux  Mondes  et  au  Journal  des  Débats 
des  «  avertissements  »  leur  signifiant  que  le  nom  d’Orléans  devait  conti¬ 
nuer  à  être  exclu  de  la  presse.  Il  résonnait  pourtant  à  ce  moment  même 
au  printemps  de  1861  à  Paris  et  dans  tous  les  milieux  intellectuels  grâce 
à  la  réponse  cinglante  faite  par  le  duc  d’Aumale  au  discours  injurieux 
prononcé  à  la  tribune  du  Sénat  par  le  Prince  Napoléon. 

Ce  «  Prince  de  la  Montagne  »  avait  à  propos  de  la  question  romaine 
lancé  quelques  phrases  insolentes  à  l'égard  de  la  famille  des  Bourbons, 
traité  Louis  XIV  en  monarque  incapable  et  néfaste,  flétri  cette  race  «  qui 
partout  où  elle  a  régné  nous  a  donné  un  scandaleux  exemple  de  luttes  et 
de  trahisons  intérieures  ». 


La  réponse  du  duc  d'Aumale  ne  se  fit  pas  attendre  ;  elle  put  être 
imprimée  et  publiée  à  Paris  avant  que  la  police  ait  eu  le  temps  d’interve¬ 
nir.  En  quelques  heures  il  s’en  vendit  plusieurs  milliers  d’exemplaires. 


Revue  des  Éludes  historiques.  —  XIV. 
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Après  quoi  l'édition  fut  saisie;  mais  l’effet  était  produit  :  le  duc  d’Au¬ 
male,  au  nom  de  sa  famille  avait  relevé  l’outrage  ;  on  crut  que  le  Prince 
Napoléon  allait  partir  pour  Londres,  réclamer  une  réparation  par  les 
armes;  point:  il  crut  devoir  traiter  l’affaire  par  le  mépris,  et  essuya  à  la 
dérobée  le  soufflet  qu’il  avait  reçu. 

«  On  a  beau  dire,  89  c’est  nous  »,  disait  le  duc  à  la  même  époque,  affir- 
rnant  ainsi  sa  sympathie  pour  le  premier  mouvement  constitutionnel  et 
libéral  de  la  Révolution.  Cuvillier-Fleury,  fervent  orléaniste,  était  resté 
comme  son  élève,  libéral  intransigeant  ;  on  retrouve  en  toutes  ses  lettres 
cette  foi  et  cet  enthousiasme  qui  l’empêchaient  de  pactiser  avec  l’Empire. 
Son  regret  était  de  ne  pouvoir  diriger  l’éducation  du  prince  de  Condé  et 
du  duc  de  Guise,  comme  il  avait  dirigé  celle  de  leur  père.  Il  croyait  à 
vrai  dire  que  le  duc  d’Aumale  devait  être  leur  meilleur  maître  ;  mais 
celui-ci,  fidèle  à  la  méthode  suivie  par  le  roi  Louis-Philippe,  voulait  que 
ses  fils  fussent  tout  jeunes  mêlés  à  la  vie  de  leurs  contemporains,  à  défaut 
de  leurs  compatriotes  ;  et  les  princes  furent  tour  à  tour  envoyés  à 
Edimbourg  et  à  Soleure. 

En  publiant  cette  correspondance,  les  éditeurs  rendent  un  vrai  service 
aux  historiens  de  demain,  car  les  lettres  du  prince  exilé  et  du  vieux  pré¬ 
cepteur  resté  le  fidèle  confident,  éclairent  non  seulement  l’état  d’âme  de 
chacun,  mettent  une  fois  de  plus  en  valeur  le  courage,  la  sérénité,  la 
dignité  du  duc  d’Aumale,  l’honnêteté,  la  conscience,  le  dévouement  de 
Cuvillier-Fleury;  ces  lettres  constituent  encore  un  document  de  premier 
ordre  sur  l’activité,  les  ambitions,  les  espérances  des  opposants  au  second 
Empire,  des  princes  exilés  et  de  leurs  nombreux  fidèles. 

Pierre  Rain. 


Que  la  Révolution  française,  considérée  du  point  de  vue  économique, 
ait  été,  suivant  le  mot  de  Taine,  «  un  transfert  de  propriété  »,  nul  ne  le 
conteste  et  M.  i»e  Pradf.i,  de  Lamase  nous  le  rappelle  aujourd'hui  en 
étudiant  chez  Une  famille  française  sous  la  Révolution.  —  Le  pillage  des 
biens  nationaux.  Tel  est  le  titre  et  tel  le  sous-titre  du  volume  que  vient 
d'éditer  la  librairie  académique.  M.  de  Lamase  nous  conte  l’histoire  de 
sa  propre  famille,  dépouillée  de  ses  biens  et  ruinée  par  les  lois  révolution¬ 
naires,  et  sa  piété  filiale  servira  peut-être  d'excuse  au  ton  passionné  de 
son  ouvrage.  A  lire  le  titre  de  certains  chapitres,  l 'assaut,  Yhallati,  la 
curée ,  le  grand  justicier ,  on  se  demande  si  le  polémiste  n’a  pas  éclipsé 
l'historien.  On  comprend  l’indignation  de  ce  fils  de  proscrits  devant 
l'iniquité  des  mesures  spoliatrices  dont  souffrirent  alors  tant  de  familles 
françaises,  mais  on  eût  souhaité  que  cette  indignation  se  traduisît  plus 
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sobrement  dans  un  livre  d’histoire,  destinée,  dit  un  de  ses  représentants 
latins,  à  raconter,  non  à  prouver.  Cette  monographie  est  d’ailleurs  pleine 
de  faits  émouvants  et  de  renseignements  inédits,  puisés  aux  bonnes 
sources  et  enrichie  de  gravures  documentaires  qui  en  rehaussent  l’in¬ 
térêt.  —  B.  C.  de  P. 


C’est  un  ouvrage  très  consciencieux,  fruit  d’un  louable  labeur  que  nous 
donne  M.  Fernand  Guignard  avec  son  Histoire  de  Castillon-sur-Dordogne 
(Grand  in-8°  de  xxv-576  p.  Maison  française  d'édition,  E.-M.  Lelièvre). 
Peu  de  considérations  générales,  peu  de  vues  d’ensemble,  —  et  l’auteur 
le  dit  lui-même  dans  sa  Préface,  —  mais  des  faits,  de  grands  et  de  petits 
faits,  avec  force  dates,  citations  et  références,  une  bonne  table  alphabé¬ 
tique,  bien  détaillée,  en  un  mot,  un  ouvrage  précieux  à  consulter  comme 
une  sorte  de  Dictionnaire  d’histoire  locale.  De  telles  œuvres,  conçues 
sans  autre  parti  pris  que  celui  d'élever  un  monument  à  la  petite  patrie 
sont  fort  utiles  et  il  convient  de  louer,  à  l’occasion  de  cette  nouvelle 
monographie,  la  modestie  et  la  patience  de  nos  historiographes  locaux. 
-  B.  C.  DE  P. 

Dans  l’excellente  Bibliothèque  méridionale,  M.  de  Gélis  publie  une 
Histoire  critique  des  Jeux  Floraux  depuis  leur  origine  jusqu’à  leur  transfor¬ 
mation  en  Académie (1  vol.  in-8°  raisin  de  436  p.  Toulouse,  Privât).  C'est 
une  œuvre  particulièrement  intéressante,  pleine  de  vie  et  que  complète 
une  série  de  documents  fort  précieux.  Bien  qu'on  ait  beaucoup  écrit  sur 
les  Jeux  Floraux,  cette  institution  «  dont  la  Toulouse  ancienne  s’honore 
autant  que  de  son  Université,  de  son  Parlement  et  de  son  Capitoulat  », 
leur  histoire  complète  était  à  écrire.  Sachons  gré  à  un  des  Mainleneurs 
de  l’Académie  provinciale  la  plus  illustre  et  la  plus  ancienne,  puisqu’elle 
compte  près  de  600  ans  d’existence,  d’avoir  commencé  cette  œuvre  et 
souhaitons  qu’il  la  continue  en  traçant  la  vie  de  la  Compagnie  du  Gai- 
Sçavoir  de  1694  à  nos  jours.  Dans  ce  premier  volume,  il  l’étudie  durant 
près  de  quatre  siècles,  durant  la  période  romane  et  le  début  de  la  période 
française  et  le  titre  du  volume  ne  ment  pas  :  c'est  vraiment  une  histoire 
critique.  M.  de  Gélis  a  rendu  un  pieux  hommage  aux  sept  troubadours 
qui  fondèrent  le  corps  des  Jeux  Floraux  et  consacré  un  chapitre  spécial 
à  Clémence  Isaure,  cet  être  de  légende  et  de  grâce,  dont  l’existence  donna 
lieu  à  de  longues  controverses,  mais  qui  ne  peut  être  désormais  invoquée 
que  comme  «  la  patrone  idéale  des  Jeux  Floraux  ».  —  B.  C.  db  P. 


En  même  temps  que  l’Histoire  des  Jeux  Floraux,  la  librairie  Privât 
publie  un  volume  d’un  autre  mainleneur  de  l’Académie  toulousaine, 
volume  consacré  lui  aussi  à  l’histoire  provinciale.  C'est  le  troisième  fas- 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


480 


COMPTES  RENDUS  CRITIQUES 


cicule  de  l’œuvre  où  M.  le  baron  de  Bouglon-  étudie  les  reclus  de  Toulouse 
sous  la  Terreur  (1  vol.  grand  in-8°  de  370  p.).  Le9  premiers  étaient  con¬ 
sacrés  aux  citoyens  reclus  à  la  Visitation,  aux  Carmélites,  à  la  Concier¬ 
gerie,  etc.,  ou  retenus  en  arrestation  chez  eux  :  celui-ci  s’occupe  des 
citoyennes  recluses  «  dans  la  ci-devant  maison  de  Sl-Sernin  ».  Ainsi  que 
l'ouvrage  l’indique  en  sous-titre,  ce  sont  les  «  registres  officiels  concernant 
les  citoyens  emprisonnés  comme  suspects  »  que  M.  de  Bouglon  publie 
avec  des  annotations  critiques  et  des  renseignements  du  plus  vif  intérêt. 

Mais  l’auteur  ne  s'est  pas  contenté  de  transcrire,  en  les  annotant,  les 
listes  des  recluses  suspectes  ;  il  a  fait  précéder  ce  tableau  d'une  étude 
générale  sur  la  Révolution  à  Toulouse.  Ces  pages  où  revit  la  sombre 
époque  dont  les  provinces  ne  souilrirent  pas  moins  que  la  capitale  sont 
d’une  lecture  fort  attachante,  car  M.  de  Bouglon  les  a  écrites  sans  passion, 
avec  sincérité,  beaucoup  d’art,  en  un  mot  de  la  plume  d'un  historien 
doublé  d’un  fin  lettré.  —  B.  C.  de  P. 

Sont-ce  bien  les  œuvres  principales  d’un  auteur,  travaux  de  longue 
haleine  pour  la  plupart  et  nécessitant  l'exécution  méthodique  d’un  plan 
mûrement  rétléchi,  qui  donnent  le  mieux  la  mesure  de  ses  idées  et  de 
son  talent  ?  Son  originalité  ne  se  dégage-t-elle  pas  plus  nette  et  plus 
complète  dans  les  courtes  études  écrites  au  fil  de  l’existence,  contes, 
discours,  nouvelles,  où  la  pensée,  affranchie  de  la  préoccupation  d’un 
plan  tracé,  apparaît  plus  libre  et  plus  alerte?  —  Telle  est  la  question 
qui  se  pose  à  l'esprit  en  lisant  les  deux  charmants  volumes  in-16  dans 
lesquels  la  librairie  Bloud  et  Cie  a  réuni,  sous  les  titres  de  Petits 
Mémoires  et  de  Contes  et  Fantaisies  un  certain  nombre  d'articles  publiés 
dans  différents  journaux  et  revues  par  Emile  Gebharl ,  de  F  Académie 
Française. 

Le  premier  de  ces  volumes  est  rempli  de  visions  exquises,  issues  de 
souvenirs  personnels  que  ravive  l’imagination  la  plus  vive  et  la  plus 
variée.  C'est  d’abord  «  Nancy  »,  la  ville  natale  de  l’auteur,  reconstituée 
dans  sa  viè  d’il  y  a  50  ans  ;  c’est  ensuite  la  grande  silhouette  du  «  Cardi¬ 
nal  Lavigerie  »  crayonnée  en  quelques  traits  nets  et  précis  ;  ce  sont 
surtout  «  les  Souvenirs  d’un  vieil  Athénien  »  avec  toute  la  moisson 
d’idées,  d'images  et  de  sentiments  qu’Emile  Gebhart  avait  rapportée  de 
son  voyage  en  Grèce.  C’est  encore  «  Rome  »,  la  Rome  antique  et  la 
Rome  moderne  avec  «  la  villa  Médicis  »  ;  plus  loin,  c’est  l’Espagne,  puis 
le  retour  à  Paris  dans  «  la  Faculté  des  Lettres  en  1857  »  et,  pour  finir, 
ce  sont  les  «  funérailles  »  de  la  vieille  Sorbonne  qu’on  démolit. 

Plus  fantaisiste  par  l'inspiration,  le  second  volume  ne  le  cède  en  rien 
au  premier  par  les  qualités  du  style  et  de  la  pensée.  Le  conteur  vaut  le 
voyageur  et  l’imagination  vibrante  et  colorée  d’Emile  Gebhart  se  retrouve 
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avec  toute  sa  finesse  et  sa  délicatesse  de  touche  dans  ces  «  fantaisies  » 
politiques,  philosophiques  et  littéraires  qui  s’appellent  «  une  Nuit  de 
Pâques  sous  Néron  »,  «  la  Saint-Sylvestre  fantastique  »,  «  le  Paradoxe 
de  Tarquin  le  Superbe  »  et  tant  d’autres  chapitres  qui  témoignent  à  la 
fois  de  la  puissance  et  de  la  souplesse  de  l’écrivain,  de  la  verve  du  con¬ 
teur,  de  la  culture  aussi  variée  que  solide  du  penseur.  —  K.  D.  de  M. 

» 

M.  Étienne  Lamy,  de  l’Académie  française,  a  rassemblé  dans  un  volume 
intitulé  :  Quelques  œuvres  et  quelques  ouvriers  (in-16,  Bloud  et  O, 
éditeur)  un  certain  nombre  d’articles,  de  discours,  d’études  historiques  et 
littéraires  composés  çà  et  là,  sur  l’inspiration  du  moment.  Les  sujets 
traités  se  rapportent  presque  toujours  aux  questions  qui  ont  passionné 
l’opinion  publique,  comme,  par  exemple,  celle  de  la  «  Séparation  entre 
l’Église  et  l’État  ».  L’ouvrage  débute,  en  elîet,  par  une  étude  appro¬ 
fondie  et  judicieuse  du  fameux  problème  et  cette  étude  qui  date  de  1889 
contient  des  aperçus  quasi-prophétiques  d’un  intérêt  d'autant  plus  puis¬ 
sant  qu’il  est,  en  somme,  toujours  actuel.  Les  catholiques  surtout  aime¬ 
ront  à  relire  ces  pages  empreintes  du  libéralisme  le  plus  noble  et  qui 
préparent  admirablement  le  lecteur  aux  autres  parties  du  précieux  recueil. 

«  La  Politique  et  l’Argent  >*  est  un  chapitre  d'histoire  contemporaine 
où  l'auteur  flétrit  a^ec  beaucoup  d'à  propos  certains  excès  gouvernemen¬ 
taux.  L’article  suivant  :  «  le  devoir  public  de  la  Jeunesse  »,  bien  que  les 
idées  émises  soient  plus  discutables,  comme  le  sont,  d'ailleurs,  toutes  les 
idées  en  politique,  est  plein  d’excellents  conseils  et  ne  peut  être  lu  qu’avec 
fruit  par  les  jeunes  gens  d’aujourd’hui.  Et  c'est  encore  donner  d'utiles 
conseils  à  la  jeunesse  contemporaine  que  de  résumer  en  quelques  pages 
substantielles,  comme  le  fait  M.  Lamy  à  la  fin  de  son  ouvrage,  la  vie  et 
l'œuvre  de  grands  citoyens  et  de  grands  savants  comme  le  duc  d’Audiffret- 
Pasquier  et  Albert  de  Lapparent. 

Si  le  livre  de  M.  Lamy  se  recommande  par  l’élévation  et  la  loyauté  des 
pensées  qui  y  font  gerbe,  sa  valeur  n'est  pas  moins  grande  par  la  perfec¬ 
tion  de  la  forme  :  c’est  un  modèle  de  culture  classique  et  la  plume  qui  l’a 
écrit  est  deux  fois  française  par  l'éloquente  sincérité  du  penseur  et  le 
talent  ferme  et  pur  de  l’écrivain.  —  É.  D.  de  M. 

.  Il  est  peu  d’ouvrages  dont  il  soit  plus  opportun  de  répandre  partout 
la  lecture  que  celui  de  M.  Jacquot  (A.  Jacquot,  Inspecteur  des  eaux 
et  forêts.  La  Forêt  ;  son  rôle  dans  la  nature  et  la  société.  Paris,  Berger- 
Levrault,  1911,  in-8°,  xx-324).  Ce  volume  contient  en  environ  trois  cents 
pages  une  véritable  encyclopédie  sommaire  de  la  question  forestière  disposée 
suivant  une  excellente  méthode  et  rédigée  d’une  façon  claire  et  agréable. 
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Il  montre  l'influence  de  la  Forêt  sur  le  régime  des  eaux,  le  climat,  l'agri¬ 
culture,  le  commerce,  l'industrie  (surtout  depuis  qu’on  s’occupe  de  déve¬ 
lopper  l'aménagement  normal  de  la  houille  blanche)  sur  les  voies  de  com¬ 
munication,  sur  la  population  et  l'émigration,  sur  la  vie  économique,  so¬ 
ciale  et  morale  de  tout  un  pays.  D'ailleurs  l’auteur  ne  se  borne  pas  à  la  France 
et  sa  vaste  érudition  va  chercher  dans  l’état  actuel  ou  le  passé  des  diverses 
parties  du  monde  les  faits  qui  lui  paraissent  le  plus  caractéristiques. 

Loin  de  chercher  à  se  faire  valoir,  loin  de  réserver  jalousement  sa 
science,  l’auteur  s'efforce  de  donner  à  tous  les  moyens  de  tirer  de  son 
livre  le  plan  et  les  éléments  de  conférences  qui  répandront  des  idées  utiles, 
de  se  servir  de  la  peine  qu’il  s’est  donnée  pour  composer  des  leçons  qui, 
à  peu  de  frais,  paraîtront  originales.  C’est  ainsi  qu’il  indique  par  de 
simples  renvois,  les  passages  choisis  dans  les  nombreux  ouvrages  dépouil¬ 
lés  par  lui,  qui  pourront  illustrer  et  agrémenter  les  travaux  de  ceux  qui 
se  seront  mis  à  son  école. 

Il  se  dégage  de  l'ensemble  de  son  livre  deux  idées  générales  d’une  haute 
valeur.  D’abord  c’est  qu’une  solidarité  étroite  unit  les  diverses  parties 
d'un  pays,  la  montagne,  la  vallée  et  la  plaine.  Ensuite  que  la  prévoyance 
a  été  de  tout  temps  le  facteur  principal  de  la  civilisation.  C’est  à  cette 
idée  de  prévoyance  qu’obéissaient  les  hommes  lorsqu'ils  défrichaient  les 
forêts  alors  encombrantes  pour  substituer  partiellement  aux  animaux 
sauvages  et  avec  fruits  spontanément  mais  aléatoirement  offerts  par  la 
nature  l'élevage  régulier  des  animaux  domestiques  et  le  retour  régulier 
des  moissons.  C'est  encore  aujourd’hui  en  vertu  de  cette  même  idée  de 
prévoyance,  qui  consiste  à  savoir  sacrifier  un  gain,  immédiat  mais  chère¬ 
ment  payé  par  l’avenir,  à  un  profit  plus  éloigné,  c’est  en  vertu  de  cette 
prévoyance  que  l'homme  doit  reconstituer  les  réserves  forestières  qu'il 
a  inconsidérément  détruites.  Car  c’est  bien  l’imprévoyance,  signe  do¬ 
minant  de  la  mentalité  sauvage  qui  nous  menace.  Espérons  qu’on  pourra 
faire  comprendre  de  plus  en  plus  aux  pâtres  de  nos  montagnes  que 
lorsqu’ils  brûlent  des  forêts  pour  étendre  leurs  pâturages,  lorsqu'ils 
laissent  leurs  moutons  détruire  les  plantations  naissantes,  ils  font  comme 
ceux  qui  coupent  un  arbre  au  pied  pour  en  atteindre  plus  facilement  les 
fruits.  Espérons  que  les  pouvoirs  publicscomprendront  aussi  qu’il  vaudrait 
mieux  employer  méthodiquement  à  prévenir  les  catastrophes  l’argent 
qu  on  est  obligé  de  dépenser  pour  les  réparer  ensuite  d’une  façon  d'ail¬ 
leurs  bien  insuffisante.  —  R.  Pevre. 


Parmi  les  nombreux  travaux 
Mont  Saint-Michel,  celui-ci  se 


faits  par  M.  Etienne  Dupont  sur  le 
distingue  par  la  variété  des  sujets 
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(Etienne  Dupont.  Le  Mont  Saint-Michel  inconnu.  Paris,  Perrin  et  Ci0, 
1912  ;  in-8°  de  326  p.).  Du  reste,  ce  n'est  pas  une  histoire,  mais  une  suite 
d’études  réunies  par  un  seul  lien,  l'amour  que  l'auteur  professe  pour  le 
Mont.  L’érudit  des  «  Recherches  sur  les  compagnons  de  Guillaume  le 
Conquérant  »  se  retrouve  dans  de  curieuses  indications  sur  la  célèbre 
abbaye,  notamment  à  propos  des  sources  historiques,  des  hospitalisations 
et  des  flottilles.  Un  chapitre  intéressant  est  consacré  à  Robert  Jolivet, 
cet  abbé  félon,  qui  après  avoir  fortifié  le  Mont  pass*a  aux  Anglais  et 
fut  l'un  des  juges  de  Jeanne  d’Arc.  L’étude  sur  les  prisons  met  à  néant 
bien  des  légendes.  Des  sujets  moins  graves  reposent  le  lecteur:  la  fée 
Tiphaine,  les  démêlés  des  moines  avec  le  chasseur  Jacques  de  Montgo¬ 
mery,  sont  d'agréables  pages.  On  pourrait  regretter  que  cet  ouvrage 
effleure  un  peu  trop  de  points  dillërents,  si  l'on  ne  songeait  pas  qu’il 
doit  donner  l’idée  d’études  plus  approfondies  sur  ces  détails  de  l’histoire, 
qui  font  entrer  plus  avant  dans  la  vie  de  nos  aïeux,  et  permettent  ainsi 
de  mieux  comprendre  leurs  attitudes.  —  Henry  Lange. 


L’année  1911  comptera  parmi  les  plus  graves  dans  l'histoire  des  rela¬ 
tions  franco-allemandes  et  aussi  dans  notre  souvenir  ti  tous.  M.  Albin 
dans  le  Conp  d'Agadir  (Alcan,  1912;  un  vol.  in-8°,  400  p.)  a  voulu  résu¬ 
mer,.  l’ensemble  de  ces  négociations  d’après  les  documents  officiels  et  les 
révélations  officieuses  qui  ont  été  faites  en  si  grand  nombre  en  ces  der¬ 
niers  temps.  Peut-être  eût-il  convenu  d'attendre  quelques  années  pour 
pouvoir  juger  avec  quelque  impartialité  des  questions  si  délicates,  et  péné¬ 
trer  plus  facilement  le  secret  des  chancelleries.  Cependant  M.  Albin 
savait  qu'il  est  des  choses  qu’il  faut  présenter  au  public  sans  retard,  une 
partie  de  leur  intérêt  venant  de  leur  actualité.  Son  récit,  précédé  d’un 
très  bon  historique  de  la  politique  européenne  depuis  trente  ans,  est 
clair,  exact  dans  toutes  les  parties  vérifiables,  suffisamment  détaillé  sans 
l’être  trop,  enfin  enrichi  d'un  appendice  fort  utile  contenant  les  textes  des 
documents  officiels  de  191 1,  et  même  des  traités  secrets,  dévoilés  au  cours 
du  dernier  hiver.  —  J. -J. 
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Institut.  Académie  française.  —  2  mai.  Le  grand  prix  de  littérature,  de 
10.000  francs,  fondé  l’année  dernière  pour  récompenser  «  une  œuvre  d’imagi¬ 
nation  d’un  caractère  élevé  »  est  attribué  au  roman  intitulé  :  VElève  Gillet , 
par  M.  André  Lafond,  maître  au  collège  Sainte-Croix  de  Neuilly,  qui  n’est  âgé 
que  de  25  ans.  —  23  mai.  Le  prix  Saintour  (3.600  fr.)  est  partagé  entre 
MM.  Charles  Oulmont  :  Pierre  Gringoirc ;  Louis  Thuasne  :  Villon  et  Rabelais ; 
Martinon  :  les  Strophes ;  Albert  Chérel  :  Fénelon.  Explication  des  maximes  des 
Saints  sur  la  Vie  intérieure;  Paul  Berret,  Le  moyen  âge  dans  la  Légende  des 
siècles  et  les  sources  de  V  ictor  Hugo;  Théodore  Rosset,  les  Origines  de  la  pro¬ 
nonciation  moderne  étudiées  au  .V VI P  siècle.  Sur  le  concours  Monthyon  sont 
décernés  deux  prix  de  1.000  francs  à  MM.  Ernest  Dupuy,  Alfred  de  Vigny ,  et 
René  Pichon,  Hommes  et  choses  de  l'ancienne  Rome,  puis  trente-deux  prix  de 
500  francs  parmi  lesquels  on  peut  noter  ceux  attribués  aux  ouvrages  suivants: 
Les  Anglais  A  Paris ,  de  Roger  Boutet-de-Monvel  ;  Récits  de  guerre ,  du  général 
Bruneau  ;  Saint  Charles  Borromée ,  de  Léonce  Celier;  Au  Tchad ,  du  capitaine 
Cornet;  Du  luthérianisme  au  protestantisme,  de  Léon  Christiani  ;  l'Œuvre 
Shakespearienne,  de  Georges  Duval;  Un  après-midi  chez  Julie  de  Lespinasse,de 
Georges  Eliac;  Grands  artilleurs,  le  maréchal  Vallée,  de  Maurice  Girod  de  l’Ain; 
A  travers  la  Chaouïa,  du  capitaine  Grasset;  La  Bible  dans  Victor  Hugo,  de 
Claudius  Grillet;  Le  tiers  état  A  Draguignan  ',  de  Mireur;  Marie-Edmée  intime, 
de  M"*  Marie  Pemel;  d'Arlagnan,  de  Charles  Samaran.  Le  prix  Jutau-Duvi- 
gnaux  est  partagé  ainsi  :  un  prix  de  1.000  francs  à  M.  Georges  Michelet  pour 
l’ouvrage  intitulé  Dieu  et  l'agnosticisme  contemporain  ;  six  prix  de  500  francs  à 

MM.  Degert  :  Histoire  des  séminaires  français  jusqu'à  la  Révolution;  Delsart  : 

_  > 

Sainte  Fare,  sa  vie  et  son  culte  ;  l’abbé  Desers  :  l' Education  morale  et  ses  con¬ 
ditions;  Paul  Dudon,  Lamennais  et  le  Saint-Siège  ;  l’abbé  Labauche  :  Leçons 
de  théologie  dogmatigue;  de  Moussac  :  Un  prêtre  d'autrefois,  l'abbé  de  Mous- 
sac.  Le  prix  Sobriet-Arnould  (2.000  fr.)  est  divisé  entre  M.  de  Maleyssie,  les 
Lettres  de  Jeanne  d'Arc,  et  M.  Henry  de  La  Vaulx,  le  Triomphe  de  la  naviga¬ 
tion  aérienne.  Le  prix  Furlado  (1.000  fr.)  est  partagé  entre  MM.  Marcel  Dubois, 
la  Crise  maritime,  et  Henri  Longmon,  Pierre  de  Ronsard.  Le  prix  Fabien  est 
attribué  de  la  façon  suivante  :  800  fr.  h  MM.  Profit,  la  Mutualité  nouvelle  et 
Frédéric  Duval,  les  Livres  qui  s’imposent;  cinq  récompenses  de  500  fr.  à 
MM.  Maurice  Deslandrcs,  l'Acheteur,  sou  rôle  économique  et  social;  Victor 
Diligent,  les  Orientales  syndicales;  Jacques  Mornet,  La  Protection  de  la  Mater¬ 
nité  en  France;  Rochcnor,  A  travers  les  ruelles;  Maurice  Vanlaer,  Problèmes 
sociaux.  Le  prix  Davanne  (1500  fr.)  est  décerné  à  M.  Georges  Ducrocq  pour  la 
Blessure  mal  fermée,  notes  d'un  voyageur  en  Alsace-Lorraine.  Sur  le  prix  Charles 
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Blanc,  500  fr.  sont  attribués  à  MM.  Boppe,  les  Peintres  du  Bosphore  au 
X VIIP  siècle;  Paul  Goût,  le  Mont  Saint-Michel;  Eugène  Méhu,  Salles  en  Beau¬ 
jolais ,  et  400  fr.  à  M.  de  Fels ,  Ange-Jacques  Gabriel.  Le  prix  Langlois  est  partagé 
entre  M.  Seners,  pour  sa  traduction  en  vers  des  œuvres  deThéocrite,  MM.  Con- 
damin  et  Bonnet,  pour  la  traduction  de  la  cour  de  Philippe  IV  et  la  décadence 
de  VEspagne  de  Hume;  M.  Cunisset-Carnot,  pour  la  traduction  de  la  Cyné- 
gite ,  de  Xénophon  et  Mm®  E.  Paris,  pour  celle  de  la  Civilisation  en  Allemagne 
depuis  la  fin  du  moyen  âge  jusqu'au  commencement  de  la  Guerre  de  Trente  ans , 
de  Janssen.  L’Académie  qui  avait  proposé  pour  le  concours  d’éloquence  un 
discours  sur  la  Langue  française  décerne  un  prix  de  3.000  fr.  à  M.  Paul  Hazard, 
professeur  à  l’Université  de  Lyon  et  un  prix  de  1.000  fr.  à  M.  Ferdinand  Gohin, 
professeur  au  Collège  Rollin.  —  30  mai.  L’Académie  choisit  comme  sujet  du 
concours  d’éloquence  pour  1914  :  Montcalm.  Le  prix  Maillé-La  Tour-Landry 
(1200  fr.),  réservé  «  à  un  jeune  écrivain  dont  le  talent  est  déjà  remarquable 
et  qui  parait  mériter  d’ètre  encouragé  à  poursuivre  sa  carrière  dans  les 
lettres  »,  est  attribué  à  "M11*  Claude  Silva  pour  la  Cité  des  Lampes.  Le  prix 
Vitet  (2.500  fr.)  mis  à  la  disposition  de  l’Académie  pour  le  décerner  «  comme 
elle  l’entend,  dans  l'intérêt  des  lettres  »,  est  attribué  à  M.  Gaston  Deschamps. 
Le  prix  Lambert  (1.600  fr.)  est  décerné  à  M.  Paul  Harel  et  le  prix  Xavier 
Marmier  (850  fr.)  à  M.  Gabriel  Sarrazin.  Le  prix  Alfred  Née  (3.500  fr.),  des¬ 
tiné  à  *<  l’œuvre  la  plus  originale  comme  forme  et  comme  pensée  »,  est  attri¬ 
bué  à  M.  René  Boylesve  pour  Madeleine  jeune  femme.  Le  prix  Botta  (2.000  fr.) 
est  attribué,  pour  l'ensemble  de  ses  œuvres,  à  M.  Alfred  Rébelliau,  bibliothé¬ 
caire  à  l'Institut,  un  des  collaborateurs  de  V Histoire  de  France  publiée  sous  la 
direction  de  M.  Làvisse.  —  13  juin.  Le  nouveau  grand  prix  de  poésie,  prix 
Saint-Cricq-Théis  (3.000  fr.),  «  unique  et  non  divisible,  pour  un  ouvrage  de 
poésie  spiritualiste,  morale,  patriotique,  dramatique  ou  autre  »,  est  attribué  à 
M.  Francis  Jammes  pour  ses  Géorgiques  chrétiennes.  —  20  juin.  La  commis¬ 
sion  mixte  du  prix  de  linguistique,  composée  de  MM.  Alfred  Mézières,  Jules 
Lemaître  et  le  Mu  de  Vogüé  pour  l’Académie  française,  Bréart,  Sénart  et 
A.  Thomas,  pour  l’Académie  des  Inscriptions,  et  Henri  Poincaré,  pour  l’Aca¬ 
démie  des  sciences,  a  décerné  le  prix  Volney  (de  1.500  fr.)  à  M.  W.  Marçais 
pour  son  livre  intitulé  Textes  arabes  en  dialecte  de  Tanger.  Elle  attribue  de 
plus  deux  allocations  de  750  fr.,  l’une  à  M.  Eugène  Landry  pour  la  Théorie  du 
rythme  et  le  rythme  du  français  déclamé ,  l'autre  à  M.  le  Dr  Viala  pour  ses 
études  manuscrites  sur  la  langue  de  l'archipel  Wallis. 

Académie  des  Inscriptions  et  belles  lettres.  —  3  mai.  Sur  le  rapport 
de  M.  Jullian,  les  récompenses  suivantes  sont  décernées  dans  le  concours 
des  Antiquités  de  la  France  :  lre  médaille  à  MM.  Jadart  et  Demaison  pour  le 
Répertoire  archéologique  de  l'arrondissement  de  Reims;  2*  médaille  à  M.  Vic¬ 
tor  Mortel,  pour  les  Textes  relatifs  à  l'histoire  de  l'architecture  et  à  la  condi¬ 
tion  des  architectes  en  France  au  moyen  âge;  3e  médaille,  à  M.  Sauvage,  pour 
l'Abbaye  de  Saint-Martin  de  Troarn  au  diocèse  de  Bayeux;  4*  médaille  à 
M.  l’abbé  Vidal,  pour  Benoît  XII  (I33f-I3i2\  lre  mention  à  MM.  Chappée  et 
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l’abbé  Denis  :  Archiva  du  Cogner ;  2e  mention  à  M.  Gadave  :  Document, *  sur 
l'histoire  de  l'Université  de  Toulouse ;  3e  mention,  à  M.  Artonne  :  Le  mou  re¬ 
nient  de  1314  et  les  chartes  provinciales  de  1315  ;  4e  mention,  à  M.  Yerlaguet  : 
Cartulaire  de  l'abbaye  de  Silvanès;  5e  mention  à  M.  Henri  Legras  :  Le  Bour- 
yaye  de  Caen.  Sur  le  rapport  de  M.  Collignon,  le  prix  Prost  (1.200  fr.)  est  ainsi 
réparti  :  500  fr.  à  M.  Gavet  pour  le  Diarium  universitatis  Messipontanæ ;  500  fr. 
à  la  Bibliographie  lorraine  publiée  par  les  anciennes  Annales  de  l’Est  ;  200  fr. 
à  la  revue  le  Pays  lorrain  et  à  la  Bevue  lorraine  illustrée.  —  17  mai.  Sur  le 
rapport  du  comte  Durrieu,  le  prix  Fould  (ouvrages  sur  l’histoire  du  dessin)  est 
partagé  ainsi  :  3.000  fr.  à  M.  Georges  Durand  pour  sa  monographie  de  Féglise 
abbatiale  de  Saint-Biquier  ;  2.000  fr.  à  M.  Ph.  Lauer  pour  sa  monographie  du 
Palais  de  Latran  ;  800  fr.  h  M.  Paul  Denis,  pour  son  travail  sur  Ligier  Bichier', 
800  fr.  a  M.  Jean  Morin,  pour  son  étude  sur  le  Dessin  des  animaux  en  Grèce  ; 
500  fr.  à  M.  Hourticq  pour  son  histoire  de  l'art  en  France.  —  24  mai.  Sur  le 
rapport  du  P.  Scheil,  le  prix  Saintourde  3.000  fr.  (ouvrages  relatifs  à  l'Orient) 
est  réparti  ainsi  :  1.000  fr.  à  M.  l’abbé  Nau,  Jean  d'Antioche  et  Xestorius; 
500  fr.  à  MM.  Clément  Iluart,  Textes  persans  relatifs  h  la  secte  des  Horoufis; 
Émile  Hamar,  Traduction  du  Fakri;  Joseph  Halévy,  Pièces  de  chronographie 
assyro-babylonienne  ;  Ed.  Hubert,  Travaux  d'archéologie  et  de  philologie  indo¬ 
chinoises.  —  31  mai.  Sur  le  rapport  de  M.  Haussoulier,  le  prix  Delalande-Gué- 
rineau  (1.200  fr.)  est  ainsi  partagé  :  800  fr.  à  M.  Maurice  Brillant  pour  les 
Secrétaires  athéniens ,  400  fr.  à  M.  François  Sorgot  pour  la  Bretagne  romaine. 
—  7  juin.  Le  premier  prix  Gobert  (9.000  fr.)  est  attribué,  par  24  voix  sur 
28  votants,  à  M.  Ferdinand  Brunot  pour  son  Histoire  de  la  langue  française , 
et  le  second  prix  (1.000  fr.),  par  25  voix,  à  M.  P.  de  Vaissière  pour  son  ouvrage 
intitulé  :  De  quelques  assassins.  Bécits  des  temps  de  troubles  du  XVP  siècle. 


Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  4  mai.  Mme  la  marquise 
Arconati-Viseonti  offre  à  l’Académie  le  capital  nécessaire  h  la  fondation  d'un 
prix  Gabriel  Monod  destiné  à  perpétuer  la  mémoire  de  l’historien  conscien¬ 
cieux  qui  appartenait  à  l’Académie.  Ce  prix  de  la  valeur  de  3.000  francs  sera 
attribué  tous  les  trois  ans  au  meilleur  travail  critique  sur  les  sources  de  l’his¬ 
toire  de  France.  Le  prix  Odilon  Barrot  est  décerné  à  M.  Olivier  Martin,  pro¬ 
fesseur  à  la  Faculté  de  droit  de  Bennes.  —  11  mai.  Le  prix  François-Joseph 
Audiffred  (15.000),  destiné  h  récompenser  les  actes  de  dévouement,  est,  sur  le 
rapport  de  M.  Félix  Hocquain,  attribué  à  Mgr  Augouard  pour  les  eflorts  qu’il  a 
consacrés  à  introduire  sur  la  terre  africaine  la  civilisation  et  Famour  de  la 
France.  —  25  mai.  Sur  le  rapport  de  M.  Sabatier,  le  prix  Saintour  de  législa¬ 
tion  (3.000  fr.),  dont  le  sujet  était  :  «  Étudier  le  système  actuel  des  preuves  en 
matière  civile  et  criminelle  »,  est  décerné  à  M.  Henri  Rousseau,  chargé  de 
cours  h  la  Faculté  de  droit  de  Bennes.  —  22  juin.  Sur  le  rapport  de  M.  Lacour- 
Gayet  le  prix  Paul-Michel  Perret  (2.000  fr.)  n’est  pas  décerné.  Une  récom¬ 
pense  de  1.000  fr.  est  attribuée  à  M.  l'intendant  Gigon  :  la  Troisième  guerre  de 
religion ;  deux  autres,  de  500  fr.  chacune,  à  M.  Jacques  Bardou  :  Victoria  /rr> 
Edouard  VII  et  George  U,  et  à  M.  Barrey  :  la  Be présentation  commerciale 
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havraise  au  XVIIIe  siècle.  Trois  mentions  honorables  sont  décernées  à 
MM.  Latreille,  la  Petite  Église  de  Lyon ;  Gabriel  Pérouse,  lès  Communes  et  les 
institutions  de  V ancienne  Savoie  e tCh.  Gailly  de  Taurines,  les  Légions  de  Varus. 

Académie  des  Beaux-Arts.  —  4  mai.  Il  est  procédé  à  l'élection  d’un 
membre  en  remplacement  de  M.  Jules  Lefebvre,  décédé  (section  de  peinture). 
Au  2e  tour  de  scrutin,  M.  Albert  Besnard  est  nommé  par  23  voix.  —  11  mai. 

m 

Le  prix  Bordin  (3.000  fr.)  est  attribué  à  M.  Schneider,  professeur  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Caen,  pour  son  ouvrage  sur  Quatremère  de  Quincy.  —  23  juin. 
L’Académie  partage  le  prix  Kastner-Boursault  de  2.000  fr.  (Histoire  de  la 
musique)  entre  M.  Maurice  Emmanuel,  pour  son  Histoire  de  la  langue  musicale 
et  MM.  de  Wyzewa  et  de  Sainte-Foix  pour  leur  ouvrage,  Mozart ,  sa  vie  et  son 
œuvre. 

Congrès  de  langue  française,  an  Canada.  — MgrP.-E.  Roy,  président  du  pre¬ 
mier  congrès  de  langue  française  réuni  à  Québec  a  adressé  le  message  suivant 
à  l’Académie  française  :  «  Les  Canadiéns  français  et  les  Acadiens  du  Canada 
et  des  États-Unis,  réunis  à  Québec  pour  le  premier  congi’ès  de  la  langue  fran¬ 
çaise,  envoient  à  l’Académie  française,  gardienne  séculaire  du  parler  des 
aïeux,  l’expression  de  leur  fidèle  attachement  à  l'idiome  ancestral  et 
témoignent  de  leur  volonté  ferme  de  maintenir  en  terre  d’Amérique  les  meil¬ 
leures  traditions  de  la  langue  et  de  l’esprit  français.  Ils  prient  l’Académie  de 
transmettre  à  ceux  qui  représentent  la  France  devant  le  monde  ce  message  du 
congrès  à  l’ancienne  mère  patrie  :  «  Je  me  souviens.  » 

Musées  nationanx.  —  Par  décret  du  7  mai,  M.  Pujalet,  inspecteur  général 
des  services  administratifs  au  ministère  de  l’Intérieur,  a  été  nommé  directeur 
des  musées  nationaux  et  de  l’École  du  Louvre. 

Collège  de  France.  —  Par  décret  en  date  du  7  mai,  M.  Marcel  Marion,  pro¬ 
fesseur  à  la  Faculté  des  lettres  deTUniversité  de  Bordeaux,  est  nommé  pro¬ 
fesseur  au  Collège  de  France  ( Enseignement  et  étude  des  faits  économiques  et 

sociaux).  En  vertu  de  la  donation  faite  à  cet  établissement  d’une  somme  de 

/ 

300.000  francs,  payable  en  trente  annuités  de  10.000  francs  chacune  et  destinée 
à  la  création  et  à  l’entretien,  au  Collège  de  France,  à  dater  du  1er  janvier  1912 
et  pour  une  période  de  trente  années,  d’une  chaire  de  géographie  humaine, 
ladite  chaire  a  été  créée  par  décret  en  date  du  12  mai. 

Monument  d’Henri  Regnanlt.  —  Le  ministre  de  l’Instruction  publique  a 
été  autorisé  à  accepter  pour  l’École  des  Beaux-Arts,  un  titre  de  rente  de 
400  fr.  offert  par  M.  Saint-Saëns,  membre  de  l’Institut.  Les  arrérages  de  cette 
rente  seront  employés  à  l’acquisition  de  fleurs  destinées  h  orner  le  monu¬ 
ment  d’Henri  Régnault,  le  jour  anniversaire  de  sa  mort. 

Congrès  des  Sociétés  savantes.  —  En  vertu  d'un  arrêté  du  ministre  de  l’Ins¬ 
truction  publique,  le  51®  congrès  des  délégués  des  Sociétés  savantes  de  Paris 
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et  des  départements  se  tiendra,  en  1913,  h  Grenoble,  durant  la  semaine  de  la 
Pentecôte.  Les  journées  des  mardi  13,  mercredi  14,  jeudi  15  et  vendredi 
16  mai  seront  consacrées  aux  travaux  du  Congrès.  La  séance  générale  de  clô¬ 
ture  aura  lieu  le  samedi  17  mai. 


Exposition  de  documents  géographiques.  —  La  section  -des  cartes  à  la 
Bibliothèque  nationale  a  eu  l'heureuse  idée  d'exposer  de  façon  permanente 
dans  une  de  ses  salles  un  certain  nombre  d'instruments  de  navigation,  de 
plans  en  reliefs,  de  portulans,  de  cartes  géographiques,  de  plans  manuscrits, 
dont  M.  Léon  Vallée  a  publié  le  catalogue  dens  la  Revue  des  Bibliothèques. 

Bureau  des  principales  sociétés.  —  Le  bureau  des  grandes  sociétés  histo- 
riques  est  ainsi  constitué  pour  l’année  1912-1913  :  Société  de  l'Histoire  de 
France  :  Président,  M.  Élie  Berger;  premier  vice-président,  M.  le  marquis  de 
Ségur;  second  vice-président,  M.  Eugène  Lelong.  —  Société  des  Antiquaires 
de  France  :  Président,  M.  Lafaye  ;  vice-président,  M.  Blanchet.  —  Société  de 
l'École  des  Chartes  :  Président  :  M.  Paul  Guilhiermoz  ;  vice-président,  M.  Ch. 
Bémont.  —  Société  de  l'Histoire  de  Paris  et  de  Vile  de  France  :  Président, 
M.  Henry  Martin;  vice-président,  M.  Henri  Stein. 


Doctorat  ès  lettres.  —  Les  thèses  suivantes  ont  été  soutenues  devant  la 
Faculté  des  lettres  de  Paris  :  1er  mai,  M.  Fosséyeux,  sous-archiviste  de  l’As¬ 
sistance  publique;  thèse  principale  :  L  Hôtel-Dieu  au  XVIP  et  au  XVIII*  siècle; 
thèse  complémentaire  :  les  Ecoles  de  charité  k  Paris  sous  l'ancien  régime  et 
dans  la  première  moitié  du  XIX*  siècle.  —  4  mai  (devant  la  Faculté  des  lettres 
de  l’Université  de  Rennes)  M.  Dübreuil,  professeur  au  collège  de  Sainl-Ser- 
van;  thèse  principale  :  La  vente  des  biens  nationaux  dans  le  département  des 
Côtes-du-Xord  ;  thèse  complémentaire  :  Le  régime  révolutionnaire  dans  le 
district  de  Dinan  (25  nivôse  an  11-30  floréal  an  III).  —  17  mai,  M.  Dela- 
farge,  professeur  au  lycée  de  Lyon;  thèse  principale:  La  vie  et  l'œuvre  de 
Palissol  ( 1730-1814 );  thèse  complémentaire  :  L'affaire  de  lahbé  Morellet  en 
1760.  —  22  mai  :  M.  Augustin  Fliche,  professeur  agrégé  au  lycée  de  Bordeaux; 
thèse  principale  :  Le  règne  de  Philippe  /er,  roi  de  France  (1060-1108)  ;  thèse 
complémentaire  :  La  vie  de  Saint  Savinien ,  premier  évêque  de  Sens,  tilude 
critique  suivie  d'une  édition  de  la  plus  ancienne  <«  Vita  ».  —  29  mai,  M.  Amé- 
dée  Vulliod,  professeur  au  lycée  de  Lyon  ;  thèse  principale  :  Pierre  Rosegger. 
L'homme  et  l'œuvre;  thèse  complémentaire  :  La  femme  docteur.  A/™*  Gottsched 
et  son  modèle  français  Bougeant  ou  Jansénisme  et  Piétisme.  —  31  mai, 
M.  Terraillon,  professeur  au  lycée  de  Carcassonne;  thèse  principale  :  L'hon¬ 
neur ,  sentiment  et  principe  moral  ;  thèse  complémentaire  :  La  morale  de  Geu - 
lincx  dans  ses  rapports  avec  la  philosophie  de  Descartes.  —  5  juin  (devant  la 
Faculté  des  Lettres  de  l’Université  de  Lille),  M.  Joseph  Peter;  thèse  principale: 
L'enseignement  secondaire  pendant  la  Révolution  dans  le  département  du  Nord; 
thèse  complémentaire  :  L'abbaye  bénédictine  de  Liessies ,  en  Hainaut ,  depuis 
scs  origines  jusqu'au  milieu  du  XVIe  siècle.  Étude  d'histoire  économique  et 
religieuse.  —  8  juin,  M.  Jean  Lesquier,  membre  de  l'Institut  français  d’archéo- 
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logie  orientale;  thèse  principale  :  Les  institutions  militaires  de  l'Égypte  sous 
les  Lagides;  thèse  complémentaire  :  Papyrus  de  Magdola  réédités  d'après  les 
originaux.  —  11  juin  (devant  la  Faculté  des  lettres  de  l’Université  de  Tou¬ 
louse),  M.  Saillard,  professeur  au  lycée  de  Tarbes;  thèse  principale  :  Essai  sur 
la  Fable  en  France  au  XVIIIe  siècle ;  thèse  complémentaire  :  Florian,  sa  vie, 
son  œuvre.  —  12  juin,  M.  Hautecœur,  maître  de  conférences  à  l'Institut  fran¬ 
çais  de  Saint-Pétersbourg  ;  thèse  principale  :  Rome  et  la  Renaissance  de  l'an¬ 
tiquité  h  la  fin  du  XVIIIe  siècle  ;  thèse  complémentaire  :  L'architecture  clas¬ 
sique  à  Saint-Pétersbourg  à  la  fin  du  XVIIIe  siècle.  —  12  juin,  M.  Jean  Meu¬ 
nier,  directeur  de  l'Institution  du  Sacré-Cœur  à  Corbigny  ;  thèse  principale  : 
Etude  morphologique  sur  les  pronoms  personnels  dans  les  parlers  actuels  du 
Nivernais ;  thèse  complémentaire  :  Monographie  phonétique  du  parler  de 
Chaulgnes,  canton  de  la  Charité-su r-Loire  (Nièvre). 

Exposition  de  la  Bibliothèque  de  la  Ville  de  Paris.  —  Depuis  plusieurs 
années,  M.  Marcel  Poète,  conservateur  de  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris, 
a  pris  l’heureuse  initiative  d’exposer,  dans  une  des  salles  de  la  Biblio¬ 
thèque,  un  choix  de  gravures,  de  documents  manuscrits  ou  imprimés, 
d’éditions  illustrées,  etc.,  empruntées  soit  aux  collections  de  la  ville,  soit  à 
celles  des  membres  de  la  Société  des  amis  de  la  Bibliothèque,  et  se  rappor¬ 
tant  à  un  des  multiples  aspects  de  la  vie  de  la  grande  cité.  Le  sujet  choisi 
cette  année  est  éminemment  parisien  :  Sur  les  boulevards  :  Madeleine-Bas¬ 
tille  ( depuis  le  XVIIe  siècle  jusqu'à  In  fin  du  Second  Empire).  Une  élégante 
plaquette,  rédigée  par  M.  Poète  et  ses  collaborateurs,  MM.  Gabriel  Henriot  et 
Robert  Burnand,  sert  de  commentaire  aux  amusantes  estampes  qui  font  pas¬ 
ser  sous  nos  yeux  toutes  les  scènes  du  Boulevard.  Nous  reproduisons  les 
titres  des  chapitres  de  cette  notice  :  1.  La  naissance  des  Boulevards.  —  2.  Les 

Boulevards  au  xvme  siècle.  —  3.  La  Révolution  sur  les  Boulevards.  —  4.  Les 

« 

Boulevards  il  y  a  un  siècle.  —  5.  Les  Boulevards  sous  la  Restauration.  —  6. 
Les  Boulevards  sous  Loui6-Philippe.  —  Sous  cette  rubrique,  une  place  impor¬ 
tante  est  faite  aux  documents  qui  se  rapportent  à  l'attentat  Fieschi,  perpétré, 
le  28  juillet  1835,  à  l’entrée  du  boulevard  du  Temple.  A  propos  des  nom¬ 
breuses  pièces  exposées  ainsi,  nous  nous  permettrons  de  signaler  un  dossier 
des  Archives  Nationales  (série  F13)  où  figurent  de  curieux  renseignements  sur 
les  suites  de  cet  attentat  et  sur  les  victimes  qui  y  ont  trouvé  la  mort.  Une 
série  de  notes  de  pharmacie  s’y  font  remarquer  entre  autres  par  leur  libellé 
bizarre.  Le  pharmacien  chargé  de  l'embaumement  des  corps  des  malheureux 
tués  par  les  projectiles  de  Fieschi,  jugeant  inutile  de  modifier  la  formule 
imprimée  sur  ses  factures,  avait  eu  la  singulière  idée  de  la  remplir  ainsi  : 
u  Fourni  à  M.  Rieusscc,  pour  l’embaumement  de  son  corps,  les  préparations 
et  substances  ainsi  désignées.  »  —  «  Fourni  à  M.  Labrouste,  pour  l’embau¬ 
mement  de  son  corps,  etc.  »  —  7.  Du  soir  au  matin  :  Les  cafés.  Au  théâtre. 
L’Opéra.  Carnaval  et  bals  masqués.  Dîneurs  et  soupeurs.  —  8.  Magasins.  — 
9.  Les  Boulevards  et  la  circulation.  La  vitrine  consacrée  à  ce  sujet  ne  manque 
pas  d’offrir  de  nombreuses  gravures  ou  caricutures  concernant  l’omnibus 
Madeleine-Bastille,  dont  le  nom  symbolise  l’objet  même  de  l’Exposition.  — 
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10.  Les  journées  de  juillet  1 830  sur  les  boulevards.  —  H.  Au  temps  de  la 
République  de  1848.  —  12.  Les  Boulevards  sous  le  Second  Empire. 

Nécrologie.  —  L’économie  politique  et  sociale  a  perdu  deux  de  ses  repré¬ 
sentants  éminents,  MM.  Anatole  Leroy-Beaulieu  et  Frédéric  Passy.  Né  en 
1842,  le  premier  avait  publié  d'intéressantes  études  sur  la  politique  générale, 
telles  que  bn  Empereur ,  un  Roi ,  un  Pape,  une  Restauration  (1879),  consacrée 
à  l’époque  du  Second  Empire  ;  l'Empire  des  tsars  et  les  Russes  (1887-1889)  ;  Les 
catholiques  libéraux ,  VEylise  et  le  libéralisme  (1885);  la  France ,  la  Russie  et 
l'Europe  (1888).  Il  était  depuis  1887  membre  de  l’Académie  des  Sciences 
morales  et  avait  succédé  à  M.  Boutmy,  comme  directeur  de  l'Ecole  des 
Sciences  politiques.  —  Mort  au  moment  où  il  venait  d’entrer  dans  sa  91* 
année,  M.  Frédéric  Passy  était  le  doyen  de  la  même  Académie,  à  laquelle 
il  appartenait  depuis  1878.  Il  a  traité  dans  ses  ouvrages  de  nombreuses 
questions  d’économie  politique  et  avait  ardemment  défendu  le  pacifisme. 

Nous  apprenons,  au  moment  de  mettre  sous  presse,  la  mort  tragique  de 
notre  éminent  collaborateur  M.  Casimir  Stryienski,  victime  d’un  accident  d’au¬ 
tomobile.  Nous  étudierons  dans  un  prochain  article  l’œuvre  de  cet  historien 
distingué  et  de  ce  Stendablien  convaincu.  Mais  nous  voulons  dès  aujourd’hui 
adresser  à  sa  mémoire  un  souvenir  ému  et  assurer  sa  famille  éplorée  de  notre 
très  vive  sympathie. 

N.  D.  L.  R. 
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Annuaire-Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  France,  1911,  2e  fasc.  : 
Baron  dr  Barante,  Discours  présidentiel  [Lettres  de  l'abbé  de  Bernis , 
ambassadeur  à  Venise ,  au  comte  des  Alleurs,  ambassadeur  à  Constanti¬ 
nople ,  1753-1751],  1 10-124.  =  4e  fasc.  :  Charles  Samaran,  Une  lettre 
inédite  de  Louis  XI,  201-208.  —  Charles  Valois,  Une  conspiration  d'hon¬ 
nêtes  gens  en  4590,  209-232  [Relation  du  xvi°  siècle],  —  Henri  Cour- 
teault,  Un  complément  au  jourjial  du  procès  du  marquis  de  la  Boulaye , 
233-271  [Interrogatoires  de  Mathieu  des  Martineaux  et  de  Michel  Belot 
sur  les  événements  de  décembre  1649]. 

Bibliothèque  de  l’Ecole  des  Chartes,  lre  et  2e  livr.,  Janvier-avril  1912  : 
Georges  Perrot,  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Léopold-  Victor  Delisle, 
5-72.  —  II. -Fr.  Delaborde,  Le  texte  primitif  des  enseignements  de  saint 
Louis  à  son  fils,  73-100.  —  Manuscrits  de  lord  Middleton  conservés  à 
XVollalon  Hall ,  Notlinghamshire,  200-206  [Notices  d'anciens  manuscrits 
français]. 

Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  du  Protestantisme  français,  mai- 
juin  1911  :  Ch.  Bost,  Les  Cévennes  et  le  Bas-Languedoc  après  l'exil  des 
premiers prédicants  ( fin  de  1687-468$),  193-217.  —  NI  Weiss,  Une  des 
premières  écoles  de  théologie  protestante  en  France  ( Orléans ,  156  4-1568) 
218-224.  —  Baronne  de  Ciiarnisay,  Les  chiffres  de  M.  l'abbé  Rouquette. 
Etude  sur  les  fugitifs  du  Languedoc  ((Jzès),  225-264  [Liste  des  fugitifs 
avec  nombreux  textes  et  renseignements  biographiques]  ;  suite  enjuillet, 
312-351  ;  novembre,  521-544. —  N.  Weiss,  La  Convention,  Louis  Calas  et 
les  descendants  des  réfugiés,  261-266.  —  Ch.  Bastide,  Querelles  de 
Français  à  Londres  sous  Charles  II,  268-272.  —  Eugène  Griselle,  Avant 
et  après  la  Révocation  de  l'Edit  de  Nantes.  Chronique  des  événements 
relatifs  au  Protestantisme  de  1682  à  1687  (suite),  273-279;  suite  en 
juillet,  355-372  ;  septembre,  452-457  ;  novembre,  552-554  ;  fin  en  janvier, 
68-70.  =  Juillet-août  :  A.  Hauser,  Le  Père  Emond  Auger  et  le  mas¬ 
sacre  de  Bordeaux (/ 57 2),  289-311,  p.  juslif.  —  A.  Paul,  Jeanbon-Saint- 
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André  et  les  réfugiés  du  Palatinat,  351-354.  =  Septembre-octobre  :  G. 
Dumons,  La  famille  de  Nautonier  de  Caslelfranc ,  387-402  [Généalogie]. 

—  N.  Weiss,  La  rétractation  de  François  Buffet ,  prieur  des  Carmes  de 
Dijonk Chalon-sur-Saône y 2 5  mars  1 580, 403-409.  — J.  Pannier,  Quelques 
lettres  inédites  de  pasteurs  écossais ,  ayant  exercé  leur  ministère  en  France 
au  XVIPsiècle,  410-436.  —  N.W.,  Fidèle  jusqu'à  la  mort.  Mlt>deChandieu 
à  Maringues ,  14  avril  1690 ,  436-437.  —  Franck  Puaux,  Les  Camisards 
à  Mâcon,  438-441.  —  Ch.  Bost,  Encore  les  fugitifs  du  Languedoc.  Les 
chiffres  de  M.  l'abbé  Rouquette  et  les  actes  notariés  de  Lassalle ,  442-451. 
=  Novembre-décembre  :  A.  de  Cazenovb,  Les  milices  et  les  évasions  des 
protestants  provençaux ,  481-502.  —  E.  Belle,  L'enseignement  et  les 
débuts  de  la  Réforme  à  Dijon ,  503-508.  —  R. -N.  Sauvage,  Lettre  de 
Jean  Fernagu ,  procureur-syndic  de  laville  de  Caen,  touchant  les  troubles 
survenus  à  Paris ,  en  avril  1561 ,  509-512.  —  A.  Paul,  La  déposition 
d'Aubert  de  Versé  au  synode  d'  1  s-su r-Tille  (1669),  513-515. —  P.  Fon- 
brune-Berbinbau,  «  Converti  »  suspect  et  persécuté  (Le  pasteur  Jean  Con- 
quérè,  sieur  de  Lacave),  516-520.  —  Franck  Puaux,  Les  dernières  lettres 
de  Rolland  (1704),  545-549.  —  J.  Bec,  Le  simultaneum  à  Meauzac  en 
17  95  ,  549-551.  —  Paul  Besson,  L'expédition  de  Villegagnon  anéantie 
par  les  Jésuites,  554-558.  =  Janvier-février  1912  :  N.  Quilgars,  L'histoire 
du  protestantisme  dans  la  sénéchaussée  de  Guérande,  en  Bretagne,  13-26. 

—  E.  Le  Parquier,  Extraits  des  registres  du  Parlement  de  Normandie 
(années  1562,  1563,  1564),  27-44.  —  P.  Benzart,  Le  protestantisme  à 
Douai  dans  la  première  moitié  du  XVIIe  siècle,  45-56,  p.  justif.  —  Hauts 
faits  des  Jésuites  à  Strasbourg  en  1702,  56-59.  —  Ch.  Sbrfass,  Une 
colonie  de  réfugiés  français  en  Oslrogothie  au  XV IIP  siècle ,  59-61.  — 
Gh.  Bastide,  Deux  lettres  inédites  de  Saint-Hyacinthe  ( 1742-1744 ), 
62-67. 

* 

Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  du  Théâtre,  janvier-février  1911  : 
Auguste  Rondel  et  Théodore  Lascaris,  Un  lecteur  et  comédien  de  société 
au  XVIIIe siècle.  Le  recueil  de  M.  Le  Texier  (fin)  :  «  Le  ton  de  Paris  ou 
les  Amans  de  bonne  compagnie  »,  comédie  du  duc  de  Biron  ( Lauzun ), 
5-37.  —  Delphine  Ugalde,  L'art  du  chant ,  38-39.  —  Le  tableau  de 
Darjou  :  La  loge  de  Bouffé ,  42-43.  —  Un  projet  avorté  de  salle  de 
spectacle  aux  Champs-É lysées  en  177 7,  44-46.  =  Mars-avril  :  Amédée 
Marandet,  A  propos  d'une  comédie-revue  de  1  7 42  :  «  Les  dieux  tra¬ 
vestis  »,  65-84.  —  Henry  Lionnet,  Mademoiselle  Minette  et  le  théâtre 
du  \  audeville,  85-93.  —  Les  rôles  de  Molière,  94-95.  —  Arthur  Pou- 
gin,  La  maison  et  le  tombeau  de  d'Alayrac  à  Fontenay-sous-bois ,  96- 
101.  =  Mai-août  :  Dr  Angelo  Semgman,  Une  comédie  inédite  de  la  Foire 
en  1784  :  le  «  Voyage  de  Figaro  »  par  Destival ,  113-157.  —  Albert 
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Soubies  et  Henri  db  Curzon,  Le  Faust  de  Gounod  en  / 8 b 9  et  ses  5  7  pre¬ 
mières  recettes ,  158-170.  —  Jean  Mon  val,  Lue  actrice  logée  au  Louvre 
au  X  VI IF  siècle.  Mademoiselle  Quinaull  l'ainée ,  secrétaire  de  la  Comé¬ 
die-Française ,  Grand-Cordon  de  l'ordre  de  Saint-Michel ,  171-174.  .-= 
Septembre-octobre  :  Albert  Soubiks  et  Henri  de  Curzon,  La  version  ori¬ 
ginale  et  inédite  du  Faust  de  Gounod ,  193-221.  —  Auguste  Rondei.  el 
Théodore  Lascaris,  Rachel  h  Marseille  en  1843 ,  222-233,  p.  justif.  — 
Paul  Jahry,  Comédiennes  écrouées  sous  la  Révolution ,  234.  —  Paul 
d’Estrée ,  Petites  théâtreuses  d'autrefois ,  235-237.  —  Novembre- 

décembre  :  Albert  Soubies  et  Henri  de  Curzon,  Le  Faust  de  Gounod  au 
théâtre  lyrique  du  Châtelet  et  k  la  Renaissance.  Liste  générale  de  ses 
interprètes ,  241-249.  —  Henri  Stein,  Les  portraits  de  Grétry,  250-255. 

—  Pages  retrouvées.  Une  parodie  k  la  Comédie-Italienne.  L es  adieux 
de  Thalie  (17  7 8),  250-258.  —  Paul  d’Estrée,  Dynastie  d'aboyeurs , 
259-261  ;  —  l'Opéra  ambulant ,  261-203.  —  Un  directeur  de  l'Opéra 
malade  et  guéri ,  203-265.  =  Janvier-avril  1912  :  E.  de  Crauzat,  Une 
petite  actrice  du  Théâtre  des  Variétés  :  MUo  Esther  de  Bongars ,  5-24. 
=  Albert  Soubies  et  Henri  de  Cuzon,  Faust  k  l'Opéra ,  25-33  [Lettre  de 
Gounod].  —  Pages  retrouvées  :  Le  dossier  de  T Armide  de  Gluck,  34-38; 

—  les  débuts  de  MUo  Mars  (  J  7  78),  39-40;  —  Robert-le-Diable  ou  le 
Criminel  repentant ,  pantomime  en  3  actes,  k  grand  spectacle,  par 
M.  Franconi,  41-56.  —  Paul  d  Estrée,  Une  interprétation  de  Tartufe  il 
y  a  cent  ans,  57-59.  —  Un  projet  de  spectacle  ambulant ,  pendant  la 
Révolution  :  Les  Figures  de  cire  de  Franconi,  60-61. 

Bulletin  du  Bibliophile,  octobre-novembre  1911  :  Henri  Houssayk,  361- 
379.  —  Louis  Morin,  U  imprimerie  k  Troyes  pendant  la  Ligue,  380- 
394;  suite  en  décembre,  468-478;  février,  65-77  ;  —  mars,  151-167.  — 
E.  Jovy,  De  Paris  k  Strasbourg .  Voyage  de  quatre  Visitandines  en 
1701 ,  395-420.  —  Paul  Hildenfinger,  La  bibliothèque  de  Bernard  de 
Valabrègue,  421-432.  =  Décembre  :  Frédéric  Laciièvre,  La  querelle 
des  anciens  et  des  modernes.  Une  première  attaque  inconnue  ( le  Claude 
Garnier,  le  dernier  tenant  de  Ronsard,  contre  Théophile  de  Viaud ,  441- 
154;  fin  en  janvier,  31-42.  —  Eugène  Griselle,  La  seconde  évasion  de  la 
Reine-mère ,  455-467;  fin  en  février,  78-92.  =  Janvier  1912  :  Henri 
Boucher,  Iconographie  générale  de  Théophile  Gautier,  1-15;  suite  en 
février,  52-64;  mars,  168-183;  mai,  230-238.  —  Ernest  Jovy,  Quelques 
lettres  inédités  k  Nicolas  Thoynard  conservées  dans  une  collection  de 
province,  16-30  [Collection  Bertrand  à  Vilry-le- François^.  =  Février  : 
Dr  Bouland,  Livres  aux  armes  de  Mgr  de  Saunhac-Belcastel,  49-51. 
Mars-avril  ;  Emile  Picot,  De  l'orgueil  et  présomption  de  l'empereur 
Jovinien.  Moralité  du  commencement  du  XVIe  siècle,  101-123;  suite  cm 
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mai.  215-2*29.  —  Max  Kuueh,  Chateaubriand  inédit.  Cinq  lettres  de 
18.20,  124-136.  —  Félix  Meunié,  Les  May  eux.  Essai  iconographique  et 
bibliographique  (1830-1850},  137-150  [Estampes  satiriquesj.  — 
l)r  Bouland,  Livre  aux  armes  du  cardinal  J.-J.-X.  d'Isoard ,  184-187.  = 
Mai  :  E.  Jovv,  Domal ,  poète  latin  malheureux,  h' lude  péri pasca lien n e , 

1 97-2 1 4. 


Carnet  de  la  Sabretache,  septembre  1911  :  Frédéric  Masson,  Henri 

Houssage ,  24  février  1838-23  septembre  1911 ,  513-521.  —  Récits 

•  . 

d'un  volontaire  de  1792  (Bretle),  522-528.  —  Commandant  de  Lauthon- 
nyk,  Ma  vie  militaire ,  1789-1860  (suite).  529-544;  suite  en  novembre, 
641-656  ;  fin  en  décembre,  723-735*.  —  Sigismond  du  Pouget,  Mar¬ 
quis  de  Nadaillac,  lettres  et  notes  de  campagne  (suite),  545-560,  suite 
en  octobre,  577-592;  fin  en  novembre,  673-689.  —  Commandant  de 
Vanlay,  Jean-Claude-Poly carpe  Manier ,  trompette  major  au  8''  rég1 
de  hussards ,  561-574.  —  Réclamation  du  conseil  d' administration  du 
9e  rég 1  de  chasseurs  à  cheval ,  575-576  [2  frimaire  an  3j.  —  Octobre  : 
Rrevet  du  régiment  d' Amérique,  577.  —  Souvenirs  du  général  baron 
Teste,  593-622  ;  suite  en  novembre,  657-672;  décembre,  737-752  ;  jan¬ 
vier,  17-32;  février,  97-112;  mars,  161-168;  avril,  225-248.  —  Y,c  de 
Kenne/.ri.  d'Ormois,  Quelques  souvenirs  sur  le  maréchal  Serurier,  023- 
635.  =  Novembre  :  Lieutenant-colonel  Sauzey,  Nos  alliés  de  Hesse- 
Darmstadt  sous  le  1er  Empiie ,  690-703.  =  Décembre  :  Lieutenant 
Scui.fort,  L'adjudant  général  baron  Fontaine  (17 6  2-1 8  1 2).  Le  phar¬ 
macien-major  Fontaine  (1765-1833),  705-722.  —  Albert  Depréaix, 
La  question  des  piques  en  1792 ,  753-760.  =  Janvier  1912  :  F.  de 
Marcy,  Lettres  de  campagne  du  général  de  division  Henri  de  Rouillé 
(1824-1833),  1-16;  suite  en  février,  t8 1-96;  mars,  145-160;  avril,  209- 
224.  —  Léon  Hennet,  Vivandières  et  blanchisseuses,  33-48;  fin  en  avril, 
256.  —  Capitaine  Paul  Azan,  Trois  héros  de  Sidi-Rrahim  :  Courby  de 

m 

Cognord,  Saint-Alphonse  et  Chargère ,  49-59.  —  Joseph  Durieux,  Le 
lieutenant  Sztabonski  en  Espagne,  60-61.  —  Lettre  du  général  Rerthier 
(20  mars  1779),  62.  —  Février  :  Souvenirs  de  la  guerre  de  Crimée. 
Lettres  du  commissaire  de  marine  Garreau,  embarqué  sur  le  vaisseau 
«  Le  Montebello  »,  65-80;  suite  en  mars,  169-176.  —  Albert  Dbpréaux, 
Le  8*  régiment  de  chasseurs  et  ses  officiers  k  l'époque  du  Consulat, 
113-127.  —  Mars:  Baron  de  Massy  ( Charles-Bertrand ),  1777-1812, 
129-144;  fin  en  avril,  225-240.  =  Mémoire  adressé  par  le  général  Sepher 
au  Comité  de  Salut  Public,  177-181.  —  G.  Cottreau,  Les  régiments  de 
cavalerie  de  la  garnison  de  Paris  et  de  la  1T0  division  militaire.  /re 
Restauration  181  1,  182-185.  —  Chanson  d'un  grenadier  présentée  au 
Boy  depuis  la  bataille  de  Fontenoy,  186.  —  Régiment  de  dragons  de 
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Languedoc.  Campagne  de  guerre  en  1758  contre  les  Anglais ,  187-188. 
=  Avril  :  Ternaux-Compans,  Le  général  de  division  comte  de  Compans 
(1769-1845),  193-208.  —  G.  Cottreau,  Le  lieutenant  Grillet  des  chas¬ 
seurs  à  cheval  de  la  Vieille  Garde  impériale ,  249-250.  —  Georges  df. 
Liiomel,  Le  comte  Luc  Alen,  brigadier  des  armées  du  roi  (17  2.2-1 7  8  7), 
251-255. 

Le  Correspondant,  10  mai  1912  :  Pierre  de  La  Gorce,  171)  1-1792.  Une 
année  de  politique  religieuse ,  417-448;  lin  le  25  mai,  778-807.  —  Augus¬ 
tin  Filon,  Les  Saint-Cricq  et  les  Thé  fs ,  483-498  [A  propos  du  nouveau 
prix  triennal  de  poésie  à  l'Académie  française].  —  Vicomte  de  La  Loykre, 
A  la  Martinique  il  y  a  dix  ans.  Les  responsabilités  de  la  politique  dans 
la  catastrophe  de  Saint-Pierre,  529-531.  — Gustave  Loisel,  Les  grandes 
ménageries  romaines  et  les  combats  de  l'amphithéâtre,  532-555.  — 
25  mai  ;  Paul  Tiiurbau-Danoin,  Mgr  d'Hulst  et  l'apostolat  intellectuel , 
049-060.  —  Colonel  Baratier,  A  la  poursuite  de  Samory.  La  colonne 
de  Kong  (suite),  001-690;  On  le  10  juin,  882-910.  —  Albert  Vogt,  Une 
page  d'histoire  contemporaine.  Notre-Dame  de  Genève,  750-764  [La 
rentrée  des  catholiques  dans  leur  église,  14  mai]. —  Fortunnt  Strowski, 
Marceline  Desbordes-Valmore.  La  femme  et  le  poète.  A  propos  de 
récentes  publications,  765-780.  —  10  juin  :  Jean  Monval,  Lettres  de 
François  Coppée  à  sa  sœur  Annette  (suite),  803-881.  —  Francis  Lauren- 

tik.  Trois  exemples  de  la  méthode  naundorffiste,  973-998.  —  25  juin  : 

* 

De  Lan/.ac  de  Laborie,  Deux  Emigrés.  Le  comte  Roger  de  Damas  et  le 
comte  d' Espinchal,  d'après  leurs  confidences  récemment  publiées,  1078- 
1098.  —  Louis  Proal,  La  psychologie  de  J  .-J.  Rousseau.  Les  larmes  et 
la  bile,  1099-1117.  —  Georges  Sauvin,  De  Paris  à  Lisbonne  en  1651. 
L'odyssée  d'un  ambassadeur,  1147-1100  [M.  du  Jardin,  envoyé  en  Por¬ 
tugal.  D'après  un  manuscrit  du  temps  conservé  à  la  Bibl.  Krasinski,  à 
Varsovie],  —  Armand  Praviel,  Une  amie  d' Eugénie  de  Guérin.  Coraly 
de  Gafx,  d'après  des  documents  inédits,  1 191-1210. 

Études  franciscaines,  ianvier  191 1  :  Fr.  Dominique  de  Cavlus,  Merveil- 
feux  épanouissement  de  l'école  Scotisle  au  XVI P  siècle  (suite),  35-47  ; 
suite  en  mars,  300-317;  juin,  027-045;  sept.,  276-288.’ — A.  Ciiar aux,  La 
critique  au  X  l  IP  siècle  et  au  XV  IIP  siècle  (suite),  48-01.  —  Février  ; 
Fr.  René  de  Nantes,  Un  capucin  breton  au  XVI P  siècle  :  Le  père  Joseph 
de  Morlaix,  113-124;  sui<e  en  mars,  225-241;  mai,  408-484 ;  juillet,  18- 
44;  septembre,  245-261;  lin,  février,  149-107.  —  Servi am,  Taine  et  les 
Jacobins,  149-108;  fin  en  mars,  200-270.  —  M.  Denis,  Les  C tarisses 
Capucines  de  Paris  ( 1602-1792 ),  191-203;  suite  en  avril,  400-407;  juin, 
010-655;  fin  en  août,'  191-198.  =  Mars  :  Charaux,  Eloquence  académique. 
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judiciaire  et  politique  au  X VIF  et  au  XV1/I*  siècle ,  *271-286.  =  Avril  : 
Fr.  Norbert,  Province  franciscaine  île  Bretagne.  Le  concordat  Gallo- 
Iireton  (/  Ô39-  !  609),  389-399.  —  Mai  :  A.  Ciiaraux,  La  poésie  au  X Vf  P 
et  au  XVI IP  siècle.  Corneille  el  Botrou ,  485-508;  suite  en  juin,  614-626. 

—  Fr.  Armel,  Les  ambassadeurs  de  Typoo-Sahib  à  Brest  en  17 SS. 
Iiécit  d'un  capucin,  523-528.  — Juin  :  L.  Laça valerie.  Quelques  payes 
de  monographie  paroissiale  concernant  le  P.  Cyprien  Naves  de  Cal  us, 
religieux  capucin ,  premier  curé  île  Saint-Denis  de  Calus ,  584-597. 

—  P.  Hilarin  Fklder,  Les  Franciscains  ont-ils  eu  deux  écoles  uni¬ 
versitaires  à  Paris  de  123 S  à  1253  ?,  598-613;  ef.  novembre,  586- 
591.  =  Juillet  :  Fr.  Anselme,  Le  culte  eucharistique  pendant  la  Dévolu¬ 
tion^  5-17.  —  A.  H u art,  Le  testament  de  Jacques  de  Bourbon ,  65-82: 
suite  en  septembre,  300-317.  =  Août  :  A.  Ciiaraux,  Racine  et  ses  succes¬ 
seurs ,  159-174;  fin  en  octobre,  378-395.  =  Septembre  :  H.  Beaudouis, 
Un  martyr  de  septembre  1792  dans  l'Orne.  Le  capucin  Valframberl , 
289-299;  fin  en  novembre,  497-509.  =  Novembre-décembre  :  A.  Ciiaracx, 
Molière  el  Regnard ,  522-549.  —  M.  de  Villermont,  Une  page  de  l'histoire 
des  Ardennes ,  592-609  [Pendant  la  guerre  de  Trente  ans].  —  Janvier 
1912  :  l)r  Rphrem  Baumgartner,  Une  apologie  théologique  en  faveur  de 
Fr.  Nicolas  de  Lyra  (-j*  1340 ),  15-24.  —  II.  Matrod,  Notes  sur  le  voyage 
de  frère  Jean  de  Plan-Carpin ,  [1245-124 7),  57-71;  suite  en  février 
177-186;  mars.  225-239.  —  P.  Ubald  d'Alençon  Des  influences  francis¬ 
caines  sur  l'auteur  du  «  Combat  spirituel  »,  72-83.  =  Février  :  Louis 
Cai.kndini,  La  famille  du  P.  Timothée  de  la  Flèche ,  187-190.  —  A.  Ciia- 
raux,  La  comédie  après  Molière  et  Regnard ,  191-209;  suite  en  mars. 
283-295;  lin  en  avril,  407-419.  =  Mars  :  Georges  Daumet,  Un  couvent 
franciscain  anglais  h  Paris  (1653-1799).  Les  religieuses  de  l'imma¬ 
culée  Conception ,  251-264;  suite  en  avril,  367-379.  —  P.  I’bald  d’Alençon, 
Notices  et  extraits  de  quatre  manuscrits  du  P.  Maurice  d' Fpernay  rela¬ 
tifs  aux  Fr.  Min.  Capucins  français ,  265-282.  —  Abbé  Ch.  Guéry,  Les 
œuvres  satiriques  du  P.  Zacharie  de  Lisieux ,  2416-307;  suite  en  avril, 

356-366. 


Études,  revue  fondée  par  des  PP.  de  la  G10  de  Jésus,  5  avril  1912  :  Joseph 
Brucker,  Sébastien,  Zamet.  Une  victime  des  Jansénistes ,  74-80.  =20  avril  : 
Théodore  Mallky,  Camille  de  Neuville ,  gouverneur  de  Lyon ,  d'après  sa 
correspondance  avec  Louvois ,  167-189.  —  Paul  Didon,  La  bibliothèque 
de  Lamennais ,  230-248.  —  5  mai  :  Adhémar  d’ Ai.es,  La  vie  de  Mgr 
d'I/ulsl ,  3814-392.  —  Joseph  Boubée,  Henri  Brisson ,  415-421.  —  20  mai 
1912:  J. -J.  i <k  Laiionoès,  La  «  Jeanne  d' Arc  »  d'André  Besqueut ,  44 1  - 


4  42  [Statue  destinée  à  la  cathédrale  du  Puy 
courriers  au  temps  de  saint  Paul,  443-461. 
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La  France  médicale,  25  janvier  1912  : 1)r  Grasset,  Etude  historique  et 
critique  sur  les  générations  spontanées  et  V hétérogénie  (suite),  23-27; 
suite,  10  février,  43-47;  25  février,  64-07;  10  mars,  84-87;  25  mars,  109- 
112;  10  avril,  123-126;  25  avril,  147-152;  10  mai,  164-166;  25  mai,  184- 
187;  10  juin,  208-211.  —  Notice  biographique  sur  le  l)T  Clovis  Thorel 
i  / 8 3 ,'i-  J 9  J  / ) ,  36-38.  — Paul  Sérieux  et  Lucien  Lihkrt,  l-n  asile  de 
sûreté  sous  l'ancien  régime  (lin),  38-40.  =  10  février  :  II.  Carrère, 
Inventaire  d'une  pharmacie  en  16 'J 2,  41-43. —  Durodie,  Les  premiers 
âges  de  la  médecine  bordelaise ,  57-60.  =  25  lévrier  :  L)r  Goui.ari»,  Une 
poursuite  en  responsabilité  médicale  en  / 6 8 .0 ,  63-01.  —  Paul  1)or veaux, 
Ladoucette ,  chirurgien  à  Metz ,  et  la  maladie  de  Louis  X\r,  78-80.  = 
10  mars  :  Henri  Bouquet,  La  Thérapeutique  de  jadis.  Les  Lithontri- 
ptiques ,  81-84;  lin  le  25  mars,  105-109.. —  l)r  Bonnette,  Causes  et  trai¬ 
tement  de  la  stérilité  de  l'homme  par  Ambroise  Paré ,  87-88.  —  Paul 
Delal  nay,  Les  papiers  d'un  officier  de  santé  aux  armées  de  la  dévolution. 
.4.  P.  Renon,  97-100.  =  25  mars  ;  Alfred  Houx  eau,  Laënnec  avant  1806, 
101-102.  —  Abbé  A.  Chevreau,  Un  grand  chirurgien  au  XV IIP  siècle. 
Frère  Corne,  102-105.  =  10  avril  :  Noé  Legrand,  La  mort  et  le  médecin. 
Dialogue  du  poème  burlesque  de  maître  Jacques- Jacques,  121-123 
publié  en  1057  sous  ce  titre  :  Le  faut-mourir  .  ;  fin  le  25  avril,  143-147. — 
G.  Leci.air ,  Tailles  faites  à  l  IIôlel-Dieu  de  Lyon  en  mars  et  avril  /  75.0, 
127.  —  Marcel  Derriky,  Nicolas  Ilouel,  apothicaire  et  bourgeois  de 
Paris  {XV P  siècle ),  129-131.  —  Divai,  L'histoire  de  la  pharmacie  de 
l'hôpital  Saint-Jean  d’Angers,  139-140;  lin  le  25  avril,  157-159.  — 
25  avril  ;  Louis  de  Ribier,  Deux  médecins  ordinaires  du  doi  à  Mauriac 
au  X  VI P  siècle ,  141-142.  —  Maurice  Soenen,  Quelques  documents  sur 
la  querelle  religieuse  et  la  fondation  du  collège  royal  de  médecine  h  la 
Rochelle ,  159-160;  suite  le  10  mai,  119-120;  25  mai,  199-200;  lin  le  10 
juin,  217-219.  —  10  mai  :  Marcel  Baudouin,  Un  journaliste  médical  de 
province  avant  la  dévolution.  Le  docteur  Pierre  Dorion ,  de  Saint-Gilles, 
Ras-Poilou  (1722-/777),  161-163;  suite  le  25  mai,  181-184;  10  juin, 
206-208.  —  l)r  Goulard,  Une  note  d'honoraires  contestée  au  X  VHP  siècle, 
167.  —  Hippolvte  Boy,  Charles  Cuny,  médecin  et  explorateur  (18/1- 

I8.j8),  174-179.  —  25  mai  :  Marcel  Dehriey,  L'école  militaire  de  chirur- 

# 

gie  renoueuse  et  la  dynastie  médicale  des  Valdajon,  190-194  d’après 
Paul  Delaunay].  —  10  juin  :  G.  Boismoreau,  La  fontaine  aux  sorciers  et 
la  fontaine  aux  loujts  à  Saint-Mesmin  le  Vieux  {Vendée),  201-203.  — 
G.  Adert,  Un  livre  sur  la  médecine  des  enfants  écrit  vers  /  /7  2,  219- 
220. 

La  Géographie,  octobre  1911  :  Raoul  Blanchard,  Les  côtes  de  Provence. 
Notes  de  morphologie  côtière,  201-224.  —  Novembre  :  Henri  Groidevai  \. 
Henry  Harrisse ,  326-328. 
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Mercure  de  France,  14  avril  1912  :  Léon  Séciié,  David  d'Angers  au 
cénacle  de  Joseph  Delorme,  673-694.  —  Léon  et  Frédéric  Saisset,  Ln 
type  de  l'ancienne  comédie,  I^e  c  a  pi  tan  Matamore ,  728-75*2;  lin  le  1er  tnai, 
76-98.  =  1er  mai  :  Pierre-Paul  Pi.an,  J. -J.  Ilousseau  et  Malesherhes.  Docu¬ 
ments  inédits ,  5-38  Dossier  de  lettres  de  Rousseau  et  autres,  formé  par 
Malesherbes  quand  il  était  inspecteur  de  la  Librairie].  — Georges  Cucuel, 
Trois  lettres  de  Madame  de  La  Pouplinière ,  99-105.  —  1er  juin  : 
A.  Sciiinz,  La  notion  de  vertu  dans  le  premier  discours  de  J  .-J .  Rousseau , 
532-555.  —  16  juin  :  Albert  Bataillas,  Rousseau  créateur.  Les  sources 
intérieures  de  son  génie ,  673-710. 

Le  Moyen  âge,  janvier-février  1912  :  L.  Mirot,  Le  procès  du  Boiteux 
d'Orgemont.  kpisode  des  troubles  parisiens  pendant  la  lutte  des  Arma - 
qnacs  et  des  Bourguignons  (suite),  1-39.  —  L.  Caillkt,  Documents  du 
XIVe  et  du  X  Ve  siècle  conservés  à  la  Bibliothèque  de  Lyon.  Actes  de 
Louis  Pr,  duc  d'Orléans  (1397);  de  Philippe  d'Orléans ,  comte  de  Ver¬ 
tus  (/ 4 19)  et  de  François  de  l' Hôpital  [1 420),  40-44.  =  Mars^avril  : 
Henri  Lemaître,  La  statue  miraculeuse  de  la  Sainte-Chapelle,  65-76 
[Récit  légendaire  sur  Duns  ScoL.  —  Pierre  Gautier,  Note  sur  des 
diplômes  carolingiens  des  archii'es  de  la  Haute-Marne ,  77-88  Texte  de 
deux  diplômes  de  Charles  le  Chauve  relatifs  à  l'abbaye  de  Saint-Urbain]. 

La  Révolution  française,  mai  1912  :  A.  Allard,  Armand  Bretle,  385- 
395.  —  (3.  Pehroud.  Ihdand  et  la  presse  subventionnée ,  396-419.  — 
L'douard  Lévy,  Le  maire  de  Bacquepuis,  420-424.  —  Les  églises  et  les 
usages  civils ,  425-428.  —  La  Révolution  française  racontée  par  un  his¬ 
torien  arabe ,  429-435  ,  Xakoula  el-TurkJ.  —  L'académie  française  en 
l'an  VIII,  435-139.  =  Juin  :  Paul  Robiqlet,  Les  déportés  babouvisles  au 
Fort  National,  481-509  [D'après  un  dossier  des  archives  municipales  de 
Cherbourg  .  —  Charles  Du  Bi  s,  Im  Révolution  a  l'exposition  du  Cabinet 
des  Cartes,  510-538  |signalc  plusieurs  plans  de  Pai is,  notamment  ceux 
de  Giraud  sur  les  prisons^.  —  A.  Allard,  Les  sources  de  l'histoire  de 
l'esprit  public  h  Paris  au  début  du  premier  Empire,  539-515.  —  La 
Harpe  robespierriste,  546-549  [Lettre  de  La  Harpe  de  prairial  an  2].  — 
L'archiviste  Camus  et  la  bibliothèque  à  l'usage  du  Corps  législatif , 
549-550. 


Revue  Bossuet,  8*'  et  dernier  supplément  (juin-décembre)  :  Premier 
écrit  de  Bossuet  pour  la  défense  des  quatre  articles  de  t  OS 2 ,  81-88.  — 
Deux  sermons  de  Bossuet,  89-97  Pris  à  l'audition  .  —  Correspondance  de 
Ibtssuef,  98- 1 1 6.  —  Dédicaces  de  Pierre  Janvier,  117-124  [Curé  de 
Saint-Thibault  de  Meaux).  —  Lettres  patentes  pour  l'établissement  de 
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communautés  rie  plies  charitables  au  faubourg  Saint-Nicolas  Je  Meaux 
el  aux  bourgs  de  Vareddes  et  deQuincy  (février  1686),  124-1*25.  —  Ode 
de  Boutard ,  125-1*21».  —  Deux  mandements  de  Bossuet  (1682),  126-130. 
—  Donation  de  soixante  mille  livres  faite  par  Bossuet  à  son  frère ,  130- 
132.  —  K.  Lbvbsquk,  François  Ledieu,  secrétaire  de  Bossuet,  133-142.  — 
Louis  Canet,  Notes  sur  la  correspondance  de  Leibnitz  et  de  Bossuet , 
143-182.  —  Lettres  à  retrouver,  182-185. —  Un  panégyrique  de  saint 
Louis  par  Bossuet,  185.  —  Compte  rendu  de  l'«  Apologie  de  Fénelon  » 
par  M.  Henri  Bremond,  190-207  (Nombreux  détails  sur  le  séjour  de 
Madame  Guyon  à  la  Visitation  de  Meauxj. 


Revue  de  Paris,  P‘r  mai  1912  :  Marcel  Porte,  Le  Paris  de  Henri  IV  et 
de  Louis  XIII,  119-136.  —  Auguste  Chamroi.ee,  A  la  veille  de  la  Révo¬ 
lution  de  Février  1848,  152-170  Fragment  de  ses  Mémoires ]. —  La 
bataille  de  Hankéou ,  2 7  oclohre-25  novembre  11)11,  210-224.  = 
15  mai  :  Albert  Sorel,  Le  retour  des  Cendres,  254-261.  —  Larheguy  de 
Givrieix,  Campagne  de  Catalogne  (  182b ),  265-283.  —  Louis  Batiffol, 
Une  descente  de  police  à  Port-Royal  i  16.76),  321-338.  —  Léon  Séché, 
Les  grandes  journées  romantiques  au  théâtre.  DAmy  Robsart  à  Iler- 
nani.  Documents  inédits,  339-380.  —  1er  juin  :  Ü.-(i.  i»e  Heidknstam, 
Fersen  el  Marie-Antoinette,  172-494.  =  15  juin  :  Léon  Caiien,  Rousseau 
el  la  Révolution  française,  745-766.  —  Fernand  Baldenspergeh,  L'émi¬ 
gration  et  le  chevalier  de  Rouf  fiers,  791-815.  —  Georges  Delaiiaciie, 
Une  ville  lorraine  qui  meurt,  816-832  PhalsbourgJ. —  Léon  Bouquet, 
lettres  d' Albert  Samain,  833-860. 


m 

Revue  des  Deux  Mondes,  ll>r  mai  1912:  Kiuile  Olijvieh,  La  guerre  de 

18  70  (suite).  Forhach  (6'  août  1870),  5-43  ;  suite  le  15  mai  :  A  Metz  el  à 
Paris  après  les  premières  défaites,  241-279;  P'rjuin  :  Projet  d'un  coup 
de  justice  cl  de  salut  public,  481-518  ;  15  juin,  Le  renversement  du  mi¬ 
nistère  du  2  janvier,  721-762.  —  Paul  Groussac,  Un  français  vice-roi  de 
la  Plala.  Jacques  de  Liniers,  comte  de  Ruenos-Ayres ,  140-172.  = 
15  mai  :  Alfred  Marquiset,  Napoléon  sténographié  au  (jonseil  d' Etat  en 
1  80  f  el  1 80b,  359-385  [Séances  du  Conseil  d'Ftat  sténographiées  par  un 
auditeur,  probablement  Leeoulteuxj.  —  Marcel  Reymond.  L'art  romain 
du  XV IP  siècle.  IL  I^a  pn  de  cet  art,  386-105.  —  Léon  Homo,  La  pre¬ 
mière  intervention  Européenne  au  Maroc,  106-436  [L'œuvre  de  Rome]. 
=  1er  juin  :  Louis  Gillet,  Une  exposition  des  primitifs  français,  608-683. 
—  15 juin  :  Paul  Leroy-Beaulieu,  La  France  dans  l'Afrique  du  nord, 
815-858.  —  Pierre-Maurice  Masson,  Comment  connaître  Jean-Jacques  ? 
872-905. 
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Revue  d'histoire  de  l'Église  de  France,  mai-juin  1912  :  Arthur  Prévost, 
Le  régime  de  la  séparation  de  l' Eglise  et  de  l'Etal  dans  la  ville  de 
Troyes  en  J  7 9-1,  249-275. —  Joseph  Sai.yim,  L'application  de  la  Prag- 
rna ligue  Sanction  sous  Charles  VII  et  Louis  XI  au  chapitre  cathédral 
de  Paris  (suite),  2744-296.  —  Georges  Doublet,  Les  visites  pastorales  de 
Louis  de  Ber  nage,  successeur  de  Godeau  à  Grasse  (  1 6ô  4- 1 67. Y),  297-3144. 
Ch.  Urbain,  Dissertation  de  la  h  hé  Pirol  sur  le  concile  de  Trente  '  suite: , 
317-338.  —  Bulletins  régionaux  :  Paul  Calendini  et  Tanquerei.  des 
Planches,  Maine  ;  —  P.  de  Monsabeht  et  Adolphe  Poirier,  Poitou.  [Sous 
ce  titre  la  Bevue  donne  dans  chaque  numéro  une  bibliographie  raisonnée 
des  publications  récentes,  livres  ou  articles  de  revues,  concernant  l'his¬ 
toire  religieuse  de  différentes  régions  delà  France.] 

Revue  d'histoire  diplomatique,  avril  1912  :  Comte  df.  Foruin,  Première 
mission  de  Toussaint  de  Forhin  en  Pologne ,  /  67  1- 16  7  7  (suite),  1 77-199. 

—  G.  Gali.avresi,  Deux  amis  îles  «  lumières  »  françaises  au  XVI J  P 
siècle ,  d'après  leur  correspondance ,  200-210  [Piclro  et  Alessandro  Verri  . 

—  Amélie  de  Pittkurs,  L' Europe  et  son  influence  mondiale  au  début  du 
XX''  siècle,  211-223.  —  G .  Constant,  Le  mariage  de  Marie  Tudor  et  de 
Philippe  H  (lin),  22  4-27  4.  —  Vicomte  de  Guiciien,  Vienne  en  ISll, 
275-279.  —  Ludovic  de  Contenson,  Le  protectorat  catholique  en  Orient 
au  XVP  siècle.  L  ue  lettre  du  Père  Gardien  de  Jérusalem  en  I Ô42,  280- 
288.  —  Louis  de  Laigi  e,  Un  diplomate  de  la  Fronde.  La  mission  à  Bru¬ 
xelles  du  mari  de  «  conscience  >»  delà  duchesse  de  Chevreuse  en  16  19, 
289-300  [Geoffroy  de  Laiguej. 

Revue  d’histoire  littéraire  de  la  France,  janvier-mars  1912  :  Gustave 
Lanson,  Questions  diverses  sur  l'histoire  de  l'esprit  philosophique  en 
France  avant  11  ht) .  1-29.  —  Albert  Martin,  Molière  et  Madame  de 
Sévigné,  30-39.  —  Ferdinand  Gohin,  Le  fragment  autographe  des 
«  Mémoires  d'Outre-tombe  »  de  la  bibliothèque  de  Fougères ,  40-58.  — 
Hmmanuel  Piiii.ipot,  Sur  un  amour  de  Clément  Marol,  59-74.  —  Edmond 
Kstève,  Dix-huitième  siècle  et  romantisme,  75-84.  —  Eugène  Rio  al,  La 
signification  du  <>  Satyre  »  et  la  philosophie  de  Victor  Hugo  de  1S54  à 
!  S  h  9 ,  85-94. —  Louis  Morel,  L  influence  germanique  chez  madame  de 
Gharrière  et  chez  Benjamin  Constant  (fin),  95-125.  —  R.  Dezeimeris, 
Annotations  inédites  de  Michel  de  Montaigne  sur  les  «  Annales  et  chro¬ 
niques  de  France  •»,  de  Nicole  Gilles ,  1244-153.  —  Paul  Berhet,  Corrections 
typographiques.  Victor  Hugo  :  Monselet  et  Chiclard,  L'inconnu  Monlenabri 
150-153.  —  Eugène  Ritteh,  Sur  la  date  d  une  lettre  de  Fénelon,  154- 
155.  —  G.  Skhvois,  Ln.  document  relatif  à  la  confiscation  de  la  fortune 
des  ancêtres  de  Jean  de  La  Bruyère,  13(4-1440,  p.  justif.  —  Hugues  \  a* 
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g  an  av  el  Joseph  Vianev,  Bertaul  el  la  reforme  de  Malherbe,  161-167. — 
K.  Bouvier,  J^a  date  de  composition  des  sonnets  de  Iîeredia ,  168-166.  — 
Ch.  Ciiarrot,  Quelques  notes  sur  la  «  correspondance  »  de  Voltaire , 
I 70-200. 


Revue  d'histoire  moderne  et  contemporaine,  Janvier-février  1612  : 
Ph.  Sagnac,  Les  «  archives  parlementaires  »  el  l'histoire  de  la  H évo¬ 
lution,  7-11.  —  Pierre  Muret,  L'histoire  diplomatique  de  la  guerre  de 
1 870  d'après  un  ouvrage  récent .  12-26.  =  Mars-avril  :  F.  Braescii,  La 
commune  du  Dix  août  et  les  assemblées  nationales  d'après  un  ouvrage 
récent ,  113-127.  —  J.  Letaconnoux,  Bulletin  d'histoire  et  de  géographie 
économiques,  128-160. 


Revue  historique,  mars-avril  1612:  P.  Devinât,  Le  mouvement  consti¬ 
tutionnel  en  Prusse  de  1 840  à  1847  ;  Frédéric-Guillaume  IV et  lesdièles 
provinciales  (fin),  241-271  ;  p.  juslif.  —  F.-Ch.  Houx,  La  Russie,  la  France 
et  la  Question  d'Orient  après  la  guerre  de  Crimée ,  272-306.  —  Paul  Fre¬ 
derick,  Les  récents  historiens  catholiques  de  i Inquisition  en  France , 
307-334.  —  Lionel  Bataillon,  Les  luttes  notariales  dans  les  pays  de 
coutumes  du  X IIP  au  X l*'  siècle,  335-338.  =  Mai-juin  :  Ch.  Bkmont  et 
Ch.  Pfister,  Gabriel  Monod,  i-xxiv.  —  Bod.  Revss,  La  Constitution 
civile  du  Clergé  el  le  Directoire  du  département  du  Bas-Rhin  (  juillet 
1791  -juillet  179'/),  d'après  des  documents  en  partie  inédits ,  1-31.  — 
Klienne  Dejkan,  La  duchesse  de  Berry  et  le  comité  carliste  de  la  Haye 
(Juin  - novembre  1 83?),  32-55.  —  Ch.  Bkmont,  Les  révolutions  d'An¬ 
gleterre  en  1553  et  Ibol  racontées  par  un  fourrier  de  l'empereur 
Charles-Quint,  56-76. 


Le  sommaire  des 


revues  locales  est  reporté  au  prochain  numéro. 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


LIVRES  NOUVEAUX 


Archives  et  Bibliothèques.  Bibliographie.  —  Répertoire  sommaire  des 
documents  antérieurs  à  1800  conservés  dans  les  Archives  communales.  Dépar¬ 
tement  de  l'Aube.  Paris,  Leroux,  in-8°,  xxxu-338  p.  —  G.  Lavalley,  Catalogue 
des  ouvrages  normands  de.  la  bibliothèque  municipale  de  Caen.  III.  Ville  de 
Caen.  Caen,  Jouan,  in-8°,  564  p.  —  Catalogue  général  des  livres  imprimés  de 
la  Bibliothèque  nationale.  Auteurs.  T.  48  Eschine-Ezziani).  Paris,  Impr.  Natio¬ 
nale,  ii» -8°,  col.  1  à  1210.  —  E.  Joucla,  Bibliographie  de  l'Afrique  Occidentale 
française ,  Paris,  Sansol,  in-8°,  275  p. 


Mémoires,  Documents,  Correspondances.  —  Bossuet,  Correspondance.  Nou¬ 
velle  édition,  augmentée  de  lettres  inédites  et  publiée  avec  des  notes  et  des 
appendices  sous  le  patronage  de  l’Académie  française,  par  Cl».  Urbain  et 
E.  Levesque.  Tome  V  (janvier  1692-septembre  1693).  Paris,  Hachette,  in-8°, 
565  p.  —  Cahiers  de  doléances  pour  les  états  généraux  de  1789,  publiés  par 
Gustave  Laurent.  T.  111  :  Bailliages  de  Sézannect  Ch  à  tillon-su  r-M  arne.  2'  partie  : 
Chàtillon-sur- Marne.  Paris,  Leroux  (1911),  in-8°,  504  p.  —  Mémoires  du  comte 
Boger  de  Damas.  I.  Russie.  Valmy  et  Armée  de  Condé,  Naples  (1787-1806), 
publiés  et  annotés  par  Jacques  Rambaud.  Paris,  Plon-Nourrit,  in-8°,  xxvm- 
487  p.  —  Isabelle  Kervay,  La  défense  de  Besançon.  Journal  d'une  ambulan¬ 
cière ,  1870-1871.  Paris,  Challamel,  in-16,  239  p.  —  P.  Mautouciiet,  Le  gou¬ 
vernement  révolutionnaire  (10  août  1792-5  brumaire  an  IV).  Paris,  Cornély, 
in-8",  410  p.  (Collection  de  textes  sur  l’histoire  des  institutions  et  des  services 
publics  de  la  France  moderne  et  contemporaine).  —  A.  Ciiuqlet,  1812.  La 
guerre  de  Bussie.  Notes  et  documents  lr,>,  2''  et  3*  séries.  Paris,  Kontenioing, 
3  vol.  in-8",  356,  376  et  424  p.  —  M‘*  ok  La  Tour  du  Pin  La  Charcb,  Feuillets 
de  la  vie  militaire  sous  le  second  Empire ,  1855-1870.  Paris,  Nouvelle  libraitie 
nationale,  in-8°,  19!  p.  —  Lettres  et  documents  pour  servir  à  l'histoire  de  Joa¬ 
chim  Mural  .1767-1813)',  avec  une  introduction  et  des  notes  par  Paul  Le  Bre- 
Ihon.  VI.  Lieutenance  de  Murat,  en  Espagne  (avril-juillet  1808);  royaume  de 
Naples  (15  juillet  1808-l,r  février  1809).  Paris,  Plon-Nourrit,  in-8°,  524  p.  — 
Croquet,  Ordres  et  apostilles  de  Xapoléon  (1799-1815).  Tome  1  à  3.  Paris, 
Champion,  3  vol.  in-8°,  400,  668  et  656  p.  —  E.  Picard  et  L.  Tuetey,  Corres¬ 
pondance  inédite  de  Xapoléon  conservée  aux  archives  de  la  guerre.  T.  Ier:  1801- 
1807.  Paris,  Charle-'-Lavau/.elle,  in-S°,  xxn-724  p.  * —  M.  Prou  et  A.  Vidieii, 
Becueil  des  chartes  de  l'abbaye  de  Sa  in  ( -Benoit -sur-  Loire.  T.  2  :  lrr  fasc.  Paris, 
Picard,  in-N°,  p.  1  à  I2K. 


Histoire  générale.  —  A.  Artonni-:,  Le  mouvement  de  Ci  14  et  les  chartes 
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provinciales  de  1313.  Paris,  Alcan,  in-8°,  240  p.  —  R.  Aynaiw,  L'œuvre  fran¬ 
çaise  en  Algérie.  Paris,  Hachette,  in- 16,  vni-360  p.  —  J.  Bertiiieh,  Les  sous- 

9 

secrétaires  d'Etat  en  France.  Paris,  Larose,  in-B°,  180  p.  —  J.  Bonnecase,  La 
«  Thémis  »  (1816-1831).  Son  fondateur,  Athanase  Jourdan.  Toulouse,  Privât, 
in-8°,  135  p.  —  G.  et  H.  Bourgin,  Le  socialisme  français  de  1789  à  1848.  Paris, 
Hachette,  in-16,  vm-112  p.  —  Dr  Cabanes,  Légendes  et  curiosités  de  l'histoire. 
Paris,  Albin  Michel,  in-16,  411  p.  —  Th.  Carlyle.  Histoire  de  la  Hévolution 
française.  Traduit  de  l'anglais  par  M.  Jules  Roche.  T.  I  :  la  Bastille.  T.  II  :  la 
Constitution.  T.  111  :  la  Guillotine.  Nouvelle  édition  précédée  d’un  avertisse¬ 
ment  de  M.  A.  Aulard.  Paris,  3  vol.  in-18'\  xxxn-387,  431  et  459  p.  —  F.  Cas- 
tanié.  Les  indiscrétions  d'un  préfet  de  police  de  Napoléon.  Paris,  Tallandiei 
(1911),  in-8°,  vi-300  p.  —  P.  Champion,  Notes  pour  servir  à  Y  histoire  des 
classes  dangereuses  en  France ,  des  origines  à  la  fin  du  xv°  siècle.  Paris,  Cham¬ 
pion,  in-8°,  91  p.  —  Dr  Chauveau,  Recherches  sur  l 'histoire  de  l'anatomie ,  de 
la  physiologie  des  fosses  nasales,  depuis  Hippocrate  jusqu'à  la  période  spécia- 
listique.  Paris,  Baillière,  in-8°,  x-55  p.  —  Commission  de  recherche  et  de 
publication  des  documents  relatifs  à  la  vie  économique  de  la  Révolution.  La 
Monnaie  et  le  Papier-Monnaie.  Instruction,  recueil  de  textes  et  notes.  Paris, 
E.  Leroux,  in-8°,  569  p.  —  A.  Crémieux,  La  censure  en  1820  et  1821.  Etude 
sur  la  presse  politique  et  la  résistance  libérale.  Paris,  Cornély,  in-8°,  iu-100  p. 

F.  de  Gélis,  Histoire  critique  <les  Jeux  floraux,  depuis  leur  origine  jusqu'à 
leur  transformation  en  Académie  (1323-1694).  Toulouse,  Privât,  in-8°,  436  p. 

—  R.  Guillemet,  Essai  sur  la  surintendance  des  batiments  du  roi  sous  le  règne 

personnel  de  Louis  XIV  (1662-1715).  Paris,  A.  Rousseau,  in-8°,  243  p.  (Thèse). 

# 

—  J.  Hou  dard,  Etat  du  notariat  français  au  xvuic  siècle.  Paris,  A.  Rousseau, 
in-8°,  231  p.  —  L.  Lallemamd,  Histoire  de  la  Charité.  T.  V'  :  les  temps 
modernes,  du  xvi**  au  xixc  siècle.  Seconde  partie.  Europe  (suite),  les  assis¬ 
tances  spéciales,  le  soulagement  des  prisonniers  et  le  rachat  des  captifs,  les 
secours  à  domicile,  les  ateliers  de  charité,  les  Monts  de  piété.  Paris,  Picard, 
in-8°,  534  p.  —  F.  Lavalette,  Le  droit  au  travail  en  18i8.  Paris,  Rousseau, 
in-8°,  186  p.  (Thèse).  —  E.  Lepelletier,  Histoire  de  /a  Commune  de  1871. 
T.  II  :  le  Comité  central.  Paris,  «  Mercure  de  France  »,  in-8°,  520  p.  — 
\V.  Oeuiisli,  Le  passage  des  alliés  en  Suisse  (1813-1814),  trad.  de  l'allemand 
par  le  capitaine  Borrey.  Paris,  Fournier,  in-8°,  188  p.  —  Comte  du  Passage, 
Un  siècle  de  vénerie  dans  le  nord  de  la  France.  Paris,  Pairault,  in-4°,  394  p.  — 
E.  Petit,  Droit  public  ou  gouvernement  des  colonies  française  d’après  les  lois 
faites  pour  ces  pays,  1771;  publié  avec  introduction  et  table  analytique  par 
Arthur  Girault.  Paris,  Geuthner  (1911;,  in-8°,  xv-513  p.  —  Chanoine  Peyhon, 
Expulsion  de  Mgr  de  La  Marche,  évêque  de  Léon,  en  1791.  Saint-Brieuc, 
Prud'homme,  in-8°.  —  P.  de  Pradel  de  Lamask,  Le  pillage  des  biens  nationaux. 
l:ne  famille  française  sous  la  Révolution.  Paris,  Perrin,  in-8°,  408p. --(L  Rabaud, 
Les  assemblées  du  désert  sous  les  persécutions  de  Louis  XIV  et  Louis  AT. 
Castres.  Mauriez,  in-16,  59  p.  — -  V,f  Jean  d'IJsskl,  Etudes  sur  l'année  1813. 
L'intervention  de  l’Autriche  (décembre  1812-mai  1813;.  Paris,  Plon-Nourril, 
in-S°,  11-463  p.  —  P.  Venaui.t  de  Lardinière.  Le  droit  électoral  pendant  la 
Hévolution  française.  Poitiers,  impr.  du  «  Courrier  de  la  \  icnnc  »,  in-80,  320  p. 
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—  K.  Vinhhy,  Les  Parlementaires  français  au  xvr  siècle.  T.  2,  fasc.  2  :  Parle¬ 
ment  de  Toulouse.  Paris,  Champion,  in-8°,  p.  135  à  284.  —  A.  Vulliod,  La 
femme  docteur .  Madame  Gottsched  et  son  modèle  français  Bougeant ,  ou  :  Jan¬ 
sénisme  et  piétisme.  Lyon,  A.  Rey,  et  Paris,  Fontemoing,  in-8°,  329  p. 

Histoire  littéraire.  —  G.  IIuszah,  L' influence  de  l'Espagne  sur  le  théâtre 
français  des  XVIIIe  et  XIXe  siècles.  Paris,  Champion,  in-16,  191  p.  —  L.-ll. 
Lecomte,  Histoire  des  théâtres  de  Paris.  Les  Fantaisies  parisiennes;  l’Athénée  ; 
le  Théâtre  Scribe;  l’Athénée  Comique  (1805-1911).  Paris,  Daragon,  in-8°, 
231  p.  —  L.-ll.  Lecomte,  Napoléon  et  le  monde  dramatique.  Avant  le  pouvoir, 
pendant  le  Consulat,  pendant  l’Empire,  les  Cent  Jours.  Jugements  et  anec¬ 
dotes.  Paris,  Daragon,  in-8°,  iv-503  p,  —  E.  Magne,  Voiture  et  les  années  de 
gloire  de  l'hôtel  de  Bamhouillet .  Portraits  et  documents  inédits.  Paris,  ««  Mer¬ 
cure  de  France  »,  in-18,  414  p.  —  A.  Mansuy,  Le  monde  slave  et  les  classiques 

français  aux  xvic-xvnc  siècles.  Paris,  Champion,  in-8°,  vm-495  p.  —  P.  Mau- 

0 

tinon,  Les  strophes.  Etude  historique  sur  les  formes  de  la  poésie  lyrique  en 
France ,  depuis  la  Renaissance,  avec  une  bibliographie  chronologique  el  un 
répertoire  général.  Paris,  Champion,  in-8°,  xx-010  p. 

Histoire  militaire.  —  Général  Biuneau,  Récits  de  guerre.  Histoire  d'une 
compagnie  de  zouaves  pendant  la  guerre  de  1870  (armée  de  la  Loire  et 
armée  de  l’Est).  Paris,  Calmann-Lévy  v1911),  in-18,  326  p.  —  Lieutenant 
de  Caudenal,  Du  service  par  enrôlements  volontaires  au  service  obligatoire 
et  /tersonnel  (Etude  sur  le  recrutement  de  l’armée  de  1789  à  l’an  VI).  Paris, 
Charles-Lavauzelle,  in-8°,  38  p.  — •  Capitaine  Cauvin,  Une  reconnaissance 
en  Afrique  centrale.  Combat  de  Fouka  (Tchad),  22  février  1911.  Paris, 
Fournier,  in-8",  24  p.  —  M.  Dumolin,  Précis  d’histoire  militaire;  Révo¬ 
lution  et  Empire.  Fasc.  X 1 1 1  :  Guerre  d' Espagne.  Paris,  Henri  Barrère,  in-81*, 
p.  013  h  740.  —  V  te  nu  Motey,  Un  héros  de  la  Grande-Armée  :  Jean-Gaspard 
Hulot  de  Collart,  officier  supérieur  d’artillerie  (1780-1834),  d’après  ses  lettres 
de  service,  ses  notes,  sa  correspondance,  etc.  Paris,  Picard  (1911),  in-8°,  xiv- 
586  p.  —  Lieutenant-colonel  Ghanue,  Autres  réalités  du  champ  de  bataille. 
L'aile  droite  prussienne  à  Bezonville.  Paris,  Charles-Lavauzelle,  in-8°,  373  p.  — 
G.  Hulot,  1814.  La  manœuvre  de  Laon.  Paris,  Chapclot,  in-8°,  vu-206  p.  — 
L.  Léuuivain,  Campagne  de  1814.  Bataille  de  Montmirail ,  Il  février  1814. 
Montmirail,  impr.  l)arl  (1911),  in-8°,  61  p.  —  Lieutenants  G.  Mauguin  cl 
IL  Lachouquk,  La  bataille  tle  Coulmiers.  Paris,  Charles-Lavauzelle,  in-8°,  217  p. 

—  A.  Tiikyknot,  Les  corps  francs  pendant  la  guerre  franco-allemande  1870- 
1871.  Troyes,  impr.  F rémont,  in-16,  84  p. 


de  l’art.  —  Abbé  Buune,  Dictionnaire  des  artistes  et  ouvriers  d'art 
île  la  Franche-Comté.  Paris.  Bibliothèque  d’art  el  d’archéologie,  rue  Sponlini, 
in-4°  2  col.,  xxvm-343  p.  —  G.  Guikfiiev  et  P.  Mancel,  Inventaire  général 

des  dessins  du  musée  du  Louvre  et  du  musée  de  Versailles",  école  française. 
Paris,  Libr.  centrale  d’art  el  d’architecture  Eggimann  (1911),  in-4°,  150  p.  — 
M.  Rkymoni»,  Brunelleschi  et  l'architecture  de  la  Benaissance  italienne  au  AT*’ 
siècle.  Elude  critique.  Paris,  Laurens  |19H|,  in-16,  128  p. 
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Histoire  religieuse.  —  Abbé  Bi:din,  Saint  Bertrand,  évêque  f le  ( lomminges 
v  1 040-i ♦  23) .  Toulouse,  Privât,  in-16,  44-3  p.  —  J.  Beyssac,  Notes  pour  servir 
à  l'histoire  de  l'église  tic  Lyon.  L'hôtel  ou  maison  de  Savoie.  Trévoux,  impr. 
Jeannin,  iu-8°,  31  p.  —  A.  Clergeac,  La  curie  et  les  bénéfices  consistoriaux. 
Etude  sur  les  communs  et  menus  services.  1300-1600.  Paris,  Picard  (1911), 
in-8°,  x-324  p.  —  A.  Clergeag,  Chronologie  des  archevêques ,  évêques  et  ahhés 
de  l'ancienne  province  ecclésiastique  d'Auch  et  des  diocèses  de  Condom  et  de 
Lombez.  Abbeville,  impr.  Paillard  (1911),  in-8°,  xvn-223  p.  —  Abbé  Degert, 
Histoire  des  séminaires  français  jusqu'à  la  Révolution.  Tome  II,  Paris,  Beau- 
chesne,  in-16,  547  p.  A.  Giraudin,  —  Marie- 7 hé  rèse-Char  lotte  de  Lamouroux , 
fondatrice  de  la  Miséricorde  de  Bordeaux.  Bordeaux,  impr.  Delbrel,  in-16,  183  p. 
—  Abbé  Hahdel,  L'église  de  N.-D.  de  Boisseleau  de  Droué,  au  diocèse  de  Blois. 
Blois,  impr.  Migault,  in-8°,  50  p.  —  C.  Liagre,  Le  culte  de  Notre-Dame  de 
( iràce ,  à  Loos.  Lille,  impr.  de  la  «  Croix  du  Nord  »,  in-8°,  vi-120p.  —  Le  livre 
de  prières  de  Madame  Louise  de  France ,  d’après  le  manuscrit  rédigé  à  sa 
demande.  Avec  une  introduction  de  M.  l'abbé  Bouvier.  Lyon,  Lardanchet, 
in-16,  147  p.  —  Mère  Marie  de  Jésus,  fondatrice  des  petites-sœurs  religieuses 
de  l’Assomption,  gardes-malades  des  pauvres  à  domicile  (1824-1883).  Paris, 
Maison  de  la  Bonne  Presse,  in-16,  36  p.  —  Chanoine  Nicolas,  Notre-Dame  de 
Laval  et  son  pèlerinage.  Nimcs,  impr.  générale,  in-8°,  56  p.  —  Notre-Dame 

P 

d' Etang  au  XIXe  siècle.  Son  culte  et  ses  chapelains.  Dijon,  impr.  Jobard,  in-16, 
vi-320  p.  —  Mgr  Ricard,  La  vénérable  F.mélie  de  Bodat  (1787-1852).  Paris, 
Gabalda,  in- 1  K,  xv-214  p.  (Les  Saints).  —  P.  Sai.ntvvf.s,  Les  reliques  et  les  images 
légendaires.  (Le  miracle  de  saint  Janvier,  les  reliques  de  Ruddha,  les  images 
<jui  ouvrent  et  ferment  les  yeux,  les  reliques  corporelles  du  Christ,  talismans 
et  reliques  tombés  du  ciel.)  Paris,  «  Mercure  de  France  »,  in-18,  335  p.  — 
Abbé  A.  Sicard,  Le  clergé  de  France  pendant  la  Dévolution.  T.  I  :  L'Effondre¬ 
ment.  Nouv.  édit,  entièrement  refondue  et  très  augmentée.  Paris,  Lecoffre, 
in-8°,  610  p.  —  J.  Tixeront,  Histoire  des  dogmes  iTans  l'antiquité  chrétienne. 
T.  III  :  la  fin  de  l'àgc  patriotique  (430-800).  Paris,  Gabalda,  in-18,  391  p.  — 
Abbé  Trouillet,  Une  âme  de  prêtre.  M.  l'abbé  Albert  Deville.  Essai  biogra¬ 
phique  d’après  ses  notes  intimes.  Avignon,  Aubanel,  in-16,  xv-184  p.  — 
J. -B.  Vanel,  L'archevêché  de  Lyon.  Lyon,  impr.  Vitte,  in-8°,  129  p. 


Histoire  locale.  —  P.  Muller,  La  Dévolution  de  1848  en  Alsace,  avec  une 

biographie  des  parlementaires  alsaciens,  de  1789  à  1871.  Paris,  Fischbacher, 

# 

in-16,  ;247  p.  —  Descrozaili.e  (Henri),  Etude  historique  sur  les  hôpitaux , 
aumônes ,  charités,  œuvres  de  bienfaisance  de  la  ville  d'Aubin.  Rodez,  impr. 
Carrère  (1911),  in-8°,  167  p.  —  E.  Anquetil,  Le.  livre  rouge  de  l'évêché  de 
Bayeux,  publié  pour  la  première  fois  avec  introduction  et  labiés.  T.  IL  Baveux, 
impr.  Tuebcuf  (1911).  in-8°,  ix-418  p.  —  Commission  des  archives  municipales 
(  / 908-1 910)  de  la  ville  de  Bayonne.  Plaques  commémoratives  et  noms  des 
rues.  Bayonne,  impr.  Follzer  (1911),  in-8°,  124  p.  —  P.  IIarlk.  Begistre  du 
clerc  de  ville,  XVIe  siècle.  Ville  de  Bordeaux.  Bordeaux,  impr.  Gounouilhou, 
in-4°,  xli-340  p.  —  II. -G.  Duciiesne  et  11.  de  Giiandsaine,  Histoire  du  Bois  de 
Boulogne.  Le  château  de  Madrid,  d'après  des  documents  inédits  des  Archives 
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nationales,  des  Archives  de  la  Seine  et  des  mémoires  manuscrits  ou  imprimés. 
Paris,  Daragon,  in-8°,  vm-255  p.  —  J.  Mainsahd,  Les  banalités  en  Bretagne. 
Paris,  Larose  et  Tenin,  in-8°,  181  p.  —  P.  Chksnel,  Le  Cotentin  et  l'Avranchin 
sous  les  ducs  de  Normandie  (911-1204).  Institutions  et  état  social  de  la  Norman¬ 
die.  Caen,  Delesques,  in-8°,  iv-260  p.  —  Léon  Dubreuil,  Le  régime  révolution¬ 
naire  dans  le  district  de  Dinan  (25  nivôse  an  II,  30  floréal  an  III).  Publication 
de  textes  avec  une  introduction,  des  notes  et  un  index  alphabétique.  Paris, 
Champion,  in*8°,  cxxni-187  p.  —  Abbé  Costelcalde,  L’église  de  Saint-Joseph- 
de-Bon-Secours  de  Cros-Carnon  (diocèse  de  Mende).  Mende,  impr.  Pauc,  in-10, 
158  p.  —  P.  Letaillbur,  Commune  d'Harcourt.  Histoire  locale  de  1825  à  uos 
joui*s  (Extraits  tirés  des  délibérations  du  conseil  municipal).  Brienne  (Eure), 
impr.  Amelot  (1911),  iu-8°,  124  p.  —  Capitaine  Bastide,  Soulèvement  et  prise 
de  Hué  en  1885.  Paris,  Fournier,  in-8°,  31  p.  —  II.  de  Castries,  Agents  et  voya¬ 
geurs  français  au  Maroc,  1530-1600.  Paris,  Leroux  (1911),  in-8°,  6-cvi  p.  — 
II.  de  Castries,  Les  sources  inédites  de  l'histoire  du  Maroc.  Ire  série  :  Dynastie 
saadicnne,  archives  et  bibliothèques  de  France.  T.  III.  Paris,  Leroux  (1911), 
in-8°,  cvi-776  p.  —  Abbé  Arnaud  d'Agnel,  La  faïence  et  la  porcelaine  de  Mar¬ 
seille.  Paris,  Laveur,  in-4°,  xii-535  p.  —  C.-II.  Besnard,  Le  Monl-Saint-Michel. 
Paris,  Laurens,  in-8°,  144  p.  —  M.  Imbert,  La  vie  et  les  mœurs  au  Mont-Saint- 
Michel  depuis  les  temps  préhistoriques  jusqu'à  nos  jours.  Les  Moines,  les 
guerriers,  les  prisonniers  célèbres,  les  habitants.  Poitiers,  Société  française 
d’impr.  et  de  libr.,  in-8°,  vm-194  p.  —  J.  Combet,  La  Révolution  à  Nice  (1792- 
1800).  Paris,  Leroux,  in-8°,  vi-230  p.  —  L.  Dkspois,  Histoire  de  l'autorité 
royale  dans  le  comté  du  Nivernais.  Paris,  Giard  et  Brière,  in-8°,  535  p.  (thèse). 

—  G.  Daumet,  Notices  sur  les  établissements  religieux  anglais,  écossais  et 
irlandais  fondés  à  Paris  avant  la  Révolution.  Paris,  in-8°,  412  p.  (Exlr. 
<les  Mémoires  de  la  Soc.  de  l'Histoire  de  Paris,  t.  37  et  39).  —  Historique 
des  magasins  du  Bon  Marché,  Paris.  Tours,  impr.  Marne,  in-12,  82  p.  — 
Le  vieux  Paris.  Souvenirs  et  vieilles  demeures,  publié  sous  la  direction 
«le  G.  Lenôlre.  lre  série.  Paris,  Kggimann,  in-4°,  80  p.  —  A.  d’Oriola,  Les 
consuls  de  Perpignan.  Perpignan,  impr.  Barrière,  in-8°,  172  p.  (thèse).  — 
P.  Cézilly  et  A.  Canavaugio,  Notice  sur  Porlo-Farina  (Tunisie).  Port  corsaire 
et  arsenal  des  Beys.  Son  passé;  l’esclavage.  Paris,  impr.  Person,  in-8°,  64  p. 

—  Abbé  Daugé,  Rio  n-des- Landes,  son  histoire.  Bergerac,  impr.  Castanct,  in-K", 

x-381  p.  —  C.  Portal,  Le  département  du  Tarn  au  XIXe  siècle.  Notes  de  sta- 
listique.  Albi,  impr.  Nouguiès,  in-8°,  xvi-524  p.  —  Abbé  Blanc,  Inventaire 
des  minutes  notariales  du  canton  de  Tavernes  (  Var).  lre  série  :  Fonds  de  Régusse. 
T.  I*r  :  Les  Rigordi.  Marseille,  Dou mène,  in-8°,  xn-151  p.  —  R.  de  Bouglon, 
Les  reclus  de  Toulouse  sous  la  Terreur.  Registres  officiels  concernant  les 
citoyens  emprisonnés  comme  suspects,  publiés  et  annotés.  3e  fasc.  :  Les 
citoyennes  recluses  dans  la  ci-devant  maison  de  Saint-Cernin.  Toulouse,  Pri¬ 
vât,  in-8°,  371  p.  —  E.  Gatian  de  Clerembault,  Tours  qui  disparaît.  Texte  et 
planches.  Tours,  Pérical,  in-4°,  67  p.  —  C.  Périmer,  Verdun-sur-le-Doubs. 
Essais  historiques.  Chalon-sur-Saône,  Lemoine  (1911),  in-8°,  152  p.  — 

C.  Duquesnoy,  Histoire  de  Vermelles.  Son  origine.  Les  guerres  dont  elle  fui  le 
théâtre  à  différentes  époques.  Aire,  Lequien,  in-8°,  40  p.  —  Abbé  Mouton, 
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Notice*  historique  sur  Yenreij  en  Dauphin*.  Grenoble,  impr.  Guirimand,  in-8 
404  p.  —  E.  Carré,  Etude  démographique  du  département  de  la  Vienne , 
partir  de  1801.  Nice,  impr.  Veutre,  in-8°,  115  p. 


a 


Biographie.  —  c.  Samaran,  D'Artagnan.  capitaine  des  mousquetaires  du  liai. 
Histoire  véridique  d’un  héros  de  roman.  Paris,  Calmann-Lévy,  in-18,  357  p.  — 
E.  Saulnier,  Le  rôle  politique  du  cardinal  de  Bourbon  ( Charles  X },  1523-1590. 
Paris,  Champion,  in-8°,  v-335  p.  —  J.  Pannikr,  Un  architecte  français  au 
commencement  du  xvn®  siècle  :  Salomon  de  Brosse.  Paris.  Libr.  centrale  d’art 
et  d'architecture  Eggimann  (1911),  in-4°,  282  p.  —  P.  Fortin,  Brunetière  et 
Besançon.  Les  étapes  de  son  évolution  religieuse.  Besançon,  Marion,  in-8°, 
xxvu'i-236  p.  —  A.  Ledieu,  Un  collaborateur  de  Boucher  de  Perthes,  Charles- 
Joseph  Buteux.  Abbeville,  impr.  La  fosse,  in-8°,  n— <>8  p.  —  Florian-Parmen¬ 
tier,  Carpeaux.  Lettres  et  nombreux  documents  inédits.  Paris,  Louis  Michaud 
(1911),  in-16,  192  p.  —  G.  Hanotaux,  Champlnin.  Paris,  Sansot,  in-18,  79  p.  — 
Mu  de  Beauchesne,  Christophe  et  lioland  de  Chauvigné ,  évêques  de  Saint-Pol- 
de-Léon  (1521-1562).  Saint-Brieuc,  Prud’homme,  in-8°,  27  p.  —  G.  Lizerand, 
Clément  V  et  Philippe  le  Bel.  Paris,  Hachette  i'1911),  in-lG,  399  p.  —  Docteur 
abbé  Chevreau,  I  n  grand  chirurgien  au  X  VIIP  siècle.  Frère  Corne.  Mesnil 
(Eure),  impr.  Firmin-Didot,  in-8°,  97  p.  (thèse).  —  C.  d'Esciikvannks,  Monsei¬ 
gneur  Pierre  Dadolle ,  évêque  de  Dijon  (1906-1911).  Sa  vie,  son  œuvre  (1857- 


1911).  Domois-Dijon,  impr.  de  l’Union  typographique,  in-12,  vi-238  p.  —  Mgr 
Touciiet,  L' aristocratisme  de  Fénelon.  Paris,  Lethielleux,  in-8°,  24  p.  —  A.  Sou¬ 
ries  cl  II.  de  CunzoN,  Documents  inédits  sur  le  Faust  de  Gounod.  Paris,  Fisch- 
bacher,  in-8°,  71  p.  —  A.  de  Bersaucourt,  Charles  Guérin.  Paris,  Bibliothèque 
du  temps  présent,  in-16,  vm-168  p.  —  E.  Richf.h,  Histoire  de  la  Pucellc  d'Or¬ 
léans.  Texte  collationné  et  publié  d'après  le  ms.  de  la  Bibliothèque  nationale, 
fr.  10448,  par  P.  H.  Dunand.  T.  Ier.  Paris,  Desclée  (1911),  in-8°,  506  p.  —  Mgr 
Baudrillart,  17e  de  Mgr  d'Hulst.  T.  I.  Paris,  de  Gigord,  in-8°,  586  p.  — 
A.  Rev,  La  famille  Hugo  dans  la  vallée  de  Montmorency.  Rennes,  impr.  Simon, 
in-8°,  68  p.  —  J.  Weili.,  Xndoc  Kahn  (  1839-1905).  Paris,  Alcan,  in-16,  vi-312  p. 
—  A.  Rouxeau,  L'enfance  et  la  jeunesse  d'un  grand  homme  :  Laënnec  avant 
1806.  Quimper,  Nantes,  Paris,  1781-1805,  d'après  des  documents  inédits. 
Paris,  Baillière,  in-8°,  xi-299  p.  —  H.  Cociiin,  Lamartine  et  la  Flandre.  Paris, 
Plon-Nourrit,  in-8°.  xxvm-444  p.  —  Judith  Cladel,  Mademoiselle  de  La  Val- 
Hère ,  Paris,  Nilsson,  in-16,  284  p.  —  A.  Piiat,  Mademoiselle  de  Le  spin  anse. 
Paris,  Lethielleux  (1911),  in-12,  154  p.  —  C.  Lanqi  ine,  La  Malibran.  Paris, 
Louis-Michaud  (  1 91 1  i,  in-16,  192  p.  —  A.  Pillet,  Becherches  faites  en  Allemagne 
sur  l’horloger  Charles -Guillaume  Naundorff ,  prétendu  fils  de  Louis  X I  I  et  do 
Marie-  Antoinette.  I.  L'acquisition  du  droit  de  bourgeoisie  à  Spandau.  Mâcon, 
impr.  Protat,  in-8°.  42  p.  —  Mgr  Baunard,  Frédéric  Ozanam ,  d'après  sa  corres¬ 
pondance.  Paris,  de  Gigord,  in-8°,  xx-510  p.  —  C.  Bratli,  Philippe  II ,  roi 
d' Espagne.  Etude  sur  sa  vie  et  son  caractère.  Nouvelle  édit,  revue  et  augmen¬ 
tée  par  l'auteur  avec  une  préface  du  C,c  Baguenault  de  Puehesse.  Paris,  Cham¬ 
pion,  in-8°,  304  p.  —  J.  Drouet,  L'abbé  de  Saint-Pierre.  L'homme  et  l'œuvre. 
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Paris,  Champion,  in-8°,  vm-399  p.  —  P.  de  Nolhac,  Madame  Vigêe-Le  Brun , 
peintre  de  Marie-Antoinette.  Paris,  Manzi,  Jovant  et  C,e,  in-8°,  286  p.  —  L.-N. 
Piu’nkl,  Sébastien  Zamet ,  évêque-duc  de  Langres ,  pair  de  France  (1588-t6r».*ii. 
Sa  vie  et  ses  œuvres.  Les  origines  du  Jansénisme.  Paris,  Picard,  in-8°,  xvi- 
SC»  p. 
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Marie  Touchet  et  ses  filles 
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Il  n’est  guère  de  maîtresse  royale  qui  ait  moins  fait  parler  d'elle 
que  Marie  Touchet.  Jamais  elle  n’a  été  mêlée  à  aucune  intrigue. 
Amie  d’un  jeune  roi  violent  et  passionné,  elle  semble  n'avoir  employé 
ses  charmes  qu'à  adoucir  une  mélancolie,  accompagnée  par  moment 
de  remords.  Elle  reste  assez  inaperçue  dans  l’histoire,  n’ayant 
point  eu  d’état  de  maison,  point  de  demeure  fastueuse  à  Paris  et 
aimant  à  passer  sa  vie  dans  des  châteaux  solitaires.  Les  historiens  les 
plus  friands  de  scandale,  un  Brantôme  ou  un  d’Aubigné,  prononcent 
à  peine  son  nom.  Et  si  des  poètes  l’ont  chantée,  ce  fut  sous  des 
allégories  mythologiques  d’une  forme  classique  qui  respecte  toutes 
les  convenances.  Ses  enfants  seuls,  le  duc  d’Angoulême,  qui  fut  le 
dernier  des  Valois,  et  les  deux  filles  qu’elle  eut  légitimement  de 
son  mariage  avec  d’Entragues  auraient  dû  suffire  à  bouleverser  sa  vie. 
Mais  on  dirait  qu’impuissante  à  les  diriger,  elle  s'était  presque 
désintéressée  de  leurs  aventures.  Docile  à  un  mari  largement 
pourvu  de  tous  les  défauts  des  gentilshommes  corrompus  du 
xvie  siècle,  comme  elle  l’avait  été  à  son  roval  amant,  elle  assiste 

/  V  < 

sans  passion  aux  événements  les  plus  émouvants  et  les  plus  tra¬ 
giques.  Douée  d’un  tempérament  tranquille,  elle  envisageait  les  for¬ 
tunes  diverses  de  l’existence  comme  une  sorte  de  fatalité.  Mais  elle 
mourut  à  quatre-vingt-neuf  ans,  à  la  veille  de  l’avènement  de 
Louis  XIV,  et  elle  assista  à  tant  de  choses,  qu'il  est  intéressant  de 
la  suivre  pendant  cette  longue  carrière,  malgré  les  traces  très 
légères  qu’elle  a  laissées  après  elle.  L’attention  est  piquée  par  cette 
obscurité  même. 


I 


Vers  le  milieu  du  xvie  siècle  vivait  à  Orléans,  rue  de  la  Clouterie, 
un  bourgeois  appartenant  à  une  bonne  famille  de  la  ville.  Il  se  nom- 
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niait  Jean  Touchet1  et  était  lieutenant- particulier  au  bailliage  et 
siège  présidial.  Son  père  avait  été  avocat  et  conseiller  du  roi 
en  1407.  Lui-même  s'intitulait  aussi  conseiller  du  roi  et  seigneur 
de  Beauvais  et  du  Quillast2;  il  possédait  en  outre  la  censive  de  la 
Jarrie,  près  Vomimbert.  On  ne  sait  quelle  était  la  mère  de  Jean 
Touchet  ;  mais  il  avait  épousé  une  certaine  Marie  Mathy,  fille  natu¬ 
relle  d’Orable  Mathy,  flamand  de  nation,  médecin  du  roi  et  qui,  en 
plus  d’une  grande  honorabilité,  lui  avait  apporté  au  contrat  de 
mariage  la  somme  considérable  pour  l’époque  de  deux  mille  écus. 
Leur  fille,  nommée  Marie,  comme  sa  mère,  jouissait  d’une  grande 
réputation  de  beauté3.  Ses  parents  aimaient  à  la  montrer  dans  les 
fêtes  publiques,  particulièrement  aux  réunions  protestantes,  car  ils 
inclinaient  un  peu  du  côté  de  la  religion  nouvelle.  A  ce  titre  aussi, 
bien  que  membre  du  présidial,  Jean  Touchet  comptait  parmi 
les  amis  du  bailli  Jérôme  Groslot  et  de  Claude  Bongars,  lieutenant 
général. 

Né  en  1 5 iO,  Marie  Touchet  était  trop  jeune  lors  des  Etats  Géné¬ 
raux  de  1560  pour  attirer  l’attention.  Mais,  dans  les  années  qui  sui¬ 
virent  la  majorité  de  Charles  IX,  la  cour  revint  souvent  à  Orléans, 
ou  traversa  la  ville  pour  se  rendre  îi  Blois.  C’est  dans  une  de  ces 
occasions  vers  1566  ou  1568  que  le  roi  rencontra  cette  fille  de  deux 
ans  plus  âgée  que  lui,  dont  les  jolis  traits  et  le  charme  extraordi¬ 
naire  le  séduisirent 


1.  Point  n'est  besoin  de  relater  l'erreur  de  Brantôme,  qui  prétend  que  Marie  Tou¬ 
chet  était  fille  d'un  apothicaire  d'Orléans. Il  l’appelle  aussi  «  Maryc  Tocossie  »;  et 
ceci  mérite  une  très  courte  explication.  On  avait  encore  A  cette  époque  la  manie  de 
traduire  tous  les  noms  en  latin  :  Touchet  devenait  Tochetia,  Tuchetia ,  Tocossia. 
*  Amavit  Mariant  Tochetiam  »,  disait  Papyrc  Masson  de  Charles  IX.  Quand  on  vou¬ 
lait  remettre  le  nom  en  français,  il  devenait  Tocossie. 

2.  Brantôme,  éd.  de  la  Société  de  l’Histoire  de  France,  t.  V,  p.  275.  •  -  Le  Laboureur, 
additions  aux  Mémoires  de  Castelnau ,  t.  II,  p.  656. 

3.  Jean  Touchet  et  Marie  Mathy  avaient  aussi  un  fils,  Polycarpe,  qui  épousa,  en  1380, 
Jacqueline  Le  Maire,  et  une  autre  fille,  Marguerite,  femme  de  Bobineau,  seigneur  de 
Ligncrolles. 

4.  On  connaît  un  portrait  dessine  en  couleur  de  Marie  Touchet,  qui  a  figuré  à 
l'exposition  de  In  Bibliothèque  nationale  en  avril-juin  1007.  Il  est  en  buste  de  3/4  à 
gauche,  portant  un  béguin  de  deuil  et  une  large  collerette  avec  la  mention  en  haut 
de  :  «  Mm"  d'Antragucs  Marcoussis  ».  Il  est  donc  très  postérieur,  puisque  le  mariage 
avec  François  de  Balzac  est  de  1578.  Un  autre  très  joli  crayon  attribué  à  Jean  de 

Court,  conservé  à  lu  bibliothèque  Sainte-Geneviève  et  publié  par  M.  Bouchot  dans 

• 

les  femmes  de  Brantôme ,  1890  (in-4*,  p.  145),  donne  une  tête  assex  expressive,  respi- 
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Peut-être  Catherine  de  Médicis,  qui  craignait  toutes  les  influences 
pouvant  agir  sur  son  fils,  ne  vit-elle  pas  d’un  mauvais  œil  une  douce 
et  modeste  personne  prendre  la  place  dont  toute  autre  aurait  pu 
user  contre  son  pouvoir  politique.  En  tout  cas.  elle  ne  gêna  pas  ces 
jeunes  amours.  Selon  l’usage  du  temps,  les  poètes  de  la  Cour  s'en 
firent  les  interprètes,  avec  d’autant  plus  d’ardeur  que  Charles  était 
un  des  leurs,  le  fondateur  avant  Richelieu  d’une  Académie  fran¬ 
çaise  qui  attendit  un  siècle  pour  se  constituer  définitivement. 
Jean  Daurat  commença  1  ;  et  comme  le  roi  était  grand  chasseur, 
c’est  dans  une  scène  d'allure  antique  qu’il  raconte  la  victoire  de 
l’amour.  Charles  IX  est  Eurimidon ,  Marie  Touchet  la  nymphe 
Callirohé ,  qui,  sous  l’influence  de  Diane  et  d’Apollon,  consent  à 
accorder  ses  faveurs  à  l’adorateur  de  la  déesse  de  la  Chasse. 

Desportes  vint  ensuite,  dans  un  français  de  versification  déjà  très 
facile,  mais  où  la  fable  joue  aussi  ,  son  rôle  obligé.  C'est  encore 
Callirée,  la  belle,  dont  on  célèbre  «  les  attraits  plus  forts  que 
toutes  les  volontés  d’un  prince  ennemy  du  servage  ».  Son  amant  a 
voulu  essayer  de  «  vivre  en  liberté  »  et  l’a  même  abandonnée  un 
moment  ;  mais  la  passion  qu  elle  lui  inspire  est  si  forte,  qu'en  dépit 
de  sa  fierté  il  est  contraint  de  céder  : 

Comme  un  serf  fugitif,  l’œil  en  bas,  je  m'accuse. 

Je  me  jette  à  tes  pieds,  les  fers  je  ne  refuse... 

J’ay  mille  jours  entiers,  au  chaud,  à  la  gelée, 

Erré  les  trompes  au  col,  par  mont  et  par  valée, 

Ardent,  impatient,  crié,  couru,  brossé; 

Mais  en  courant  le  cerf  emplumé  de  vitesse. 

Tandis  moy,  pauvre  serf  d’une  belle  maîtresse, 

J’estoys  d’amour  cruel  plus  rudement  chassé... 

Oh!  ma  seule  déesse  !  Oh  !  belle  Callirée  ! 

Hélas,  j’ay  trop  soutfert,  éloigné  de  vos  yeux2. 

Cela  valut,  dit-on,  à  Philippe  Desportes  une  gratification  royale 
de  «  huit  cents  couronnes  d'or  ». 


rant  la  santé  et  la  bonne  humeur  ;  mais  l'attribution  est  douteuse,  d'autant  que  toutes 
ces  femmes  du  xvi*  siècle,  avec  les  cheveux  relevés  sur  les  tempes,  ont  un  type  très 
semblable.  V.  aussi  Charles  IX  et  François  Clouef,  par  A.  Gruycr  ( Hevue  des  deux 
mondesdu  l*r  décembre  18K5). 

1.  J.  Daurat,  liv.  II,  p.  112. 

2.  Stances  pour  le  roy  Charles  IX. 
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Marie  Touchet  avait  déjà  eu  un  enfant,  mort  presque  en  naissant, 
quand  Charles  IX  épousa  Élisabeth  d’Autriche  à  la  lin  de  1570, 
On  raconte  que  lorsqu’elle  vit  le  portrait  de  la  nouvelle  reine,  elle 
dit  négligemment  :  «  L’Allemande  ne  me  fait  pas  peur1.  »  Elle 
avait  raison,  car  la  fille  de  l’empereur  Maximilien,  sans  beauté 
réelle  et  surtout  sans  intelligence,  était  incapable  d’exercer  la 
moindre  influence  à  la  Cour  de  France. 

La  liaison  avec  le  roi  continua  et  Marie  étant  devenue  grosse,  on 
l’envoya  accoucher  au  bout  de  la  France,  en  Dauphiné,  au  château  du 
Fayet,  qui  domine  le  cours  grisâtre  de  l’Isère  et  la  vallée  célèbre  du 
Graisivaudan.  Cette  demeure  appartenait  à  un  modeste  gentilhomme, 
Hector  de  Maniquet,  maître  d’hôtel  du  roi  et  qui  avait  toute  sa 
confiance.  C'est  là  que  naquit  le  28  avril  1573  Charles,  bâtard  de 
Valois,  comte  d’Auvergne,  plus  tard  duc  d’Angoulême  ;  et  l’on  montre 
encore  aujourd’hui  la  chambre  où  il  vit  le  jour2.  Hector  de  Mani¬ 
quet  devait,  d’ailleurs,  rester  l’intermédiaire  chargé  des  intérêts  de 
la  favorite  ;  car,  quelques  mois  après  la  mort  du  roi,  le  7  novembre 
1574,  il  souscrivit  (sans  doute  comme  fidéicommissaire)  une  consti¬ 
tution  de  cent  livres  de  rente  en  faveur  de  Marie  Touchet,  qualifiée 
dans  l’acte  de  «  Bourgeoise  de  Paris  ».  Le  fils  de  Charles  IX  avait 
donc  un  peu  plus  d’un  an  à  la  mort  de  son  père  ;  il  était  bien  con¬ 
stitué,  ayant  vécu  jusqu’en  1650,  et  il  ne  semble  avoir  eu  nulle  trace 
héréditaire  de  cette  inguérissable  phtisie  qui  enleva  Charles  IX  à 
Vincennes,  comme  elle  avait  enlevé  François  II  à  Orléans,  comme 
elle  prendra  plus  tard  le  duc  d'Alençon. 

C'est  à  coup  sûr  le  grand  romancier  Honoré  de  Balzac,  ce  profond 
observateur  du  cœur  humain,  qui  a  le  mieux  compris  et  décrit  le 
caractère  de  la  passion  à  la  fois  taciturne  et  violente  de  Charles  IX 
pour  Marie  Touchet.  Ni  grande  dame,  ni  bourgeoise,  timide  et  sans 
ambition,  cette  jolie  fille  ne  portait  ombrage  à  personne.  Sauf  la 
jeune  reine  dont  la  jalousie  fut  surtout  éveillée  par  la  naissance  du 


1.  Brantôme,  Charles  IX,  t.  V  de  l’édit.  Lalanne,  p.  275.  — Papyrc  Masson,  p.  524: 
Inspecta  Isahellae  pictura ,  risisse  dicitur ,  addito  verbo  :  nil  me  lerret  Germana. 

2.  Xotice  sur  Hector  de  Maniquet,  seigneur  du  Fayet  en  Dauphiné,  par  A.  de  Gal- 
1  ici*.  Valence,  1866,  in-8°,  p.  7. 

Bayle,  dans  son  grand  Dictionnaire  historique  (t.  IV,  in-folio,  art.  Touchet) 
s'étonne  de  cette  naissance  mystérieuse  ;  mais  le  motif  d’un  aussi  lointain  voyage 
tient  peut-être  à  une  simple  raison  de  santé  ou  à  un  caprice  de  Charles  IX. 
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garçon  qu’on  appela  Charles,  toute  la  cour  trouvait  dans  la  favorite 
un  dérivatif  au  caractère  ombrageux  et  fantasque  du  roi  *.  La  reine- 
mère  lui  avait  donné  la  seigneurie  de  Belleville,  près  Paris,  terre  sans 
titre,  voisine  deVincennes,  où  la  maîtresse  se  rendait  quand,  après 
la  chasse,  le  roi  couchait  au  château.  Catherine  de  Médicis  lit  aussi 
reconnaître,  par  le  Parlement  de  Paris,  le  fils  de  la  favorite  presque 
aussitôt  après  sa  naissance  et  annonça  qu  elle  lui  laisserait  par  tes¬ 
tament  ses  biens  propres,  les  comtés  d’Auvergne  et  de  Lauraguais. 

A  Paris,  Marie  Touchet  demeurait  dans  une  petite  maison  avec 
jardin  près  l’hôtel  d'Alençon,  dans  la  rue  Saint-Honoré.  C’est  là  que 
pendant  les  derniers  mois  de  la  vie  du  roi,  revenue  du  Dauphiné 
avec  son  enfant,  elle  reçut  fréquemment  Charles  IX.  On  a  raconté  que 
ce  regain  de  passion  avait  abrégé  les  jours  du  malheureux  tubercu¬ 
leux  ;  aussi  bien  l’un  des  symptômes  de  la  maladie  qui  le  consumait 
n’était-il  pas  cette  passion  même  2?  De  là  le  distique  connu,  fait  en 
forme  d’épitaphe  : 

Pour  aimer  trop  Diane  et  Cythérée  aussy 
L’une  et  l’autre  l’ont  mis  à  ce  tombeau  icy. 

W 

Nous  avons  le  récit  de  la  mort  du  roi  par  sa  mère  elle-même,  qui 
écrit  qu’il  a  été  enlevé  par  «  une  grosse  fièvre  continue  causée 
d’une  inflammation  de  poulmon  3  ».  On  ne  dit  pas  que  Marie  Tou¬ 
chet  ait  assisté  aux  derniers  moments  du  roi  et  l’ait  consolé, 
comme  sa  nourrice,  au  milieu  de  ses  cauchemars  et  de  ses  angoisses. 
Mais  la  veille  de  sa  mort,  Charles  IX  avait  appelé  le  roi  de  Navarre 
pour  lui  recommander  particulièrement  son  tils,  son  frère  le  duc 
d’Anjou  étant  en  Pologne.  Et  l’enfant  fut  dès  lors  considéré  comme 
faisant  partie  de  la  famille  royale.  Catherine  de  Médicis,  quand  elle 
en  parle,  le  nomme  quelquefois  «  le  petit  bâtard  »  et  souvent 
«  mon  petit-fils  »,  même,  en  s’adressant  au  pape,  «  Carissimo  nipole 
Carlo  4  ».  Il  mangeait  à  la  table  du  roi,  comme  il  le  racontera  plus 


1.  C'est  dan9  un  livre  assez  oublie  aujourd'hui,  intitule:  Le  martyr  calviniste , 
3  vol.  in-8%  1845. 

2.  Papyre  Masson,  Vita  Caroli  IX.  — Brantôme,  t.  V.  p.  275. —  Yarillas,  toujours 
assez  suspect,  dit  que  peu  de  temps  avant  sa  mort.  Charles  1\  lit  une  course  désor¬ 
donnée  à  Orléans  pour  aller  retrouver  sa  maîtresse. 

3.  Lettres  de  Catherine  de  Médicis ,  t.  X.  p.  341  et  312. 

4.  Lettres  de  Catherine  de  Médicis ,  t.  IX,  p.  17. 
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tard  dans  ses  Mémoires,  «  honneur  qui  était  accordé  aux  enfants  de 
France  naturels  des  Rois,  lequel  nous  avons  conservé  jusque  au  der¬ 
nier  règne  du  roi  Louis  XIII  d’heureuse  mémoire  1  ». 

Sa  mère,  Marie  Touchet,  bien  que  le  roi  lui  ait  donné  le  château 
de  Langeais,  dut  se  retirer  habituellement  à  Orléans  dans  sa 
famille,  reprenant  la  vie  simple  qu  elle  y  avait  menée  autrefois. 
Elle  venait  d’avoir  vingt-cinq  ans,  et  ses  père  et  mère  vivaient 
encore.  Elle  n’eut  point  de  part  à  l’éducation  de  son  fils.  Charles  IX 
en  mourant  l’avait  confié  à  un  Gondi,  sieur  de  la  Tour,  son  maître 
d’hôtel,  frère  puîné  du  maréchal  de  Retz  et  de  l’évêque  de  Paris, 
qui  devait  mourir  d’une  façon  assez  suspecte  quelques  mois  après. 
C’est  ensuite  Henri  III  lui-même  qui  voulut  s’occuper  de  son  neveu  ; 
le  jeune  enfant  lui  en  garda  une  affection  et  une  reconnaissance 
qui  se  sont  traduites  par  le  récit  ému  qu’il  a  laissé  dans  ses  trop 
courts  Mémoires  de  l’assassinat  de  Saint-Cloud  et  de  la  mort  du 
roi,  alors  que  lui-même  n’avait  encore  que  seize  ans.  Quelques 
années  plus  tôt,  en  1586,  écrivant  à  Villeroy,  Catherine  de  Médicis 
lui  disait  :  «  Quant  au  petit  bastard,  c’est  au  Roy  à  s’en  résouldre, 
s’il  le  veut  encore  garder  pour  s’en  servir,  et  attendre,  devant  que 
le  lier,  de  voir  ce  que  je  fairai,  et  s’il  fauldra  s’ayder  de  luy  ou  non. 
Je  vous  dis  cecy  pour  le  dire  au  Roy  et  l’en  faire  souvenir...  *  » 

C’était  bien  la  femme  aux  desseins  cachés  qui  faisait  passer  avant 
tout  la  politique  ! 


II 

Quatre  années  ^écoulèrent  ;  puis  on  apprit  le  mariage  de  l’an¬ 
cienne  maîtresse  de  Charles  IX  avec  un  homme  encore  jeune,  très 
en  vue  à  la  cour,  des  mieux  apparentés,  François  de  Balzac  d’En- 
tragues,  seigneur  de  Malesherbes  et  de  Marcoussis,  lieutenant  au 
gouvernement  d’Orléans  depuis  1570  ;  il  avait  rencontré  la  pauvre 
abandonnée  et  avait  été  touché  à  son  tour  de  son  esprit  et  de  sa 
grâce.  Il  descendait  de  ce  seigneur  d’Entragues  qui  avait  aidé  de  sa 
fortune  Charles  VII  à  reconquérir  son  royaume,  et  il  était  veuf  de 
Jacqueline  de  Rohan,  de  la  maison  de  Guéménée,  depuis  quelques 

1.  Mémoires  du  duc  d'Angouléme.  p.  202,  édit,  de  1790,  in-8°,  l.  LXII  de  la  col¬ 
lection  . 

2.  Lettres  de  Catherine  de  Médicis,  t.  IX.  p.  TH. 
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mois  seulement  ;  ce  qui  donne  à  penser  qu’il  avait  distingué  la  fille 
des  Touchet  antérieurement L  Le  mariage  se  fit  à  Langeais,  en 
Touraine.  Un  érudit  très  connu,  M.  Henri  Stein,  a  retrouvé  le  con¬ 
trat  de  mariage  dans  une  transcription  faite  sur  l'un  des  registres 
des  insinuations  du  Châtelet  de  Paris,  conservé  aux  Archives  natio¬ 
nales  ;  et  il  a  eu  l’heureuse  pensée  de  le  publier  dans  un  joli  per 
nozze  offert  à  son  ami  M.  Lucien  Auvray 2.  On  y  trouve  des  détails 
fort  intéressants,  qu’il  est  facile  d'extraire  des  formules  ordinaires. 

L’acte  est  du  20  octobre  1578;  il  est  authentiqué  par  lettre  de 
René  Voyer,  comte  de  Paulny,  bailli  du  duché  de  Touraine.  Fran¬ 
çois  de  Balzac  est  qualifié  de  chevalier  de  l'ordre  du  roi,  capitaine 

0 

de  cinquante  hommes  d’armes  de  ses  ordonnances,  conseiller  d’Etat 
et  du  Conseil  privé,  bailli  d'Orléans  et  lieutenant  général  en  la  pro¬ 
vince  ;  et  sa  future  épouse,  de  haute  et  puissante  dame  Marie  Tou¬ 
chet,  dame  de  Belleville  et  de  Langeais  ;  ils  promettent  de  se 
prendre  «  par  foy  et  loy  de  mariage  en  Sainte  Eglise  ».  Il  était  sti¬ 
pulé  un  «  douaire  de  mil  escuz  d'or  soleil  à  prendre  en  la  terre  et 
seigneurie  de  Bois-Malzerbes  »,  avec  jouissance  de  cette  belle 
demeure,  si  la  future  épouse  reste  veuve  sans  se  remarier,  les  droits 
des  enfants  «  tant  du  premier  que  du  second  lit  »  réservés.  Quant 
au  dict  seigneur  chevalier,  «  il  jouira  des  pensions  que  la  dite 
dame  a  du  Roy  et  de  Monseigneur  son  Frère,  et  de  tout  ce  que,  par 
leurs  Majestés  ou  autres  seigneurs  et  Dames,  ses  parents  et  amys, 
luy  pourroient  estre  donnez  ». 

Il  n’est  question  dans  l’acte  ni  de  dot  constituée  par  les  parents 
de  Marie  Touchet  assistant  au  mariage,  ni  du  fils  âgé  de  quatre  ans, 
qui  aurait  pu  avoir  des  droits  sur  les  biens  de  sa  mère.  On  regar¬ 
dait,  sans  doute,  que  les  donations  royales,  qui  leur  assuraient  pos¬ 
sessions  ou  revenus,  ne  devaient  pas  être  énoncées. 

Le  ménage  vécut  sans  bruit  à  Orléans,  où  les  fonctions  de  Fran¬ 
çois  d'Entragues  le  retenaient,  beaucoup  à  Malesherbes  dans  la 
belle  terre  qui  subsiste  encore  tout  entière,  un  peu  à  la  cour,  où  le 
mari  comme  la  femme  avaient  leurs  entrées.  C’était  l’année  même 
où  le  jeune  frère  du  gouverneur  de  l’Orléanais,  Charles  de  Balzac, 


1.  Déjàle  3  juillet  1574  et  aussi  en  1576,  Marie  Touchet,  dans  des  baptêmes,  avait  été 
«  commère  »  de  M.de  Balzac  (Archives  municipales  d'Orléans'. 

2.  Lecontral  de  mariage  de  Marie  Touchet ,  Orléans,  II.  Hcrluison,  1893,  in-8°,  tiré 
h  75  exemplaires. 
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qu’on  appelait  le  «  bel  Entraguet  »  avait  singulièrement  attiré  l’at¬ 
tention  sur  lui  par  ce  duel  célèbre  où  périrent  quatre  des  champions 
sur  six  et  où  Balzac  tua,  assez  irrégulièrement,  le  favori  d’Henri  III, 
Quélus. 

De  ce  jour,  les  d’Entragues  embrassèrent  le  parti  des  Guises,  près 
desquels  ils  trouvaient  protection,  et  ils  furent  des  premiers  et  plus 
ardents  ligueurs,  le  cadet  fort  entreprenant  ayant  plus  d’une  fois 
entraîné  son  aîné.  Cependant,  le  1er  septembre  1570,  Marie  Tou- 
chet  donnait  le  jour  à  Catherine-Henriette,  sa  première  fille.  Elle 
fut  baptisée  par  l’abbé  Saint-Marc  dans  l’église  Saint-Michel 
d’Orléans,  située  sur  la  place  de  l’Etape,  près  de  l’hôtel  habité  par 
le  gouverneur.  Tous  les  capitaines  de  la  Ville  assistèrent  à  la  céré¬ 
monie  un  cierge  à  la  main.  Il  y  eut  à  cette  occasion  de  nom¬ 
breuses  réjouissances  publiques.  Moins  solennelle  fut  quelques 
années  plus  tard  (lpr  mai  1588)  la  naissance  de  Marie-Charlotte 
d'Entragues,  peut-être  ù  Malesherbes  ou  à  Marcoussis  Et  de  fait, 
quoiqu’il  peu  près  semblable,  la  destinée  de  la  seconde  fut  moins 
brillante. 

Les  historiens  locaux  ne  font  mention  qu’une  seule  fois  de 
Madame  d'Entragues,  en  1586,  à  l’occasion  du  passage  d’Henri  III, 
descendant  la  Loire  en  bateau  pour  se  rendre  à  Blois.  Le  roi  débar¬ 
qua  quelques  instants  à  Orléans  et  fut  reçu  sur  le  quai  par  Marie 
Touchet,  tandis  que  le  maire  et  les  échevins  faisaient  porter  à  bord 
des  rafraîchissements  et  des  gâteaux.  Les  vingt-deux  corps  de  métier 
les  accompagnaient  avec  leurs  bannières  déployées,  ainsi  que  les  dix 
compagnies  de  garde  bourgeoise  et  leurs  drapeaux.  Puis,  l’année 
suivante,  François  d'Entragues,  d’accord  avec  le  duc  de  Guise,  fait 
déclarer  Orléans  en  faveur  de  la  Ligue  et  nomme  par  ordonnance 
une  municipalité  dévouée. 

Un  moment  Charles  de  Balzac  voulut  négocier  avec  Henri  III 
une  soumission  intéressée,  dans  laquelle  son  frère  reçut  en  titre  le 
gouvernement  d’Orléans,  qu’on  enleva  à  Chiverny.  Ils  avaient  pro¬ 
mis  de  rendre  la  ville  et  la  province  au  roi;  mais  leur  influence  ne 
fut  pas  assez  grande  pour  décider  le  peuple  à  abandonner  la  Ligue . 
Après  l’assassinat  des  Guises  à  Blois,  d’Entragues  se  réfugia  dans  la 
citadelle  de  la  Porte  Bannier,  et  le  chevalier  d’Aumale  fut  nommé 

I.  Miiltiï-Hrun,  Histoire  tle  Marcoussis .  Paris.  A.  Aubry,  1867,  in-8#. 
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gouverneur  à  sa  place.  Le  maréchal  d’Aumont  avait  été  envoyé  au 
secours  des  royalistes  qu'assiégeait  le  duc  de  Mayenne.  D’Entragues 
ne  put  résister  ;  au  bout  de  trente  jours,  il  abandonna  la  forteresse 
(31  janvier  1589)  et  se  retira  à  Beaugencv,  où  l’Université  et  le  Pré¬ 
sidial  s’étaient  réfugiés.  Les  Balzac  restèrent  pour  le  moment  fidèles 
au  roi,  et,  de  même  que  le  fils  de  Charles  IX,  le  comte  d’Auvergne, 
ils  furent  des  premiers  à  se  rallier  à  Henri  IV  K 

Marie  Touchet,  qui  ne  désirait  plus  faire  parler  d’elle,  vécut  ces 
années  troublées  à  Malesherbes  avec  ses  filles. 

III 

« 

■ 

« 

Madame  d’Entragues  ou,  comme  on  l’appelait  quelquefois,  la 
dame  de  Belleville  avait  conservé  des  relations  à  Orléans,  qui  pour 
son  malheur  la  rapprochèrent  encore  d’Henri  IV.  Lubin  Touchet, 
son  grand-oncle,  était  père  d’une  fille  Claude,  qui  épousa  Pierre 
Fougeu  d’Escures,  maréchal-général  des  camps  et  armées  du  roi, 
de  quelques  années  plus  âgé  que  sa  belle  cousine.  Le  roi  avait 
aidé  ce  dernier  dès  1594  à  acheter,  sur  les  bords  du  Loiret,  la  jolie 
maison  de  plaisance  du  Poutil  à  Olivet,  où  il  résidait,  ainsi  que 
dans  ses  hôtels  de  la  ville  d’Orléans,  qu’on  voit  encore  dans  la  rue 
qui  porte  son  nom.  Henri  IV  y  venait  fréquemment  :  il  est  certain 
qu’il  y  rencontra  Marie  Touchet  et  sa  fille  ;  mais  il  était  alors  engagé 
avec  Gabrielle  d’Estrées,  qu’il  aurait  sans  doute  épousée  sans  la 
catastrophe  du  samedi-saint,  10  avril  1599.  Quelques  mois  après, 
revenant  de  Blois  à  Fontainebleau,  il  s’arrêta  en  passant  à  Males¬ 
herbes,  où  il  séjourna  exactement  du  7  au  9  juin  1599. 

Mademoiselle  d’Entragues  brillait  de  tout  l’éclat  de  ses  vingt  ans  : 
on  la  présenta  au  roi  qui  n’était  pas  difficile  à  enflammer  ;  et  il  est 
probable  qu’il  y  eut  beaucoup  de  complices.  Les  négociations 
étaient  menées  par  un  certain  Nans  et  par  le  comte  d’Entragues 
lui-même,  qui  y  mettait  son  astuce  et  sa  mauvaise  foi.  Tous  les 
détails  nous  en  sont  révélés  par  Henri  IV  dans  une  série  de  billets 
autographes,  adressés  à  «  Mademoiselle  d’Entragues  »,  que  donne 
% 

1.  Henri  III  sur  son  lit  de  mort,  «  tirant  le  roi  de  Navarre  proche  de  lui  et  me 
montrant  à  ses  pieds,  lui  dit  :  Mon  frère,  je  vous  laisse  ma  couronne  et  mon  neveu  ; 
je  vous  prie  d’en  avoir  soin  et  de  l’aimer  *».  Mémoires  du  duc  d'Angoulême ,  p.  21. 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


518 


(1.  KAGUENÀUI.T  !>E  P  UC  H  ESSE 


le  Supplément  de  la  grande  et  incomplète  publication  des  Lettres 
missives.  Voici  celui  du  13  octobre  (1599)  : 

Mes  chères  Amours,  j’ay  vu  aussi  par  vostre  lettre  l'étonnement  de 
vosti'e  père  :  il  a  bien  raison,  car  sa  procédure  m’a  aliéné  de  toute  sorte 
de  traité  avec  luy.  Pouvant  trouver  nostre  contentement  entre  nous 
deux,  sachons  nous-en  le  gré  tout  entier.  L’argent  pour  vous  acheter  une 
terre  est  tout  prêt  ;  rien  ne  vous  manquera.  Je  travailleray  pour  vous  plus 
que  tous  ;  mais  ne  m’allez  plus  brouiller  avec  cet  homme  qui  n’a  songé 
depuis  hier  qu’à  trouver  moyen  d’accrocher  encore  quelque  chose  pour 
m’aflîiger... 

Aimez-moi  comme  celuy  qui  n’aimera  jamais  que  vous.  Sur  cette 
vérité,  je  vous  baise  un  million  de  fois  mes  petits  garçons,  à  la  Guisarde  *. 

La  liberté  était  déjà  grande  entre  les  amants,  du  moins  en 

Mais  l’afTaire  n’alla  pas  toute  seule  :  intelligente  et  fine,  la 
jeune  fille  simula  une  belle  résistance  ;  conseillée  par  ses  parents, 
elle  exigea  comme  prix  de  sa  vertu  cent  mille  écus,  pour  lesquels 
Sully  se  fit  bien  tirer  l’oreille,  et  une  promesse  de  mariage  que  le 
surintendant  déchira  sous  les  veux  mêmes  du  roi  2.  On  sait  la  suite 

V 

et  il  serait  oiseux  de  raconter  une  fois  de  plus  l'histoire  mouve¬ 
mentée  des  amours  de  la*  marquise  de  Verneuil,  de  son  influence 
à  la  Cour,  même  après  le  mariage  d’Henri  IV  avec  Marie  de 
Médicis,  de  ce  singulier  ménage  royal  où  les  deux  femmes  accou¬ 
chaient  en  même  temps  et  menaient  une  vie  quasi  semblable, 
jusqu’à  ce  que  l’extraordinaire  ingratitude  de  la  favorite  ait  triom¬ 
phé  de  la  longue  faiblesse  du  souverain. 

Le  mariage  d'Henri  IV  avec  Marie  de  Médicis  est  du  5  octobre 
1600.  C’est  l’année  suivante  que  le  duc  d'Angoulême,  qui  s’appelait 
plus  communément  le  comte  d'Auvergne,  excité,  dit-on,  par  la 
jalousie  de  sa  sœur,  commença  à  conspirer  contre  Henri  IV,  dont 
il  avait  jusque-là  soutenu  la  cause,  ayant  même  contribué  par  sa 
courageuse  intervention  au  succès  de  la  bataille  d’Ivry.  Lié  avec 
Biron,  bien  que  beaucoup  plus  jeune  que  le  maréchal,  il  s’était 
engagé  avec  lui  par  un  écrit  signé  en  1601,  renouvelé  en  1602,  que 


1.  lettres  missives  de  Henri  IV,  t.  VIII,  p.  745. 

2.  La  seconde  promesse  faite  par  le  roi  est  datée  du  chAlcau  de  Malesherbcs  en 
octobre  1599. 
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l'on  découvrit  plus  tard  et  auquel  avait  adhéré  le  duc  de  Bouillon, 
tous  trois  comblés  de  faveurs  par  le  roi. 

Ils  avaient  dessein  de  démembrer  le  royaume  à  peine  reconquis 
se  constituant  chacun  des  principautés  indépendantes.  Bien  entendu, 
la  Savoie  et  l'Espagne  favorisaient  l’entreprise.  Biron  ne  croyait 
pas  qu’on  osât  l’arrêter,  ni  surtout  qu’on  eût  des  preuves  contre  lui. 
Il  se  laissa  prendre  à  Fontainebleau,  ainsi  que  le  comte  d’Au¬ 
vergne  ;  et  tous  deux  furent  conduits  à  la  Bastille,  avant  d’être 
jugés  par  le  Parlement.  Le  maréchal,  malgré  une  hautaine  défense, 
refusant  d’avouer  son  crime  et  d’implorer  la  clémence  du  roi,  fut 
condamné  et  exécuté,  comme  l’on  sait,  le  31  juillet  1602.  Quant  à 
Charles  de  Valois,  soit  qu’on  n’eût  pas  trouvé  contre  lui  de 
preuves  suffisantes,  soit  que  sa  sœur  la  marquise  de  Verneuil,  qui 
avait  gardé  toute  son  influence,  ait  intercédé  pour  lui,  il  fut  relâché 
au  bout  de  quatre  mois,  sans  même  qu’on  lui  eût  enlevé  son  com¬ 
mandement  en  Auvergne.  Les  d’Entragues,  très  au  courant  de  la 
conspiration,  très  favorables  à  son  succès,  ne  semblent  pas  y  avoir 
pris  part  directement.  Dans  les  aveux  assez  humiliants  et  un  peu 
lâches  que  le  prince  ne  ménagea  pas  pour  sauver  sa  tête,  il  eut 
soin  de  compromettre’ tout  le  monde,  sauf  sa  famille,  se  drapant 
un  peu  dans  sa  situation  de  quasi-fils  de  France  et  de  gendre  du 
connétable  de  Montmorency. 

La  terrible  leçon  aurait  dû  cependant  porter  ses  fruits  ;  mais  le 
comte  d’Auvergne,  doué  d’intelligence  et  de  talent,  gardait  le 
cœur  corrompu  par  les  années  qu’il  avait  passées  à  la  cour  d’Henri  III. 
Ne  vivant  que  par  l’intrigue,  il  n’abandonnait  un  projet  insensé 
que  pour  en  reprendre  un  autre  qui  l’était  non  moins.  Davila 
prétend  «  qu’il  avait  plus  de  méchanceté  dans  l’esprit  et  plus  de 
noirceur  dans  le  caractère  que  la  marquise  de  Verneuil,  sa  sœur,  et 
que  d’Entragues,  son  beau-père  1  ». 

En  effet,  deux  années  n’étaient  pas  écoulées  que  Charles  de 
Valois  qui  n’avait  cessé  de  trahir  celui  qui  lui  avait  si  généreuse¬ 
ment  pardonné,  organisait  contre  le  roi,  d’accord  avec  l’Espagne, 
un  odieux  complot,  en  communauté  ouverte  cette  fois  avec  la 
marquise  de  Verneuil  et  son  père  François  d’Entragues. 

Il  s’agissait  de  substituer  aux  enfants  légitimes  de  Henri  IV  les 


1.  Davii.a,  Histoire  des  guerres  civiles  de  France .  livre  X,  p.  47x. 
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descendants  naturels  qu’il  avait  reconnus,  en  faisant  disparaître  le 
roi,  principal  obstacle  à  ce  projet. 

Il  y  avait  peut-être  une  part  d'illusion  dans  l’assurance  que  les 
conjurés  croyaient  tenir  d’être  soutenus  par  Fuentès  et  le  duc  de 
Savoie  du  côté  de  l’Italie,  par  le  duc  de  Bouillon  à  la  frontière  de 
l’Est,  par  Spinola  aux  Pays-Bas,  et  par  quelques  gouverneurs  de 
provinces  hostiles  aux  Bourbons,  en  Poitou,  en  Dauphiné,  en 
Guyenne  ;  toujours  est-il  que  les  d'Entragues  essayèrent  par  deux 
fois  de  «  tirer  en  embuscade  »,  le  roi  qui,  à  cinquante  ans,  ne 
prenait  pas  plus  de  précaution  qu’un  jeune  homme  dans  ses  visites 
à  son  infidèle  maîtresse. 

Bassompierre  et  Sully  lui  ouvrirent  les  yeux,  alors  qu’il  était 
grand  temps  d’agir.  La  première  mesure  devait  être  d’arrêter  le 
comte  d’Auvergne.  Mais  avant  d’en  venir  à  cette  extrémité, 
Henri  IV,  comme  il  avait  fait  avec  le  maréchal  de  Biron,  voulut 
encore  essayer  de  la  clémence.  Un  certain  Anglais,  Thomas  Morgan, 
qui  était  de  la  conspiration  et  que  soutenait  l’ambassadeur  d’Angle¬ 
terre  allié  aux  d’Entragues,  ayant  été  emprisonné,  Charles  de 
Valois  prit  peur  ;  il  chercha  une  querelle  insignifiante  au  comte 
de  Soissons  et  profita  du  prétexte  pour  se  retirer  en  Auvergne. 
C’est  à  ce  moment  que  le  roi  lui  envoya  un  proche  parent  de  sa 
mère,  le  maréchal-général  des  Logis  Fougeu  d’Escures,  pour 
l’engager  à  revenir  à  Paris,  lui  promettant  que  rien  ne  serait 
entrepris  contre  sa  liberté.  Le  comte  refusa,  exigeant  qu’il  lui  soit 
remis  une  lettre  du  roi  le  déchargeant  de  tout  le  passé.  D’Escures 
lui  porta  de  nouveau  la  pièce  en  règle  ;  mais  il  allégua  encore 
divers  prétextes  pour  se  dispenser  d’obéir.  Alors  le  roi  lui  fit 
donner  le  conseil  de  passer  trois  ans  en  Grèce  ou  en  Asie  ;  mais 
il  considéra  ce  voyage  comme  un  exil,  et  ne  voulut  point  s’y 
soumettre.  Tous  les  atermoiements  étant  inutiles,  il  n’y  avait  plus 
qu’ii  avoir  recours  à  la  force.  Ce  fut  encore  d’Escures  assisté  du 
trésorier  Murat,  qui  était  du  pays  même  et  y  possédait  beaucoup 
d’intelligences,  qui  fut  chargé  de  l’arrêter.  Charles  de  Valois,  qui 
avait  de  l’audace  et  de  la  bravoure,  se  méfiant  de  ce  qu’on  voulait 
entreprendre  contre  lui,  vivait  en  sauvage  dans  les  bois  et  les 
montagnes,  ne  couchant  jamais  deux  jours  au  même  endroit  et, 
tout  amoureux  qu’il  fût  d’une  grande  dame  de  la  région,  entourant 
ses  rendez-vous  galants  de  précautions  sans  nombre.  Monté  sur 
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les  meilleurs  chevaux,  il  comptait  en  cas  de  surprise  échapper  par 
une  fuite  rapide.  Il  fallut  user  de  ruse  pour  le  surprendre.  Deux 
compagnies  de  che vau-légers  se  trouvaient  alors  en  Auvergne, 
l’une  commandée  par  le  sieur  de  la  Boulaye,  l'autre  par  d’Eurre, 
qui  passait  pour  un  de  ses  amis.  On  le  convia  à  une  revue  de  ces 
troupes,  à  une  «  monstre  »,  comme  on  disait  alors,  qui  devait  avoir 
lieu  le  4  novembre  1604.  Sa  situation  l’obligeait  à  ne  pas  se  sous¬ 
traire  à  une  formalité  qu’il  comptait  bien  remplir  de  la  façon  la  plus 
brève  et  la  plus  sommaire.  Pourvu  d’un  coureur  écossais,  il  se 
rendit  exactement  au  lieu  indiqué,  après  avoir  dîné  de  bonne 
heure.  Il  trouva  tous  les  gens  réunis  pour  l’attendre,  et  même 
parmi  les  capitaines  se  tenait  le  gouverneur  de  Riom,  Philippe  de 
Nérestang,  qui  était  venu  pour  lui  faire  honneur.  Pendant  qu’il 
causait  avec  ce  dernier,  un  valet  saisit  la  bride  de  son  cheval  et, 
sur  un  signe,  deux  ou  trois  hommes  d’élite  le  descendirent  brus¬ 
quement  de  sa  selle.  On  lui  signifia  qu’il  était  arrêté  par  ordre  du 
roi.  On  le  fit  monter  sur  un  mauvais  cheval  de  trompette  et  on  le 
conduisit  le  même  jour  sans  débrider  jusqu’à  Aigueperse,  où  la 
seule  faveur  qu’il  demanda  fut  d  écrire  à  sa  maîtresse  pour  s’excuser 
près  d’elle  de  manquer  au  rendez-vous  de  la  nuit.  D’Aigueperse, 
il  fut  mené  à  Briare,  où  d’Escures  l’attendait  avec  un  carrosse. 
On  alla  ainsi  à  Montargis,  où  on  le  mit  dans  un  bateau  pour  le 
conduire  par  le  Loing  et  la  Seine  jusqu’à  la  Bastille,  sans  passer 
par  l’Arsenal.  Il  fut  enfermé  dans  la  chambre  même  d’où  Biron 
n’était  sorti  que  pour  monter  sur  l'échafaud,  et  cela  lui  sembla  un 
instant  de  mauvaise  augure  ;  mais  remis  bientôt  de  son  émotion, 
il  plaisanta  avec  le  gouverneur  Ruvigny,  sur  la  médiocre  auberge 
où  on  le  logeait  à  Paris,  et  attendit  son  procès,  se  comportant  assez 
faiblement  dans  l’instruction  et  rejetant  tout  sur  ses  complices  *. 

Les  débats  de  cette  affaire  n’eurent  lieu  devant  le  Parlement 
qu’au  commencement  de  l’année  suivante.  L’arrêt  fut  prononcé  le 
1er  février  1605  :  Charles  de  Valois,  François  de  Balzac  et  Thomas 
Morgan,  convaincus  de  crime  de  lèse-majesté  et  de  conspiration, 
étaient  condamnés  à  avoir  la  tête  tranchée  en  place  de  Grève. 
L’exécution  fut  suspendue  ;  et  le  21  août  le  roi  commuait  la  peine 
de  d’Entragues  et  du  comte  d’Auvergne  en  une  prison  perpétuelle. 


1.  Ilist.  de  J. -A.  de  Thou,  édit,  de  1734,  in*4°,  t.  XIV,  p.  321-334. 
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Ge  dernier  resta  à  la  Bastille,  où  il  demeura  douze  ans,  n’ayant 
été  délivré  que  par  le  maréchal  d’Ancre,  sous  la  minorité  de 
Louis  XIII. 

Pour  la  marquist,  il  y  avait  lieu  «  à  plus  ample  informé  »,  et, 
en  attendant,  elle  devait  être  détenue  sous  bonne  garde  au  couvent 
de  Beaumont-les-Tours.  Cette  fois,  Marie  Touchet  intervient  ; 
elle  accourt  avec  sa  fille  se  jeter  aux  pieds  du  roi  et  demande  grâce 
pour  la  vie  de  François  d’Entragues.  Henri  les  releva  toutes  les 
deux  les  larmes  aux  yeux,  et  leur  dit  qu’elles  pouvaient  compter 
sur  sa  bonté  et  qu’il  réunirait  son  Conseil  le  jour  même.  L’après- 
dîner,  en  effet,  le  Conseil  fut  tenu  et  la  grâce  accordée  sur  la 
demande  du  roi,  Henriette  devant  se  retirer  à  Verneuil  et  son  père 
dans  son  château  de  Malesherbes.  Puis,  six  mois  après,  le  16  sep¬ 
tembre,  des  lettres  d’abolition  reconnaissant  son  innocence  étaient 
accordées  à  la  marquise,  le  roi  ne  pouvant  se  passer  de  la  spiri¬ 
tuelle  conversation  de  cette  femme  «  dont  le  bec  effilé,  disait  Sully, 
rendait  la  compagnie  des  plus  agréables  ».. 

Mais  ces  mesures  de  clémence  furent  mal  accueillies  du  Parle¬ 
ment  et  même  du  public.  On  savait  que  la  marquise  n’était  pas  la 
moins  coupable  :  sa  rentrée  à  la  cour  fut  un  vrai  scandale,  et  donna 
à  Marie  de  Médicis  un  juste  sujet  de  mécontentement. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  situation  des  d’Entragues  était  perdue  ;  et  ils 
ne  reparurent  plus  dans  l’histoire.  Henriette  garda  quelque  temps 
les  faveurs  intermittentes  du  roi,  jusqu'à  sa  passion  dernière  pour 
la  princesse  de  Condé  ;  mais  la  marquise  de  Verneuil  n’était  plus 
rien  à  la  Cour  lors  du  fatal  attentat  de  Ravaillac  *. 

Voyant  que  le  charme  était  usé  et  qu  elle  ne  retrouverait  plus  la 
faveur  du  roi,  n’avait-elle  pas  imaginé  de  se  faire  épouser  par  un 
prince  de  Lorraine,  le  duc  de  Chevreuse,  ou  par  le  jeune  duc 
de  Guise,  entre  lesquels  elle  partageait  ses  galanteries.  Henri  IV 
s’en  émut,  d'autant  que  la  marquise  de  Verneuil  avait  été  jusqu’à 
faire  rédiger  le  contrat  de  mariage.  Guise  se  dédit  et  porta  ses 
vues  sur  la  jeune  douairière  de  Montpensier.  La  marquise  furieuse 
voulut  exciper  de  sa  promesse,  comme  elle  avait  fait  autrefois  avec  le 
roi,  et  intenta  même  un  procès  devant  le  Parlement.  Elle  le  perdit; 

1.  Il  est  difficile  de  supposer,  comme  l'a  fait  M.  Merki  dans  son  livre  sur  lé  Mar¬ 
quise  de  Verneuil  (1912.  in-S°),  que  Marie  de  Médicis  s'unit  dans  une  jalousie  com¬ 
mune  avec  Henriette,  qu'elle  détestait,  pour  favoriser  l'assassinat  de  Henri  IV. 
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ce  fut  son  coup  de  grâce.  Chassée  de  la  Cour,  elle  passa  le  reste 
de  ses  jours  tantôt  à  sa  maison  de  Verneuil,  tantôt  à  Paris  dans 
une  obscurité,  dont  elle  ne  sortit  que  pour  mourir,  à  l’âge  de  cin¬ 
quante-quatre  ans,  le  9  février  1633,  cinq  années  avant  sa  mère. 

Ayant  à  la  lin  cherché  ses  plaisirs  dans  les  jouissances  raffinées 
de  la  table,  elle  était  devenue  énorme,  n’ayant  plus  la  moindre 
trace  de  beauté.  C’est  le  sort  commun  de  beaucoup  de  ses  sem¬ 
blables  :  elle  aurait  pu  se  consoler  avec  Marguerite  de  Valois. 

IV 

Là  seconde  fille  de  Madame  d’Entragues,  Marie  de  Balzac,  ne 
donna  pas  beaucoup  plus  de  satisfaction  à  sa  mère.  Elle  eut  une 
existence  aussi  irrégulière  et  aussi  mouvementée  que  sa  sœur 
Henriette,  mais  ne  parvint  pas  plus  qu’elle  à  asseoir  sa  vie.  Ce  que 
nous  savons  de  ses  aventures  est  raconté  assez  indiscrètement  par 
Bassompierre  1  dans  des  Mémoires  où  ses  bonnes  fortunes  dont  il 
n’épargne  pas  le  détail,  sont  énumérées  à  leurs  dates,  comme  de 
hauts  faits  dans  un  «  journal  ». 

Marie  Touchet  n’avait  aucune  coquetterie  :  une  fois  mariée, 
elle  n’aspira  qu’à  devenir  une  honnête  mère  de  famille.  Mais  il 
faut  avouer  qu’en  dépit  de  l’expérience  qu’elle  aurait  dû  avoir,  elle 
ne  sut  guère  surveiller  ses  filles.  Un  écrivain  sans  crédit,  Pierre 
de  Saint-Bonald,  raconte  bien  qu’ayant  trouvé  un  page  de  son 
mari  enfermé  dans  le  cabinet  d’un  jardin  avec  Henriette,  elle  le 
poignarda  de  sa  main  ;  mais  on  ne  voit  point  Madame  d’Entragues 
dans  ce  rôle. 

Marie-Charlotte  de  Balzac  était  beaucoup  plus  jeune  que  Madame 
de  Verneuil  et  quand  elle  vint  en  âge,  elle  n’aurait  pas  été  fâchée, 
dit-on,  de  plaire  au  roi.  Elle  se  rabattit  sur  un  intime  ami  de 
Henri  IV,  le  brillant  et  irrésistible  François  de  Bassompierre,  alors 
dans  tout  l'éclat  de  sa  jeunesse.  Le  «  Journal  »  nous  apprend  que 
c’est  au  mois  de  septembre  160i  que  Marie  succomba  2.  L’année 
suivante,  la  liaison  était  rompue.  Elle  reprit  en  avril  1606,  en 
rivalité  cette  fois  avec  le  duc  de  Guise  et  le  grand  Ecuyer. 

1.  Trésor  chronologique  et  historique .  —  Voir  aussi  Bayle,  Dictionnaire . 

2.  Mémoires  de  Bassompierre ,  édit,  de  la  Société  de  l'Histoire  de  France,  1. 1,  p.  155. 
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Les  d’Entragues  étaient  alors  logés  à  Paris,  rue  de  la  Coustellerie, 
où,  dit  Bassompierre,  «  j’avais  une  entrée  secrète  par  laquelle 
j’entrais  au  troisième  étage  du  logis,  que  sa  mère  n’avait  point 
loué  ;  et  elle,  par  un  degré  dérobé  de  sa  garde-robe,  me  venoit 
trouver  lorsque  sa  mère  estoit  endormie  1  ». 

Toute  la  Cour  savait  cela  ;  et  on  envoyait  des  laquais  dans  la 
rue  pour  surveiller  les  entrées  et  les  sorties.  Une  nuit  on  vit 
quelqu’un  mort  sous  la  fenêtre  de  Mademoiselle  d’Entragues  ;  on 
crut  que  c’était  Bassompierre  et  on  prévint  ses  gens  de  venir 
l’emporter.  Il  se  trouva  que  l’homme  assassiné  était  simplement 
l’amant  de  la  femme  d’un  écuyer  de  la  reine  ;  ce  qui  ne  tirait  pas  à 
conséquence.  La  mère  finit  par  avoir  des  soupçons,  ou  bien  reçut 
quelques  avertissements,  et  elle  prit  la  précaution  de  faire  coucher 
sa  fille  dans  sa  propre  chambre.  Un  matin  du  mois  de  juin,  dit 
encore  Bassompierre,  «  voulant  cracher  et  levant  le  rideau  de  son 
lit,  elle  vit  celuy  de  sa  fille  descouvert,  et  qu'elle  n’y  estoit 
pas.  Elle  se  leva  tout  doucement  et  vint  dans  sa  garde-robe, 
où  elle  trouva  la  porte  de  cet  escalier  dérobé,  qu’elle  pensait  qui 
fut  condamnée,  ouverte  ;  ce  qui  la  fit  crier,  et  sa  fille  à  sa  voix  de 
se  lever  en  diligence  et  venir  à  elle.  Moy,  cependant,  je  fermay  la 
porte  et  m’en  allay,  bien  en  peine  de  ce  quy  seroit  arrivé  de  toute 
cette  affaire  ;  qui  fit  que  sa  mère  la  battit,  qu’elle  fit  rompre  la 
porte  pour  entrer  en  cette  chambre  du  troisième  étage  où  nous 
estions  la  nuit,  et  fut  bien  étonnée  de  la  voir  'meublée  de  beaux 
meubles  de  Zamet,  avec  des  plaques  et  des  flambeaux  «l’argent. 
Alors  tout  nostre  commerce  fut  rompu  ;  mais  je  me  raccomodai 
avec  la  mère  par  le  moyen  de  sa  cousine  Madame  d’Assy  et  lui 
demanday  tant  de  pardons,  avec  assurance  que  nous  n’avions  point 
passé  plus  outre  que  le  baiser,  qu  elle  feignit  de  le  croire.  Elle  s’en 
vint  à  Fontainebleau  et  moi  aussy,  mais  sans  oser  parler  à 
Entragues.  Toutefois  les  amants  sont  assez  ingénieux  pour  trouver 
les  moyens  de  quelques  rencontres  2  ». 

Il  y  eut  des  brouilles  et  des  raccommodements  ;  puis  la  liaison 
reprit  de  plus  belle  au  commencement  de  1609,  Bassompierre  dans 
l’intervalle  ayant  manqué  plusieurs  mariages.  L’année  suivante, 


1.  Mémoires ,  ibid.,  p.  179. 

2.  Mémoires ,  ibid.,  p.  183. 
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«  Antragues  devint  grosse  1  ».  Cette  fois,  Marie  Touchet  pendît 
patience  et  résolut,  en  femme  pratique,  de  tirer  parti  de  la  situation^ 
comme  elle  avait  essayé  de  le  faire  au  début  de  la  passion  du  roi 
pour  Madame  de  Verneuil  :  «  Quand  Madame  d'Antragues  s’advisa 
de  la  grossesse  de  sa  fille,  elle  la  chassa  de  son  logis  ;  et  elle 


m’ayant  fait  prier  de  luy  donner  ma  promesse  de  mariage  pour 
apaiser  sa  mère,  elle  m’offrit  toutes  les  contre-promesses  que  je 
désirerais  d’elle  ;  et  ce  qu’elle  en  vouloit  estoit  pour  pouvoir 
accoucher  en  paix  et  avec  son  aide  *.  » 


Henri  IV  était  mort  :  Marie  Touchet  avait  mis  dans  ses  intérêts 


le  comte  de  Soissons,  alors  tout-puissant,  cousin-germain  des  fils 
du  premier  lit  de  François  .d'Entragues,  qui  disait  ouvertement 
que  Bassompierre  «  déshonorait  leur  maison  »,  et  qu’il  fallait  une 
réparation  éclatante.  Alors  commença  une  longue  procédure 
d’abord  devant  l’official  de  Paris,  puis  en  appel  au  métropolitain 
de  Sens,  ensuite  au  parlement  de  Paris  et  à  celui  de  Rouen. 

Cependant  Marie  de  Balzac  avait  donné  le  jour  à  un  garçon, 
qu’elle  appela  Louis  de  Bassompierre,  et  elle  prit  de  ce  moment  le 
nom  qu  elle  avait  donné  à  son  fils.  On  s'en  amusait  à  la  Cour. 
Un  jour,  la  reine  se  promenant  en  carrosse  avec  Bassompierre, 
rencontra  au  sortir  des  Tuileries  Mademoiselle  d'Entragues,  et  dit 
tout  haut  à  son  compagnon  :  «  Voilà  Madame  de  Bassompierre.  — 
Ce  n’est  que  son  nom  de  guerre  répartit  le  favori.  —  Vous  êtes  un 
sot,  Bassompierre,  lui  dit  Marie  de  Médicis  »  ;  ce  qui  n'empêche  pas 
la  reine  de  lui  faire  gagner  son  procès  définitivement  en  1615. 

L’affaire  n’alla  pas  toute  seule  :  les  d'Entragues  se  défendirent, 
bien  qu’ils  eussent  perdu  dans  l’intervalle  leur  protecteur  le  comte 
de  Soissons  ;  Bassompierre,  de  son  côté,  se  lit  accompagner  au 
parlement  de  Normandie  par  une  suite  de  deux  cents  gentilshommes 
armés,  qui  ne  laissèrent  pas  que  d’inquiéter  un  peu  la  justice. 
Et  cependant  la  cause  était  si  mauvaise  que,  bien  que  résolu  en 
faveur  du  hardi  séducteur,  elle  fut  perdue  devant  l’honnêteté 
vulgaire.  Marie  restée  à  Paris,  dans  son  hôtel  de  la  place  Royale, 
continue  à  se  faire  appeler  ouvertement  Madame  de  Bassompierre, 


1.  Mémoires ,  t.  I,  p.  269.  Bassompierre  se  trompe  sur  l’époque  de  la  grossesse, 
qui  remonte  forcément  au  mois  de  novembre  1609,  l’enfant  étant  né  le  17  août  1610. 

2.  Mémoires ,  t.  I,  p.  294. 

Revue  des  Études  historiques.  —  XIV.  34 


Digitized  by 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


526 


G.  B  A  GIF  N  A  U  LT  DK  PUCHESSE 


passe  des  actes  notariés  à  ce  nom,  reçoit  la  Cour  et  la  ville. 
M.  Jal,  dans  son  curieux  Dictionnaire  critique  *,  a  essayé  d’éclaircir 
ce  mystère.  11  a  trouvé  dans  les  registres  de  la  paroisse  Saint-Paul 
des  bancs  de  mariage  entre  le  maréchal  de  Bassorapierre  et  Marie- 
Charlotte  d’Entragues  publiés  le  3  avril  1615.  Et  dans  l’acte  de 
baptême  de  Louis  de  Bassompierre,  daté  de  la  même  année,  soit 
cinq  ans  après  sa  naissance,  il  n’est  aucunement  mention  d’un 
enfant  naturel,  même  reconnu  ;  le  père  et  la  mère  sont  présents  ; 
le  parrain  est  un  Balzac  d’Entragues,  évêque,  la  marraine  Charlotte 

de  Montmorency,  femme  du  duc  d'Angoulême,  frère  utérin  de 

0 

Marie,  laquelle  est  nommée  «  Dame  de  Bassompierre  ».  Evidem¬ 
ment,  l’opinion  publique  aidant,  il  y  avait  eu  un  revirement  dans 
l'attitude  peu  décente  jusque-là  du  maréchal.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
reconnut  son  fils  comme  son  seul  héritier,  le  fît  élever  avec  soin  et 
le  destina  à  l’Eglise.  Louis  de  Bassompierre  en  1626  était  déjà 
titulaire  de  deux  abbayes  ;  il  devint  en  1648  évêque  de  Saintes  et 
mourut  en  1676. 

Quant  à  sa  mère,  elle  poursuivit  longtemps  sa  carrière  sans 
aventures  nouvelles.  En  1643,  elle  habitait  encore  à  Paris  le  Marais, 
selon  deux  passages  de  Scarron,  l’un  où  il  se  plaint  de  la  poussière 
que  font  dans  ce  quartier  les  carrosses  qui  y  passent  fréquemment  : 

Si  la  dame  de  Bassompierre 
Les  recevoit  à  coup  de  pierre 
Et  qu’ailleurs  on  en  fit  autant, 

Ils  n’importuneroient  pas  tant  ; 

l’autre  dans  lequel  il  célèbre  l’esprit  de  sa  voisine  : 

Geste  dame  à  très  grand  renom  : 

Que  ne  ferais-je  point  pour  elle. 

Si  cette  dame  bonne  et  belle 
Me  voulait  donner  à  crédit 
Tant  soit  peu  de  son  bon  esprit  ! 

Elle  ne  mourut  qu’en  1664,  trente  ans  après  sa  sœur  ;  ce  sont 
encore  les  registres  de  Saint-Paul  qui  nous  l’apprennent,  et  elle 
fut  inhumée  aux  Minimes,  toujours  sous  le  nom  de  «  Madame  de 
Bassompierre  ». 


1.  Dictionnaire  critique  de  Jal,  p.  1192. 
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Marie  Touchet  finit  aussi  sa  vie  à  Paris.  Elle  avait  cessé,  après 
la  mort  d’Henri  IV,  de  paraître  à  la  Cour  et  se  confina  dans  une 
sorte  de  retraite,  se  livrant  à  des  lectures  «  en  rapport  avec  la 
beauté  de  son  esprit  »,  que  l’abbé  Le  Laboureur  déclarait  «  incom¬ 
parable  ».  Plutarque  était  son  auteur  favori,  et  elle  le  lisait  sans 
doute  dans  cette  belle  traduction  d’Amyot,  l'évêque  d'Auxerre,  qui 
avait  été  le  précepteur  de  Charles  IX.  Jean  Bertaut,  évêque  de  Sée, 
premier  aumônier  de  la  reine  Marie  de  Médicis,  était  un  de  ses 
familiers  ;  et  comme  il  avait  aussi  des  lettres  et  travaillait  Plu¬ 
tarque,  il  dédia  ses  œuvres  à  Madame  d'Entragues,  en  les  faisant 
précéder  d’un  sonnet  bien  tourné,  dont  voici  les  derniers  vers  : 

On  ne  l'eût  su  pourvoir  d'un  maître  plus  savant, 

Ni  lui  d'une  plus  belle  et  plus  digne  écolière, 

Illustrant  son  esprit  de  sa  vive  clarté, 

Glorieux  en  son  cœur  d’instruire  une  beauté 
Qui,  franche  de  désirs  que  sa  grâce  fait  naître, 

Si  le  ciel  te  vouloit  dans  son  corps  renfermer, 

T’apprendroit,  sans  parole,  à  constamment  aimer, 

Et  deviendroit  soudain  maîtresse  de  son  maître. 

Voiture  ou  Benserade  n’auraient  pas  mieux  dit  :  on  avait  déjà 
fait  des  progrès  dans  le  genre  précieux  depuis  Desportes  et  Ronsard. 

Marie  Touchet  avait  ainsi  rempli  une  longue  existence,  et  son 
âme  tranquille  était  sans  doute  seule  à  ne  pas  s'en  apercevoir. 
Elle  mourut  en  1638.  Son  fils,  le  duc  d’Angoulême,  la  fit  enterrer 
aux  Minimes  de  la  place  Royale,  dans  le  caveau  de  «  Madame  sa. 
bru,  fille  de  Montmorenc}r  »,  qui  était  morte  deux  ans  auparavant. 

On  plaça  sur  sa  tombe  cette  épitaphe,  assurément  très  correcte, 
gravée  sur  une  plaque  de  cuivre  : 

«  Ci-gît  le  corps  de  haute  et  puissante  dame,  Madame  Marie  Tou¬ 
chet  de  Belleville,  au  jour  de  son  décès,  veuve  de  haut  et  puissant 
seigneur  Messire  François  de  Balzac,  seigneur  d’Entragues,  cheva¬ 
lier  des  ordres  du  roi  et  gouverneur  d'Orléans,  laquelle  décéda  le 
29  mars  1638,  âgée  de  quatre  vingt  neuf  ans.  » 

Louis  XIII  était  presque  à  la  fin  de  son  règne.  Que  de  chemin 
parcouru  depuis  les  années  tragiques  de  Charles  IX  ! 

G.  Baguenàult  de  Puchesse. 
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Les  d’ A lègre  et  les  Duprat. 


I.  —  Antoine  d’Alègre,  seigneur  de  Meilhaud, 

ET  LE  MEURTRE  DU  BARON  DE  TllIERS 

Vers  1560,  les  familles  d’Alègre  et  Duprat,  toutes  deux  originaires 
d’Auvergne,  comptaient  déjà  parmi  les  plus  considérables  de  la 
capitale. 

Fixés  à  la  cour  à  la  fin  du  xvc  siècle,  les  d’Alègre  y  avaient  fait 
très  vite  la  carrière  la  plus  honorable.  Jacques,  baron  d'Alègre, 
avait  été  chambellan  des  rois  Charles  VIII  et  Louis  XII.  De  ses 
deux  fils,  l'un  Yves,  baron  d’Alègre,  fut  ce  fameux  capitaine  d’Alègre 
qui,  à  la  tête  des  cent  gentilshommes  de  la  maison  du  Roi,  s’illustra 
pendant  les  guerres  d’Italie,  sous  Louis  XII,  à  Agnadel,  au  siège  de 
Bologne,  et  à  Ravenne  où  il  chercha  et  trouva  une  mort  glorieuse, 
ne  voulant  pas  survivre  à  son  (ils  aîné1;  l’autre,  François  d’Alègre, 
fut  grand  maître,  enquêteur  et  général  réformateur  des  eaux  et 
forêts  de  France  2.  A  la  génération  suivante,  la  famille  n’est  plus 
représentée,  il  est  vrai,  que  par  Gabriel,  second  (ils  d’Yves,  que 
nous  trouvons  commandant,  en  1509,  les  aventuriers  français,  «tous 
gens  d’élite  et  d’escarmouche  »,  recueillant  plus  tard  les  dernières 
volontés  de  Bayard,  à  Abbiategrasso  3,  et  devenant  successivement, 
sous  François  Ier,  maître  des  requêtes  de  l’hôtel,  prévôt  de  Paris  et 


1.  Jean  d’Auton,  Chroniques  de  Louis  Xfl,  publiées  par  R.  de  Maulde-la-Clavièrc, 
1889,  in-8®,  t.  I,  p.  43  et  passim.  —  Histoire  du  gentil  seigneur  de  Bayart,  publiée  par 
J.  Roman,  1878,  in-8",  p.  327.  — Brantôme,  éd.  Lalanne,  t.  II,  p.  373-374.  —  D’Auvi- 
gny,  Les  Vies  des  hommes  illustres ,  1744,  in-12,  t.  IX,  p.  161-226. 

2.  Confirmation  lui  fut  donnée  de  cette  charge  par  François  I*r,  le  10  janvier  1515 
( Actes  de  François  l*\  t.  I,  n°  36). 

3.  Histoire  du  gentil  seigneur  de  Bayart,  éd.  Roman,  p.  155,  418.  —  Brantôme, 
éd.  Lalanne,  t.  Il,  P-  385. 
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bailli  de  Caen  *.  Mais  après  lui,  la  race  n  était  pas  près  de  s'éteindre, 
puisqu’à  sa  mort,  vers  1539,  de  son  mariage  avec  Marie  d’Estoute- 
ville,  il  laissa  cinq  fils,  François,  Gilbert,  Yves,  Christophe  et 
Antoine,  dont  les  trois  qui  sùrvécurent  seuls,  Yves  d’Alègre,  baron 
puis  marquis  d’Alègre,  %  Christophe  d’Alègre,  seigneur  de  Saint- 
Just,  et  Antoine  d’Alègre,  seigneur  de  Meilhaud,  n’étaient  pas,  eux 
aussi,  sans  devoir  faire  quelque  bruit  dans  le  monde2. 

Quoique  plus  récente,  la  notoriété  des  Duprat,  à  la  même  époque, 
n’était  guère  moindre.  Leurs  très  modestes  origines  avaient  été  tout 
de  suite  couvertes  et  illustrées  par  les  deux  titres  de  chancelier  et  de 
cardinal  qu'avait  réunis  en  sa  personne  le  célèbre  Antoine  Duprat 
Et  ses  descendants  n’avaient  rien  négligé  pour  conserver  le  haut 
rang  auquel  il  avait  ainsi  élevé  la  famille.  Le  fils  du  chancelier, 
Antoine  II  Duprat,  avait  été  prévôt  de  Paris  de  1512  à  1553 4,  et,  en 
mourant,  à  cette  date,  avait  laissé  en  la  plus  brillante  situation 
sociale  et  matérielle  ses  neuf  enfants  et  en  particulier  ses  cinq  fils  : 
Antoine  III  Duprat,  seigneur  de  Nantouillet,  luiaussi  prévôt  de  Paris 
de  1553  à  1589,  François  Duprat,  baron  de  Thiers,  Guillaume 
Duprat,  baron  de  Vitteaux,  Nicolas  Duprat,  baron  d’Ancienville, 
et  Pierre  Duprat,  que  nous  retrouverons  plus  tard  page  du  duc 
d’Alençon  5. 

Originaires  à  peu  près  de  la  même  région  d’Auvergne,  —  les 
d’Alègre  des  confins  de  cette  province  et  du  Velay,  les  Duprat  du 
pays  d’Issoire,  —  vivant  toutes  deux  à  la  cour,  s’étant  succédé 


1.  Scs  provisions  de  l’office  de  la  prévôté  de  Paris  sont  du  2  juillet  1516  (Actes  de 
François  /•%  t.  V,  p.  290).  Sa  nomination  comme  bailli  de  Caen  est  du  17  avril  1526  et 
sa  résignation  de  sa  charge  de  prévôt  de  Paris  du  18  avril  yIbid .,  t.  V,  n°*  18.586  et 
18.588).  • 

2.  M.  du  Molin,  les  d' Allègre  au  XVI *  siècle ,  1867,  in-8°  (Extrait  des  Annales  de  la 
Société  académique  du  Puy,  t.  XXXII).  —  Félix  Grellet,  Notice  sur  le  château  d' Al¬ 
lègre,  dans  le  Compte-rendu  du  Congrès  scientifique  de  France  tenu  au  Puy ,  1855, 
in-8°,  l.  II,  p.  582  et  suivantes.  —  Allègre  est  aujourd’hui  un  chef-lieu  de  canton  de 
l'arrondissement  du  Puy.  Si,  pour  le  nom  de  la  famille,  je  préfère  l’orthographe 
Alègre  à  celle  actuelle  d' Allègre,  c’est  parce  que  les  membres  de  celte  famille,  au 
moins  au  xvi*  siècle,  ont  toujours  signé  leur  nom  Alègre. 

3.  Il  n’y  a  toujours  guère  à  citer  sur  ce  personnage  que  l'usscz  médiocre  travail  du 
Mu  du  Prat,  V»'e  d'Antoine  Duprat ,  1857,  in-8°. 

4.  Les  provisions  de  l’office  de  prévôt  de  Paris  pour  Antoine  Duprat  sont  du 
l*r  mars  1542  (  Actes  de  François  /•%  t.  IV,  n°  12.376). 

5.  M**  du  Prat,  Généalogie  de  la  maison  Duprat ,  1857,  in-8°. 
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parfois  dans  les  mêmes  charges,  les  deux  familles  avaient  du  néces¬ 
sairement  se  trouver  de  très  bonne  heure  unies  par  mille  liens  de 
sympathie  et  d'amitié.  Mais  ces  bons  rapports  s’étaient  transformés 
bientôt  en  une  étroite  alliance,  deux  mariages  ayant  successivement 
rapproché  les  deux  familles.  Tout  d’abord,  de  Charlotte  de  Chaloa, 
dame  de  Précy  et  de  Vitteaux,  François  d’Alègre,  le  grand  maître 
des  eaux  et  forêts,  avait  eu  une  fille,  Anne  d’Alègre,  qui  avait 
épousé  Antoine  II  Duprat,  le  fils  du  chancelier.  Et  à  la  génération 
suivante,  une  fille  née  de  ce  mariage,  Antoinette  Duprat,  avait 
épousé  son  cousin  issu  de  germain  Christophe  d'Alègre,  seigneur 
de  Saint-Just,  l’un  des  fils  de  Gabriel  d’Alègre  et  de  Marie  d'Estou- 
teville. 

Pareilles  unions  semblaient  être  un  gage  assuré  de  longue  entente 
et  de  durable  accord  entre  les  deux  maisons.  Elles  marquèrent  au 
contraire  le  début  d’une  haine  furieuse,  qui  devait  se  poursuivre 
pendant  plus  de  vingt  ans,  coûter  la  vie  à  trois  de  leurs  membres  et 
ensanglanter  leurs  annales  domestiques. 

C’est  quelques-unes  des  pages  les  plus  dramatiques  de  ces  annales 
que  je  voudrais  retracer  ici. 


I 

La  cause  initiale  de  la  brouille  des  d’Alègre  et  des  Duprat  remonte, 
sans  aucun  doute,  au  second  mariage  d’Anne  d’Alègre,  femme 
d  Antoine  II  Duprat,  qui,  après  la  mort  de  ce  dernier  survenue  en 
1553,  épousa,  en  1559,  Georges  de  Clermont,  seigneur  dudit  lieu, 
de  la  Celle-Saint-Cyr,  baron  de  la  Ferté-Loupière,  gentilhomme 
ordinaire  de  la  chambre  du  Roi  et  capitaine  de  cent  hommes  d’armes 
de  ses  ordonnances.  Bien  que  de  son  mariage  elle  eût  eu  neuf  enfants 
et  qu’elle  fût  alors  Agée  de  près  de  cinquante  ans,  Anne  d’Alègre, 
par  son  contrat  de  mariage,  signé  le  3  mai  1559,  n’avait  pas  hésité 
à  faire  don  «  aux  enfans  à  naistre  de  son  second  mariage  »,  ou  à 
leur  défaut,  —  assez  vraisemblable,  —  à  son  nouveau  mari,  de  la 
plus  grande  partie  de  ses  biens  personnels  et  notamment  de  ses 
terres  de  Sépeaux  et  de  Saint-Romain-le-Preux  L  Les  enfants  du 


1.  Contrat  <le  mariait*  d'Anne  d’Alègre  et  de  Georges  de  Clermont,  3  mai  1559 
(Areliives  nationales,  insinuations  du  Châtelet.  Y  107,  fol.  355, 398).  Sépeaux  et  Saint- 
Hoinain-lc-lVcux,  Yonne,  arr.  de  Joigny,  canton  de  Saint-Julicn-du-Sault. 
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premier  lit  s’étaient  ainsi  trouvés  gravement  lésés,  et,  dès  le  8  mai 
1559,  avaient  intenté  à  leur  mère  un  procès  en  rescision  de  ces  libé¬ 
ralités  inofficieuses.  Ils  avaient  demandé  :  que  les  donations  faites  à 
Georges  de  Clermont  fussent  réduites  au  moins  à  une  part  d’enfant  ; 
qu'une  somme  de  150.000  livres  fût  versée  à  Jeanne,  Renée  et 
Françoise  Duprat,  leurs  sœurs  cadettes  et  mineures  ;  que  la  dona¬ 
tion  autrefois  faite  par  sa  mère  à  leur  frère  aîné,  Antoine  III  Duprat, 
de  la  terre  de  Précy  1  fût  reconnue  ;  qu  interdiction  fût  faite  audit 
de  Clermont  de  continuer  les  coupes  entreprises  dans  les  forêts  de 
Précy  ;  qu’enfin  Anne  d’Allègre  eût  à  vider  au  plus  tôt  l’hôtel 
d’Hercule,  ancien  hôtel  de  Piennes,  situé  à  l’angle  du  quai  et  de  la 
rue  des  Grands- Augustins,  donné  autrefois  par  François  Ier  au  chan¬ 
celier,  depuis  séjour  ordinaire  et  commun  de  la  famille  *,  et  dont  les 
parties  prétendaient  avoir  été  chassées  par  leur  mère  et  son  second 
mari  *. 

Ces  prétentions  avaient  d'ailleurs  été  âprement  et  éloquemment 
défendues  par  le  célèbre  avocat  François  de  Marillac  qui  avait  flétri, 
en  termes  énergiques,  «  ceste  mère  pleine  d’ans  et  d'enfans,  ayant 
esté  mariée  vingt-sept  ou  vingt-huit  ans,  laquelle  dans  son  désir  et 
fol  appétit  d’un  nouveau  mari  avoit  oublié  son  premier  époux  et  ses 
premiers  nés,  qui  aujourd'hui  chassés  de  leur  maison  vaguoient  et 
estojent  logés  par  emprunt  »  ;  —  flétri  aussi  celui  qui  n'avait  pas 
craint  d'accepter  la  fortune  qü’on  lui  avait  offerte,  et  qui  semblait 
n’avoir  que  «  le  désir  de  tout  vendre  et  dissiper  »,  avant  qu’elle  lui 
échappât  4. 

Mais  malgré  l’appui  d’une  si  fougueuse  éloquence,  les  deman¬ 
deurs  n’avaient  pu  obtenir  qu’en  partie  satisfaction.  Le  parlement, 
—  par  un  arrêt  du  27  janvier  1560,  —  tout  en  leur  donnant  raison 
sur  quelques  points,  notamment  sur  le  versement  aux  trois  sœurs 
des  150.000  livres  exigées,  sur  la  restitution  de  l’hôtel  d' Hercule, 
encore  sous  réserve  d’indemnité  à  leur  mère  pour  son  douaire,  sur 


1.  Précy,  Yonne,  arr.  de  Joigny.  canton  de  Saint-Julien-du-Saull. 

2.  Sur  Thôtel  d’Hercule,  cf.  Berty  et  Tisserand,  Topographie  historique  du  vieux 
Paris  ;  région  occidentale  de  l'Université ,  1888,  in-fol.,  p.  207  et  suivantes.  —  F.  Bon- 
nardot,  Registres  du  bureau  de  la  ville  de  Paris,  188H,  in-fol.,  t.  IV,  p.  148. 

3.  Archives  nationales,  Parlement  civil,  plaidoiries,  mutinées,  XIa  1977,  fol.  376  v* 
et  suivants. 

4.  Ibid.,  fol.  383. 
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rinterdiction  de  l’exploitation  des  bois  de  Précy  au  delà  de 
40.000  livres,  le  parlement  n'avait  pu  admettre  leur  prétention  sur 
le  point  principal,  et  casser  ou  réduire  les  donations  faites  par  Anne 
d’Alègre  à  Georges  de  Clermont  par  la  bonne  raison  que  la  loi 
était  muette  là-dessus  et  la  jurisprudence  fort  hésitante,  la  matière 
ne  devant  être  réglée  que  peu  après  par  l’édit  de  juillet  1560,  dit 
édit  des  secondes  noces,  et  qui  fut  précisément  rendu  à  l’occasion  du 
scandale  récent  du  procès  que  je  viens  d’exposer  2. 

Celui  cependant  qui,  dans  ce  procès,  s’était  trouvé  avoir  la  situa¬ 
tion  la  plus  délicate  était  Christophe  d’Alègre,  seigneur  de  Saint- 
Just,  qui,  avant  épousé  une  des  tilles  d’Anne  d’Alègre  et  étant  à  la 
fois  le  neveu  et  le  gendre  de  cette  dernière,  devait  être  intéressé 
d’un  côté  à  ménager  une  parente,  de  l’autre  obligé  de  sauvegarder 
les  droits  de  sa  femme  contre  les  fantaisies  de  sa  belle-mère.  Pour¬ 
tant,  il  semble  d’abord  avait  fait,  sans  hésiter,  cause  commune  avec 
les  Duprat,  non  seulement  pendant  le  procès,  mais  même  après, 
dans  les  premiers  règlements  d'affaires  qui  intervinrent  à  la  suite  du 
jugement  du  27  janvier  1560  3.  Cette  belle  entente  devait  malheu¬ 
reusement  n’ètre  qu’éphémère,  puisque  c’est  par  lui  que  les  rapports 
des  deux  familles  devaient  définitivement  s'envenimer. 

Bien  que  nous  ne  sachions  qu’assez  peu  de  chose  de  ce  Christophe 
d’Alègre  jusqu'au  moment  où  il  entre  ainsi  en  scène,  ce  que  nous 
en  savons  est  suffisant  pour  nous  le  faire  entrevoir  sous  un  jour 
assez  fâcheux  et  comme  un  personnage  assez  singulier. 

En  1553-1554,  il  avait  fait  la  guerre  en  Picardie  en  compagnie 
de  son  beau-frère,  Antoine  III  Duprat,  et  celui-ci,  dans  une  lettre  à 
son  père,  nous  le  peint  déjà  comme  «  un  esprit  désordonné  et  fan¬ 
tastique  »  4.  Il  semble  bien,  d'autre  part,  qu’il  ait  de  bonne  heure 
versé  dans  la  Réforme  et  que  ce  soit  à  lui  qu’on  doive  attribuer  une 
perfidie  qui  fit  assez  grand  bruit  en  Auvergne,  en  1562.  En  cette 
année,  Pierre  de  Forest,  seigneur  de  Blacons,  lieutenant  du  célèbre 


1.  Ihid.,  fol.  388-389. 

2.  Isambcrt,  Anciennes  fois  françaises ,  t.  XIV,  p.  36. 

3.  Cf.  notamment  aux  Archives  nationales,  les  registres  du  parlement,  Conseil, 
X,v  159»,  fol.  5  v°,  44  v*,  45,  3»)ü  v<\  361  v\  385  ;  XIa  1595,  fol.  «9,  146  v",  163,  157,  280  ; 
XI  '  1596.  fol.  60,  111  v",  162.  226  v»,  335  v»,  353  v°,  473  v°;  XlA  1597,  fol.  48. 

4.  Lettre  d’Antoine  III  Duprat  à  son  père,  de  Renty,  13  août  1554  (M“  du  Prat, 
Glanes  et  reyains  récoltés  dans  les  archives  de  la  maison  Duprat ,  1865,  in-8% 
p.  95;. 
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baron  des  Adrets,  ayant  envahi  le  Velay  et  marchant  sur  le  Puy, 
les  habitants  effrayés  lui  avaient  député  le  sieur  de  Saint-Just, 
qu’on  savait  favorable  aux  religionnaires,  pour  le  prier  d’épargner 
la  ville,  ce  que  Blacons  avait  accordé,  moyennant  la  somme  de 
3.300  écus,  qui  lui  furent  comptés  le  lendemain,  mais  ce  qui  ne 
l’empêcha  pas  de  continuer  sa  marche  sur  le  Puy,  appuyé  et  guidé 
dans  ses  mouvements  par  le  même  Saint-Just,  en  lequel  les  habitants 
avaient  mis  si  imprudemment  leur  confiance  *.  Enfin,  M.  de  Saint- 
Just  avait  fait  preuve  de  son  caractère  ombrageux  et  difficile  dans 
ses  rapports  avec  sa  famille  elle-même. 

De  son  mariage  avec  Marie  d’Estouteville,  Gabriel  d’Alègre  avait, 
je  l’ai  dit,  laissé  cinq  fils  qui  s’étaient  partagé  équitablement  et 
sans  débats,  paraît-il,  l'héritage  paternel.  Mais,  à  la  mort  de  leur 
mère,  les  choses  ne  s’étaient  point  passées  aussi  «  amiablement  ». 
Celle-ci  possédant  cinq  fiefs,  tous  situés  en  Normandie,  Blainville  *, 
Marcilly  3,  Maisy  4,  Saint-André  et  la  Mothe  d’Alincourt fi,  il 
semblait  que  le  partage  fut  aisé  entre  les  cinq  cohéritiers.  Mais  à 
ce  moment  l’aîné  de  la  famille,  François,  soutint  que  la  terre  de 
Blainville,  étant  régie  par  la  coutume  du  pays  de  Caux  et  non  par 
celle  de  Normandie,  était  «  impartable  et  indivisible  »,  et  devait  lui 
revenir  par  préciput  et  hors  part.  Il  s’attribua  donc  cette  seigneurie 
de  Blainville,  plus  celle  de  Marcilly,  Gilbert,  le  second  frère,  prit 
Maisy,  Yves,  Saint-André,  Christophe,  la  Mothe-d'Alincourt,  et 
Antoine  se  trouva  ainsi  évincé.  L'injustice  apparente  de  ce  règle¬ 
ment  ne  fit  que  s’accentuer  à  la  suite  du  décès  de  François  qui  fut 
tué  devant  Bains,  en  1543  7.  Il  ne  laissait  point  d’enfants.  Gilbert, 
son  frère,  lui  succéda  et,  héritant  de  lui  les  terres  de  Blainville  et  de 
Marcilly,  se  trouva  dès  lors  possesseur  des  trois  cinquièmes  de  la 
succession  maternelle.  Puis  Gilbert  étant  mort  lui-même  sans  pos¬ 
térité  en  1532,  Yves  s’était  à  son  tour  substitué  à  lui,  et,  réunis- 


1.  Chroniques  d'Étienne  Médicis,  bourgeois  du  Puy ,  publiées  par  A.  Chassaing. 
Le  Puy,  1859,  in-S°,  t.  I,  p.  520-521. 

2.  Blainville-Crevon,  Seine-Inférieure,  arr.  de  Rouen,  canton  de  Buchy. 

3.  Mareilly-sur-Eurc,  Eure,  arr.  d'Kvrcux,  canton  de  Saint-André. 

4.  Maisy,  Calvados,  arr.de  Baycux,  canton  d’Isigny. 

5.  Saint-Andrc-de-l'Eure,  Eure,  arr.  d’Évreux. 

6.  Peut-être  aujourd'hui  Alaincourt,  Eure,  arr.  d'Kvrcux,  canton  de  Verncuil, 
commune  de  Tillières-sur-Avre. 

7.  Mémoires  de  Martin  et  Guillaume  du  Hellay,  coll.  Petitot,  L.  III,  p.  43 ». 
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sant  à  son  fief  de  Maisy  les  deux  parts  de  ses  frères  décédés,  était 
demeuré  finalement  titulaire  de  la  presque  totalité  de  l’héritage  de 
Marie  d'Esloute ville  *.  C’était  cette  situation,  qui  n’était  pourtant 
que  le  fait  de  la  coutume  et  des  arrangements  antérieurement  accep¬ 
tés  par  ses  frères  et  lui,  contre  laquelle  le  sieur  de  Saint-Just  s’était 
élevé  avec  violence.  Il  avait  d'abord  porté  sa  cause  devant  le  parle¬ 
ment  de  Rouen,  et,  y  ayant  vu  ses  prétentions  repoussées  par  un 

l 

arrêt  du  19  janvier  1554  ?,  il  s’était  pourvu  par  requête  civile  devant 
le  Grand  Conseil,  puis  devant  le  parlement  de  Paris,  qui,  en  1565, 
n’avait  pas  encore  rendu  son  jugement,  et  ne  devait  même  le  rendre 
que  vingt  ans  plus  tard  entre  les  fils  des  deux  plaideurs  3. 

Comment  se  gâtèrent  les  bons  rapports  que,  à  la  suite  de  leur 
action  commune  contre  Anne  d’Alègre,  les  Duprat  avaient  entrete¬ 
nus  avec  leur  beau-frère,  Christophe  d’Alègre?  Si  ce  que  je  viens  de 
dire  de  l’humeur  batailleuse  et  processive  de  ce  dernier  permet  de 
ne  pas  s'en  étonner  beaucoup,  il  est  plus  difficile  de  dire  précisément 
l’occasion  et  le  prétexte  de  leur  brouille.  Très  vraisemblablement, 
elle  fut  la  conséquence  des  règlements  d’affaires  de  famille  qui  durent 
suivre  le  procès.  Quoi  qu’il  en  soit,  dès  le  commencement  de  1565, 
les  hostilités  étaient  déjà  engagées,  et  M.  de  Saint-Just,  que  l’on 
trouve  encore,- en  janvier  1564,  marchant  d’accord  avec  son  beau- 
frère  Antoine  Duprat 4,  était,  un  an  après,  dans  les  termes  les  plus 
violents  avec  lui. 

A  en  croire  un  document,  il  allait,  dès  lors,  se  répandant  dans 
Paris  en  injures  et  en  menaces  contre  les  Duprat,  disant  que  «  sa 
race  valoit  mieux  que  la  leur  »,  et  qu’il  le  leur  prouverait  bientôt. 
Les  Duprat  résolurent  de  faire  cesser  ces  propos  insolents.  Un  jour 
du  mois  de  mars  1565,  Antoine  Duprat,  prévôt  de  Paris,  et  François 
Duprat,  baron  de  Thiers,  son  frère,  rentraient  à  l’hôtel  d’Hercule, 


1.  Archives  nationales,  parlement  civil,  plaidoiries,  matinées,  X1a  5107,  fol.  401- 
405.  Cette  plaidoirie  de  l'avocat  Buisson  est  du  26  juin  1582. 

2.  Arrêt  cité  dans  un  arrêt  du  Grand  Conseil  du  10  décembre  1557  (Archives  natio¬ 
nales,  V5  50). 

3.  Les  arrêts  du  Parlement  sont  du  11  février  1584  (Archives  nationales,  Conseil, 
XIa  1683,  fol.  380  v°  et  suivants',  et  19  mars  1584  (Ibid.,  XIa  1681,  fol.  234  v°).  Ils  ne 
visent  d'ailleurs  qu'une  partie  de  la  cause,  1’afTairc  ayant  été  renvoyée  au  Grand  Con¬ 
seil,  dont  le  jugement  rendu  le  28  avril  1588,  ne  fut  signifié  qu'en  1621  !  (Bibl.  nation., 
Cluirambaull,  vol.  1219.) 

4.  Archives  nationales.  Parlement  civil,  plaidoiries,  matinées,  XIa  4997,  fol.  312. 
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accompagnés  de  quinze  ou  seize  personnes.  Sur  le  quai  des  Grands- 
Augustins,  ils  rencontrèrent  Saint-Just  n’ayant  avec  lui  que  trois 
ou  quatre  serviteurs.  La  nuit  était  déjà  venue,  et  les  adversaires  ne 
se  reconnurent  qu'à  la  lumière  des  flambeaux  portés  par  leurs  domes¬ 
tiques.  Que  se  passa-t-il  alors  ?  Il  est  assez  malaisé  de  le  savoir, 
car  nous  n’avons  là-dessus  que  le  récit  du  sieur  de  Saint-Just. 
D’après  ses  dires,  le  prévôt  de  Paris  et  le  baron  de  Thiers  se  seraient 
rués  sur  lui,  «  comme  en  furie  »,  lui  criant  :  «  Tu  as  menty,  Saint- 
Just,  en  disant  que  ta  race  estoit  meilleure  que  la  nostre  !  »  Puis 
comme  une  altercation  s’ensuivait  entre  Antoine  Duprat  et  d’Alègre, 
le  baron  de  Thiers,  resté  un  peu  en  arrière,  «  sans  que  ledict  sei¬ 
gneur  de  Saint-Just  luy  parlast  ne  mefïist  aucunement,  auroit  des¬ 
gainé  son  espée,  et,  tenant  icelle  à  deux  mains,  se  seroit  efforcé  en 
frapper  ledict  Saint-Just  par  derrière  et  luy  en  donner  au  travers  du 
corps,  ce  qu’apercevant  ledict  Saint-Just,  à  la  lueur  de  l’espée,  en 
se  tournant  empescha,  mais  sans  pouvoir  faire  qu’il  n’en  demeurast 
grandement  blessé  et  excédé  ».  «  Et  voulant  alors  ledict  Saint-Just 
mettre  lespée  à  la  main  pour  se  défendre  »,  un  des  deux  frères 
Leonne,  Louis  ou  Balthazar, — âmes  damnées  du  baron  de  Thiers, — 
«  luy  donna  de  l  espée  sur  la  main,  tellement  que,  à  l’occasion  des- 
dicts  excès,  il  fut  contraint  de  se  retirer  1  ».  Mais,  quelques  jours 
après,  la  victime  de  ces  violences  déposait  contre  ses  agresseurs 
une  plainte  au  parlement. 

La  guerre  était  dès  lors  déclarée  entre  les  deux  familles.  Et  tou¬ 
tefois,  le  premier  champion  de  cette  rivalité  devait  être  non  pas 
Christophe  avec  lequel  s'étaient  engagées  les  hostilités,  mais  son 
frère  Antoine  d’Alègre,  seigneur  de  Meilhaud,  qui,  mêlé  incidem¬ 
ment  à  la  querelle,  allait  la  rendre  implacable,  en  mettant  du  sang 
là  où  il  n’y  avait  eu  jusque  là  que  des  menaces  et  de  la  haine.  C’est 
avec  ce  seigneur  de  Meilhaud  que  je  voudrais  faire  faire  un  peu  plus 
ample  connaissance  à  mes  lecteurs,  puisque  c’est  avec  lui  que 
s’ouvre  le  premier  acte  d’un  drame  dont  je  n’ai  jusqu'ici  exposé  que 
le  prologue. 


1.  Lettres  de  rémission  accordées  à  Antoine  d’Alégrc,  seigneur  de  Meilhaud,  juin 
1363  (Archives  nationales,  Trésor  des  Chartes,  JJ  263» ,  n°  493;. 
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Antoine  d’Alègre,  cinquième  et  dernier  fils  de  Gabriel  d’Alègre 
et  de  Marie  d’Estouteville,  était  né  vers  1530.  Dans  l’héritage  pa¬ 
ternel  la  seigneurie  de  Meithaud  lui  avait  été  attribuée,  et  il  en  por¬ 
tait  le  nom  défiguré  la  plupart  du  temps  dans  les  documents  en 
Millau,  Milhaud,  Millault,  Meillaut,  Meillaud,  mais  qui  sous  la 
forme  Meilhaud  était  et  est  encore  aujourd’hui  le  nom  d’une  petite 
localité  située  à  8  kilomètres  d’Issoire,  dans  la  vallée  de  laCouze  l. 
Gomme  tant  d’autres,  le  château  de  Meilhaud  a  été  détruit,  mais  un 
dessin  au  trait,  contenu  dans  le  «  Registre  d’armes  du  hérault 
Revel,  dit  d’Auvergne  »,  nous  en  a  conservé  l'assez  noble  et  impo¬ 
sante  silhouette  *. 

Je  sais  fort  peu  de  chose  touchant  la  première  partie  de  la  vie  du 
seigneur  de  Meilhaud.  Mais  le  premier  document  en  date  que  j'ai 
découvert  sur  lui  nous  prouve  que  ses  services  à  l’armée  avaient  dû 
être  d’assez  bonne  heure  remarqués,  pour  lui  avoir  valu,  à  moins 
de  trente  ans,  la  charge  de  gouverneur  de  Boulogne-sur-Mer.  C’est 
comme  tel  qu’il  nous  apparaît  en  effet,  à  la  fin  de  1558,  dans  deux 
lettres  adressées  par  lui  au  duc  de  Guise,  lettres  qui  donnent  une 
idée  trop  juste,  trop  favorable  aussi  de  son  caractère  et  de  son 
inflexible  droiture,  pour  que  je  ne  les  cite  pas  ici. 

La  première  est  relative  à  la  répression  des  pillages  incessants 
commis  par  les  gens  de  guerre  sur  les  populations  des  campagnes  et 
fait  le  plus  grand  honneur  aux  sentiments  de  discipline  et  d’huma¬ 
nité  qui  l’ont  dictée.  Par  ailleurs,  elle  ne  manque  pas  de  couleur. 

Monseigneur,  écrit  donc  Meilhaud,  le  7  novembre  1558,  au  duc  de 
Guise,  Monseigneur,  je  ne  veulx  faillir  à  vous  advertir  comment,  suivant 
vostre  commandement,  j'ay  faicl  distribuer  pain  et  vin  aux  soldatz  de 
ceste  garnison,  leur  aianl  remonstré  que,  encores  que  pour  le  passé  ils 
eussent  mal  vescu,  que  à  ceste  heure  il  falloit  qu'ils  feissent  mieulx  et 
eulx  contenter  de  l’ordinaire  que  le  Roy  leur  bailloit,  ce  que,  aiant  faict, 
pour  cella  ils  n'ont  laissé  de  partir  au  matin  avec  leurs  armes  de  la  com- 


1.  Meilhaud,  Puy-de-Dôme,  arr.  et  canton  d'Issoirc. 

2.  Ch.  C.asati,  Villes  et  châteaux  de  la  vieille  France,  duché  d'Auvergne,  d'après 
les  manuscrits  du  chanoine  Andigier  et  du  héraut  d'armes  Revei.  dit  d' Auvergne, 
Paris,  1900,  p.  162-163. 
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pagnie  du  baron  de  Perdillan,  lieutenant,  le  capitaine  Chaillou,  pour  aller 
piller,  rançonner  et  manger  le  bon  homme,  comme  ils  ont  accouslumé  de 
faire.  Ce  que  voyant,  ay  adverty  ledict  capitaine  Chaillou  pour  y  mettre 
ordre,  lequel  s'en  est  venu  à  mon  logiz,  et,  après  m'avoir  tenu  plusieurs 
propos  braves,  haultains  et  quasi  injurieux,  a  mis  l'espée  au  poing  contre 
moy.  La  fortune  a  vollu  qu'il  soyt  tombé  devant  moy  à  terre,  ayant  l’es- 
pée  au  poing,  à  ma  mercy,  auquel  n’ay  riens  vollu  faire.  Les  gens  de  jus¬ 
tice  et  officiers  du  Roy,  Monseigneur,  en  font  l’information,  laquelle  ils 
vous  envoyeront  sitost  qu’elle  sera  parfaicte,  vous  supplyant  très  humble¬ 
ment  que,  sy  j’ay  mal  faict,  que  je  l’amende,  et  aussy,  sy  la  faulte  vient 
de  son  costé,  qu’il  soyt  pugny,  et  aussi  d’y  voulloir  mectre  ordre,  car  je 
vous  asseure  qu'ils  sont  aujourd'huy  plus  de  deux  cens  mangeans  le  bon 
homme,  et  n’est  en  moy  possible  d’y  pouvoir  résister  veu  que  ledict  capi¬ 
taine  est  consentant  avec  eux,  et  aussy  qu’ils  sont  les  plus  forts.  Et  se 
trouvera,  Monseigneur,  meurtres  de  femmes  et  de  filles,  et  des  exactions 
et  pilleries,  et  plus  haut  de  demv  pied  d'informations  sur  eulx,  lesquelles 
ne  fauldray  de  vous  faire  tenir,  et  aussy  que,  à  la  reveue,  ledict  capi¬ 
taine  Chaillou  a  présenté  plusieurs  passe-volans,  qui  sera  la  fin  après 
vous  avoir  présenté  mes  très  humbles  recommandations  à  vostre  bonne 
grâce,  supplyant  le  Créateur,  Monseigneur,  vous  tenir  en  santé,  bonne 
vie  et  longue. 

De  Boullongne,  ce  vu®  novembre  1558. 

Monseigneur,  je  vous  supplie  très  humblement,  pour  contenter  le 
pauvre  peuple  et  olivier  à  beaucoup  d’inconvéniens,  qu’il  vous  plaise  les 
osier  d’ici.  S’il  vous  plaisoit  les  envoyer  à  Callais  et  en  faire  revenir  deux 
autres  icy,  le  service  du  Roy  s’en  feroit  trop  mieulx. 

Vostre  très  humble  et  très  obéyssant  serviteur, 

Alègre  *. 

Cette  lettre  valut  à  son  auteur,  du  chef  qui  savait  apprécier  sen¬ 
timents  pareils  à  ceux  qui  y  étaient  exprimés,  la  réponse  la  plus 
capable  de  le  satisfaire,  la  plus  flatteuse  aussi  : 

Monsieur  de  Meilhau,  lui  écrivait,  en  effet,  dès  le  16  novembre,  le  duc 
de  Guise,  j’ay  receu  la  lettre  que  vous  m’avez  escripte  du  vne  de  ce  moys, 
par  laquelle  j’ay  esté  bien  ayse  d’entendre  le  commencement  que  vous 
avez  faict  donner  à  la  norriture  des  soldats  de  la  garnison  de  .Boullongne, 

1.  Bibliothèque  nationale,  fr.  20.471,  fol.  183. 
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et  ce  que  vous  ave/,  faicl  faire  de  pugnition  et  démonstration  de  ceulx  qui 
depuis  ont  esté  piller  et  rançonner  le  bon  homme,  à  quoy  je  vous  prie 
tenir  la  main  la  plus  ferme  qu'il  vous  sera  possible,  pendant  le  temps 
que  vous  ave/  encore  à  eslre  à  Boullongne,  affin  de  donner  quelque  repos 
au  pauvre  peuple,  à  ceste  heure  mesmement  que  lesdicls  soldatzsont  nor- 
rys  et  délivre/  de  la  nécessité  qui  nous  contraignoit  à  tolérer  leurs  dé¬ 
sordres  plus  que  nous  n'eussions  voulu. 

El  quant  à  la  faulte  que  vous  a  faicte  le  capitaine  Chaillou,  lieutenant 
du  capitaine  Perdilhan,  j’en  aclends  les  informations,  et  du  surplus  de 
cas  dont  luy  et  ses  gens  sont  chargez,  que  vous  me  ferez  envoyer  le 
plus  tost  qu’il  vous  sera  possible  ;  et  cela  faict,  asseurez-vous  que  je 
n’oublieray  riens  de  ce  qui  se  debvra  faire  pour  faire  chastier  les  ungs  et 
les  aultres,  ainsi  qu'ils  se  trouveront  l'avoir  mérité. 

Et  quant  à  vostre  congé,  dont  vous  me  parlez  dans  une  autre  lettre, 
j’en  ay  parlé  au  Roy,  mais  ayant  estimé  que  vostre  présence  luy  est  encore 
bien  fort  utile  et  nécessaire  au  lieu  où  vous  estes,  il  me  donne  charge  de 
vous  escripre  que  vous  lui  ferez  agréable  service  en  demeurant  encores 
pour  quelques  jours  ;  et  ayant  veu  ce  que  réussira  de  la  négociation  de  la 
paix,  j’auray  souvenance  de  vous  et  de  vostre  congé  *. 

La  seconde  lettre  de  Meilhaud  au  duc  de  Guise  nous  le  montre 
sous  le  même  jour  que  la  précédente,  c’est-à-dire  comme  le  chef  le 
plus  prévoyant,  le  capitaine  le  plus  expérimenté  et  le  plus  pru¬ 
dent. 

Monseigneur,  écrit-il,  le  5  décembre  1558,  je  croy  que  vous  estes  adverty 
comment  les  ennemys  s’assemblent  fort  à  Saint-Omer  et  à  l’entour, 
et  qu’ils  m’ont  envoyé  visiter  souvent  par  tabourins  et  trompettes,  soubs 
prétexte  de  demander  quelques  prisonniers,  qui  est  occasion  que  n'ay 
voullu  faillir  à  vous  adverlir  que  M.  de  Sansac  a  tiré  l’ungne  des  compa¬ 
gnies  du  baron  de  Perdilhan  de  ceste  place  pour  la  mettre  à  Monstreuil, 
et  ne  saurions  estre  trois  cens  hommes  de  guerre  en  ceste  place,  que  les 
chefs  et  capitaines  ne  sont  icy,  comme  le  baron  de  Vismes,  le  capitaine 
Beaucamp,  le  guidon,  le  baron  de  Perdilhan,  M.  de  Lignon,  le  capitaine 
Popincourt,  son  lieutenant.  Il  vous  plaira  de  y  mettre  ordre. 

Monseigneur,  je  vous  ay  desjà  adverty  comment  il  n'y  a  pic  ne  pelle, 
ny  hotte,  ny  monde  en  ceste  place,  et  ne  saurions  avoir  trente  cacques  de 
pouldre,  et  toutes  nos  pièces  en  fort  mauvais  estât  et  esquipaige.  S’il 
vous  y  plaisoit  envoierun  commissaire  d’artillerie  et  que  vous  le  trouviez 


1.  Cette  lettre  est  en  minute  ù  la  Bibl.  nat.,  fr.  20.171,  fol.  187 
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bon,  il  me  semble  que  ce  seroit  bien  faict.  Qui  sera  la  fin,  après  vous 
avoir  présenté  ines  très  humbles  recommandations  à  vostre  bonne  grâce, 
suppliant  le  Créateur,  Monseigneur,  vous  donner  en  santé  très  bonne, 
longue  et  heureuse  vie. 

De  Boullongne,  le  v°  jour  de  décembre  1558. 

Vostre  très  humble  et  très  obéyssant  serviteur, 

Alkghe  * . 

« 

C’est  probablement  après  cette  campagne  de  Picardie,  terminée 
l’année  suivante  par  le  traité  de  Câteau-Cambrésis,  que  M.  de 
Meilhaud,  à  la  suite  vraisemblablement  des  bonnes  relations  qu'il 
avait  nouées  avec  beaucoup  de  gentilshommes  et  de  familles  du 
pays^  épousa  Françoise  de  Mailly,  fille  de  Marie  de  Hangart  et  de 
René  de  Mailly,  baron  du  lieu,  seigneur  de  Bouillancourt-en-San- 
terre,  chevalier  de  l’ordre,  capitaine  de  cinquante  hommes  d’armes 
des  ordonnances  et  gouverneur  de  la  ville  de  Montreuil-sur-Mer. 
Françoise  de  Mailly  reçut  en  dot  «  la  terre  et  seigneurie  de  Lon- 
gueval,  consistant  en  fief,  maisons,  etc.,  séans  au  village  de  Mailly, 
terroir  d’icelluy,  Colincamps  et  des  environs  »,  et  c’est  dès  lors  à 
Longueval  que  les  deux  époux  firent  leur  plus  habituelle  rési¬ 
dence  2. 

Dès  ce  moment,  cependant,  M.  de  Meilhaud,  en  dehors  de  sa 
réputation  de  soldat,  s’était  acquis  un  autre  renom  fort  différent  et 
plus  rare  parmi  ceux  de  son  rang,  le  renom  d'un  lettré  tout  à  fait 
remarquable.  On  vantait  déjà  sa  culture  très  étendue  et  surtout  sa 
parfaite  connaissance  de  la  langue  latine.  De  cela  nous  avons  un 
témoignage,  —  un  peu  postérieur,  il  est  vrai,  —  dans  une  lettre  à 
lui  adressée  par  le  chancelier  Michel  de  l'Hospital,  avec  lequel  il 
paraît  avoir  entretenu  les  relations  les  plus  intimes,  allant  souvent 
le  visiter  dans  sa  demeure  du  Vignay,  et  entretenant  avec  lui  une 
correspondance  latine  d’ami  et  de  lettré.  Or,  dans  la  lettre,  dont  il 
s’agit,  L’Hospital  fait  allusion  au  chagrin  causé  à  son  corres¬ 
pondant  par  la  perte  de  sa  bibliothèque,  —  «  chose  à  lui  si  chère 
et  si  précieuse  !  »  —  dispersée  apparemment  au  cours  de  quelque 
pillage  de  sa  maison  durant  les  troubles,  et  il  l’encourage  en  même 
temps  à  poursuivre  l'histoire  de  ces  guerres  civiles,  dont,  dit-il, 

1.  Bibl.  nat.,fr.  20.471,  fol.  221. 

2.  Ambroise  Ledru,  Histoire  delà  maison  de  Mailly,  1803,  t.  I,  p.  193-194. 
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vous  avez  commencé  depuis  longtemps  à  réunir  les  matériaux,  et 
dont  déjà  le  plan  et  l’ébauche  sont  sortis  de  vos  mains  ;  car  si  la 
tristesse,  qui  se  dégage  de  tels  récits,  doit  nous  les  rendre  moins 
agréables  à  lire,  à  nous  les  contemporains,  ils  seront  en  revanche 
du  plus  haut  et  du  plus  vif  intérêt  pour  nos  successeurs  1  ». 

Je  ne  peux  dire  malheureusement  ce  que  sont  devenus  les  travaux 
dont  parle  ici  L’Hospital.  Mais  ce  qu’il  m’est  permis  d’affirmer  c'est 
que  M.  de  Meilhaud  avait  été  mêlé  d’assez  près  et  assez  tôt  à  la 
guerre  civile  pour  pouvoir  la  raconter  avec  quelque  autorité.  Dès 
les  premiers  troubles,  il  avait,  en  effet,  adopté  franchement  le  parti 
de  la  Réforme.  En  15G0,  nous  le  trouvons,  —  chose  assez  signifi¬ 
cative,  —  «  porteur  d'enseigne  de  la  compagnie  de  80  lances  four- 
nyes  des  ordonnances  du  Roy,  sous  la  charge  et  conduite  de  Gas¬ 
pard  de  Goligny,  seigneur  de  Chastillon,  admirai  de  France  2  »,  et 
si,  un  peu  plus  tard,  en  1561,  il  est  simplement  qualifié  de  gentil¬ 
homme  ordinaire  de  la  chambre  du  Roi  nous  savons  positivement 
que,  l’année  suivante,  il  faisait  partie  de  l’armée  du  prince  de 
Condé.  «  M.  le  prince  de  Condé,  est-il  dit  dans  l 'Histoire  ecclésias¬ 
tique,  après  avoir  faict  la  Cène  à  Meaux,  le  jour  de  Pasques, 
29  mars  1562,  tira  au  pont  de  Saint-Cloud  et  s’approcha  de  Paris. 
Et  luy  fut  envoyé  par  M.  le  cardinal  de  Bourbon,  son  frère,  lors 
gouverneur  de  Paris,  le  sieur  d’Alègre  pour  le  prier  de  ne  s'efforcer 
entrer  dans  la  ville  et  ne  donner  commencement  à  guerre  ouverte  4.  » 
Si  c’est  le  sieur  de  Meilhaud  qui  est  désigné  ici  sous  le  nom  de 
d’Alègre,  et  la  chose  est  fort  possible,  on  peut  voir  là  l’occasion  de 
son  attachement  à  Condé.  Ce  qui  est  certain,  dans  tous  les  cas, 
c’est  qu’il  était  en  la  compagnie  du  prince  lorsque,  le  1er  novembre 
1562,  celui-ci  quitta  Orléans  pour  entrer  en  canipagne  et  lança  son 
manifeste  en  faveur,  du  parti  réformé.  Du  moins  est-il  comme  tel, 
dans  l’arrêt  du  parlement  du  16  novembre,  compris  au  nombre  des 
rebelles  qui  ont  pris  les  armes  contre  la  cour  et  qui  se  trouvent  ipso 
facto  condamnés  à  mort  par  contumace  5.  Dès  le  début,  du  reste, 


1.  Bibl.  nat.,  fonds  Dupuv,  vol.  491,  fol.  31  ^copici. 

2.  Bibl.  nat.,  fr.  25.315  (pièces  originales),  n°*  45,  46,  47. 

3.  Ibid.,  n°  51. 

4.  Histoire  ecclésiastique  des  églises  réformées  au  royaume  de  France,  éd.  Baum  cl 
Cunitz,  1883-1889,  3  vol.  in-8°,  t.  II,  p.  19. 

5.  Mémoires  de  Condé,  1743,in-S°,  t.  IV,  p.  1 14  cl  suivantes. 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


UN  15  VENDETTA  AU  XVIe  SIÈCLE 


3  il 


de  cetle  campagne,  la  fortune  lui  fut  contraire.  Après,  en  effet,  que 
Condé  eut  pris  la  ville  de  Pithiviers,  il  était  venu  mettre  le  siège 
devant- Corbeil,  le  17  novembre.  «  Le  lendemain,  18,  écrit  de  Thou, 
le  canon  ayant  commencé  à  tirer,  et  les  assiégés  faisant  un  grand 
feu  sur  l’armée  du  prince,  il  y  eut  deux  personnes  de  marque  bles¬ 
sées,  mais  avec  des  suites  bien  différentes  :  d'un  côté,  Robert  Stuart 
reçut  au-dedans  de  la  cuisse  un  coup  de  couleuvriue,  dont,  par  un 
rare  bonheur,  il  fut  parfaitement  guéri  presque  sur-le-champ,  en 
sorte  que  jamais  il  ne  boita;  de  l'autre  Antoine  d’Alègre,  seigneur 
de  Meilhaud,  fut  blessé  à  la  jambe  d’un  coup  d’harquebuse,  dont  il 
fut  dix  ans  entiers  très  incommodé  K  »  Et  toutefois  le  nom  de  Mei¬ 
lhaud  reparaît  à  la  fin  des  hostilités.  Lorsqu’en  effet,  las  de  la  guerre 
et  de  la  captivité  qu’il  subissait  depuis  la  bataille  de  Dreux,  Condé 
prêta  l’oreille  aux  propositions  de  la  Reine-mère,  en  dépit  des  pro¬ 
testations  que  soulevait  ce  que  les  protestants  exaltés  et  leurs 
ministres  appelaient  une  trahison  du  prince,  le  sieur  de  Meilhaud 
fut  parmi  les  plus  ardents  défenseurs  de  ce  dernier.  Il  écrivit  même 
à  ce  propos  un  «  discours  »,  où  il  déclarait  que  «  l'Evangile  ne 
devoit,  ni  ne  pou  voit  estre  avancé  par  les  armes  »,  s’élevait  contre 
«  toute  guerre  civile,  à  quelque  fin  qu'elle  fût  faite  2  »,  et  surtout 
«  reprochoit  durement  aux  ministres  leur  ambition  et  leur  vanité, 
les  accusant  d’entreprendre  sur  toutes  les  dignités,  de  s’immiscer 
jusque  dans  l’administration  des  finances,  et  de  prétendre  exercer 
la  justice  dans  les  camps  avec  une  rigueur  voisine  de  la  cruauté  3  ». 
Les  intransigeants  de  son  parti  lui  gardèrent  de  ce  fait  une  rancune 
implacable.  «  Un  peu  auparavant  ces  choses,  lit-on  dans  Y  Histoire 
ecclésiastique,  il  courait  par  les  mains  des  gentilshommes  un  cer¬ 
tain  livret  rempli  non  seulement  d’injures  contre  les  ministres, 
mais  aussi  tout  farci  d’erreurs  très  pernicieuses  tant  contre  la  doc¬ 
trine  chrestienne  que  contre  la  discipline  ecclésiastique.  L’auteur  de 
ce  livre  estoit  un  gentilhomme  nommé  Meilhaud,  homme  fantas¬ 
tique  s’il  en  futoneques,  et  particulièrement  irrité  contre  un  ministre 
qui  avoit  descouvert  et  déclaré  à  l’ Admirai  (de  la  compagnie  duquel 
il  estoit  un  des  principaux  membres)  la  paillardise  qu’il  commettoit 

1.  De  Thou,  Histoire  universelle ,  trad.  fr.  de  1734,  in— i",  t.  IV,  p.  468. 

2.  Histoire  ecclésiastique,  t.  Il,  p.  196. 

3.  Haag,  la  France  protestante ,  1847,  in-8°,  t.  II,  p.  453. 
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à  Orléans  en  une  certaine  maison,  en  laquelle  estant  surpris  un 
matin,  il  fut  destitué  de  sa  charge.  Et  combien  qu’il  fust  assez 
notoire  qu’il  estoit  l'auteur  de  ce  livre,  si  est-ce  qu’estant  appellé 
au  Consistoire  et  depuis  devant  le  prince,  il  le  désavoua,  qui  fut 
cause  qu’on  ne  procéda  plus  avant  contre  sa  personne,  mais  bien 
fut  leue  publiquement,  après  le  presche  et  la  célébration  de  la  Cène, 
la  condamnation  du  livre  par  tous  les  temples  »  Basses  imputa¬ 
tions,  en  dépit  desquelles  le  beau  rôle  paraît  être  resté  à  Meilhaud, 
qui,  du  reste,  la  paix  d’Amboise  ayant  été  signée  (19  mars  1563), 
n’avait  pas  tardé  à  se  retirer  dans  sa  maison  de  Picardie.  C’est  là 
qu’il  était  en  1565,  au  moment  où  son  frère  Christophe  entamait 
avec  les  Duprat  la  querelle  à  laquelle  il  allait  se  trouver  si  malheu- 
sement  mêlé. 


III 

Il  a  raconté  lui-même  comment,  s'étant  alors  décidé  à  venir  à 
Paris,  pour  se  faire  panser  de  sa  blessure  reçue  devant  Corbeil  et 
encore  mal  guérie,  il  était  arrivé  dans  la  capitale  douze  jours  après 
l’attentat  commis  par  les  Duprat  sur  son  frère  Christophe.  Il  était 
descendu  à  Paris  «  dans  une  maison  assise  au  faubourg  de  Saint- 
Germain-des-Prés,  et  joignant  l'hostel  du  prince  de  la  Roche-sur- 
Yon  »,  renseignements  qui  permettent  de  situer  assez  précisément 
cette  demeure,  puisqu'on  sait  que  l’hôtel  du  prince  de  la  Roche- 
sur-Yon,  devenu  l’hôtel  de  Mrae  de  Montpensier,  puis  reconstruit, 
sous  la  Régence,  par  Bullet,  est  aujourd’hui  l'immeuble  portant  le 
numéro  6  de  la  rue  de  Tournon  2.  C’est  là  que,  dès  son  arrivée, 
Meilhaud  fut  contraint,  «  pour  sa  maladie,  de  garder  la  chambre 
l’espace  de  dix  jours  entiers,...  pendant  lequel  temps  il  entendit  et 
fut  adverty  des  excès  et  blessures  faicts  à  son  frère  par  le  prévost 
de  Paris  et  le  baron  de  Thiers,  et  aussi  que,  non  contens  de  ce,  les- 
dicts  prévost  et  baron  »,  irrités  de  ce  que  «  le  sieur  de  Saint- 
Just  avoit  fait  ouvrir  instruction  contre  eux  »,  «  marchoient  par 
les  rues  de  la  ville,  accompaignez  de  plusieurs  hommes  en  armes  », 
et  qu’entre  autres  «  ils  avoient  dans  leur  compagnie  ung  nommé 


1.  Histoire  ecclésiastique,  t.  II,  p.  194  et  suivantes. 

2.  Berty  et  Tisserand,  Topographie  historique  du  vieux  Paris,  région  du  bourg 
Saint-Germain.  1876.  in-4*,  p.  .280, 
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Troucart,  autrement  dit  La  Fontaine,  ung  nommé  le  capitaine 
Noble,  ung  nommé  Saint-Germain,  un  autre  nommé  Jonvelle  »,  et 
enfin  les  deux  frères  Louis  et  Balthazar  de  Leonne,  dont  1  un,  on 

s’en  souvient,  avait  été  le  plus  déloyal  agresseur  de  Christophe 

0 

d’Alègre  L  Etait-ce  seulement  pour  se  défendre  de  la  juste  ven¬ 
geance  de  ce  dernier,  n’était-ce  pas  en  même  temps  par  crainte  de 
représailles  possibles  de  «la  part  du  sieur  de  Meilhaud,  qu’ils  savaient 
arrivé  à  Paris  et  dont  les  menaces  auraient  pu  leur  être  rapportées, 
que  les  Duprat  gardaient  cette  attitude  agressive  ?  C’est  ce  que 
Meilhaud  prétendit  toujours  ignorer,  affirmant,  dans  tous  les  cas, 
qu’il  nè  fit  rien  pour  leur  donner  à  redouter  une  intervention  de  sa 
part.  A  l’entendre,  tous  les  torts  auraient  été  du  côté  des  Duprat, 
et  voici  comment,  plus  tard,  il  raconta  le  drame  qui  se  joua  le 
8  avril  1565. 

.  Ce  jour-là,  qui  était  le  dimanche  de  la  Passion,  M.  de  Meilhaud, 
se  sentant  mieux,  «  se  promena  par  la  ville,  à  cheval  et  botté, 
jusque  vers  les  4  ou  5  heures  du  soir  »,  où  rentrant  au  faubpurg 
Saint-Germain,  il  alla  passer  quelques  instants  à  l’hôtel  du  prince 
de  la  Roche-sur-Yon.  Revenu  ensuite  chez  lui,  il  y  soupa,  en  com¬ 
pagnie  de  trois  ou  quatre  personnes,  et,  après  souper,  sur  les 
7  heures,  il  retourna  chez  le  prince,  se  promena  quelques  instants 
dans  le  jardin  de  l’hôtel,  puis  se  décida  à  aller  de  nouveau  faire  un 
tour  dans  la  ville.  Il  était  accompagné  de  huit  personnes  :  Louis 
Belleau,  dit  La  Garde,  Jean  de  Brosses,  seigneur  de  Marsault,  Fran¬ 
çois  de  Rives,  seigneur  du  lieu,  Antoine  Broquiers,  les  nommés 
Duchampt  etRossel,  ses  serviteurs,  François  Delonges,  «cousturier  » 
demeurant  à  Dammartin,  François  Martin,  «  valet  de  Ml,c  de 
Beauvais  2  ». 

•  La  promenade  dans  Paris  ne  se  prolongea  guère,  car,  un  peu 
avant  8  heures,  Meilhaud  et  ses  compagnons  se  dirigeaient  de  nou¬ 
veau  vers  le  faubourg,  par  la  rue  Saint-André-des-Arts,  qu’ils  quit¬ 
tèrent  «  pour  s’engager  dans  la  rue  qui  va  et  tourne  aux  Cordeliers, 

afin  de  gagner  de  là  à  la  porte  Saint-Germain  3  ».  Cette  rue  existe 

• 

1.  Lettres  de  rémission  accordées  à  Antoine  d’Alègrc,  seigneur  de  Meilhaud 
juin  1565  (Arch.  nat.,  JJ  263  »,  n°  495). 

2.  Lettres  de  rémission....  juin  1565  (Arch.  nat.,  JJ  263»,  nu  495).  —  Arrêts  du  par¬ 
lement  des  12  et  17  avril  (Arch.  nat.,  X2b  38). 

3.  Lettres  de  rémission...  juin  1565  (Arch.  nat..  JJ  263b,  n°  495). 
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encore  aujourd’hui  et,  après  avoir  porté  les  noms  de  rue  Gauvain, 

ê 

rue  Chapon,  rue  Pavée,  est  actuellement  la  rue  de  l’Eperon.  Quant 
à  la  porte  Saint-Germain,  elle  était  placée  à  peu  près  à  l'intersection 
du  boulevard  Saint-Germain  actuel  et  de  la  rue  de  l'Eperon.  Or  dans 
cette  rue  de  l’Eperon  s’élevait  l’hôtel  dit  de  la  Verrière  appartenant 
à  Catherine  Pinot,  veuve  de  Pierre  Séguier,  seigneur  de  la  Verrière, 
ancien  lieutenant  criminel  de  la  prévôté  de  Paris,  puis  président  au 
Châtelet,  et  dont  la  fille  Anne  Séguier  avait  épousé  François  Duprat, 


baron  de  Thiers.  L’hôtel  devait  s’étendre  d’ailleurs  jusqu’à  la  rue 


Saint-André-des-Arts,  car  certains  archéologues  croient  en  voir 


les  restes  au  numéro  23  de  cette  rue  *. 


Était-ce  un  simple  hasard  qui  avait  amené  Meilhaud  et  ses  compa¬ 
gnons  de  ce  côté  ?  Il  le  semble  bien,  car  le  baron  de  Thiers  ne 
paraît  pas  avoir  habité  d’ordinaire  ce  logis,  et  ne  s’y  être  trouvé,  ce 
soir-là,  qu'à  l’occasion  d’une  réunion  de  famille  chez  sa  belle-mère. 
11  en  sortait,  quoi  qu’il  en  soit,  au  moment  où  Meilhaud  passait  dans 
la  rue,  et  il  traversait  la  cour  de  l’hôtel  entre  sa  belle-mère  et  sa 


femme  qui  était  enceinte.  Mais  ses  gens,  armés  pour  le  raccompa¬ 
gner  chez  lui,  étaient  déjà  sur  le  seuil  de  la  porte  cochère,  et  furent 
tout  de  suite  remarqués  par  «  l’un  de  ceulx  qui  suivoient  M.  de 
Meilhaud  »,  qui  en  avertissant  ce  dernier  :  «  Monsieur,  lui  dit-il, 
voyez  des  hommes  en  armes  qui  sont  au  baron  de  Thiers,  qui  sont 
sortis  de  la  maison  de  la  Verrière!  »  A  ces  mots,  Meilhaud  croit 


immédiatement  à  un  guet-apens.  Il  avait  déjà  dépassé  l’hôtel  de  la 
Verrière.  Il  revient  sur  ses  pas  et  marche  droit  vers  les  serviteurs 
du  baron,  dont  l’un  se  dresse  devant  lui  en  une  attitude  qui 
paraît  menaçante.  «  Estimant  dès  lors  qu’il  se  fait  préparatif  contre 
luy  »,  il  écarte  cet  homme,  et,  pénétrant  dans  la  cour  de  l’hôtel,  se 
trouve  en  face  du  baron  de  Thiers,  auquel  il  crie  :  «  Eh!  bien,  pour¬ 
quoi  avez-vous  envoyé  vers  moy,  que  me  voulez- vous?  »  Et  voyant 
qu’à  ces  mots  le  baron  ne  répondait  qu’en  mettant  la  main  à  l’épée, 
Meilhaud  lui  porte  de  la  sienne  déjà  dégainée  un  coup  sur  la  tête, 
un  autre  au  travers  du  corps,  et  l’abat  aux  pieds  de  sa  femme  et  de 
sa  belle-mère.  Puis,  comme  le  malheureux,  relevé  par  les  siens, 
avait  encore  la  force,  appuyé  sur  eux,  de  traverser  la  rue  et  de  se 


1.  Bcrly  et  Tisserand,  Topographie  historique  du  vieux  Paris  :  région  occidentale 
de  l' Université ,  I  «88.  in-fo!.,  p.  375. 
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traîner  jusque  chez  un  barbier-chirurgien,  maître  Louis,  dont  le 
logis  était  en  face  de  l’hôtel  Séguier,  l’un  des  compagnons  de  Meil- 
haud,  se  détachant  de  la  bande  qui  déjà  se  retirait,  fait  un  retour 
offensif  et  lui  assène  un  dernier  coup  d’épée  qui  l’acheva  1 .  A  peine, 

en  elfet,  avait-il  pénétré  chez  le  barbier,  qu’il  expirait.  A  cause, 
peut-être,  de  l’enquête  judiciaire,  le  corps  resta  là  jusqu’au  ven¬ 
dredi  13  avril,  au  soir,  où  il  fut  porté  en  l’église  Saint-André-des- 
Arts.  Il  y  reposa  jusqu'au  lundi  16,  en  la  chapelle  du  chancelier 
Duprat.  Ce  jour-là,  on  le  transporta  à  Nantouillet  2. 

A  cette  date,  les  assassins  étaient  déjà  sous  les  verrous.  Leur 
coup  fait,  eux  et  leur  chef  étaient  rentrés  précipitamment  à  leur 
maison  du  faubourg,  étaient  montés  à  cheval  et  s’étaient  rendus 
aussitôt  au  logis  du  sieur  de  Saint-Just,  pour  Tin  former  de  ce  qui 
venait  de  se  passer.  De  là,  ils  étaient  partis  au  milieu  de  la  nuit  et 
avaient  été  se  réfugier  à  Meudon.  Mais,  «  estans  advertis,  en  ce  lieu, 
que  le  prévost  de  Paris  assembloit  grand  nombre  d’hommes,  pour 
aller  tuer  ledict  de  Saint-Just  en  sa  maison  3  »,  ils  rentrèrent  à 
Paris,  où  ils  ne  tardèrent  pas  à  être  appréhendés  au  corps  et  consti¬ 
tués  prisonniers  en  la  Conciergerie  du  Palais. 


IV 


Leur  cas  semblait  assez  clair  et  susceptible  d’être  bientôt  réglé. 
Mais  il  fallait  compter,  d’une  part,  avec  les  complica  tions  qui  devaient 
résulter  des  poursuites  antérieurement  engagées,  je  l’ai  dit,  par  le 
sieur  de  Saint-Just  contre  les  Duprat,  accusés  d'hier,  plaignants 
d’aujourd’hui,  d’autre  part,  avec  les  lenteurs  des  procédures  crimi¬ 
nelles  d’alors,  dontl  affaire  en  question  va  nous  olïrirle  plus  curieux 
et  le  plus  significatif  exemple. 

Les  archives  de  nos  anciennes  juridictions  nous  sont  parvenues 
si  incomplètes  qu’il  est  bien  difficile,  à  moins  d’un  heureux  hasard, 
de  retrouver  ou  de  pouvoir  reconstituer  à  peu  près  intégralement  le 
dossier  d’une  affaire  criminelle,  au  xvi°  siècle  surtout.  Le  fonds  du 


1.  Lettres  de  rémission...  juin  1565  (Arch.  nat.,  JJ  263n,  n°  195). 

2.  «  Extrait  des  registres  de  la  paroisse  Sainl-André-des-Arcs  »,  cité  en  note  du 
Journal  de  Bruslart,  dans  les  Mémoires  de  Condé,  t.  I,  p.  155. 

3.  Lettres  de  rémission...  juin  1565  (Arch.  nat.,  JJ  263n,  n”  195). 
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parlement  de  Paris,  par  exemple,  ne  comprend  pas  moins,  aux 
Archives  nationales,  de  25.000  liasses  ou  registres.  Pourtant,  il  faut 
bien  le  dire,  ce  n’est  là  qu’une  infime  partie  de  ce  qui  aurait  dû 
arriver  jusqu’à  nous.  En  ce  qui  concerne,  en  particulier,  le  criminel, 
nous  ne  possédons  plus  guère  que  la  série  des  arrêts  de  la  Cour,  et 
tous  les  papiers  des  instructions,  interrogatoires,  confrontations  de 
témoins,  etc...  ont  à  peu  près  complètement  disparu. 

Dans  la  série  des  arrêts  elle-même,  il  y  a  des  lacunes  assez  con¬ 
sidérables  pour  que  de  certaines  alîaires  l’on  n’y  retrouve  que 
quelques  traces.  C’est  une  observation  que  j’aurai  souvent  à  renou¬ 
veler  au  cours  de  cette  étude,  mais  qui  s’applique  tout  de  suite  à  ces 
poursuites  contre  les  Duprat,  à  l’occasion  de  leurs  violences  contre 
M.  de  Saint-Just,  auxquelles  je  faisais  allusion  tout  à  l'heure.  Les 
rares  pièces  relatives  à  cette  affaire  qui  nous  sont  parvenues  nous 
prouvent,  du  moins,  à  n’en  pas  douter,  que  ces  poursuites  étaient 
engagées  au  moment  où  s’ouvrait  l’instruction  du  procès  de  Meilhaud 
et  de  ses  complices.  Dans  un  arrêt  delà  Cour  du  16  avril  1565,  il  est 
fait  allusion  aux  charges  et  informations  «  dressées  et  encommencées  » 
précédemment  contre  Antoine  Duprat,  prévôt  de  Paris,  et  ordonné  que 
«  ledict  Duprat  tiendra  prison  en  sa  maison  et  y  sera  interrogé  1  ».  Il 
ne  semble  pas,  d’ailleurs,  que  cette  dernière  rigueur  ait  été  maintenue; 
mais,  en  revanche,  peu  de  temps  après,  il  était  procédé  à  l'arresta¬ 
tion  des  frères  Leonne,  mêlés,  on  s’en  souvient,  à  la  querelle,  etqu1 
eux,  étaient  bel  et  bien  emprisonnés.  Les  deux  affaires  Duprat  et 
Meilhaud  durent  donc  être,  pendant  quelque  temps,  menées  de  front, 
et  cela  contribua  tout  d’abord  à  alourdir  la  machine  déjà  si  pesante 
de  l’appareil  judiciaire  d'alors. 

Mais  autre  chose  vint  bientôt  en  paralyser  les  ressorts.  Ce  fut 
l’appel  qu’aussitôt  après  son  arrestation  Meilhaud  adressa  à  l’un  des 
nombreux  tribunaux  d’exception,  qui  faisaient  concurrence  à  l’or¬ 
dinaire  juridiction  du  parlement,  le  Grand  Conseil. 

D’abord  simple  section  judiciaire  de  l’ancien  Conseil  du  Roi,  le 
Grand  Conseil  avait  été  érigé  au  rang  de  cour  souveraine  par  l’or¬ 
donnance  du  2  août  1497,  et,  depuis,  n’avait  pas  cessé  de  voir  gran¬ 
dir  et  s'étendre  sa  compétence.  Ratione  materiæ,  cette  compétence 
s'appliquait  surtout  aux  questions  bénéficiales  et  aux  affaires  con- 


I.  Arrêt  du  parlement  criminel,  du  16  avril  1  r»0r»  (Arch.  nat.,  X2u  38). 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


une  vendetta  au  xvjc  siècle 


5i7 


* 

cernant  les  charges  et  les  oflices.  Mais,  ratione  personæ ,  elle  était 
indéfiniment  extensible  :  au  moyen  de  son  Grand  Conseil,  le 
Roi  avait,  d’une  part,  la  facilité  de  plier  la  justice  à  toutes  les  fan¬ 
taisies  de  son  bon  plaisir;  d'autre  part,  beaucoup  de  plaideurs 
ou  de  prévenus  se  réclamaient  volontiers  d  une  juridiction  qui  leur 
apparaissait,  à  juste  titre,  souvent,  comme  la  simple  exécutrice  des 
Volontés  du  maître.  A  quel  titre  s’en  réclamaient-ils?  La  plupart  du 
temps  comme  appartenant  au  monde  de  la  Cour  et  attachés  par 
leurs  fonctions  soit  à  la  personne  du  Roi,  soit  à  celle  des  princes  du 
sang  ‘. 

C’est  à  ce  titre  et  comme  faisant  partie  de  la  maison  de  Louis  de 
Rourbon,  prince  de  Condé,  que  Meilhaud  invoqua  la  compétence 
de  ce  tribunal,  en  dépit  des  premiers  actes  de  procédure  qui  avaient 
saisi  le  parlement  de  son  affaire. 

Les  archives  du  Grand  Conseil  ne  nous  sont  pas  parvenues  en 
beaucoup  meilleur  état  que  celles  du  parlement.  Pourtant  avec  les 
dossiers  des  procédures  de  ces  deux  juridictions  reconstituées  en 
partie  par  moi  à  grand  peine,  je  peux  le  dire,  il  est  possible  de 
suivre,  au  moins  en  gros,  la  marche  de  ce  procès  criminel. 

Il  semble  bien  que  ce  soit  la  méfiance  inspirée  à  M.  de  Meilhaud 
par  les  sentiments  du  parlement  à  son  égard  qui  l’ait  décidé  à 
récuser  cette  juridiction.  Par  leurs  attaches  avec  le  monde  judiciaire, 
les  Duprat  comptaient  au  parlement  grand  nombre  .d’amis,  et  dans 
toutes  les  affaires,  auxquelles  nous  les  trouverons  mêlés  par  la  suite, 
nous  les  verrons  se  réclamer  de  préférence  de  ce  tribunal.  Par  ail¬ 
leurs,  M.  de  Meilhaud  pouvait  justement  redouter  les  tendances 
catholiques  de  l’assemblée  qui,  en  1562,  l’avait  enveloppé  dans  la 
sentence  capitale  portée  contre  les  chefs  du  parti  protestant.  Près 
du  Grand  Conseil  il  devait  espérer  trouver  plus  d'indulgence,  les 
membres  de  cette  juridiction  étant  dans  la  main  de  la  Cour,  et  la 
Cour  inclinant  à  ce  moment  à  la  tolérance  vis-à-vis  des  Réformés. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ses  démarches  ne  traînèrent  point  en  longueur. 
Le  meurtre  du  baron  de  Thiers  était  du  8  avril.  Le  li  avril,  le  Roi> 
étant  à  Bordeaux,  signait  de  premières  «  lettres  d’évocation  au 
Grand  Conseil  du  procès  encommencé  au  parlement  à  l’encontre 


1.  Noël  Valois,  Inventaire  des  arrêts  du  Conseil  d'État ,  rèyne  de  Henry  I W  1880, 


iu-4w,  t.  I.  Introduction,  p.  xxv-xwvn. 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


PIERRE  DE  VAISSIÈRE 


VM 

d'Antoine  d’Alègre,  seigneur  de  Meilhaud,  prévenu  de  l’homicide 
commis  à  l’égard  de  François  Duprat,  baron  de  Thiers  1  ».  Et  cette 
date  du  14  avril  resterait  presque  inexplicable,  si  l'on  n'admettait 
qu’une  haute  protection  comme  celle  du  prince  de  Condé  n'avait 
pu  singulièrement  abréger  les  délais  officiels  et...  la  distance  de 
Paris  à  Bordeaux. 

Le  parlement  n’était  point  disposé,  toutefois,  à  se  laisser  dépouil¬ 
ler,  sans  plus  de  difficultés,  de  la  cause  dont  il  avait  été  saisi.  Sans 
retard,  il  avait  commencé  ses  instructions,  admis  à  se  porter  par¬ 
ties  civiles  au  procès  Catherine  Pinot  et  sa  fille  Anne  Séguier, 
belle-mère  et  femme  de  la  victime,  ordonné  la  mise  en  liberté  sous 
caution  de  quelques-uns  des  comparses  de  l'affaire,  notamment,  les 
12  et  17  avril,  celle  de  François  Martin  et  de  David  Delonges,  dont 
la  participation  au  meurtre  du  8  avril  n’avait  point  paru  suffisam¬ 
ment  établie  *.  Il  avait,  en  revanche,  et  en  dehors  de  M.  de  Meil- 
haud,  maintenu  en  état  d’arrestation  Louis  Bellean,  dit  la  LJarde, 
Jean  de  Brosses,  seigneur  de  Marsault,  François  de  Rives  et 
Antoine  Broquiers.  Puis,  les  lettres  d’évocation  du  14  avril  lui  ayant 
été  remises,  la  Cour  avait  aussitôt  chargé  son  procureur  général  de 
faire  au  Roi  ses  très  humbles  remontrances  3,  et,  sur  ce,  avait  pour¬ 
suivi,  sans  plus  tarder,  ses  informations.  Le  10  mai,  le  prince  de 
Condé  étant  même  venu  au  parlement  demander  la  libération  condi¬ 
tionnelle  de  Meilhaud,  «  à  sa  caution,  ou  bien  à  la  caution  de  huit 
resséans  et  suffisans  bourgeois  de  la  ville  de  Paris,  Messieurs  de 
la  Cour,  les  Chambres  assemblées,  lui  firent  responce  que  c’estoil 
chose  inusitée  et  contre  la  forme  de  justice,  mais  qu’ils  attendoient, 
de  jour  en  autre,  sur  ce,  la  volonté  du  Roy  et  que,  s’il  lui  plaisoit, 
il  auroit  patience  4  ».  Cependant,  peu  après,  semble-t-il,  sur  une 
requête  du  prisonnier  lui-même,  «  portant  rapport  du  médecin  qu’il 
estoit  malade  »,  le  parlement  se  décidait  à  «  mettre  M.  de  Meilhaud 


1.  Je  n’ai  pu  retrouver  le  texte  de  ces  lettres  qui  sont  mentionnées  ik  diverses 
reprises  dans  la  procédure,  notamment  dans  l'arrêt  du  Grand  Conseil  du  10  octobre 
1560  (Arch.  nat.,  Vr>72,  et  Iiibl.  nal.,  nouv.  acq.  fr.,  7976,  fol.  55)  et  dans  les«  Remons- 
tranccs  très  humbles  de  la  court  de  parlement  au  Roy  »  (Arch.  nat.,  U  815,  fol.  101- 
103). 

2.  Arrêts  du  parlement  criminel,  des  12,  16  et  17  avril  (Arch.  nat.,  X£»38). 

3.  «  Remonstrances  très  humbles  de  la  court  de  parlement  au  Roy  »  (Arch.  nat., 
U  815,  fol.  101). 

t.  Journal  </e  Pierre  lirnslnrl.  dans  les  Mémoires  de  Condé,  t.  I,  p.  155. 
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hors  de  la  Conciergerie  »  ;  mais  il  lui  était  enjoint  de  «  garder  pri¬ 
son  »  chez  Me  Benoît  Le  Roux,  huissier  de  la  Cour,  et,  de  plus, 
son  frère,  Yves  d’Alègre,  s'engageait  à  le  cautionner  sous  l'énorme 
caution  de  10.000 écus,  payables,  «au  cas  qu'il  s'évaderoit  »,  moi¬ 
tié  au  Roi  et  moitié  à  la  femme  et  à  la  belle-mère  du  baron  de 
Thiers  \ 

Encouragé,  peut-être,  par  cette  première  faveur,  et  supposant 
alors  que  la  mesure  de  clémence  arrachée  au  parlement  pourrait 
être  suivie  d’une  complète  absolution,  Meilhaud  profita  aussitôt  de 
sa  demi-liberté  pour  adresser  au  Roi  une  demande  en  lettres  de 
rémission,  dont  il  sut  bien  vite  qu’elle  avait  toutes  chances  d’être 
favorablement  accueillie.  Au  bout  de  quelques  jours,  arrivaient,  en 
effet,  des  lettres  du  Roi  au  parlement,  datées  du  5  juin  et  de 
Bayonne,  par  lesquelles  il  ordonnait  qu’on  lui  fît  parvenir  sans  retard 
le  dossier  du  procès  criminel  entamé  contre  le  sieur  de  Meilhaud  et 
ses  complices  2.  Jugeant  dès  lors  sa  cause  gaguée,  et  instruit  proba¬ 
blement  par  ailleurs  des  bonnes  dispositions  de  la  Cour  à  son 

» 

endroit,  le  prévenu  ne  se  crut  plus  tenu  à  aucun  ménagement  vis- 
à-vis  de  ses  premiers  juges,  et,  le  20  juin,  abrégeant  de  lui-même 
les  choses,  il  décampait  de  chez  maître  Le  Roux  *. 

On  peut  juger  de  l’indignation  du  parlement  à  la  précipitation 
avec  laquelle,  dès  le  22  juin,  il  décidait,  toutes  affaires  cessantes, 
d’informer  de  cette  grave  offense  faite  à  la  dignité  de  la  justice.  Ce 
jour-là  même,  il  décrétait  l’emprisonnement  du  malheureux  huissier, 
et  condamnait  Yves  d’Alègre  à  s’acquitter  immédiatement  de  la 
caution  de  10.000  écus  qu’il  s'était  engagé  à  verser,  autorisant  lès 
parties  civiles  à  faire  opérer  sur  l’heure,  par  ministère  d'huissier, 
toutes  saisies  qu’elles  jugeraient  bon  sur  les  biens  de  la  caution  L 
Puis,  comme  il  fallait  quand  même  obéir  à  l’ordre  du  Roi  et  lui 
envoyer,  ainsi  qu’il  le  demandait,  les  procédures  faites  jusqu'à  ce 

1.  Journal  de  Bruslart  (Ibid.,  p.  158).  —  Lettres  de  rémission...  5  juin  1565  (Arch. 
nat.,  JJ  263»,  n°  195).  —  Arrêt  postérieur  du  parlement  criminel,  du  25  septembre 
1565  (Arch.  nat.,  Xîb  40). 

2.  «  Remonstrances  très  humbles  de  la  court  de  parlement  au  Roy  »(Arch.  nat.,  U  815, 
fol.  101). 

3.  Journal  de  Bruslart,  dans  les  Mémoires  de  Condé,  t.  I,  p.  158.  —  Arrêts  posté¬ 
rieurs  du  parlement  criminel,  des  6  et  15  octobre  1565  (Arch.  nat.,  X-»  40). 

4.  Cet  arrêt  du  22  juin  ne  nous  est  connu  que  par  des  arrêts  postérieurs  qui  s’y 
réfèrent,  notamment  par  l’arrêt  du  4  octobre  1565  (Arch.  nat.,  X2»  40  . 
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jour,  il  chargea  Jean  Tanchon,  lieutenant  criminel  de  robe  courte 
de  la  prévôté  de  Paris,  de  partir  sans  délai  en  poste  pour  Bayonne, 
où  se  trouvait  le  Roi,  pour  aller  lui  remettre  ce  qu’il  désirait,  mais 
pour  l’informer  en  même  temps  du  déplorable  incident  qui  venait 
de  se  produire  et  de  l’affront  fait  à  la  plus  haute  juridiction  de  son 
royaume  par  celui  qui  prétendait  se  soustraire  à  ses  arrêts  L 

Jean  Tanchon  demeura  trente-sept  jours  en  voyage,  aller  et  retour, 
et  y  fit  une  dépense  de  504  livres  2  sols  2,  tout  cela  pour  revenir, 
malheureusement,  avec  la  réponse  la  plus  humiliante  pour  la  Cour, 
puisque,  très  peu  de  jours  après  son  arrivée  à  Bayonne,  des  lettres 
de  rémission  avaient  été  signées  par  le  Roi  en  faveur  de  Meilhaud, 
lettres  pardonnant  et  remettant  non  seulement  le  meurtre  commis 
par  ledit  Meilhaud,  mais  aussi  «  l’évasion  et  bris  de  prison  ».  sous 
le  prétexte  dérisoire  que,  en  se  rendant  coupable  de  ce  nouveau 
méfait,  le  prévenu  avait  seulement  «  craint  la  rigueur  et  longueur 
de  justice  »,  qui  devait  résulter  pour  lui  de  l’interdiction  faite  à  la 
cour  du  parlement  d’instruire  son  affaire.  «  Pour  quoy,  concluait  le 
Roi,  nous,  ces  choses  considérées,  et  nous  inclinant  à  la  prière  et 
requeste  que  nostre  très  chère  et  très  amée  sœur,  la  royne  d’Es¬ 
pagne,  nous  a  faite,  avons  au  suppliant  et  à  ceux  de  sa  compagnie 
quitté,  remis  et  pardonné  les  faicts  et  cas  dessus  dictz,  à  la  charge 
toutesfois  que  ledict  d'Alègre  sera  tenu  nous  faire  service  à  ses  des- 
pens,  durant  six  ans  entiers,  en  Piedmont,  ou  en  nostre  ville  de 
Metz  3.  » 

Et  à  cette  manière  cavalière  d’enlever  un  prévenu  à  ses  juges , 
s’ajoutait  pour  le  parlement  une  suprême  humiliation,  celle  de  se 
voir  même  refuser  par  le  Roi  la  satisfaction  d’être  l’exécuteur  de 
ses  volontés.  Les  lettres  de  rémission  retiraient  en  effet  expressé¬ 
ment  au  parlement,  pour  le  confier  au  Grand  Conseil,  l’entérine¬ 
ment  de  la  grâce  de  Meilhaud  et  le  règlement  définitif  de  toutes 
satisfactions  et  dommages  et  intérêts  à  accorder  aux  parties 
civiles  /*. 

Le  parlement  ne  crut  pas  devoir  laisser  passer  sans  protestation 


1.  ArrtU  du  parlement  criminel  du  2  août  1565  ilbiti.,  X-n  39). 

2.  Ibid. 

3.  Lettres  de  rémission  accordées  à  Antoine  d’A lèpre,  seigneur  de  Meilhaud,  juin 
ir>65  ,Arch.  nat.,  JJ  263'»,  n°  195  . 

4.  Ibid. 
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cette  dernière  offense,  d'autant  qu’entre  temps  un  fait  nouveau  était 
venu  mettre  le  comble  à  son  irritation.  Après  l'évasion  de  leur  chef, 
Rives,  Marsault  et  Broquiers,  imitant  son  exemple,  avaient,  à  leur 
tour,  faussé  compagnie  à  leur  geôlier,  Jacques  de  Paix,  et  avaient  dis¬ 
paru  un  beau  matin  de  la  Conciergerie,  où,  des  prévenus,  il  ne  res¬ 
tait  plus  que  Louis  Belleau  *.  Pour  maintenir  sur  un  point  au  moins 
son  autorité,  peut-être  aussi  dans  un  esprit  de  rancune  assez  com¬ 
préhensible  contre  ceux  qui  traitaient  avec  si  peu  de  ménagements 
la  première  juridiction  du  royaume,  le  parlement  décidait  alors  de 
régler  immédiatement,  de  son  côté,  l'affaire  connexe  dont  il  avait 
été  saisi  à  peu  près  en  même  temps  que  du  cas  Meilhaud.  Je  veux 
parler  des  poursuites  intentées  contre  les  Duprat.  On  se  souvient 
que  ne  demeuraient  plus  prévenus  de  cette  affaire  que  les  deux 
frères  Balthazar  et  Louis  de  Leonne.  Or,  dès  le  10  septembre  1565, 
Balthazar  était  remis  en  liberté,  «  faute  de  preuves  »,  disait  l’ar¬ 
rêt  2  ;  et,  un  mois  plus  tard,  Louis  de  Leonne  était,  à  son  tour, 
élargi.  Dans  une  requête  adressée  à  la  cour,  quelques  jours  avant, 
celui-ci  avait  en  effet  exposé  qu’il  était  prisonnier  depuis  plusieurs 
mois,  à  la  demande  de  M.  le  procureur  général  du  Roi,  seulement, 
sans  autres  parties,  et  qu’il  attendait  toujours  que  ledit  procureur 
général  eût  pu  produire  contre  lui  les  témoins  à  charge  de  l’agres¬ 
sion  dont  on  l’accusait  vis-à-vis  du  sieur  de  Saint-Just.  Mais  ces 
témoins,  le  procureur  général  ne  pouvait  arriver  à  les  faire  compa¬ 
raître.  «  Ce  n’estoit  que  gens  de  riens,  que  valets,  qui  sont  un  jour 
à  un  maistre  et  à  un  lieu,  et  demain  à  un  autre,  de  sorte  que,  veue 
leur  qualité,  il  seroit  impossible  de  les  recouvrer  de  deux  ans  ». 
Le  suppliant  insistait  donc  pour  «  qu’il  plust  à  la  cour  forclore  ledict 
procureur  général  de  plus  amener  tesmoings  » ,  et  ce  dernier  confir¬ 
mant,  par  une  apostille  apposée  à  la  requête,  «  qu’il  renonçoit,  pour 
le  présent,  à  faire  venir  ces  tesmoings  3  »,  la  cour  avait  aussitôt  pro- 

1.  Information  pour  Catherine  Pinot  contre  Jacques  de  Paix,  geôlier  de  la  Concier¬ 
gerie,  17  août  1565  (mention)  (Arch.  nat.,  Parlement  criminel,  Registres  de  depot  des 
procès  criminels,  X2x  1202.  à  la  date).  —  Information  contre  Benoit  Roux,  huis¬ 
sier,  et  Jacques  de  Paix,  geôlier  de  la  Conciergerie,  22  septembre  1565  (mention) 
[Ibid.].  — Arrêt  du  parlement  criminel  du  17  novembre  1565  (Arch.  nat.,  X-‘b  41). 
—  Arrêts  du  Grand  Conseil  des  l*r  et  10  juillet  1566  (Arch.  nat.,  V1  721.  —  <•  Remons¬ 
trances  de  la  court  de  parlement  »  (Arch.  nat.,  U  815,  fol.  103;. 

2.  Arch.  nat.,  X2n  40. 

3.  Arrêt  du  parlement  criminel  du  13  octobre  cl  requête  jointe  (Arch'.  nat., 
X2«  40.. 
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fité  de  cette  échappatoire  pour  conclure  à  la  mise  en  liberté  provi¬ 
soire  de  Leonne,  ce  qui  n’était  qu’un  moyen  de  laisser  s’assoupir 
une  affaire  qu’il  ne  plaisait  plus  visiblement  au  parlement  de  pour¬ 
suivre. 

Mais  cet  accès  de  mauvaise  humeur  de  la  cour  ne  parut  point 
devoir  faire  revenir  le  Roi  sur  sa  décision.  Par  des  lettres  datées  de 
Châteaubriant  et  du  20  octobre,  il  réitérait,  en  effet,  à  son  parle¬ 
ment,  et  plus  solennellement  encore,  l’ordre  de  se  dessaisir,  et, 
quelques  jours  plus  tard,  le  27,  signait  même  de  nouvelles  lettres 
de  rémission  en  faveur  de  Meilhaud  et  de  ses  complices.  Nous  n'avons 
pas  malheureusement  le  texte  de  ces  lettres,  mais  on  peut  supposer 
qu’ elles  étaient  destinées  à  couvrir  la  récente  évasion  de  la  Con¬ 
ciergerie  des  compagnons  de  Meilhaud 

Les  lettres  patentes  du  20  octobre  furent  présentées  à  la  cour  le 
15  novembre,  en  même  temps  qu'une  «  requeste  du  sieur  de  Meilhaud 
tendante  à  ce  que  lesdictes  lettres  patentes  fussent  tenues  pour 
communiquées,  et  que,  suivant  le  voulloir  du  Roy,  les  pièces  extra¬ 
ordinaires  mentionnées  en  icelle  requeste  fussent  portées  et  envoyées 
au  Grand  Conseil  ».  Profondément  humilié  du  sans-gêne  du 
pouvoir  à  son  égard,  le  parlement  voulut  du  moins  couvrir  la  face. 
Dès  le  1 7  septembre,  il  ordonnait  donc  que  «  ledict  Meilhaud  et  autres 
prisonniers  pour  raison  d’homicide,  évadez  de  la  conciergerie  du 
palais,  se  rendroient  prisonniers  en  icelle  conciergerie  et  en  l’estât 
qu'ils  estoient  lors  de  leur  évasion  d'icelle,  et  que,  ce  faict  seule¬ 
ment,  la  cour  feroit  ce  qu’il  appartiendroit  par  raison  ;  et  jusques  à 
ce  qu’ils  aient  obéy  et  satisfaict  au  présent  arrêt,  était-il  ajouté, 
icelle  cour  leur  a  desnyé  et  desnye  toute  audience  *».  Puis,  ayant 
ainsi  gagné  du  temps,  et  quel  qu'eut  été  le  sort  de  ses  précédentes 
remontrances,  le  parlement  décidait  de  faire  au  Roi  de  nouvelles  et 
pressantes  doléances. 

Nous  avons  conservé  le  texte  de  ces  représentations  qui  étaient 
d’une  argumentation  extrêmement  serrée.  La  courdénonçait  d’abord 
les  abus  qu'avait  entraîné  la  faculté  de  l’évocation,  et  «  le  nombre 


t.  Arrêt  du  parlement  criminel,  du  17  novembre  1565  (Arcli.  nat.,  X2  b  41).  — Arrêt 
du  Grand  Conseil  du  10  octobre  1566  (lh.,  V5  72).  — «  Remonstrances  du  parlement...» 
{//).,  U  815,  fol.  101). 

2.  Arrêt  du  parlement  criminel,  du  17  novembre  1565  (Arch.  nat.,  X*  »  41'. 
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effréné  de  personnes  inscrites  et  couchées  aux  estats  des  maisons 
des  princes,  au  seul  effet  d'avoir  évocation  de  leurs  causes».  La 
chose  avait  pu,  à  la  rigueur,  se  justifier,  lors  des  derniers  troubles, 
par  la  légitime  suspicion  où  les  sujets  du  Roi  devaient,  en  plusieurs 
villes  du  royaume,  tenir  les  juridictions  ordinaires.  Mais,  depuis  la 
pacification,  cette  raison  ne  valait  plus;  d’autant, -ajoutaient  les 
remontrances,  que,  dans  l  edit  de  janvier  1563,  il  est  expressément 
déclaré  que,  «  si  les  délinquans  sont  pris  aux  lieux  du  délit,  leurs 
procès  seront  faicts  et  jugez  en  la  juridiction  où  le  délit  aura  esté 
commis,  conformément  à  la  disposition  du  droit  commun  ».  Or  «le 
meurtre,  dont  il  est  question,  a  esté  consommé  en  assemblée  de 
gens,  dedans  la  maison  des  proches  parents  du  deffunct,  en  la  ville 
de  Paris,  qui  est  la  capitale  de  ce  royaume  et  le  siège  principal  de 
la  majesté  du  Roy  et  où  est  le  lict  de  la  justice,  à  la  veue  et  à  l’œil 
de  tous  les  subjects  de  ce  royaume  qui  en  attendent  la  pugnition  ». 

Ces  principes  posés,  la  cour  venait  aux  faits,  et  en  découvrait 
deux  au  moins  qui  semblaient  singulièrement  confirmer  sa  thèse  : 
le  premier  était  que  la  «  qualité  de  domestique  du  prince  de  Condé  » 
ne  pouvait  à  bon  droit  être  revendiquée  que  par  Meilhaud,  non  par 
ses  complices  ;  et  le  second,  que  le  meurtre  du  baron  de  Thiers 
avait  été  commis  «  au  cours  de  diverses  instances,  tant  civiles  que 
criminelles,  pendantes  entre  les  familles  d’Alègre  et  Duprat»,  ins¬ 
tances  dont  le  parlement  étant  saisi,  il  était  naturel  qu’il  demeurât 
le  juge  de  celle  qui  venait  de  s’ouvrir  et  qui  devait  forcément  être 
jointe  aux  autres. 

Au  surplus,  bien  des  raisons  d’ordre  pratique  militaient  en  faveur 
de  l’ensaisinement  du  parlement.  Et  ici  perçaient  surtout  les 
sentiments  de  rivalité  et  d’animosité  de  la  cour  contre  le  Grand 
Conseil,  son  rival.  Les  remontrances  parlaient  bien  sans  doute  des 
frais  infinis  qu’allait  entraîner  pour  les  pauvres  parties  civiles  le 
recommencement  du  procès,  mais  elles  insistaient  surtout  sur  les 
conditions  tout  à  fait  défavorables  dans  lesquelles  il  serait  à  nouveau 
instruit  par  le  Grand  Conseil.  Ce  tribunal,  exposaient-elles,  «n’es-  . 
tant  assis  et  arresté  en  certain  lieu  »,  mais  suivant  le  Roi  dans  tous 
ses  déplacements,  cela  rendra  très  difficiles  la  centralisation  des 
procédures  et  «  l’audition  des  tesmoings  vieils,  valétudinaires  ou 
craintifs,  qui  ne  pourront  ou  n’oseront  y  aller  »,  mais  rendra,  par¬ 
dessus  tout,  très  dangereux  le  transfert  des  prisonniers,  que  «  l’on 
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devra  conduire  par  les  champs  »,  leur  fournissant  ainsi  l’occasion 
de  renouveler  plus  aisément  encore  leurs  récents  exploits. 

Et  à  propos  de  ces  évasions  des  prévenus,  auxquelles  il  était  fait 
allusion  ici,  la  cour  concluait  enfin  par  ce  principe  de  jurisprudence 
déjà  posé  dans  l'arrêt  du  17  novembre,  que,  dans  tous  les  cas,  «les 
accusés,  ayant  brisé  les  prisons  de  sa  Majesté  et  la  garde  à  eux 
ordonnée  par  la  cour,  ne  doibvent  estre  ouys  ni  receus  à  faire  aucune 
requeste  ou  présentation  de  lettres  de  rémission  ou  autres  que,  pre¬ 
mièrement,  ils  n’ayent  réintégré  les  prisons  et  garde  par  eux  brisées 
et  rompues  1  ». 

Ces  suprêmes  remontrances  ne  devaient  pas  toutefois  avoir  plus 
de  succès  que  les  précédentes.  Dès  le  25  octobre,  le  Roi  et  son 
Grand  Conseil  étant  à  Poitiers,  ce  dernier  s’était,  par  un  arrêt, 
déclaré  saisi  de  l’affaire  Meilhaud  ?. 

Ce  ne  fut,  toutefois,  qu’au  mois  de  mai  1566,  que  le  nouveau 
tribunal  put  commencer  l’instruction  de  l’affaire.  Comme  l’avait 
fait  du  reste  le  parlement,  la  première  mesure  qu’il  prit  fut  d'or¬ 
donner  aux  prévenus  de  se  reconstituer  prisonniers.  Louis  Belleau, 

seul,  on  s’en  souvient,  n'avait  pas  rompu  son  ban.  Meilhaud  fut  con- 

% 

duit  au  For-1’ Evêque.  Quantaux  trois  autres,  Jean  de  Brosses,  Fran¬ 
çois  de  Rives  et  Antoine  Broquiers,  comme  ils  restaient  introuvables, 
on  se  décida  à  passer  outre  et  à  les  juger  par  contumace  3. 

Mais,  tout  de  suite,  on  sentit  avec  quelle  docilité  le  nouveau  tribu¬ 
nal  devait  suivre  les  inspirations  du  gouvernement.  Le  20  mai,  — en 
dépit  de  la  requête  des  dames  Pinot  et  Séguier  se  portant  défende¬ 
resses  aux  lettres  de  pardon  obtenues  par  Meilhaud,  —  il  déclare 
«  ledict  Meilhaud  recevable  en  sa  requête  d’entérinement  desdictes 
lettres  4  »  ;  le  10  juin,  il  fait  droit  à  la  demande  d’Yves  d’Alègre  d’être 
déchargé  du  versement  des  10.000  écus  de  la  caution,  et  condamne 
seulement  le  demandeur  à  payer  aux  dames  Pinot  et  Séguier  500  et 
1 .000  livres  pour  les  indemniser  des  nouveaux  dépens  faits  par  elles  . 

1 .  «  Remonslranoes  très  humbles  de  la  court  du  parlement  de  Paris  au  Roy,  son  sou¬ 
verain  seigneur  »  (Archives  nationales,  U  SI 5,  fol.  101-103). 

2.  Arrêt  du  Grand  Conseil,  du  25  octobre  1565  (Arch.  nat.,  Vr»  70;. 

3.  Arrêt  du  Grand  Conseil,  du  20  mai  1566  (Arch.  nat.,  V5  71).  —  Arrêt  du  Grand 
Conseil,  du  l*r  juillet  1566  (77).,  Vf>  72). 

4.  Arrêt  du  Grand  Conseil,  du  20  mai  1566  (Arch.  nat.,  V-'*  71;. 

5.  Arrêt  du  Grand  Conseil,  du  10  juin  1566(77).).  . 
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La  seule  mesure  nouvelle  d’instruction  est  l’arrêt  par  lequel  le  Conseil 
ordonne  la  comparution  d’un  certain  Louis,  palefrenier  du  sieur  de 
Meilhaud,  «  pour  estre  ouy  et  interrogé  sur  certains  faits  résultant 
du  procès  1  ».  Mais  celui-ci  faisant  défaut,  le  Conseil  n’insista  pas 
et  finalement,  le  40  octobre  1566,  il  rendait  son  jugement. 

Ce  jugement  était  un  compromis  entre  les  sévères  sanctions  que 
Lon  pouvait  redouter  du  parlement  et  l’indulgence  excessive  dont 
avait  fait  preuve  le  Roi.  Après  une  longue  et  interminable  énumé¬ 
ration  de  tous  les  arrêts,  lettres  d  évocation  et  de  pardon,  requêtes, 
congés,  défauts,  récolements  et  confrontations  de  témoins,  exploits, 
significations,  condamnations,  conclusions,  intervenus  tant  devant 
le  parlement  que  par-devant  le  Conseil,  celui-ci,  «  faisant  droit  sur 
l’instance  de  lettres  de  grâce  »,  introduite  par  Antoine  d’Alègre, 
seigneur  de  Meilhaud  et  Louis  Belleau,  dit  La  Garde,  ordonne  tout 
d’abord  que  «  lesdicts  Meilhaud  et  La  Garde  jouiront  de  l’effet  des¬ 
dictes  lettres  de  grâce,  rémission  et  pardon,  selon  leur  forme  et 
teneur  ;  et,  en  ce  faisant,  a  ledict  Conseil  mis  et  mect  les  personnes 
et  biens  desdicts  Meilhaud  et  La  Garde,  prins  et  saisis  pour  raison 
desdicts  excès  et  crimes  mentionnez  au  procès,  à  pleine  et  entière 
délivrance  ».  De  sanction  pénale  il  n’est,  d’autre  part,  porté  contre 
Meilhaud  que  celle  mentionnée  aux  lettres  de  rémission,  à  savoir 
qu’  «  il  sera  tenu  de  servir  le  Roy  à  ses  despens  par  le  temps  et 
espace  de  six  ans,  en  Piedmont  ou  dans  la  ville  de  Metz  ».  Sur  le 
chapitre  des  réparations  civiles,  seulement,  le  tribunal  fait  preuve  de 
plus  de  rigueur.  Il  «  condamne  M.  de  Meilhaud  en  la  somme  de 
10.000  livres,  c’est  assavoir  envers  lesenfans  de  feu  François  Duprat, 
baron  de  Thiers,  en  5.000  livres,  et  envers  demoiselle  Anne  Séguier, 
veuve  dudit  deffunt,  en  2.500  livres,  et  envers  demoiselle  Cathe¬ 
rine  Pinot,  veuve  du  sieur  de  la  Verrière,  en  2.500  livres,  en  ce  com- 
prinsesles  provisions  et  autres  sommes  de  deniers  cy-devant  parelles 
receues  ;  et  oultre  en  cent  livres,  envers  les  religieux  et  couvent 
des  Augustins  de  ceste  ville  de  Paris,  et  en  cent  livres,  à  la  bouëtte 
du  bureau  des  pauvres  de  l’aumosne  de  Paris  ;  et  le  sieur  Belleau, 
envers  le  couvent  desdicts  Augustins,  en  25  livres,  et  à  tenir  prison 
jusques  à  plein  et  entier  payement  d’icelles  sommes  ».  Pour  ter¬ 
miner,  les  juges  ne  se  montrent  quelque  peu  impitoyables  qu’à  l’é- 


1.  Arrêt  du  Grand  Conseil,  du  l*r  juillet  1566  ,Arch.  not.,  V1  72). 
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gard  des  sieurs  Brosses,  Rives  et  Broquiers,  qu’  «  il  déboute  de  l’effeet 
et  entérinement  des  lettres  de  pardon,  et  déclare  attaincts  et  con¬ 
vaincus  des  crimes  et  délits  à  eux  imposez,  dont  mention  est  faicte 
au  procès,  pour  réparation  desquels  icelluy  Conseil  a  bannv  et 
bannit  perpétuellement  lesdicts  de  Brosses,  Rives  et  Broquiers  du 
royaume,  pays,  terres  et  obéissance  du  Roy,  et  déclare  tous  et  cha¬ 
cun  leurs  biens  acquis  et  confisquez  à  qui  il  appartiendra  ». 
«  Moyennant  lesquelles  décisions,  conclut  l’arrêt,  ledict  Conseil  a  mis 
et  mect  les  parties  hors  de  court  et  de  procès,  et  a  condamné  et 
condamne  lesdicts  deMeilhaud,  Belleau,  Brosses,  Rives  et  Broquiers, 
ung  seul  et  pour  le  tout,  ès  despens  desdictes  instances  et  procédures, 
la  taxation  d’iceux  au  Conseil  réservée  » 

C’est  par  ces  sanctions  assez  bénignes  en  vérité  que  se  terminait 
un  drame  vieux  déjà  de  dix-huit  mois.  Et  si  pareille  indulgence  sera 
moins  faite  pour  nous  étonner,  lorsque  la  suite  de  cette  histoire  nous 
aura  davantage  habitués  à  ces  éclipses  de  la  justice,  nous  pouvons 
dès  maintenant  comprendre  comment  un  jugement,  tel  que  celui  du 
10  octobre,  était  une  porte  ouverte  aux  vengeances  personnelles  et 
aux  terribles  revanches  qu’il  semblait  autoriser. 


(A  suivre.) 


Pierre  de  Vaissière. 


1 .  Arrêtdu  Grand  Conseil,  du  10  octobre  1566  (Bibl.  nat.,  nouv.  acq.  fr.,  7976,  fol.  55, 
et  Archives  nationales,  V6  72). 
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Le  personnage  dont  nous  publions  ci-dessous  l’autobiographie 
n’a  joué  sans  doute  qu’un  rôle  bien  infime  dans  le  drame  révolu¬ 
tionnaire,  mais  c’est  le  type  bien  complet  de  ces  aventuriers,  qui, 
ayant  commencé  leur  carrière  comme  agitateurs  dans  les  sociétés 
populaires,  connurent  ensuite  les  destinées  les  plus  bruyantes  pour 
finir  enfin  dans  une  obscurité  complète,  sinon  sur  l’échafaud  ; 
c’est  à  ce  titre  que  le  mémoire  de  Glasson-Brisse,  où  il  raconte  lui- 
même  ses  aventurés,  en  se  donnant  comme  une  victime  du  sort, 
nous  paraît  digne  d’être  connu. 

Michel-Emmanuel  Glasson,  Brisse  de  son  nom  de  théâtre,  naquit 
à  Rouen,  le  20  décembre  1751  de  Charles-Nicolas  Glasson  et  de 
Marguerite  Bruyë  *.  De  son  enfance,  nous  ne  savons  rien;  mais 
son  mémoire  nous  apprend  qu’il  débuta  dans  la  vie  par  être  commis 
dans  les  Aides,  nous  dirions  employé  d’octroi.  Quand  entra-t-il 
au  théâtre?  Nous  l'ignorons;  mais  Bonnet-Granville  nous  dit, 
dans  son  Mémoire  justificatif 2  qu’il  était  en  1783  chanteur  au 
théâtre  de  Marseille.  C’est  sans  doute  comme  chanteur  qu’il  se 
trouvait  en  Hollande  en  1787,  au  moment  de  la  révolution  contre 
le  Stathouder;  la  part  qu’il  y  prit  lui  valut  d’être  expulsé.  Réfugié 
dans  sa  ville  natale,  Rouen,  il  y  commença  sa  carrière  d’agitateur. 
Ici,  nous  lui  laissons  la  parole. 

M .  F L’HCY-  Raynal  d . 


1.  C'est  ce  que  nous  apprend  l'acte  présenté  par  Brisse  à  l'officier  de  l'état  civil  de 
Nancy  au  moment  de  son  mariage.  Nous  devons  la  communication  de  l'acte  de 
mariage  de  Brisse  &  M.  Paul  Denis,  archiviste  municipal  de  Nancy,  que  nous  prions 
d'agréer  ici  tous  nos  remerciements. 

2.  Bibliothèque  de  Nancy,  fonds  lorrain,  n#  1580. 
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MEMOIRE  ' 

Un  Artiste  dramatique  et  lyrique,  ci-devant  maire  de  la  com¬ 
mune  de  Nancy,  au  citoyen  Ministre  de  V Intérieur  l. 

Citoyen  Ministre, 

Un  ancien  fonctionnaire  public,  malheureux  dans  tous  les  temps, 
parce  que  toujours  il  dédaigna  l'intrigue  ;  ruiné  par  une  persécution 
inouïe  jusqu’à  ce  jour,  dans  tous  ses  moyens  d'existence,  et  dont 
le  dénuement  complet  des  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie 
répondrait  victorieusement  à  ses  détracteurs,  s’il  pouvait  lui  en 
rester  encore;  isolé  depuis  quatre  ans,  et  étranger  à  toute  affaire, 
même  à  toute  discussion  politique,  ayant  toujours  mis  un  intervalle 
de  cent  lieues  entre  lui  et  la  ville  de  Paris,  dont  il  n’a  pas  même 
songé  à  se  rapprocher  une  minute;  marié  quatre  mois  après  l'évé¬ 
nement  du  9  thermidor  an  II,  qui  lui  sauva  la  vie,  et  plein  de  cette 
confiance  qu’inspire  un  cœur  pur,  sans  reproche,  et  bien  franche¬ 
ment  républicain,  vous  demande  aujourd’hui  du  pain,  pour  lui,  sa 
femme  et  un  enfant  de  quatre  ans,  après  avoir  préalablement 
obtenu  la  permission  de  dérouler  ici,  le  plus  brièvement  qu’il  le 
pourra,  une  portion  des  maux  que  lui  causa  dès  longtemps  son 
ardent  désir  de  voir  la  Liberté  et  l’Egalité  assises  sur  des  bases 
solides  et  durables. 

Il  fut  persécuté  et  forcé  de  quitter  la  Hollande  en  1787,  après  la 
rentrée  triomphante  du  Stathouder  3  pour  s’être  montré  l’ami  des 
amis  de  la  Liberté  et  justement  soupçonné  de  partager  leurs  prin¬ 
cipes.  En  1789,  avant  même  l’époque  du  14  juillet,  il  lutta  l’un  des 
premiers  à  Rouen  contre  le  despotisme  parlementaire  ;  deux  mois 


1.  Pour  l'annotation  de  ce  travail,  nous  avons  consulté  un  mémoire  de  Brisse 
intitulé  :  Le  Maire  de  . Xancy  indignement  opprimé  et  injustement  incarcéré  aur 
représentants  du  peuple  français  à  la  Convention  Nationale ,  à  la  Maison  d'arrêt  dite 
du  Refuge,  Nancy,  le  4  Nivôse,  l’an  II  de  la  République,  52  p.  in-8  ;  —  Paul  Dexis, 
Les  Municipalités  de  Nancy ,  1790-1910,  Nancy,  1910;  —  Georges  Jardin,  Pierre- 
Auguste  Mauger  ( Annales  de  l'Est ,  année  1899,  p.  265). 

2.  Laplace  le  célèbre  mathématicien  fut  nommé  ministre  au  lendemain  du  18  bru¬ 
maire  ;  il  donna  bientôt  sa  démission  et  fut  remplacé  par  Lucien  Bonaparte. 

3.  Guillaume  V  d'Orangc-Nassau. 
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après  il  faillit  y  perdre  sa  liberté  et  même  quelque  chose  de  plus, 
pour  s’être,  avec  chaleur,  porté  le  défenseur  officieux  des  deux 
premières  victimes  de  la  Révolution,  Jourdain  et  Bordier  1 ,  son 
ancien  camarade  de  théâtre. 

En  1791,  réfugié  à  Paris,  au  sein  de  sa  famille,  et  échappé  à  la 
fusillade  du  17  juillet  au  Champ-de-Marj*,  il  est  par  suite  de  cette 
fatale  journée,  traîné  dans  les  cachots  de  l’Abbaye,  où  il  demeure 
deux  mois  au  secret,  avec  menaces  à  chaque  instant  de  périr  du 
supplice  des  derniers  criminels.  Il  en  sort  avec  un  décret  d’ajour¬ 
nement  personnel  et  se  sauve  à  Nancy,  où,  à  l’aide  de  son  ancienne 
profession  il  vit  quelque  temps  heureux  et  tranquille  ;  mais  bientôt 
ses  anciennes  persécutions  et  son  amour  pour  la  démocratie,  une 
fois  connus,  le  désignent,  malheureusement  pour  lui,  comme 
propre  à  rendre  quelque  service  à  la  chose  publique.  En  octobre 
1793  *,  malade  et  au  lit  de  la  mort  depuis  deux  mois,  il  est  élu 
maire  de  la  commune  3,  à  cette  époque  où  on  n’était  pas  toujours 
maître  de  refuser  l’acceptation,  sans  compromettre  au  moins  son 
repos,  mais  à  laquelle  aussi  il  perdit  irrévocablement  le  sien  et  qui 
fut  pour  lui  la  source  de  tous  les  malheurs  dont  jamais  homme 
au  monde  ait  pu  être  accablé. 

A  peine  avait-il  fourni  deux  mois  dans  cette  nouvelle  carrière, 
qu’un  représentant 4  l’incarcère  avec  les  suspects  pour  avoir  refusé 
de  rompre  avec  huit  à  dix  républicains,  injustement  traduits  au 
Tribunal  révolutionnaire  de  Paris,  où  ils  furent  bien  et  dûment 
acquittés;  au  mois  de  nivôse  an  II,  après  deux  mois  d’incarcération, 
trois  autres  représentants  5  brisent  ses  fers,  et  le  réintègrent  à  son 
poste.  Le  premier  usage  qu’il  fait  de  sa  liberté  et  de  la  confiance 
que  lui  témoignent  ces  envoyés  du  Gouvernement,  est  la  mise 


1.  Bordier,  acteur  du  théâtre  des  Variétés  amusantes  et  Jourdain  furent  pendus  à 
ltouen  en  août  1789,  à  la  suite  du  pillage  de  l'Intendance  provoqué  par  un  prétendu 
accaparement  des  blés  (v.  Noury  et  Deuose  —  Bordier  et  Jourdain  ( Normandie  histo¬ 
rique,  années  1894  et  1895). 

2.  Il  fut  en  même  temps  qu’acteur,  régisseur  du  théâtre  de  Nancy  (v.  P.  Denis, 
ou»r.  cité,  p.  135). 

3.  11  fut  installé  comme  maire  le  21  octobre  1793  (v.  Denis,  onvr.  cité,  p.  135). 

4.  Le  représentant  Faure  lit  arrêter  Glasson-Brisse  le  11  frimaire  an  II  (l*r  décembre 
1793),  mais  ce  dernier  ne  comparut  pas  devant  le  Tribunal  révolutionnaire;  il  devait 
seulement  être  emprisonné  jusqu’à  la  paix  (v.  Annales  de  l'Est ,  1899,  p.  280  et 
Wallon,  Le  Tribunal  Révolutionnaire,  t.  II,  p.  535). 

5.  J.-B.  Lacoste,  M.  A.  Beaudot,  Bar  et  Levasseur. 
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dehors  de  50  Hfr  malheureux,  avec  lesquels  il  avait  été  détenu. 
Cette  opération  fait  éclat  et  sert,  six  mois  après,  de  prétexte  à  un 
autre  représentant  pour  le  réincarcérer,  au  4  thermidor  an  II, 
avec  six  de  ses  collègues  2,  qui  succombèrent  avec  lui,  dans  une 
lutte  élevée  contre  l’immoralité  et  les  déprédations  des  administra¬ 
teurs  du  district  du  chef-lieu  de  la  Meurthe.  Ceux-ci  eurent  soin  de 

» 

mettre  de  leur  bord  ce  représentant,  dont  ils  surprirent  la  religion, 
et  parvinrent  à  envoyer  de  suite  le  soussigné  et  le  plus  énergique 
de  ses  collègues,  au  Tribunal  révolutionnaire,  sous  le  double  rapport 
d’être  des  athées,  et  d’avoir  voulu,  lui  soussigné,  vider  les  prisons 
de  Nancy,  à  l'instar,  disait-on,  des  Hébert,  Chaumette,  Ronsin, 
Momoro  et  compagnie. 

Heureusement  pour  eux,  comme  pour  beaucoup  d’autres,  la 
chute  de  Robespierre  arrive  dans  cet  intervalle  et  leur  sauve  la  vie  ; 
les  comités  de  Gouvernement  l’acquittent 3  encore  une  fois  et  les 
renvoient  à  leurs  fonctions. 

Trois  mois  après,  et  la  réaction  arrivant  au  pas  de  charge,  tous 
les  fonctionnaires  sont  destitués  d’abord  au  mois  de  nivôse  an  III  4 
et  peu  de  temps  après  plongés  dans  les  cachots  infects  de  la 
Conciergerie,  pêle-mêle  avec  les  voleurs  de  grand  chemin,  qui 
insultent  à  leurs  malheurs,  et  se  félicitent  hautement  de  n’être  pas 
des  terroristes.  Le  pétitionnaire  y  occupe  comme  de  raison  la  pre¬ 
mière  place,  et  se  voit  dix  mois  entiers  pourrir  dans  ces  cachots, 
traîné  de  ville  en  ville,  de  citadelle  en  citadelle,  et  de  tribunal  en 


1.  Balthazar  Pflicgcr. 

2.  Wulliez,  administrateur  du  département  de  la  Meurthe,  Mouton  accusateur 
public  au  tribunal  criminel  de  ce  département  ;  Collé,  juge  au  tribunal  du  district 
de  Nancy,  Arsant,  agent  national,  Cropsal  et  Bertrand,  officiers  municipaux  de  la 
commune  de  Nancy,  et  Poirot  (Arcli.  Nat.  F7  4.566). 

3.  Ci-dessous  l’ordre  de  mise  en  liberté  décerné  par  le  Comité  de  surveillance  : 

«  Du  29  Thermidor  An  II. 

<1  Le  Comité  arrête  que  les  citoyens  Wulliez,  Mouton  et  Brice,  amenés  au  Comité 
par  la  gendarmerie,  seront  mis  sur  le  champ  en  liberté,  tous  scellés  levés  chez  eux, 
et  qu’ils  se  rendront  à  Nancy  pour  donner  leurs  moyens  de  défenses  à  notre  collègue 
Michaud,  représentant  du  peuple  dans  le  département  de  la  Meurthe. 

«  Signé  :  Merlin  de  Thionville,  Legendre,  Bernard,  Louis  du  Bas-Rhin,  Dubarrau 
et  Voulland.  —  P.  c.  c.  :  Lauchet,  Secrétaire  général  (A.  N.,  F7  4.566). 

4.  Brisse  u’était  plus  maire  depuis  le  12  vendémiaire  an  III  et  était  devenu  receveur 
extraordinaire  du  bois  de  chauffage  ;  n’ayant  pu  rendre  de  comptes,  il  fuL  emprisonné 
(v.  I)bms,  our.  cité,  p.  149)  après  avoir  été  mis  en  surveillance  par  le  représentant 
Mazadc. 
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tribunal,  toujours  sans  moyens  de  subsister,  et  réduit  à  la  plus 
affreuse  misère  !  Il  avait  cependant  refusé  à  Nancy  des  places  très 
lucratives  et  les  archives  du  département  de  la  Meurthe  l'attes¬ 
teraient  de  reste  ;  tout  le  monde  sait  qu’il  n’y  avait  point  d’émolu¬ 
ments  attachés  au  poste  de  maire  2. 

Enfin,  au  mois  de  fructidor  3  de  la  même  année,  la  Convention 
semble  s’intéresser  à  la  profonde  détresse  des  malheureux  républi¬ 
cains,  incarcérés  sur  tous  les  points  de  la  République  et  ordonne 
pourtant  aux  tribunaux  de  prononcer  sur  leur  sort.  Celui  de  Sarre- 
libre,  ne  voyant  dans  l’affaire  du  pétitionnaire  que  le  jeu  des 
passions  et  des  vengeances  individuelles,  l’acquitte  de  suite  et  lui 
.  rend  encore  une  fois  sa  liberté. 

Détenu  depuis  8  mois  à  28  lieues  de  Nancy,  et  s’y  croyant  à  peu 
près  oublié  de  quelques  hommes  qui  n’avaient  contre  lui  d'autres 
griefs  que  celui  de  l’avoir  vu,  près  de  deux  ans,  lui  et  ses  collègues, 
occuper  malgré  eux,  des  places  qu’on  leur  avait  enlevées.  Il 
croit  pouvoir  y  revoir  au  moins  quelques  moments,  une  épouse 
enceinte  de  huit  mois  4  ;  à  peine  le  soupçonne- t-on  libre  et 
cheminant,  le  bâton  à  la  main,  vers  le  lieu  fatal,  où  jamais  il  n’eût 
reparu  s’il  eût  été  mieux  inspiré,  douze  hommes  armés  le  cherchent 
sur  la  grand’route  pour  l’assassiner  ;  par  le  plus  grand  des  hasards, 
il  prend,  sans  s’en  douter,  un  chemin  opposé  au  leur,  il  arrive  à 
Nancy  et  s’y  repose  dans  la  plus  grande  confiance.  On  venait  de 
constater  son  innocence,  lorsqu'un  mandat  d’arrêt  lancé  arbitraire¬ 
ment  et  sans  rien  motiver,  par  les  membres  de  la  commune,  lui  est 
aussitôt  apporté  par  quatre  gendarmes.  Deux  cents  jeunes  gens 
l’attendent  en  armes  sur  la  place,  où  il  doit  passer  ;  leurs  émissaires, 
aussi  armés  de  sabres  et  de  massues,  investissent  en  plein  jour  son 
domicile  ;  il  s’arrache  des  bras  des  parents  de  son  épouse  et  court 


1.  Brissc  avait  refusé  le  19  brumaire  le  poste  de  directeur  des  salines  de  Moyenvic 
(v.  Annales  de  l’Est,  1899,  p.  278).  • 

2.  Cette  allégation  est  inexacte.  Brissc,  une  fois  nommé  maire,  s'etait  fait  allouer 
un  traitement  de  3.600  livres  (v.  Denis,  ouv.  cité,  p.  118). 

3.  Brissc  fut  enfermé  à  Sarrelibre  (Sarrelouis)  pendant  deux  mois  (v.  Journal  des 
Hommes  Libres,  loc.  cil.  ;  le  décret  du  12  fructidor  an  IV  qui  le  libéra,  est  publié 
dans  le  Moniteur  du  15  fructidor,  p.  1389). 

4.  Brisse  avait  épousé  le  18  brumaire  an  III  par-devant  Jean-Joseph  Bcrçon,  officier 
public  de  la  commune  de  Nancy  «  Marie-Anne  Michel,  âgée  de  18  ans,  fille  d’Antoine 
Michel,  entrepreneur  de  bâtiments  et  de  Barbe  Menct  ». 
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à  une  mort  certaine  ;  il  trompe  l’œil  de  la  majeure  partie  de  ces 
individus  altérés  de  la  soif  de  son  sang,  et  arrive  à  la  Conciergerie 
par  une  rue  détournée  ;  c’est  ainsi  qu’il  échappe  à  la  masse  de  ses 
ennemis  ;  un  petit  nombre  le  saisit  aux  portes  de  la  prison  ;  il  y 
est  néanmoins  sabré  et  assommé  entre  les  mains  de  la  garde  et 
dans  les  bras  de  son  épouse,  déjà  travaillée  des  douleurs  de  l'enfan¬ 
tement  ;  pareil  délit  avait  déjà  été  commis  un  an  auparavant,  sur 
la  personne  du  pétitionnaire.  La  gendarmerie  lui  sauve  pourtant 
une  partie  des  coups,  et  parvient  à  le  dégager  avant  l’arrivée  de  la 
foule  armée,  accourue  aux  cris  des  premiers  assommeurs  ;  les 
cachots  s’ouvrent,  ses  assassins  et  lui  y  entrent  pêle-mêle  ;  le 
concierge  le  soustrait,  pour  le  moment,  à  leur  fureur. 

Il  passe  près  de  deux  mois  encore,  dans  ce  séjour  du  crime, 
éveillé  nuit  et  jour  par  le  chant  des  hécatombes  de  la  réaction,  et 
aux  menaces  d’individus  prêts  à  enfoncer  à  chaque  moment  les 
portes,  pour  se  baigner,  disaient-ils  publiquement,  dans  son  sang, 
et  celui  de  ses  compagnons  d’infortune  L  Enfin  le  jour  pris,  à 
l’aide  d'un  juge  de  paix  complaisant,  pour  les  traîner,  du  cachot 
dans  les  cours  de  la  prison,  où  de  nouveaux  assassins  bien  armés 
étaient  prêts  de  les  exterminer,  on  essaye,  en  effet,  de  les  arracher 
de  leur  lit,  ils  se  cramponnent  aux  barreaux  du  cachot  et  refusent 
de  sortir  ;  on  ajourne  l'affaire  au  lendemain,  on  leur  signifie  même 
officiellement  qu’on  viendra  les  enlever  à  main  armée. 

Dans  cet  intervalle,  ils  reçoivent  la  première  expédition  d'un 
arrêté  du  comité  de  Législation,  signé  Roger  Ducos,  président,  et 
autres  membres,  qui  annule  leur  mandat  d’arrêt,  comme  décerné 
sans  motif.  Ils  sortent  alors,  au  risque  d’être  reconnus,  assassinés 
dans  les  rues,  et  fuyent  à  toutes  jambes,  l’un  dans  les  bois,  l'autre 
dans  une  caverne.  Deux  heures  après  leur  fuite,  de  nouveaux 
mandats  sont  préparés  à  la  commune,  les  réveilleurs  s’arment  de 
suite  et  les  cherchent  dans  toutes  les  rues,  sur  toutes  les  routes 
(voyez  les  journaux  qui,  dans  le  temps,  ont  donné  tous  les  détails 
de  cette  persécution,  et  notamment  celui  des  Hommes  Libres  2, 


1.  Entre  autres  Fcbvé,  ancien  collègue  «le  Brissc  à  la  municipalité  de  Nancy. 

2.  V.  le  Journal  des  Hommes  Libres  de  tous  les  pays  ou  le  Républicain  (an  IV,  1. 1, 
pp.  137,  167,  367.  370;  t.  Il,  p.  11,  27,  37).  D’après  leur  style,  ces  lettres  nous 
paraissent  bien  avoir  été  écrites  par  Brissc  lui-méme,  on  y  trouve  les  mêmes  faits 
racontés  dans  les  mêmes  termes  que  dans  le  mémoire  ci-dessus. 
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rédigé  alors  par  Charles  Duval,  en  vendémiaire  et  brumaire  de 
l’an  IV). 

On  serait,  et  bien  justement,  tenté  de  croire  que  là  devaient  se 
terminer  les  malheurs  du  pétitionnaire.  Ceux  qu’il  a  endurés 
depuis  ne  sont  pas  moins  cuisants  pour  avoir  fait  moins  d’éclat. 
Chargé  d’une  femme  et  d’un  enfant  à  la  mamelle,  il  s’échappe  enfin 
de  la  fatale  cité  de  Nancy  et  accourt  à  Paris,  pour  y  trouver 
quelques  moyens  de  reprendre  son  ancien  métier. 

Après  avoir  épuisé  dans  les  prisons  le  produit  de  la  vente  de 
tous  ses  meubles  et  de  la  plus  grande  partie  de  sa  garde-robe  de 
théâtre,  il  arrive  à  Angers  au  commencement  de  nivôse  de  l’an  IV  ; 
mais  sa  réputation  de  fonctionnaire  de  l’an  II  le  suit  partout  ; 
il  paraît  depuis  quatre  ans,  et  sans  interruption  jusqu’aujourd’hui, 
sur  les  divers  théâtres  de  Saumur,  Angers,  Laval,  Rennes,  Dinan, 
Port-Malô,  Port-Brieuc  et  Nantes,  tous  pays  insurgés  ;  aussi  y 
est-il  partout,  excepté  à  Port-Brieuc,  accueilli  avec  des  injures,  des 
menaces,  quelquefois  même  des  coups.  Il  est  montré  au  doigt 
jusque  dans  les  rues,  et  cela  se  conçoit  de  reste,  en  se  rappelant 
que,  vivant  au  fort  de  la  Chouannerie,  il  est,  par  sa  profession, 
toujours  en  évidence  au  théâtre,  et  au  milieu  de  ceux  qui  le 
regardent  comme  l’un  de  leurs  mortels  ennemis,  et  que  le  peu 
d’individus  fréquentant  les  spectacles  dans  les  départements,  sur¬ 
tout  les  insurgés,  excepté  toutefois  dans  les  villes  où  il  se  trouve 
quelque  garnison,  sont  presque  tous  gens  oisifs,  aisés,  nouvellement 
de  retour  dans  leurs  anciens  foyers,  ennemis  jurés  de  tous  les 
républicains  prononcés  autant  que  des  militaires  dont  ils  supportent 
difficilement  la  vue,  et  très  politiquement  la  société,  mais  surtout 
des  fonctionnaires  préposés  dans  les  temps  les  plus  difTiciles  à 
l’exécution  des  lois  qu’ils  n’avaient  pas  faites,  et  dont  souvent  ils 
prirent  sur  eux  d’ordonner  la  rigueur,  même  au  péril  de  leur  vie. 
Quant  aux  artisans  qui  aiment  encore  un  peu  la  République  ils 
n’ont  plus  ni  les  moyens,  ni  l’envie  de  se  porter  aux  spectacles,  où 
peu  de  pièces  sont  mises,  pour  eux,  à  l’ordre  du  jour. 

Ajoutez  à  ces  déboires,  à  ces  dégoûts,  à  ces  humiliations  de 
toute  espèce,  la  misère  affreuse  où  se  trouvent  constamment  depuis 
quatre  ans  le  pétitionnaire  et  sa  famille,  dans  tous  les  théâtres  sur 
lesquels  il  a  paru,  par  le  dénûment  total  des  sources  de  la  vie  ; 
dans  ces  établissements,  constamment  déserts  et  ruinés  aujourd'hui 
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par  toute  la  République,  notamment  à  Nantes,  où  il  végète  depuis 
six  mois,  sans  pouvoir,  ainsi  que  tous  ses  camarades,  recueillir  par 
son  travail,  même  les  fonds  suilisants  pour  se  procurer  simplement 
du  pain,  puisqu’ils  ne  gagnent  pas  même  aujourd’hui  24  livres 
par  mois. 


Leur  détresse  se  trouve  encore  accrue  par  l'invasion  des  Chouans, 
opérée  dans  la  nuit  du  27  au  28  vendémiaire  !,  où,  par  parenthèses, 
le  soussigné  échappa  aux  balles,  et  aux  poignards  des  rebelles,  en 
traversant  au  milieu  d'eux,  toute  la  cité  de  Nantes  à  4  heures  du 
matin,  pour  courir  à  la  citadelle,  se  réunir  à  ceux  que  le  danger 
commun  y  porta  dans  cette  nuit  de  désordre  et  d’effroi,  où  chaque 
citoyen  isolé  et  sans  aucun  point  de  ralliement  se  jetait,  sans  le 
savoir,  au  milieu  des  rebelles,  et  recevait  la  mort  en  quittant  le 
seuil  de  sa  porte. 

Le  pétitionnaire  fut  aussi  du  nombre  de  ceux  qui  poursuivirent 
l’ennemi  jusqu’au  pont  du  Cens,  à  deux  lieues  de  Nantes,  le  tout 
sous  les  yeux  du  général  Chapuys  qui  commandait  à  la  citadelle  et 
dont  il  est  parfaitement  connu.  Il  espère  de  la  justice  du  Gouver¬ 
nement  que  ses  longs  malheurs  seront  pris  en  considération  et 
qu’on  ne  lui  refusera  pas  un  poste,  dans  quelque  genre  qu’on 


veuille  le  placer.  S’il  a  du  pain  pour  sa  femme  et  son  enfant,  il  sera 
toujours  pleinement  satisfait.  Il  est  en  état  de  tenir  une  correspon¬ 
dance  et  une  comptabilité  ;  il  fut  employé  dix  ans,  sous  l'ancien 
régime,  dans  une  branche  de  finance  qu'on  nommait  les  Aides,  où 
il  fut  constamment  chargé  du  verbal  et  des  états  de  produit  de 
chaque  mois;  il  est  avantageusement  connu  depuis  1790,  du 
représentant  du  peuple  Gourdan,  membre  du  conseil  des  Anciens, 
qui  peut  attester  la  vérité  de  tous  les  détails  déduits  au  présent 
mémoire,  c’est-à-dire  de  tous  ceux  qui  ont  eu  lieu  depuis  1790,  et 
dont  il  a  été  le  témoin  oculaire  ;  il  est  également  connu  du  citoyen 
Levasseur,  ci-devant  membre  du  conseil  des  Cinq-cents  pour  le 
département  de  la  Meurthe,  et  depuis  secrétaire  dudit  conseil,  ainsi 
que  des  représentants  Bar,  de  la  Moselle,*  Michaud,  du  Doubs, 
Baudot,  etc...  Quant  aux  autres  représentants  de  la  Meurthe, 
maintenant  en  fonctions,  des  démêlés  particuliers  et  relatifs  à 


I.  Sur  l'attaque  manquée  de  Nantes  par  les  troupes  royalistes  de  Chàtillon  et  de 
d'Andipié.  v.  Ciiassin,  Les  Pacifient  ions  de  l'Ouest,  t.  III,  p.  392  à  loi. 
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l’époque  de  sa  gestion,  ne  les  lui  rendraient  pas  favorables  ;  ils 
faisaient  en  outre  partie  des  autorités  qui  le  persécutèrent  pendant 
la  réaction,  avant  et  même  après  le  13  vendémiaire. 

Nota-Bene.  —  Il  conserve  par-devers  lui  les  pièces  probantes  de 
tous  les  faits  qu’il  cite  ;  il  n'a  pas  la  maladresse  de  les  présenter 
comme  des  titres  à  obtenir  les  faveurs  du  Gouvernement,  il  ne 
veut  qu’intéresser  les  âmes  sensibles  à  des  malheurs  autant  inouïs 
que  peu  mérités. 

Le  soussigné  vous  invite,  citoyen  Ministre,  à  jeter  un  coup  d’œil 
sur  les  journaux  ci-inclus,  de  la  Loire-Inférieure  *,  vous  trouverez 
dans  les  n08  466  en  date  du  10  brumaire  dernier,  une  note  du 
rédacteur  analysant  une  petite  production  que  le  pétitionnaire  a 
mise  au  théâtre  de  Nantes,  trois  décades  avant  les  événements  des 
18  et  19  du  même  mois,  jouée  à  ce  théâtre  les  9  et  10  du  dit,  et 
remise  à  la  scène  le  26  (voyez  le  n°  482  du  même  journal  inclus), 
c’est-à-dire  deux  jours  après  l’arrivée  du  courrier,  qui  en  apporta 
la  nouvelle  retardée  alors  par  les  rebelles  qui  nous  cernaient,  avec 
des  changements  analogues  à  ces  événements  improvisés  par  l’au¬ 
teur  et  reçus  avec  transport  aussi  bien  que  la  pièce. 

Que  ne  puis-je  en  mettre  ma  copie  sous  les  yeux  du  vainqueur 

0 

de  Lodi  et  de  l’Egypte,  il  n’était  pas  encore  en  France  quand  je 
composai  cet  ouvrage  ;  ainsi,  on  ne  m’accuserait  pas  de  vouloir 
flagorner  après  l’événement,  un  homme  tout-puissant  aujourd’hui  ; 
le  Consulat  n’ajoute  rien  à  sa  célébrité,  et  j’avais  déjà  chanté  ses 
triomphes  aux  théâtres  de  Rennes,  Laval,  Port-Malô,  Dinan,  Port- 
Brieuc,  à  l’époque  du  traité  de  Campo-Formio,  et  même  avant,  la 
chose  serait  aisée  à  vérifier. 

Dans  le  cas,  citoyen,  où  le  soussigné  ne  pourrait  obtenir,  dans  le 
nouvel  ordre  des  choses,  une  place  quelconque,  soit  dans  les  four¬ 
rages  de  l’armée,  soit  de  garde-magasin,  soit  dans  quelque  direction 
des  hôpitaux,  perception  des  droits  ou  secrétariat,  etc.,  soit  à 
Paris,  soit  à  Nantes,  ou  dans  tout  autre  coin  de  la  République,  il 
demanderait  alors  la  protection  du  Gouvernement  d’être  compris, 
de  préférence  à  tous  autres,  son  épouse  et  lui,  dans  la  nouvelle 


1.  Le  Publicatenr  de  Nantes  et  du  département  de  la  Loire-Inférieure ,  n°  466,  le 
10  brumaire,  an  VIII  de  la  République  Française.  Spectacles  :  Aujourd'hui  A  la  salle 
du  Chapeau-Rou^c  :  Le  triomphe  de  Bonaparte  en  Égypte  ou  la  reprise  d' Aboukir, 
f?rand  opéra  :  piôcédé  des  Voisins ,  comédie  el  l’Amour  el  La  Raison ,  autre  comédie. 
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entreprise  relative  aux  spectacles  en  Egypte  4  ;  il  tient  maintenant 
au  spectacle  de  Nantes  (dont  l’entreprise  va  crouler  dans  15  jours) 
l’emploi  de  première  haute-contre  dans  tous  les  genres  d’opéra, 
comme  il  l’a  ci-devant  tenu  dans  les  plus  fortes  villes  de  France 
après  Paris  ;  son  épouse  y  chanta  avec  succès  les  premières  amou¬ 
reuses  à  l’âge  de  23  ans  1/2  et  avec  un  superbe  physique.  Il  a  lui- 
même  régi  des  entreprises  de  ce  genre,  et  peut  être  très  utile  dans 
toutes  les  branches  d’administration  relatives  à  cet  objet. 

Agréez,  citoyen  ministre,  l’estime  et  la  parfaite  considération  de 
l’un  des  plus  malheureux  de  vos  concitoyens. 

Glasson-Brisse,  artiste  dramatique  au  théâtre  de  Xante*, 
ci-devant  maire  de  la  commune  de  Nancy. 

En  note  :  (Renvoyé  au  Con  Mahéraut  2  le  28  frimaire  an  VIII) 

(  Archives  Nationales ,  F  17 •  121 6.) 


1.  En  ce  qui  concerne  l'historique  de  la  troupe  de  théâtre  envoyée  en  Égypte,  nous 
renverrons  le  lecteur  au  livre  de  M.  Henri  Lecomte  :  Napoléon  et  le  monde  drama¬ 
tique  (Darragon,  1912)  ;  l’auteur  y  a  dressé  la  liste  complète  des  membres  de  celle" 
troupe,  nous  n’y  voyons  pas  figurer  le  nom  de  Glasson-Brisse  ;  sa  demande  ne  fut 
donc  pas  agréée.  On  perd  complètement  la  trace  de  Glasson-Brisse  postérieurement 
à  la  date  de  son  mémoire. 

2.  Commissaire  du  gouvernement  près  le  Théâtre-Français. 
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Casimir  Stryienski  vient  d'être  enlevé  de  la  manière  la  plus  tra¬ 
gique  à  sa  famille,  à  ses  amis,  à  ses  confrères  :  une  partie  d'auto¬ 
mobile  dans  l’Yonne,  ensanglantée  par  un  accident  brutal  qui  le 
laissait  sans  connaissance  et,  peu  après,  amenait  une  issue  fatale. 

Stryienski  était  dans  sa  soixantième  année,  jeune  encore,  jeune 
toujours,  d’allure,  de  cœur  et  de  pensée.  Tous  ceux  qui  l’ont 
connu  conserveront  le  souvenir  ineffaçable  de  son  charme  un  peu 
slave,  de  ses  gestes  très  doux,  avec  quelque  chose  d’onctueux,  on 
dirait  presque  quelque  chose  d’ecclésiastique,  et  qui  se  retrouvait 
jusque  dans  le  son  de  sa  voix  assourdi  et  qui  grasseyait  légère¬ 
ment.  Un  mot  qui  reviendra  incessamment  sur  les  lèvres  de  ceux 
qui  parleront  de  lui  est  le  mot  «  grâce  ».  Gracieux  il  l’était  infini¬ 
ment,  d’une  grâce  souple,  ondoyante,  qui  s’alliait  d’ailleurs  à  une 
pensée  précise  et  ferme  et  à  un  cœur  foncièrement  bon.  Stryienski 
ne  laisse  que  des  amis,  car  il  était  impossible  de  ne  pas  éprouver 
d’amitié  pour  cette  nature  faite  de  tendresse  et  de  séduction. 

11  était  membre  de  la  Société  des  Etudes  historiques  depuis  douze 
ans  et  l’un  de  ses  collaborateurs  les  plus  zélés.  Il  en  avait  été 
vice-président,  puis  président  et,  en  dernier  lieu,  administrateur. 
Collaborateur  de  notre  bulletin,  assidu  à  nos  séances,  il  ne  cessait 
de  faire  apprécier  de  ses  collègues  la  délicatesse  de  son  esprit  et 
son  érudition  consciencieuse. 

Sa  carrière  scientifique  peut  se  diviser  en  trois  parties.  Profes¬ 
seur  d’anglais  au  lycée  de  Grenoble,  il  découvrit  en  1888,  dans  la 
bibliothèque  de  cette  ville,  les  manuscrits  de  Stendhal  qui  y  sont 
déposés,  découverte  qui  a  été  l’origine  du  culte  passionné  voué  par 
lui  au  grand  écrivain  dont  il  ne  tarda  pas  à  devenir  le  biographe 
et  le  commentateur  le  plus  autorisé.  Quand  on  prononce  le  nom 
de  Stendhal,  la  pensée  se  reporte  invinciblement  à  celui  de 
Stryienski,  à  qui  nous  devons  la  publication  du  Journal  de  Stendhal, 
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de  la  Vie  de  H.  Brulard,  des  Souvenirs  d' Egotisme  et  de  ce 
roman  charmant,  Lamiel. 

9 

De  Grenoble  Stryienski  fut  appelé  à  enseigner  dans  les  lycées 
de  Paris.  Il  fréquentait  la  Bibliothèque  polonaise  de  111e  Saint- 
Louis  quand  y  arrivait  en  1898  une  caisse  de  papiers  et  de 
manuscrits  expédiés  de  Pologne.  Le  bibliothécaire  l’autorisa  à  en 
faire  le  dépouillement  et  Stryienski  y  trouva  la  correspondance 
de  la  princesse  Lubomirska  pendant  la  Terreur,  ce  qui  le  con¬ 
duisit  à  écrire  ce  beau  et  poignant  livre  d’histoire  qu’il  a  intitulé, 
Deux  victimes  de  la  Terreur  ;  car,  à  la  biographie  de  la  princesse 
Lubomirska,  il  joignit  celle  de  Mmo  Chalgrin,  la  femme  de  l’ar¬ 
chitecte  de  l’Arc  de  triomphe  dont  un  si  émouvant  portrait  par 
David  —  sur  fond  couleur  sang  —  est  au  musée  du  Louvre. 
Et  ce  fut  l’origine  d’une  belle  série  de  travaux  historiques  :  publi¬ 
cation  des  Mémoires  de  la  comtesse  Potocka  qui  atteignirent 
rapidement  leur  8e  édition,  puis  la  biographie  de  Marie- Josèphe  de 
Saxe,  publiée  à  la  librairie  Plon  sous  le  titre  de  la  Mère  des  trois 
derniers  Bourbons.  Ce  livre,  qui  a  été  couronné  par  l’Académie 
française,  est  peut-être  l’œuvre  de  Stryienski  la  plus  remarquable, 
celle  où  son  talent,  fait  de  sentiment  et  de  souplesse,  s’est  le  mieux 
adapté  à  son  sujet.  Au  reste  il  s  était  pris  d’un  tendre  attachement 
pour  le  caractère  de  cette  noble  et  douce  créature,  qui,  dans  l’éclat, 
le  luxe  et  les  bruyants  plaisirs  de  la  Cour,  conserva  une  âme 
simple,  un  cœur  qui  souffrait  de  l’aridité  des  vains  honneurs.  A 
côté  de  ce  livre,  il  convient  de  placer  celui  qu’il  consacra  au 
Gendre  de  Louis  XV,  l’infant  de  Parme,  Philippe  de  Bourbon, 
ouvrage  dont  la  principale  figure  est,  malgré  le  titre,  cette  admi¬ 
rable  Marie-Louise-Élisabeth,  la  fille  aînée  de  Louis  XV,  qui  avait 
hérité  de  l’intelligence  de  son  père,  en  y  ajoutant  un  ardent  patrio¬ 
tisme  et  un  cœur  dévoué.  Le  Gendre  de  Louis  XV  a  été  couronné 
par  l’Académie  des  Sciences  morales  et  politiques.  Enfin  Mesdames 
de  France ,  filles  de  Louis  XV  est  le  troisième  panneau  de  ce  trip¬ 
tyque  où  le  xviii*  siècle  paraît  dans  sa  chatoyante  beauté,  mais 
avec  une  nuance  de  mélancolie,  qui  est  due  peut-être  autant  à  la 
teinte  de  l’âme  de  l’auteur  qu'aux  personnages  dont  il  a  été  appelé 
à  retracer  la  physionomie. 

Les  qualités  de  souplesse  légère  —  d’où  n’est  pas  exclue  une 
forte  et  solide  érudition  —  dont  Stryienski  avait  fait  preuve  en 
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traitant  du  règne  de  Louis  XV,  déterminèrent  les  éditeurs  de  Y  His¬ 
toire  de  France  racontée  à  tous  à  lui  conlier  la  partie  de  cette 
œuvre  correspondant  au  xvme  siècle.  Il  faut  lire  ce  livre  qui  valut 
à  son  auteur  une  fois  de  plus  une  récompense  de  l’Institut,  pour 
se  rendre  compte  de  ce  que  peut  un  esprit  délicat  et  distingué 
appelé  à  traiter,  dans  un  volume  que  de  jeunes  mains  doivent  pou¬ 
voir  ouvrir,  les  sujets  les  plus  périlleux.  Stryienski  a  donné  là  sa 
mesure,  avec  une  ampleur  de  touche  et,  tout  à  la  fois,  une  finesse 
de  doigté,  qui  arrachèrent  à  la  critique  des  cris  d’admiration. 

Une  troisième  partie  de  l’œuvre  de  notre  regretté  collègue  a  été 
consacrée  à  l’histoire  de  l’art.  Artiste  il  l’était  profondément,  sen¬ 
tant  avec  une  émotion  communicative  les  chefs-d’œuvre  des  grands 
peintres  et  des  grands  architectes.  Il  avait  vécu  dans  l’intimité  du 
noble  artiste  qu’avait  été  Charles  Landelle,  auquel  il  a  consacré 
un  livre  où  il  a  mis  tout  son  cœur.  Sa  dernière  œuvre  a  été  un 
ouvrage  de  luxe  consacré  aux  anciennes  collections  du  Palais- 
Royal,  si  criminellement  dispersées  par  Philippe-Egalité  avant  la 
Révolution.  Il  était  fait  pour  des  travaux  de  ce  genre  où  son  éru¬ 
dition  et  son  goût  se  mêlaient  de  la  manière  la  plus  heureuse. 

Nous  avons  eu  la  joie  très  douce  d'avoir  Stryienski  pour  colla¬ 
borateur  à  deux  reprises  différentes.  Ces  heures  de  travail  en  com¬ 
mun  nous  ont  laissé  de  chers  souvenirs.  Des  recherches  historiques 
nous  avaient  rapprochés,  l’amitié  nous  maintint  étroitement  unis, 
par  des  liens  qu’une  mort  prématurée,  imprévue,  devait  déchirer 
si  terriblement. 

Dans  un  article  destiné  à  un  recueil  scientifique  on  hésite  à 
placer  des  notes  d’un  caractère  trop  personnel,  trop  intime. 
Stryienski  répandait  un  charmant  rayonnement  autour  de  lui, 
parce  qu’à  sa  pensée  se  mêlait  incessamment  son  cœur.  Aussi 
quelle  affreuse  tristesse  que  cette  fin  pour  tous  les  siens.  Nous  les 
prions  respectueusement  de  vouloir  bien  en  accepter  l’expression 
de  nos  profondes  condoléances. 

Franlz  Funck-Brentano. 
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Albebt  de  Berzeviczv.  Béatrice  d'Aragon,  reine  de  Hongrie  (1457-1508).  — 

Paris,  Champion,  1911-1912.  2  vol.  in-12  de  xxiv-268  et  296  p. 

L’historien  qui  a  écrit  cette  biographie  est  né  en  1853;  connu  par  ses 
travaux  sur  l’époque  de  la  Renaissance,  ministre  des  cultes  et  de  l'ins¬ 
truction  publique,  il  était  récemment  encore  président  de  la  Chambre 
des  députés  hongroise.  L’introduction  est  signée  de  Gustave  Heinrich, 
qui  est  sans  doute  le  traducteur.  La  Bibliothèque  de  Hongrie,  dont  cet 
ouvrage  fait  partie,  était  publiée  sous  le  patronage  de  la  Revue  de  Hon¬ 
grie ,  puis  sous  la  direction  de  Guillaume  Huszar,  historien  apprécié  de 
la  littérature  française. 

On  pourrait  s’étonner  de  voir  consacrer  deux  volumes  à  un  personnage 
qui  n'est  pas  de  premier  plan.  Mais  l'auteur  a  parfaitement  mis  en  valeur  les 
alentours  de  son  sujet  plus  intéressants  que  son  héroïne.  11  a  fait  revivre  la 
cour  de  Naples  sous  Ferdinand  (Ferrante)  fils  d’Alphonse  le  Magnanime. 
Cette  famille  est  tragique,  célèbre  par  ses  crimes  et  par  ses  parjures,  les 
Napolitains  étaient  dignes  de  leurs  princes  par  leur  lâcheté  et  leur  vio¬ 
lence.  A  la  cour  de  Naples  brillèrent  les  poètes  Pontano  et  Sannazar,  qui 
jettent  quelque  lueur  sur  cette  histoire  terrible.  L’Angevin  Jean  de 
Calabre,  fils  du  bon  roi  René,  vint  disputer  sa  couronne  à  Ferrante,  mais 
il  fut  battu  à  Troïa  le  18  août  1462.  A  4  ans,  Béatrice,  née  le  14  novembre 
1457,  fut  fiancée  à  un  petit  garçon  du  même  âge,  le  fils  du  prince  de 
Sessa,  qui  fut  emprisonné  par  trahison  et  resta  trente  ans  captif. 

La  main  de  la  princesse  fut  ensuite  demandée  par  le  célèbre  roi  de 
Hongrie,  Mathias  Corvin,  qui  était  alors  veuf.  Ce  mariage  eut  lieu  en 
1475.  L’humaniste  Diomède  Carafa  conseilla  à  Béatrice  d'être  économe  et 
d’apprendre  vite  le  hongrois;  elle  ne  suivit  guère  ces  avis.  Elle  ne  chercha 
point  à  se  faire  aimer  de  ses  sujets.  Par  malheur,  elle  n’eut  pas  d'enfant 
et  sa  stérilité  fut  fatale  à  la  Hongrie,  qui  dut  ensuite  avoir  un  roi  étranger. 

Il  y  avait  contraste  entre  son  luxe  raffiné  et  la  robuste  rusticité  des 
Hongrois.  Elle  amena  avec  elle  l'Italien  Bonfini  qui  écrivit  avec  talent 
l’histoire  de  ce  pays. 

Ce  n'est  pas  le  seul  mécontentement  qu  elle  causait  au  roi;  un  prédica¬ 
teur  franciscain  lui  reprochait  sa  prodigalité;  elle  s'intéressait  au  jeune 
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Hippolyle,  fils  de  sa  sœur  Eléonore  d’Este,  qu’elle  fit  pourvoir  à  huit  ans 
d’un  archevêché  en  Hongrie  et  à  quatorze  ans  promouvoir  au  cardinalat. 
M.  de  Berzeviczy,  à  qui  sa  qualité  de  catholique  permet  de  porter  un 
jugement  sévère  sur  l’Eglise  sans  être  accusé  de  partialité,  dit  avec  raison 
qu’un  pareil  scandale  ne  serait  plus  possible. 

Béatrice  contraria  la  politique  autrichienne  de  son  mari.  Mathias 
Corvin  se  tourna  contre  la  Bohême  et  l’Autriche,  au  lieu  de  suivre  les 
traces  de  son  glorieux  père  Jean  Hunyade,  le  vainqueur  de  Belgrade.  Ses 
conquêtes  sur  d'autres  chrétiens  furent  stériles.  Mais  le  roi  de  Hongrie 
doit  la  meilleure  partie  de  sa  réputation  à  sa  «  bibliomanie  »  ;  il  rassembla 
la  célèbre  bibliothèque  Corvine,  qui  ne  dura  même  pas  cinquante  ans 
avant  d’être  pillée  par  les  Turcs. 

N’ayant  pas  d’enfant  légitime,  Mathias  songea  à  assurer  sa  succession 
à  un  fils  naturel,  Jean  Corvin.  Il  mourut  d'apoplexie  à  Vienne  le  6  avril  * 
1490,  ayant  résidé  cinq  ans  dans  cette  ville  enlevée  à  l'empereur  Frédé¬ 
ric  III. 


La  candidature  de  Jean  Corvin  fut  rapidement  écartée.  Veuve  à  trente- 
trois  ans,  Béatrice  se  croyait  encore  un  parti  souhaitable.  Elle  fut  alors 
victime  d'une  odieuse  intrigue.  Les  grands  de  Hongrie  appellent  au  trône 
Ulazlo  ou  Wladislas,  fils  de  Casimir  III,  roi  de  Pologne,  et  déjà  roi  de 
Bohême;  ils  lui  promettent  la  main  de  Béatrice  et  lui  conseillent  de 
l'abandonner  aussitôt  après  la  cérémonie.  La  reine  voulait  surtout  garder 
le  pouvoir,  car  elle  n’avait  aucune  passion  pour  Wladislas.  Le  complot 
s'exécuta.  Le  mariage  eut  lieu  dans  l’intimité  :  Wladislas,  pour  se  ménager 
d’avance  l’annulation,  répondit  :  lia  au  lieu  de  Volo.  Béatrice,  abandonnée 
ne  vit  plus  son  second  mari  en  particulier;  elle  oublia  sa  pudeur  de 
femme  pour  proclamer  ce  mariage,  qu’elle  prétendit  faussement  avoir  été 
consommé.  Le  procès  fut  porté  en  cour  de  Rome  où  il  languit  huit  ans. 
On  comprend  que  plus  tard  Henri  VIII  quand  il  voulut  épouser  Anne 
Boleyn  se  soit  défié  des  lenteurs  de  la  cour  de  Rome. 

Le  3  avril  1500  Béatrice  devait  être  déboutée  de  ses  réclamations  par 
le  pape  Alexandre  VI,  ce  qui  même  de  la  part  d’un  Borgia  parut  quelque 
peu  scandaleux.  Béatrice  dut  quitter  la  Hongrie  et  revint  à  Naples  pour 
voir  une  nouvelle  expulsion  de  sa  famille. 

Après  l’éphémère  et  fatale  expédition  de  Charles  VIII,  le  roi  de  Naples 
Frédéric  se  voyait  dépouillé  de  son  royaume  au  traité  secret  de  Grenade 
par  la  France  et  l'Espagne.  Béatrice  est  désormais  à  Ischia  avec  ses  deux 
parentes,  toutes  deux  veuves,  et  le  peuple  les  appelle  à  bon  droit  les 
tristes  reines.  Quand  le  grand  capitaine  Gonzalvede  Cordoue  reprit  Naples 


1.  Si  le  dimanche  des  Rameaux  était  le  4  avril,  le  6  avril  ne  pouvait  être  le  mardi 


de  Pâqnet. 
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pour  l'Espagne,  Béatrice  revint  habiter  au  Castel  Capuano.  C’est  là  qu'elle 
mourut  le  13  septembre  1508;  elle  repose  en  l’église  de  Sl-Pierre  Martyr 
près  du  port.  Jusqu'à  son  heure  dernière  elle  fit  preuve  de  beaucoup  de 
générosité,  et  cette  fin  si  digne  doit  nous  rendre  indulgents  pour  sa 
mémoire.  Sur  sa  dot  que  Wladislas  remarié  avec  Anne  de  Foix  et  père 

d’un  fils  nommé  Louis,  n'avait  pas  voulu  rendre,  elle  léguait  une  somme 

♦  -  .  • 

importante  pour  la  construction  de  Sl-Pierre  de  Home;  malgré  toutes  ses 

menaces,  Jules  II  ne  put  jamais  la  recouvrer  de  Wladislas.  L'ingrat 

•  « _  •  • 

Hippolyte  d’Esle,  le  protecteur  de  l’Arioste,  ne  paraît  pas  avoir  beaucoup 
pleuré  sa  tante  qui  s'était  tant  dévouée  pour  lui. 

Le  récit  est  facile  à  lire,  et  bien  appuyé  sur  les  archives  italiennes  : 
l'érudition  n'écrase  pas  le  texte.  L’anonyme  traducteur  a  généralement 
un  bon  style;  seulement  l’expression  «  comme  quoi  »  laisse  à  désirer.  Je 
ferai  cependant  à  ces  deux  volumes  quelques  critiques  :  les  dates  sont 
trop  rares  et  ne  sont  pas  assez  souvent  répétées  au  cours  des  chapitres  ;  il 
eût  fallu  les  inscrire  au  haut  des  pages;  il  n’y  a  pas  de  date  précise  pour 
le  second  mariage  de  Béatrice;  si  elle  est  inconnue,  il  aurait  été  bon  de 
le  signaler.  Autre  lacune  grave  :  il  n'y  a  ni  table  des  matières,  ni  table 
des  noms  propres,  ce  qui  rend  très  difficile  la  consultation  de  cet  ouvrage. 

Paul  Deslakdrbs. 


Alexandre  Martin,  Le  Vieux  Bar.  Nouvelle  édition  revue  et  augmentée 
avec  52  gravures  dans  le  texte  et  hors  texte.  Bar-le-Duc,  Veuve  Émile 
Collot,  1910,  in-4°  de  n-98  p.  =  Société  d' Initiative  du  Tourisme  à 
Bar-le-Duc  et  aux  environs.  Guide  illustré.  Bar-le-Duc,  Hôtel-de-Ville, 
s.  d.,  in-8°  de  36  p.  avec  plan,  carte  et  gravures. 

L’ouvrage  parut  sous  forme  d'articles  en  1907  dans  les  quatre  numéros 
trimestriels  de  la  Revue  Lorraine  illustrée.  L’auteur  en  avait  publié  un 
tirage  à  part,  qui  a  été  rapidement  épuisé;  il  vient  d'en  donner  une 
nouvelle  édition.  La  forme  de  l'ouvrage  n’a  pas  changé,  mais  la  disposi¬ 
tion  en  est  diiïérente  :  le  format  est  plus  réduit  et  l'impression  plus  large 
que  dans  l’édition  précédente;  les  gravures  sont  restées  les  mêmes,  sauf 
quelques  transpositions  et  adjonctions,  et  toutes  sont  tirées  en  noir. 

Le  corps  du  livre  reste  la  description  de  tout  ce  que  l’on  trouve  encore 
aujourd’hui  d'ancien  et  de  pittoresque  dans  Bar-le-Duc  :  après  un  coup 
d’œil  d'ensemble  et  un  aperçu  historique,  l'auteur  étudie  successivement 
Bar-la-Ville  avec  l'église  Notre-Dame,  le  Bourg  où  il  y  a  tant  de  maisons 
anciennes  (dont  la  Maison  des  deux  Barbeaux),  les  vieux  logis  de  Bar, 
l'espace  qui  va  du  Bourg  au  Château  avec  le  Collège  Gilles  de  Trêves,  le 
Château  dont  il  ne  reste  plus  que  la  porte  d’entrée,  la  Tour  de  l’Horloge 
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et  les  anciens  bâtimenls  de  la  Cour  des  Comptes,  la  Ville  haute  avec  ses 
vieilles  demeures,  la  place  de  la  Fontaine  et  le  Musée,  l’église  Saint- 
Pierre,  aujourd’hui  Saint-Etienne,  avec  le  Squelette  de  Ligier-Richier  ; 
il  redescend  par  la  Ville  basse  à  la  Neuve-Ville,  où  il  n’y  a  d’ancien  que 
l’église  Saint-Antoine  et  quelques  maisons  de  la  rue  Nève,  dont  l'une  a 
servi  de  résidence  au  prétendant  Jacques  Stuart,  au  début  du  xvm«  siècle. 

Cette  promenade  historique  dans  la  capitale  de  l'ancien  Rarrois  est 
complétée  par  un  Appendice ,  comprenant  dix  articles  de  périodiques  ou  de 
journaux  locaux.  Tous  se  rapportent  au  Vieux  Bar;  nous  en  mentionne¬ 
rons  spécialement  le  premier,  intitulé  Vieux  logis  harrisiens ,  illustré  de 
deux  gravures,  qui  étudie  deux  anciennes  maisons  de  la  Ville  haute  et 
donne,  d’après  Fourier  de  Bacourt  (p.  7‘2J,  le  moyen  d’étudier  ces  vieux 
logis,  et  le  dernier,  une  Ville  décadente ,  qui  a  paru  d’abord  comme 
article  dans  le  Pays  lorrain  du  20  février  1909  (p.  83-87). 

Celle,  étude  est  à  la  fois  très  simple  et  très  complète,  sans  appareil 
d'érudition  ni  prétention  de  nouveauté.  L’auteur  y  résume  les  travaux 
particuliers  qui  ont  paru  sur  les  différentes  parties  de  Bar-le-Duc  et 
cite  fréquemment  ses  auteurs;  il  a  fait  là  une  de  ces  vulgarisations  qui 
sont  d'autant  plus  utiles  qu'elles  mettent  à  la  portée  du  grand  public  des 
travaux  souvent  fragmentaires  ou  dispersés  et  que  les  érudits  y  répugnent 
généralement.  L'ouvrage  est,  d'ailleurs,  écrit  par  un  lin  lettré,  très 
artiste,  et  l’illustration  n'en  laisse  rien  à  désirer. 

M.  A.  Martin  vient  de  résumer  et  de  compléter  son  œuvre  dans  une 
brochure  éditée  par  la  Société  d’initiative  du  Tourisme  à  Bar-le-Duc, 
dont  il  est  un  des  fondateurs  et  des  présidents.  Après  avoir  décrit  l'as¬ 
pect  général  de  la  ville  et  en  avoir  fait  un  rapide  historique,  il  en  trace 
un  court  itinéraire  qui  en  fait  connaître  les  principaux  monuments,  puis 
il  indique  quelques  promenades  qu'on  peut  faire  aux  environs  et  conseille 
des  excursions  à  Ligny,  dans  la  vallée  de  la  Saulx,  à  Beaulieu  et  dans 
l’Argonne.  Cet  opuscule  est  orné  de  fines  gravures,  dont  plusieurs  de 
celles  qui  concernent  Bar  ne  se  trouvent  pas  dans  l’ouvrage  précédent  ; 
c'est  un  excellent  guide,  qui  contient  naturellement  tous  les  renseigne¬ 
ments  commerciaux  que  l’on  peut  y  chercher. 

Ces  deux  ouvrages  sont  inspirés  par  le  patriotisme  le  plus  intelligent 
et  le  régionalisme  le  mieux  conçu  ;  mais  peut-être  fauteur  n'a-t-il  pas  osé 
suffisamment  y  affirmer,  ses  goûts.  11  répète,  au  début  et  à  la  fin  de  son 
Vieux  Bar  (p.  ii  et  67),  que  l’archéologie  est  un  passe-temps  inoffensif  et  il 
paraît  s’excuser  de  cette  «  douce  manie  C'est  là  une  position  peu 
nette  :  l'amateur  d’histoire  locale  n'a,  croyons-nous,  ni  à  diminuer  ni  à 
exalter  l'objet  de  ses  études  ;  devant  l'admirable  floraison  des  sociétés 
savantes  et  des  périodiques  locaux,  il  peut  déclarer  hautement  qu'il 

apporte,  dans  sa  mesure,  sa  pierre  à  l’édifice  de  la  science. 

Revue  des  Études  historiques.  —  XIV.  37 
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I/hi  sloire  locale  nous  paraît  être  un  des  meilleurs  emplois  que  puisse 
faire  de  ses  facultés  un  homme  de  goût,  qui  a  des  loisirs.  Non  seulement 
elle  est  pour  lui  une  occupation  qui  le  préserve  d'un  désœuvrement  fatal, 
mais  elle  satisfait  en  lui  les  aspirations  les  plus  nobles  :  l'amour  de  la 
petite  patrie,  ce  fondement  et  ce  prolongement  de  nous-mêmes,  la  passion 
de  savoir  et  le  besoin  de  résoudre  des  problèmes;  nous  auons  tous  un 
fonds  de  curiosité  inné  qu’il  s’agit  de  contenter  :  le  tout  est  de  savoiT 
appliquer  cette  curiosité  à  un  objet  à  la  fois  désintéressé  et  utile.  Qui 
dira  aussi  la  sagacité,  la  patience  et  l'inlassable  labeur  des  grands  érudits 
locaux  ? 

Et  les  résultats  auxquels  ils  aboutissent  sont  souvent  loin  d'être  mépri¬ 
sables.  Ce  sont  leurs  recherche^qui  donnent  à  notre  histoire  provinciale 
la  certitude  et  l'étendue  nécessaires  pour  établir  définitivement  l'histoire 
générale  du  pays.  Celte  histoire  elle-même  prépare  des  matériaux  à  des 
sciences  plus  vastes,  sociologie  ou  psychologie  générale.  M.  A.  Martin 
postule  dans  son  grand  ouvrage  (p.  84  et  90)  la  ressemblance  des  hommes 
d’autrefois  et  d’aujourd’hui  :  c'est  là  le  fondement  nécessaire  de  toute 
recherche  historique  ;  mais  ce  postulat  ne  deviendra  une  vérité  de  fait, 
avec  les  nuances  qu'elle  comporte,  que  par  la  multiplication  de  tra¬ 
vaux  historiques  précis  et  variés;  en  attendant,  ce  n’est  pas  un  des 
moindres  intérêts  de  l'histoire  locale  que  de  nous  montrer  chez  nos 
ancêtres  les  mêmes  besoins  et  les  mêmes  occupations  que  nous,  sous 
d’autres  noms. 

Louis  Davjllé. 


Fleury-Vinory,  Les  parlementaires  français  an  XVIe  siècle.  T.  II,  1er  et  2e 
fasc.  Parlements  de  Bordeaux  et  de  Toulouse.  —  Paris,  1910  et  191*2. 
in-8°  de  xxxvi-285  p. 


Quel  admirable  travailleur  que  M.  F.  Vindry  I  A  peine  avait-il  terminé 
le  second  fascicule  de  son  grand  ouvrage,  qu'il  en  faisait  paraître  un  nou¬ 
veau,  concernant  le  Parlement  de  Bordeaux;  il  en  a  donné  ensuite  uni 
suivant,  sur  le  Parlement  de  Toulouse,  au  commencement  de  cette  année. 

Chacun  de  ces  fascicules  lui  a  demandé  un  labeur  de  bénédictin  :  pour 
le  Parlement  de  Bordeaux,  outre  les  ouvrages  imprimés,  il  a  dépouillé 
tour  à  tour  à  la  Bibliothèque  municipale,  aux  Archives  départementales 
et  municipales  et  au  greffe  du  Tribunal  civil  de  Bordeaux,  la  copie  des 
registres  de  délibération  de  la  Cour,  les  lettres  de  provision  des  officiers, 
les  arrêts  de  la  Cour  et  les  actes  d’état  civil  des  paroisses,  en  particulier 
de  la  paroisse  Saint-André,  l’église  cathédrale  de  la  ville,  qui  en  renferme 
presque  tout  l’étal  civil;  pour  être  utile  aux  érudits  et  montrer  qu’il  sait  se 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


COMPTES  RENDI  S  CRITIQl  ES 


575 


documenter,  l’auteur  ajoute,  en  appendice  à  son  ouvrags  (p.  ii-xxxv),  les 
notes  qu'il  a  recueillies  dans  les  anciens  registres  paroissiaux. 

11  a  pu  ainsi  dresser  des  listes  extrêmement  complètes,  qui  comprennent 
tous  les  membres  du  Parlement  de  Bordeaux  proprement  dit  et,  depuis 
1600,  ceux  de  la  Chambre  de  l’Edit,  avec  396  notices  biographiques. 
Les  plus  importantes  6ont:  pour  les  littérateurs,  celles  d’Etienne  de  la  Boétie 
(n°  125)  et  de  Montaigne  (287)  ;  pour  les  historiens,  celles  d’Arnoul  Le 
Perron  ou  Ferron  (145),  de  Florimond  de  Reymond  (288)  et  de  Geoffroy 
de  Malvin  (333)  pour  l’histoire  générale  du  temps,  pour  l’histoire  parti¬ 
culière  du  Parlement  de  Bordeaux  la  notice  capitale  est  celle  de  Cruseau 
(323),  à  propos  de  laquelle  M.  Vindry  nous  donne  la  liste  des  autres  his¬ 
toriens  de  la  Cour  souveraine  de  Guyenne. 

Pour  le  Parlement  de  Toulouse,  l'auteur  n’a  pas  consulté  moins  d’une 
douzaine  de  séries  de  documents  manuscrits,  sans  compter  de  nombreux 
ouvrages  imprimés.  Ses  listes  concernent,  non  seulement  ce  Parlement 
proprement  dit,  mais  ses  démembrements,  dont  les  principaux  furent  la 
Chambre  de  l'Edit  pendant  les  guerres  de  religion  elle  Parlement  de  Car¬ 
cassonne  pendant  la  Ligue,  et  ses  notices  sont  si  précises  qu’il  nous  donne 
jusqu'au  domicile  des  principaux  membres  du  Parlement  de  Toulouse. 
Parmi  ceux  qui  se  sont  occupés  spécialement  de  droit,  citons  les  présidents 
Auffrère  (n°4l),  Géraud  de  Maynard  (n°255)  et  Antoine  Aujorrois  (n°318), 
parmi  ceux  qui  ont  écrit  l’histoire,  le  présidentde  Lestang  (n°  19),  l’am¬ 
bassadeur  Philippe  Canaye,  sieurdu  Fresnc  (n°  64),  Jean  de  Paris  (n°  147), 
Guillaume  Catel  (n°  251)  et  surtout  Pierre  du  Belloy  (n°407),le  pamphlé¬ 
taire  royaliste,  au  sujet  duquel  nous  aurions  plus  d'une  remarque  à  faire 
(voir  p.  ex.  pour  le  rôle  du  Balafré  et  de  Mayenne,  notre  ouvrage,  Les 
prétentions  de  Charles  III,  duc  de  Lorraine,  à  la  couronne  de  France). 
De  ceux  qui  ont  joué  un  rôle  politique,  nous  distinguerons  le  président 
Duranli  (n°  8),  tué  par  les  Ligueurs,  et  Guillard  de  Batte  (n°  360)  qui 
sauva  Caen  de  la  Ligue  et  tint  tête  aux  Protestants  à  Montpellier. 

Cette  immense  érudition,  si  conjplète  et  si  précise,  est  assaisonnée  d  une 
verve  gouailleuse,  et  parfois  irrévérencieuse,  qui  n’est  pas  toujours  du 
goût  des  chercheurs  locaux.  Aussi  l’auteur  s’est-il  vu  successivement  atta¬ 
quer,  à  la  suite  de  l’apparition  du  premier  fascicule,  par  M.  Paul  Cour- 
tault  dans  la  Revue  historique  de  Bordeaux  de  1910,  au  sujet  de 
ses  recherches  sur  le  Parlement  même,  et  par  M.  le  Dr  Armaingaud  dansla 
Revue  de  la  Renaissance  de  1911  à  propos  de  la  valeur  et  de  la  pater¬ 
nité  du  Contr'Ln',  il  vient,  de  répondre  à  ses  contradicteurs  dans  un 


plaidoyer  intitulé  «Pro  domo  meâ  »  (Lyon,  Rey,  1911,  in-8°  de  11  p.).  A 
M.  Courlault,  qui  le  chicanait  sur  des  détails,  notamment  sur  la  valeur 
d’une  Liste  des  officiers  du  Parlement  de  Bordeaux ,  il  parait  avoir  ré- 
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pondu  victorieusement  ;  nous  croyons  qu'il  a  également  triomphé  de  la 
thèse  du  l)r  Armuingaud.  Déjà  M.  Fl.  Vrindry  avait  montré  dans  sa  notice 
(p.  01-64)  qu'il  était  impossible  d’attribuer  à  Montaigne  l’ouvrage,  même 
remanié,  de  la  Boétie;  il  vient  d’y  ajouter  (brochure,  p.  8-11)  des  argu¬ 
ments  qui  nous  paraissent  confirmer  les  conclusions  de  MM.  Delaruelle 
[Revue  d'histoire  littéraire  de  la  France,  janvier-mars  1910)  et  Hauser 
[Revue  critique,  7  juillet  1910)  ;  il  semble  aujourd'hui  bien  établi  que  le 
Contr'Un  ou  Discours  sur  la  servitude  volontaire  n'est  qu’un  exercice 
d’école  vague  et  déclamatoire,  où  l’on  ne  saurait  reconnaître  ni  le  style 
si  caractéristique,  ni  les  idées  bien  connues  de  Montaigne.  Espérons  que 
la  question  est  aujourd’hui  définitivement  vidée  ! 

Louis  Davillè. 


Lucien  Feuvre.  Philippe  II  et  la  Franche-Comté. 

in-8°  de  lvi-770  p. 


Paris,  Alcan,  1912  ; 


Il  faut  s'habituer  aux  dimensions  actuelles  des  thèses  de  doctorat: 
celle  de  M.  Braesch  a  encore  500  pages  de  plus  !  On  peut  avouer  d’ail¬ 
leurs  qu'on  ne  voit  guère  où  M.  Febvre  aurait  pu  élaguer;  il  donne  dans 
le  texte  des  citations  copieuses  d'inventaires,  mais  si  elles  avaient  été 
publiées  en  pièces  justificatives,  le  livre  n'eut  pas  été  allégé.  Sa  longueur 
n'empêche  pas  de  le  résumer  assez  facilement.  Les  références  bibliogra 
phiques  sont  simplifiées  grâce  à  l'attribution  d'un  chiffre  à  chaque  ouvrage 
cité.  Une  soigneuse  étude  géographique  ouvre  le  volume.  Depuis  plu¬ 
sieurs  années,  M.  Febvre  se  consacre  à  l'étude  de  la  Franche-Comté;  il 
était  bien  préparé  à  ce  travail  de  synthèse. 

Lors  de  la  mort  de  Charles  le  Téméraire,  cette  province  ne  suivit  pas 
le  sort  de  la  Bourgogne  et  resta  à  Marie  de  Bourgogne,  à  Maximilien 
d’Autriche,  puis  à  Charles-Quint.  Elle  passa  ensuite  à  Philippe  II,  maître 
plus  lointain  et  moins  bien  disposé  pour  les  Comtois  que  ne  l'avait  été 
son  père.  M.  Febvre  nous  décrit  d'abord  l’état  matériel,  moral,  social  du 
pays. 

Il  y  a  un  gouverneur,  un  noble,  mais  il  est  sans  grande  autorité.  Le 
vrai  maître  de  la  province,  c’est  le  Parlement  qui  siège  dans  la  capitale, 
Dole  (car  Besançon  est  encore  une  ville  libre  impériale).  Sous  Philippe  II, 
qui  paraît  fort  peu  dans  le  livre  de  M.  Febvre,  le  vice-roi  et  le  consul 
privé  des  Pays-Bas  donnent  des  ordres  aux  Comtois  ;  nous  percevrons  un 
écho  de  la  grande  révolution  dirigée  par  Guillaume  d'Orange. 

Le  Parlement  se  recrute  par  coptation;  il  est  à  la  fois  un  organe  de  juri¬ 
diction  et  d’administration  ;  il  entend  les  comptes  des  receveurs  ;  il  juge 
les  procès  d’hérésie,  auxquels  M.  Febvre  a  consacré  sa  thèse  complémen- 
l  .ire  ;  il  surveille  les  olliciers  des  bailliages. 
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De  temps  en  temps  se  réunissent  les  Etats;  les  Comtois  sont  très  fiers 
de  voter  eux-mêmes  leurs  impositions;  pour  manifester  leur  indépen¬ 
dance,  ils  diminuent  le  don  gratuit  que  le  roi  leur  demande. 

L'Eglise  est  un  corps  quelque  peu  déchu  ;  son  chef  naturel,  Claude  de 
la  Baume,  archevêque  de  Besançon,  mène  une  vie  peu  exemplaire.  Un 
abus  fâcheux,  l’excommunication  pour  dettes,  est  la  grande  ressource  de 
l’offïcialité  diocésaine. 

La  noblesse  d’épée  est  frémissante,  inutile,  méprise  les  robins  du  Parle¬ 
ment  et  se  soucie  peu  de  l'instruction.  Souvent  elle  est  ruinée  et  supplan¬ 
tée  par  une  bourgeoisie  active  et  grandissante,  la  seule  classe  en  faveur 
de  laquelle  M.  Febvre  quitte  sa  raideur  dédaigneuse.  Les  familles  com¬ 
toises  sont  de  robustes  et  fécondes  tiges,  aux  mâles  vertus,  qui  savent 
même  utiliser  les  rejetons  illégitimes  :  de  ces  ascensions  la  plus  notable 
est  celle  des  Granvelle.  Le  fils  du  garde  des  sceaux  de  Charles-Quint  fut 
.cardinal  et  gouverneur  de  Naples  ;  il  avait  peuplé  la  Comté  de  ses  créa¬ 
tures.  Parmi  ses  obligés  devait  surgir  un  rival,  Simon  Renard,  qui  avait 
conclu  le  mariage  de  Marie  Tudor  et  de  Philippe.  Granvelle  et  Renard 
ont  chacun  leur  clan  et  ils  luttent  avec  des  chances  diverses  ;  au  procès 
de  trahison  contre  Quiclet,  secrétaire  de  Renard,  répond  l’enquête  de 
Moron  sur  la  Saunerie  de  Salins.  Finalement,  Philippe  II  renvoie  les 
adversaires  dos  à  dos. 

Sous  l’influence  de  Guillaume  d'Orange,  héritier  des  Chalon,  les  nobles 
forment  la  confrérie  de  Sainte-Barbe  et  distribuent  des  médailles  des 
gueux.  Les  réformés  veulent  s'emparer  des  municipalités  de  Besançon  et 
de  Salins.  La  situation  est  grave  pour  l’Espagne  et  pour  le  catholicisme, 
quand  passe  en  Comté  le  ducd’Albe  se  rendant  aux  Pays-Bas  (juillet  1567). 

Guillaume  d’Orange  s’étant  bientôt  révolté,  ses  biens  en  Comté  sont 
confisqués  et  les  nobles  n’ont  plus  de  chef.  Le  catholicisme  n'avait  plus 
qu’à  prendre  l'offensive.  Pie  V  contraint  Claude  de  la  Baume  à  se  faire 
sacrer,  le  mande  à  Rome  où  il  est  rigoureusement  examiné  sur  la  foi  et 
jes  mœurs  et  le  rappelle  à  l'observation  des  décrets  du  concile  de  Trente. 
Le  pape  essaie  même  d’implanter  en  Comté  l'inquisition  romaine.  Néan¬ 
moins  le  Parlement  de  Dole  reste  chargé  des  procès  d'hérésie,  qu'il  con¬ 
duit  avec  modération. 

Depuis  la  Flandre  le  duc  d’Albe  n’oublie  pas  la  Franche-Comté  ;  il  se 
donne  comme  tâche  d'y  instaurer  l'absolutisme.  L’Université  de  Dole  était 
renommée  pour  ses  professeurs  et  le  nombre  de  ses  étudiants,  mais  n'était 
pas  très  sûre  au  point  de  vue  de  la  doctrine.  Elle  fut  réformée  en  mai 
1571.  Le  jurisconsulte  Du  Moulin  est  expulsé  de  Dôle  ;  l'humaniste  Gil¬ 
bert  Cousin  était  mort  en  prison.  11  est  interdit  aux  jeunes  gens  d'étu¬ 
dier  hors  des  pays  soumis  au  roi  d'Espagne.  Le  recteur  de  l’Université 
sera  nommé  par  les  professeurs,  et  non  plus  par  les  étudiants. 
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Le  Parlement  était  l’objet  de  plaintes  nombreuses;  soumis  à  des 
influences  de  famille,  suspect  de  tiédeur  à  l’égard  de  la  religion,  il  laissait 
traîner  indéfiniment  les  procès.  Il  méritait  un  sérieux  avertissement  ;  ce 
furent  les  Ordonnances  de  novembre  1573.  Plusieurs  conseillers  sont  sus¬ 
pendus  par  des  enquêteurs  venus  des  Pays-Bas.  De  sévères  incompatibi¬ 
lités  sont  édictées  pour  tenter  d’assurer  leur  désintéressement;  ils  devront 
prêter  serment  au  roi  et  fournir  plus  de  travail  utile.  Le  roi  se  rattache 
les  officiers  des  bailliages. 

Une  réunion  des  Etats  en  1574  permit  à  tous  les  intérêts  lésés  de  se 
coaliser.  L’assemblée  protesta  contre  les  Ordonnances  rendues  sans  son 
consentement  et  établit  une  commission  permanente  de  neuf  membres 
pour  veiller  aux  franchises  du  pays.  Devant  cette  levée  de  boucliers, 
Philippe  II  suspendit  les  Ordonnances,  attendant  la  dissolution  de  la 
coalition,  qui  ne  manque  pas  d'arriver.  C'est  seulement  quand  Alexandre 
Farnèse  fut  devenu  gouverneur  des  Pays-Bas  et  Granvelle  rentré  en  faveur, 
que  les  fameuses  Ordonnances  furent  de  nouveau  promulguées,  cette  fois 
sans  rencontrer  d’opposition  (1586). 

Telle  fut  la  conclusion  logique  de  ce  drame  auquel  M.  Febvre  nou9  a 
fait  assister.  La  Comté  sacrifiée,  exploitée,  regardera  désormais  d’un 
moins  bon  œil  la  domination  espagnole  et  sera  une  des  premières  con¬ 
quêtes  de  Louis  XIV. 

Je  reprocherai  seulement  à  M.  Febvre  de  n'avoir  pas  expliqué  certaines 
institutions  et  des  mots  peu  connus,  comme  gagière,  engrogne  et  orvale, 
mais  je  ne  puis  que  louer  la  robuste  documentation  et  la  réelle  impartia¬ 
lité  du  nouveau  professeur  d’histoire  de  la  Bourgogne  à  l’Université  de 
Dijon. 

Paul  Dbsi.andrbs. 


Paul  Robiquet.  Le  cœur  d’une  reine  :  Anne  d’Autriche.  Louis  XIII  et  Masa- 

rin.  —  Paris,  F.  Alcan,  1912,  in-8°,  xiv-307  p. 

Les  journaux  ont  raconté  que  cet  ouvrage  avait  soulevé  de  vives  cri¬ 
tiques  lors  de  la  lecture  qui  en  fut  faite  à  l’Académie  des  sciences  mo¬ 
rales  et  politiques.  Il  est  difficile,  sans  les  avoir  entendues,  de  savoir 
exactement  sur  quels  points  et  dans  quelle  mesure  se  produisirent  les 
protestations  de  la  savante  compagnie.  On  peut  toutefois  s’étonner  que 
M.  Paul  Robiquet,  habitue  par  un  long  exercice  de  sa  profession  à  ren¬ 
contrer  des  contradicteurs,  s’en  soit  ému  au  point  de  prendre  à  parti, 
dans  son  avant-propos,  M.  Lacour-Gayet  qui  n’avait  été  que  l’interprète 
de  plusieurs  de  ses  confrères.  A  vrai  dire,  la  petite  controverse  qui  en 
est  résultée  dans  la  presse  n’a  pu  qu'attirer  utilement  l'attention  sur  un 
livre  d’histoire  amusant  autant  qu’intéressant,  présenté  au  public  comme 
«  le  plus  extraordinaire  et  le  plus  invraisemblable  des  romans  ». 
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Dès  ses  premières  pages,  l’auteur,  s'appuyant  sur  l’autorité  de  divers 
historiens,  n'hésile  pas  à  proclamer  «  l'intimité  amoureuse  »  d’Anne  d’Au¬ 
triche  et  de  Mazarin,  et  annonce  qu’il  se  propose  de  narrer  l'histoire  de 
ce  «  pseudo-ménage  ».  Puis,  pour  y  préparer  le  lecteur,  il  croit  utile  de 
rappeler,  par  le  menu,  «  le  passé  conjugal  »  de  la  reine  et  l’étrange  froi¬ 
deur  de  Louis  XIII.  Ici  se  placent  un  certain  nombre  d’anecdotes  sca¬ 
breuses  qui  peuvent  bien  n’avoir  pas  été  très  goûtées  de  l’Académie.  En¬ 
suite  apparaît  Mazarin  brillant  cavalier,  dont  Anne  d’Autriche  serait 
devenue  éperdument  éprise.  Il  paraît  bien  démontré  par  une  copieuse 
correspondance,  que  le  Cardinal  prit  sur  l’esprit  et  le  cœur  de  la  reine- 
régente  un  ascendant  souverain,  et  que  celle-ci,  de  son  côté,  ressentit  pour 
.lui  plus  que  de  l’estime  et  de  la  confiance.  Mais  y  eut-il  entre  eux  soit 
une  liaison  illégitime,  soit  un  mariage  secret  qui  n’était  pas  impossible 
.car  il  semble  établi  que  Mazarin  n’était  pas  ordonné  prêtre?  —  Cette 
dernière  conjecture  serait  plus  vraisemblable  à  cause  des  convictions  reli¬ 
gieuses  d’Anne  d’Autriche.  La  question  s’est  maintes  fois  posée  sans  être 
jamais  élucidée,  et  M.  Robiquet  n’apporte,  à  cet  égard,  aucun  document 
.nouveau  absolument  décisif. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’auteur,  sans  s'expliquer  davantage  sur  ce  problème 
d’histoire  intime,  retrace,  avec  beaucoup  de  détails  peu  connus,  les  deux 
rôles  de  la  reine  et  du  Cardinal  au  temps  de  la  Fronde.  Après  quoi,  un 
long  chapitre  de  plus  de  cent  quarante  pages,  représentant  près  de  la 
moitié  du  volume,  est  consacré  à  l'étude  de  la  correspondance  relative  au 
.mariage  de  Louis  XIV  avec  l’infante  d’Espagne,  et  à  l'énergique  résis¬ 
tance  que  Mazarin  opposa  aux  désirs  amoureux  du  jeune  roi  qui  aurait 
.alors  voulu  épouser  Marie  Mancini.  Bien  que  l'auteur  soupçonne  encore 
à  cette  occasion  un  calcul  intéressé  de  la  part  de  Mazarin,  il  semble  que 
Mme  de  Motteville,  dont  le  témoignage  n’est  pas  suspect,  eut  raison  de 
dire  que  ce  fut  là  «  un  des  plus  beaux  endroits  de  la  vie  du  Cardinal  ». 

Le  traité  des  Pyrénées  et  le  mariage  du  roi  marquent  le  triomphe  de 
la  politique  de  la  régente.  L’entrée  pompeuse  de  la  jeune  reine  dans  la 
capitale  fait  une  sorte  d’apothéose  au  Cardinal  mourant.  Peu  de  mois 
après,  Mazarin  d’abord,  puis  Anne  d'Autriche  meurent  tous  deux  et  Louis 
XIV7  devient  le  maître  de  la  France.  Ainsi  se  termine  le  livre. 

Quoi  qu'on  puisse  penser  des  ressorts  secrets  qui  ont  pu  inspirer  la 
politique  d’Anne  d’Autriche  et  son  attachement  à  son  ministre,  il  résulte 
assurément  de  l’étude  approfondie  et  impartiale  de  M.  Robiquet,  que 
Mazarin,  malgré  ses  «  vilenies»,  contribua  puissamment  à  la  grandeur  de 
la  France,  et  que  la  reine-régente  eut  raison  de  suivre  ses  conseils  et  de 
le  maintenir  au  pouvoir.  C'est  là  de  la  grande  histoire  que  l'auteur  a  su 
très  heureusement  mettre  en  relief  par  une  excellente  documentation. 

P.  Fromagfot. 
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Prunel  (Louis-M.).  Sébastien  Zamet,  évêque  de  Langres  (1588*1655).  — 
Paris,  1912,  in-8°,  569  p.  =  Lettres  spirituelles  de  Sébastien  Zamet. 

Paris,  1912,  in-8°  661  p. 


Les  deux  volumes  que  M.  l’abbé  Prunel  a  publiés  tout  récemment  sont 
fort  intéressants  et  se  complètent  chacun  dans  leur  genre.  Ils  paraissent 
à  point  à  une  époque  où  les  études  sur  la  religion  catholique  en  France 
au  xvne  siècle  sont  malheureusement  très  rares  pour  plusieurs  raisons  : 
l'une  c'est  qu'il  y  a  peu  de  travaux  impartiaux  pouvant  servir  de  base  au 
chercheur  et  qu'il  doit  tout  trouver  par  lui-même  en  s’en  remettant  à  son 
éducation  scientifique  et  aussi  un  peu  à  son  flair,  l’autre  c’est  qu'il  faut 
des  connaissances  théologiques  et  doctrinales  sérieuses  pour  bien  juger 
et  apprécier  les  graves  questions  qui  agitèrent  la  France  il  y  a  trois 
siècles  et  pour  discerner  la  vérité  dans  les  nombreuses  légendes  qu’accré¬ 
ditèrent  les  jansénistes.  A  ce  double  point  de  vue  M.  Prunel  était  bien 
l'érudit  capable  d'aborder  un  tel  sujet  et  la  façon  dont  il  l’a  traité  montre 
que  rien  ne  l’a  rebuté. 

Son  héros  intéressant  par  le  milieu  financier  et  mondain  auquel  il  appar^ 
tenait,  semblait  peu  fait  à  première  vue  pour  devenir  un  véritable  ecclé¬ 
siastique,  et  pourtant  Sébastien  Zamet,  évêque  duc  de  Langres,  fut  un 
de  ces  prêtres  admirables  qui  par  leur  caractère,  leur  piété,  leur  pondé¬ 
ration  éclairèrent  de  leur  personnalité  toute  une  époque  de  notre  histoire. 

Nommé  évêque  en  1615  il  donna  tous  ses  soins  à  la  réforme  de  son 
diocèse  qui  en  avait  grand  besoin.  Avec  des  auxiliaires  comme  les  capu¬ 
cins,  les  jésuites,  les  oratoriens  et  en  établissant  partout  une  discipline 
sévère  il  parvint  à  supprimer  bien  des  abus.  Le  clergé  et,  tout  spéciale¬ 
ment,  le  clergé  de  campagne  furent  l'objel  de  sa  préoccupation  et  de  sa 
vigilance.  Encouragé  par  les  résultals  il  s’occupa  avec  autant  de  soin 
des  ordres  religieux,  réformant  là  où  le  besoin  s’en  faisait  sentir,  notam¬ 
ment,  dans  les  abbayes  cisterciennes  de  N.-D.  du  Tart  et  de  Clairvaux, 
fondant  des  établissements  quand  il  le  fallait,  tels  la  Visitation  à  Dijon, 
les  Annonciades  à  Langres. 

Mais  en  1625  Zamet  par  suite  de  curieuses  circonstances  devient  direc¬ 
teur  de  Port-Royal.  11  fonde  l'ordre  du  Saint-Sacrement,  il  dirige  la 
Mcre  Angélique,  Saint-Cyran  et  beaucoup  d’autres;  il  est  mêlé  à  la  vie 
quotidienne  de  ces  catholiques  austères,  parlant  avec  eux  de  leurs  préoc¬ 
cupations  doctrinales,  il  passe  onze  années  dans  ce  milieu  qui  prisait 
fort  la  rigidité  de  sa  doctrine,  résultat  d’une  lutte  perpétuelle  sur  une 
nature  très  ardente.  Mais  le  jour  où  il  vit  ses  pénitents  marcher  vers 
l’erreur  et  plus  loin  vers  le  schisme  inéluctable,  il  interrompit  ses  rapports 
avec  eux  et  dénonça  sans  faiblesse  chacune  de  leurs  fautes.  Tout  à  ses 
fonctions  épiscopales,  désormais,  Zamet  se  retira  alors  dans  son  diocèse, 
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abandonnant  une  lutte  où  les  habitants  de  Port-Royal  malgré  l'avis  de 
M.  Gazier,  n'eurent  pas  toujours  pour  eux  le  beau  rôle. 

Zamet,  disciple  de  saint  François  de  Sales,  ami  de  Bérulle,  du  père  de 
Condren,  avait  une  âme  tendre  et  dominée  par  la  pensée  d’accomplir 
pleinement  la  volonté  de  Dieu;  pour  lui  la  perfection  ne  résidait  pas  dans 
de  vagues  sentiments  d’amour,  mais  dans  l’esprit  de  sacrifice  et  de  géné¬ 
rosité.  Haïssant  par-dessus  tout  «le  moi»,  il  lui  fait  une  guerre  acharnée 
chez  ses  pénitents,  «  apprenez  à  vous  oublier  »  écrit-il  à  l’un  deux.  Réfor- 
.mateur  de  monastères  il  demande  une  haute  vertu  aux  âmes  consacrées  à 
Dieu.  Les  «Avis  spirituels  »  qui  précèdent  la'publicalion  des  lettres  dans 
le  2e  volume  témoignent  de  cette  sollicitude  et  forment  un  vrai  traité  de 
spiritualité  religieuse. 

Quant  aux  correspondants  nous  trouvons  la  Mère  Angélique,  la  Mère 
Agnès,  Mmei  Lemaistre,  Arnaud,  de  Pontcarré,  de  Longueville,  de  Pourlan, 
de  la  Tournelle,  etc.  Les  lettres  qu’elles  recevaientsont  édifiantes,  instruc¬ 
tives  d’une  doctrine  très  élevée  et  d’une  psychologie  très  profonde  et 
dessinent  admirablement  les  différents  caractères  de  ces  pénitentes.  En 
parcourant  principalement  celles  que  reçurent  la  Mère  Angélique,  Mme 
de  Pontcarré,  Mu,n  de  la  Tournelle  on  se  fera  une  idée  exacte  de  la  per¬ 
sonnalité  de  ces  femmes  si  différentes  par  leur  éducation  et  par  leur 
influence. 

La  documentation  de  ces  deux  livres  est  très  sérieuse,  les  sources  ma¬ 
nuscrites  sont  critiquées  et  examinées  avec  beaucoup  de  soin  et  la  biblio¬ 
graphie  est  des  plus  complètes.  L’œuvre  de  M.  Prunel  est  intéressante  à 
cause  de  l'auteur  des  lettres,  à  cause  de  leur  allure,  de  leur  doctrine  et 
aussi  de  la  qualité  de  ceux  à  qui  elles  sont  adressées.  Enfin  un  style 
agréable,  des  notes  nombreuses  font  de  cette  étude  presque  impartiale 
un  instrument  de  travail  des  plus  précieux  pour  l’histoire  du  sentiment 
religieux  au  xvn®  siècle. 

Ct0  Elphège  Frkmy. 


Ch.  Bastide.  Docteur  ès  lettres,  agrégé  au  lycée  Charlemagne.  Anglais 

et  Français  du  XVIIe  siècle  — Paris,  Félix  Alcan,  1912,  in-16,  359  p. 

M.  Ch.  Bastide  n’a  pas  craint  de  placer  en  tète  d’un  volume  de  359 
pages  un  titre  aussi  compréhensif  et  aussi  prometteur  de  vastes  générali¬ 
sations  que  «  Anglais  et  Français  au  xvn®  siècle  »  et  de  donner  au  lecteur 
qui  va  l’ouvrir  la  promesse  d’une  étude  historieo-philosophique  sur  les 
rapports  delà  Franceet  de  l’Angleterre  depuis  le  règnedellenri  IVjusqu’aux 
dernières  années  de  celui  de  Louis  XIV.  Dès  les  premières  pages  de  son 
avant-propos  il  prend  soin  de  nous  mettre  en  garde  contre  cette  illusion 
et  de  nous  avertirqu’ii  est  borné  â  «  rassembler  quelques  renseignements 
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sur  la  vie  des  Français  qui  se  risquaient  au  xvii®  siècle  à  traverser  la 
Manche  ».  Ce  qu’il  a  voulu  faire  c'est  une  étude  de  détails. 

Ayant  ainsi  défini  l’objet  de  son  ouvrage,  M.  B.  ne  s'embarrasse  pas  d'un 
plan  rigoureux  et  inflexible  ;  il  ne  faut  pas  chercher  dans  la  succession 
des  chapitres  un  enchaînement  étroit.  Comme  l'auteur  pour  donner  par 
le  groupenientdes  petitsfaits  l'illusion  de  la  vienese  propose  que  de  réunir 
des  renseignements  intéressants  sur  un  certain  nombre  d’objets  où  des 
-Français  et  des  Anglais  ont  pu  entrer  en  contact,  son  livre  est  plutôt  une 
réunion  d’articles  qu'un  ouvrage  plus  ou  moins  savamment  ordonné.  M. 
B.  le  reconnaît  d'ailleurs  et  il  s'en  console. 

On  pourrait  craindre,  dit-il,  que  l’attention  ne  se  dispersât  dans  la  mul¬ 
titude  des  détails.  Mais  n'éprouve-t-on  pas  à  la  lecture  de  ces  anecdotes, 
de  ces  fragments  de  lettres,  de  ces  extraits  de  vieux  volumes  oubliés  une 
impression  qui  constitue  pour  eux  une  sorte  d’unité  ?  » 

Laissons-nous  donc  conduire  sans  arrière-pensée  par  un  guide  aussi 
sûr  et  aussi  érudit  et  nous  serons  tout  étonnés  d'arriver  à  la  fin  de  l'ouvrage 


sans  aucun  effort  et  de  le  fermer  après  avoir  été  charmés  et  instruits. 

M.  B.  nous  fait  d'abord  traverser  le  Détroit.  Moyennant  26  francs,  le 
courrier  transportait  le  voyageur  de  Paris  à  Londres  deux  fois  par 
semaine  et  en  12  ou  14  heures  le  faisait  passer  de  Calais  à  Douvres,  tant 
pis  pour  qui  craignait  le  mal  de  mer.  A  Londres  point  n’était  besoin  de 
parler  anglais,  car  la  Coun  parlait  français  ;  il  n’était  même  pas  nécessaire 
que  nos  ambassadeurs  entendissent  la  langue  du  pays  auprès  duquel 
ils  étaient  accrédités,  l’un  deux  ignorait  même  ou  feignait  d’ignorer  le 
sens  de  «  very  well».  Les  alliances  de  famille  entre  la  cour  d’Angleterre 
et  celle  de  France  ne  réussissaient  pas  à  inviter  les  Français  à  apprendre 
l’anglais.  C’est  ainsi  qu'Henriette  d’Angleterre  pouvait  à  la  cour  même 
s’entretenir  «  à  propos  de  la  passion  du  comte  Guiche  élu  pour  Mœ®  de 
Chalais  »  avec  le  duc  de  Buckingham  sans  baisser  la  voix  :  parmi  les 
assistants  nul  ne  comprenait  ce  qu’ils  se  disaient. 

Si  l'anglomanie  n’existait  pas  en  France,  au  contraire  la  gallomanie 
régnait  en  Angleterre  :  vers  1632  et  1670  tout  le  monde  en  Angleterre 
souhaite  paraître  français.  A  cela  plusieurs  raisons  :  au  xvic  siècle  comme  au 
moyen  âge  le  français  était  la  langue  universelle  qu’il  fallait  savoir  aussi 
bien  que  le  latin  :  de  temps  immémorial  c’est  à  Paris  quel’Furope  a  appris 
.  les  manières  polies  et  Part  dte  se  vêtir,  tous  les  articles  de  luxe  venaient 
de  Paris  ;  même  les  fonrnisseurs  delà  cour  de  Versailles  envoyaient  tous 
les  mois  à  Londres  «une  poupce  articulée»  revêtue  de  leurs  dernières 
créations  ;  il  s’en  fallut  de  peu  que  dès  ce  moment  fût  inventée  la 
mode  du  mannequin  vivant.  De  même  que  les  Anglais  ne  parvenaient  pas 
à  imiter  nos  produits  nationaux,  de  même  ne  réussissaient-ils  pas  toujours 
à  posséder  complètement  lalangueet  l'orthographe  françaises.  De  curieux 
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exemples  nous  en  sont  donnés  dans  une  lettre  de  Jacques  Ier  à  Du  Bartas 
et  dans  une  scène  de  Henri  V  de  Shakespeare  dans  laquelle  la  princesse 
Catherine  fille  de  Charles  VI  roi  de  France  et  future  femme  de  Henri  V 
d’Angleterre  se  préoccupe  d’apprendre  l'anglais  ;  la  méthode  de  Berlitz 
n’était  pas  encore  inventée.  M.  B.  a  poussé  fort  loin  les  recherches  en 
se  préoccupant  de  connaître  parmi  les  auteurs  anglais  ceux  qui  écrivaient 
et  parlaient  correctement  le  français,  il  a  multiplié  les  citations  et  l'on 
en  peut  conclure  que  si  les  écrivains  anglais  possédaient  généralement 
mieux  notre  langue  que  nos  auteurs  la  langue  anglaise,  ils  étaient  rares 
ceux  qui  s'exprimaient  ou  écrivaient  parfaitement  en  français  ;  si  Lorke 
écrivait  bien  le  français,  Hamilton  fut  un  des  très  rares  exemples  d’écri¬ 
vains  possédant  parfaitement  les  deux  langues. 

M.  B.  a  consacré  une  place  importante  dans  son  ouvrage  aux  Hugue¬ 
nots  français  réfugiés  en  Angleterre.  L’historien  des  «  Guerres  de  la  Ré- 

*  • 

forme  »  et  de  «  l’Anglicanisme  »  ne  pouvait  laisser  échapper  un  sujet 
qui  lui  est  cher  l'influence  des  Huguenots  qui  s'est  fait  sentir  dans  la 
politique  et  dans  les  mœurs  a  retenu  toute  son  attention  et  il  a  su  retrouver 
au  milieu  de  la  complexité  des  événements  les  faits  où  apparaissait  cette 
influence  et  les  résultats  auxquels  elle  a  contribué.  Shakespeare  et  Milton 
entretenaient  des  relations  avec  les  réfugiés  ;peiniant  la  dictature  de  Crom¬ 
well  un  journal  rédigé  en  français  paraissait  à  Londres  et  c’est  grâce  aux 
Huguenots,  disons  plutôt  d’une  façon  générale,  grâce  aux  réfugiés  que 
l’esprit  rationaliste  et  révolutionnaire  s’est  développé  en  Angleterre,  d’où 
il  devait  revenir  en  France  pour  y  porter  ses  fruits. 

Ainsi  le  livre  de  M.  B.  qui  pose  la  question  :  laquelle  au  xvn°  siècle 
a  le  plus  reçu  de  l’autre,  l’Angleterre  ou  la  France?  offre  de  nouveaux 
exemples  de  la  difTusion  de  l’âme  française  parmi  l’étranger  qui  s’en  assi¬ 
mile  les  idées  neuves,  les  développe,  au  point  de  sembler  les  faire  siennes 
et  les  rend  ensuite  à  la  France  pour  qu’elle  en  fasse  l’application  souvent 
coûteuse. 

L’ouvrage  qui  se  termine  par  le  récit  d’un  fait  divers  survenu  à  Londres 
en  1682  et  par  une  notice  sur  deux  réfugiés  qui  n'ont  d'ailleurs  entre  eux 
aucune  ressemblance,  Pierre  Coste  et  Thémiseul  de  Saint-Hyacinthe  le 
traducteur  de  Robinson  Crusoé  rendra  service  aux  érudits  par  la  multi¬ 
plicité  des  détails  précieux  qu'il  contient  et  sera  lu  avec  fruit  par  tous 
ceux  qui  s'intéressent  au  rayonnement  de  l’âme  de  la  France  à  l’étranger. 

Jacques  Laverne. 


Abbé  Paul  Brune,  conservateur  des  antiquités  et  objets  d'art  du  Jura  : 
Dictionnaire  des  artistes  et  ouvriers  d’art  de  la  France.  Franche-Comté, 
volume  faisant  partie  des  publications  pour  faciliter  les  études  d'art  en 
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France  :  collection  entreprise  sous  le  patronage  et  la  direction  de 
M.  Doucet.  Un  vol.gr.  in-4°  à  2  colonnes  de  xxx-339  p.  Bibliothèque 
d’art  et  d’archéologie. 


Peu  d'hommes  auront  rendu,  de  notre  temps  aux  Beaux-Arts,  des  ser¬ 
vices  plus  sérieux,  plus  durables  et  plus  intelligents  que  M.  Doucet. 
Tandis  que  trop  d’amateurs,  ou  soi-disant  tels,  semblent  ne  connaître 
d'autre  moyen  de  protéger  les  arts  que  défaire  la  fortune  des  marchands 
de  tableaux  et  d’assurer  le  succès  des  charlatanismes  les  plus  divers, 
M.  Doucet,  non  content  d’être  un  collectionneur  remarquable,  a  fondé 
celte  bibliothèque  de  la  rue  Spontini  qui,  dès  ses  débuts,  offre  aussi 
bien  par  les  livres  et  les  documents  qu'elle  contient  que  par  la  manière 
dont  ils  sont  aménagés,  des  ressources  et  des  facilités  de  travail  excep¬ 
tionnelles. 

Ma  is  M.  Doucet  ne  s’en  est  pas  tenu  là.  11  s’est  demande  quelles  sont 
les  œuvres  de  fonds  particulièrement  utiles  à  l’histoire  artistique  manquant 
encore  et  se  propose,  comme  pourrait  le  faire  un  service  d'Etat,  d’en 
poursuivre  la  réalisation. 

C'est  ainsi  qu'il  a  chargé  M.  Buloz  de  photographier  les  œuvres  les 
plus  remarquables  de  nos  musées  de  provinces,  faisant  jusque  dans  les 
plus  dédaignés  d'entre  eux,  de  véritables  découvertes.  C’est  ainsi  qu'il  as¬ 
sure  la  publication  régulière  dudépouillement  des  périodiques  et  des  cata¬ 
logues  des  ventes  de  la  France  et  de  l'Etranger  (y  compris  les  Etats-Unis 
et  le  Japon). 

C’est  ainsi  encore  que,  sous  ses  auspices,  vient  de  paraître  le  premier 
volume  d’une  série  non  moins  intéressante  etd'exécution  autrement  difli- 
cile  :  les  Dictionnaires  des  artistes  et  ouvriers  d'artdes  diverses  provinces 
de  France.  Dans  ce  premier  volume  qui  s’occupe  de  la  Franche-Comté, 
M.  l’abbé  Paul  Brune  a  fait  preuve  d’une  érudition,  d'une  étendue  et 
d’une  précision  d’information  peu  communes.  Des  tableaux  généalogiques, 
une  introduction  exposant  sommairement  l'histoire  de  l’art  dans  la  pro¬ 
vince,  une  copieuse  table  alphabétique,  une  liste  bibliographique  géné¬ 
rale,  des  bibliographies  particulières  pour  chaque  article  et  même,  s’il  y 
a  lieu,  des  indications  iconographiques  1  achèvent  de  constituer  un 
répertoire  aussi  bien  compris  et  aussi  complet  d'ensemble  qu'on  puisse 
le  désirer. 

Les  époques  les  plus  obscures  et  les  plus  compliquées,  celles  pour  les¬ 
quelles  les  renseignements  sont  le  plus  difficiles  à  recueillir,  à  classer  et 
à  interpréter  sont  celles  où  se  montrent  le  mieux  la  conscience  et  le 


1.  Il  n'y  en  n  point  cependant  sur  Courbet,  où  clics  étaient  intéressantes.  Ce  n’est 
là  évidemment  qu'une  omission,  au  moment  de  l'impression. 
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savoir  de  M.  Brune.  Nous  ne  pouvons  mieux  prouver  l'estime  que 
mérite  ce  volume  qu'en  présentant  à  l'auteur  quelques  remarques.  Les 
artistes  vivants  sont  exclus  et  le  répertoire  s’arrête  aux  artistes  morts  en 
1900.  Cette  exclusion  et  cette  limite  s’imposaient-elles;  nous  ne  le  pensons 
point.  Puisqu'on  se  dispensait  de  toute  appréciation,  on  pouvait  sans 
inconvénient  relever  les  titres  des  œuvres  franc-comtoises  remarquées  aux 
salons  de  Paris  jusqu'à  la  date  de  l’impression  du  volume.  On  regrette 
de  ne  pas  trouver  le  nom  des  peintres  Pointelin,  Gustave  Courtois,  Isem- 
bart,  Japy,  Gérome  surtout  (mort  en  1903),  du  céramiste  Max  Claudet  V 
Nous  regrettons  en  tout  cas  que  M.  B.  n'ait  pas  saisi  l’occasion  d’insé¬ 
rer  dans  son  dictionnaire  quelques  lignes  sur  le  plus  illustre  des  enfants 
de  la  Franche-Comté  :  Pasteur.  Comme  le  savant  Conté,  Pasteur  com¬ 
mença  par  s’occuper  de  peinture  et  M.  Vallery-Radot  possède  de  lui  des 
portraits  qui  dépassent  le  talent  d'un  simple  amateur.  M.  B.  aurait  dû 
indiquer  pour  les  artistes  modernes  les  récompenses  et  les  décorations 
qu’ils  ont  obtenues  et  signaler  les  œuvres  qui  ont  motivé  ces  distinctions. 
Ces  indications  sont  données  pour  quelques-uns  d'entre  eux,  mais  encore 
de  façon  incomplète.  Il  fallait  dire  par  exemple  que  Gigoux  reçut  une 
médaille  d'honneur  à  l’exposition  universelle  de  1889,  que  Perraud  obtint 
une  médaille  de  lre  classe  en  1855,  un  rappel  en  1857,  deux  médailles 
d’honneur(en  1863  et  1867  exp.  univ.),  futchevalierdo  la  légion  d’honneur 
en  1857,  officier  en  1867,  membre  de  l'Institut  en  1865  a.  Maison  ne  songe 
à  relever  les  omissions  de  ce  genre  qu’à  cause  même  de  leur  rareté.  Nous 
souhaitons  donc  que  les  volumes  suivants  qui  traiteront  de  nos  artistes 
provinciaux  aient  la  valeur  du  premier  volume  de  la  série.  Nous  avons 
tout  lieu  de  l'espérer  lorsque  nous  lisons  les  noms  des  auteurs  auxquels 
M.  Doucets'est  adressé,  lorsque  nousvoyons  par  exemple  que  le  Diction¬ 
naire  du  Béarn  et  du  Pays  Basque  a  été  confié  à  notre  confrère  M.  L. 
Batcave,  l’érudit  de  France  et...  de  Navarre  qui  connaît  le  mieux,  dans  le 
passé,  comme  dans  le  présent,  la  région  de6  Pyrénées  occidentales. 

R.  Pbyre. 


1.  La  Franche-Comté  quia  donné  naissance  à  Perraud,  Clésingcr,  les  Franceschi,  les 
Perrcy,  Chambard,  Gauthier  semble  aujourd’hui  négliger  la  sculpture. 

2.  Plaçons  ici  quelques  observations  de  détail,  comme  une  sorte  d'errata  ou  d'ad¬ 
denda.  Ce  n’est  pas  la  statue  en  plâtre  de  Mu*  de  Monlpcnsier  par  Demesmay  exposée 
au  salon  de  1818  qui  est  au  jardin  du  'Luxembourg  ;  mais  sa  reproduction  en  marbre 
Hercule  enfant  étouffant  les  serpents  envoyés  par  Junon,  œuvre  de  Clcsingcr(1857)  fut 
placée  près  de  l’entrée  du  Palais  des  Tuileries  du  côte  du  jardin.  C’était  une  allusion 
au  prince  impérial.  Clësinger  a  fait  aussi*  le  modèle  en  plâtre  bronze  d’une  statue 
équestre  de  César.  Le  Mariage  de  la  Vierge  de  Gigoux  est  placé  dans  la  chapelle, 
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Marion  (Henri).  La  dîme  ecclésiastique  en  France  au  XVIIIe  siècle  et  sa 

suppression.  —  Bordeaux,  1912,  gr.  in-8°,  403  p. 

11  faut  féliciter  M.  Marion  d'avoir  voulu  faire  l'histoire  de  la  dîme 
ecclésiastique  en  France.  En  parcourant  sa  bibliographie 1  on  voit  qu'un 
aussi  vaste  travail  avait  jusqu'à  ce  jour  découragé  les  travailleurs. 
M.  Marion  n’a  pas  craint  d'aborder  ce  sujet  :  il  nous  montre  avec  netteté 
les  décimateurs,  gros  et  petits,  les  curés  congruistes  percevant  leurs  rede¬ 
vances  avec  exactitude  et  s'efforçant  de  mécontenter  le  moins  possible 
leurs  paroissiens  ;  il  nous  explique  ensuite  l'assiette  et  le  contentieux  de 
cet  impôt,  puis  il  indique  son  influence  sur  l'agriculture  et  les  motifs 
pour  lesquels  il  suscitait  de  nombreux  procès.  11  est  ainsi  amené  à  nous 
exposer  les  théories  de  Vauban,  des  Economistes,  des  Physiocrates,  des 
Philosophes  sur  la  dîme.  Nous  assistons  alors  à  la  naissance  de  ce  grand 
mouvement  d'opinion  créé  en  haut  et  en  bas  de  l’échelle  sociale  contre 
cet  impôt,  mouvement  qui  après  des  phases  diverses  et  des  luttes  ora¬ 
toires  violentes  et  passionnées  en  amena  l’abolition  (Décret  des  11-20 
avril  1790).  Le  gouvernement  se  chargea  du  traitement  des  membres  du 
clergé,  de  l'assistance  aux  pauvres  et  de  l'entretien  des  édifices  du  culte. 
C’était  130.000.000  d’impôts  annuels  supplémentaires  infligés  aux  con¬ 
tribuables.  Mais  les  chiffres  importent  peu  à  une  assemblée  de  représen¬ 
tants  du  peuple  en  mal  de  réforme  ! 

aujourd'hui  désa/Tectée  cl  servant  de  reserre,  du  palais  du  Sénat.  L' Éducation  de 
Bacchus  de  Pcrruud,  exécutée  en  plâtre  en  1857,  fut  exécutée  en  bronze  la  même 
année.  Ce  bronze  se  trouve  aujourd'hui  dans  le  jardin  du  Musée  Galbera  ;  le  groupe, 
en  marbre  de  1K63  est  au  Louvre.  Il  y  aurait  aussi  à  ajouter  quelques  titres  à  la  biblio¬ 
graphie.  Par  exemple  sur  Perraud  l’éloge  lu  à  l'Académie  des  Beaux-Arts  par  Henri 
Delaborde  :  sur  Courbet  :  Jules  Clarelie,  Peintres  et  sculpteurs  contemporains. 
Roger  Peyre,  La  Peinture  française  dans  la  deuxième  moitié  du  XIX*  siècle.  Henry 
Marcel.  La  peinture  française  au  XIX*  siècle.  M.  Brune  a  introduit  avec  raison  dans 
son  dictionnaire  les  artistes  qui,  sans  être  nés  dans  la  Franche-Comté,  y  exercèrent 
longtemps  leur  talent  ou  qui  s'y  rattachent  immédiatement  par  leur  famille,  par 
exemple  Théodore  Rousseau.  Nous  pouvons  donc  demander  à  M.  Brune  :  1“  si  Mu*  de 
Kuuveau  née  à  Florence,  qui  obtint  une  médaille  pour  la  sculpture  au  salon  de 
1827  et  fut  mêlée  à  la  tentative  aventureuse  de  la  duchesse  de  Berry  en  1832  appar- 

m 

tenait  à  la  même  famille  que  M11*  de  Fauveau  le  peintre  dont  parle  le  Dictionnaire 
et  qui  vivait  justement  à  Florence  en  1836  ;2U  si  le  général  de  l’Empire  Franceschi- 
Delonne,  qui  exerça  la  profession  de  sculpteur  avant  d’entrer  dans  l'armée,  appar¬ 
tenait  à  la  famille  des  sculpteurs  francs-comtois  Franccschi.  Une  question  encore. 
Puisque  l’architecte  Hughes  Sambin  est  évidemment  Franc-Comtois  pourquoi 
n’avoir  pas  indiqué,  au  moins  sommairement,  les  édifices  qu’il  a  élevés  hors  de 
la  Franche-Comté.  Dans  un  Dictionnaire  des  artistes  bruxellois,  faudrait-il  ignorer 
les  peintures  exécutées  par  Philippe  de  Champagne  dans  les  monuments  de  Paris? 

1.  Celte  bibliographie  très  complète  gagnerait  beaucoup  &  mentionner  pour  chaque 
ouvrage  1a  date  et  le  format  de  l'édition  dont  l’auteur  s’est  servi. 
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Pour  toute  celle  partie  de  son  travail  qui  constitue  une  très  bonne 
étude  d’histoire  du  droit,  le  livre  de  M.  Marion  sera  consulté  avec  fruits, 
mais  nous  faisons  quelques  réserves  quant  à  la  question  des  chiffres  et  quant 
aux  résultats  adoptés.  L'auteur  a  tiré  grand  parti  des  archives  de  la 
Gironde  qu’il  connaît  fort  bien;  il  a  consulté  un  peu  les  archives  du  Cher, 
bien  pauvres  depuis  l'incendie  de  1859,  et  une  vingtaine  de  cartons  aux 
Archives  nationales.  Pourquoi  pour  les  autres  régions  s’est-il  contenté 
des  cahiers  des  doléances  publiés  un  peu  partout  depuis  une  dizaine 
d'années  et  d’ouvrages  de  seconde  main  demandant  quelquefois  a  être 
contrôlés?  Pourquoi  n’a-t-il  pas  recherché  dans  les  archives  de  nombreux 
départements,  les  documents  qui  auraient  pu  lui  servir  à  vérifier  ses 
chiffres  et  qui  lui  auraient  permis  de  généraliser  ses  conclusions? 

Tout  ce  qu’il  dit  est  sans  doute  exact  pour  le  Bordelais  sur  lequel  nous 
renseignent  une  foule  d’exemples,  mais  partout  ailleurs  comment  cela 
se  passait-il  ?  Que  savons-nous  des  opinions  du  clergé  des  différentes  pro¬ 
vinces?  Presque  rien,  si  ce  n’est  ce  qu'en  laissent  deviner  les  doléances 
des  paroissiens.  Ce  n'est  pas  suffisant  pour  admettre  les  conclusions 
de  M.  Marion  en  dehors  de  la  région  de  Bordeaux,  car  encore  une  fois 
dans  tous  ces  problèmes  financiers  il  faut  bien  se  garder  de  généraliser 
les  exemples  si  on  n’a  pas  des  preuves  matérielles  indiscutables.  Néan¬ 
moins  cette  étude  financière  sera  consultée  toujours  avec  fruit  par  les 
érudits  et  il  faut  espérer  que  son  auteur  poursuivant  ses  travaux  nous 
dira  un  jour  si  ses  données  se  trouvent  vériliées  pour  toute  la  France, 

( 

et  nous  montrera  avec  quelques  détails,  la  mise  en  vigueur  du  décret  du 
20  avril  1790. 

En  attendant  nous  savons  maintenant  qu'il  y  avait  en  1789  un  parti  très 
important  favorable  au  maintien  de  la  dîme,  d’une  dime  modifiée  acquittée 
en  argent  et  non  en  nature,  basée  sur  les  revenus  nets  (abstraction  faite 
des  revenus  bruts)  et  payée  sans  distinction  par  les  populations  des  villes 
et  des  campagnes.  Cet  avis  ne  fut  pas  écouté.  L’Assemblée  constituante 
avait  inscrit  à  son  programme  l'abolition  de  la  dîme,  rien  ne  l'en  détourna. 
Décidant  que  l’entretien  du  culte  serait  désormais  un  devoir  pour  l’Etat, 
elle  augmenta  par  un  seul  vote  les  charges  publiques  de  130.000.000, 
nationalisa  l'assistance  et  donna  une  plus-value  considérable  à  toutes  les 
propriétés  immobilières  déchargées  de  la  dîme  du  jour  au  lendemain. 

Cette  brillante  opération  financière  d’une  démocratie  naissante  n’était 
qu’une  transition  pour  aboutira  la  spoliation  pure  et  simple  quelque  cent 
dix  ans  plus  tard. 

C”  Elphège  Frkmy. 
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H.  Carré.  Une  fin  des  Parlements  (1788*1790). 

in-8°  de  xxi-302  p. 


Paris,  Hachette,  1912, 


Un  livre  était  à  écrire  sur  la  lin  d’une  institution  d'ancien  régime,  à 
la  fois  politique  et  judiciaire,  les  parlements,  et  sur  la  disparition  de  la 
noblesse  de  robe.  C'est  le  travail  qu'a  entrepris  M.  Carré.  Il  étudie 
d’abord  la  fortune,  le  rang  social  et  politique,  les  revenus  de  toute  sorte 
des  magistrats,  leur  défense  de  la  propriété  des  olTices,  le  maintien  de 
l'esprit  de  corps,  la  guerre  entreprise  contre  les  ministres  réformateurs  ; 
voici  quelques  noms  en  vue.  Au-dessous  des  chefs  apparaissent  les  suppôts 
de  la  justice  :  avocats,  procureurs,  enfin  les  officiers  des  juridictions 
secondaires  promis  à  la  notoriété.  Au  moment  de  la  convocation  des 
États  généraux  le  rôle  des  parlements  se  précise  ;  ils  tiennent  pour  l'an¬ 
cien  Régime  et  devront  dès  lors  disparaître  :  ce  ne  sera  point  sans 
résistance  et  sans  réclamer  que  soient  respectées  les  formes  de  convoca¬ 
tion.  Dès  lors  la  lutte  s’engage  contre  eux  et  en  août-octobre  1789  les 
premières  mesures  vont  les  frapper.  Ils  s'étaient  séparés  en  septembre  à 
l’heure  des  grandes  fériés  ;  brusquement,  le  3  novembre,  leur  «  mise  en 
vacances  »  était  prononcée,  mais  le  décret  ne  sera  pas  enregistré  sans 
résistance  par  les  chambres  de  vacations  et  il  surgit  des  incidents  à 
Paris,  à  Rouen,  à  Metz  et  en  Bretagne.  A  Toulouse  et  à  Bordeaux 
s’esquissent,  en  janvier-avril  1790,  des  velléités  de  contre-révolution  de 
la  part  des  parlementaires  et  le  décret  de  clôture  des  cours  reçoit  une 
application  différente  dans  les  divers  ressorts.  La  liquidation  des  offices 
s’opère  bien  péniblement,  de  façon  souvent  illusoire,  suivie  de  l’émigra¬ 
tion  parlementaire,  de  l'arrestation  et  de  la  condamnation  à  mort  des 
magistrats,  les  cours  étant  inégalement  frappées,  puisque  celle  de  Tou¬ 
louse  voyait  périr  sur  l'échafaud  cinquante  sur  cent  des  membres  qui  la 
composaient.  Reviennent  les  jours  calmes  du  Consulat  et  de  l’Empire, 
un  bon  nombre  de  magistrats  servira  le  nouveau  régime. 

Ce  travail  patient  sur  une  partie  de  notre  histoire,  qui  n’était 
connue  que  fragmentairement,  a  nécessité  de  nombreuses  et  abondantes 
recherches.  M.  Carré  a  su  le  rendre  vivant.  Un  appendice  le  termine 
(p.  311-360)  donnant  la  composition  des  parlements  à  l'époque  étudiée  ; 
il  eût  été  bon  de  consulter  les  almanachs  locaux  pour  éviter  certaines 
indications  inexactes.  Un  index  des  noms  de  personnes  et  de  lieux 
facilite  les  recherches.  Signalerons-nous  quelques  erreurs? —  11  n'est  pas 
exact  de  faire  un  parlementaire  du  conventionnel  Barère,  fils  d’un  simple 
procureur  au  sénéchal  (p.  56).  —  Il  y  a  certaine  allégation  concernant  la 
Navarre  fp.  94)  difficile  à  expliquer  ;  nul  magistrat  de  ce  parlement  ne 
fut  député  et,  en  cette  qualité,  il  n'eût  pu  l’être  aux  termes  des  lois 
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statutaires  du  pays.  —  P.  97.  Le  conseiller  d'Arnaudat  n’exerçait  pas  de 
fonctions  judiciaires  au  moment  de  sa  nomination  comme  député  du 
Tiers  ;  il  avait  fait  partie  du  parlement'  Maupeou.  —  P.  278.  Il  est 
peut-être  arbitraire  de  considérer  Boucheporn  comme  magistrat  du  par¬ 
lement  de  Metz  ;  il  y  avait  le  titre  de  conseiller  d’honneur,  mais  fut 
poursuivi  et  condamné  à  mort  en  sa  qualité  d’intendant  d’Auch.  —  11  est 
inexact  que  Faget  de  fiaure  ait  été  nommé  président  de  Chambre  à  Ja 
Cour  de  Paris  «  par  égard  pour  son  beau-père  Daru  »  (p.  290).  Il  avait, 
en  effet,  exercé  les  fonctions  d’avocat-général  de  1776  à  1790  et  s'était 
fait  connaître  comme  membre  rapporteur  au  Comité  des  affaires  Conten¬ 
tieuses  de  la  maison  de  l’Empereur.  Il  était  lettré  et  juriste. 

Louis  Batcave. 


Les  Martyrs  (La  Révolution,  1791-1794).  Recueil  de  pièces  authentiques 
sur  les  martyrs  depuis  les  origines  du  christianisme,  jusqu’au  xx®  siècle, 
traduites  et  publiées  par  le  R. -P.  Dom  H.  Leclercq,  moine  bénédictin 
de  Saint-Michel  de  Farnborough.  Tome  XI,  cxxiv-520  pages. 


Dans  une  introduction  de  124  pages  très  serrées,  l’auteur  fait  une 
étude  approfondie  et  complète  de  l’affaiblissement  en  France  de  l’idée 
religieuse  et  des  liens  qui  rattachaient  le  peuple  à  la  royauté. 

L’idée  religieuse  commença  à  baisser  à  la  Renaissance,  elle  perdit 
beaucoup  de  terrain  à  l’apparition  du  Protestantisme  et  fut  loin  de 
gagner  à  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes,  prononcée  par  un  roi  con¬ 
tempteur  des  lois  sacrées  du  mariage,  d’où  vint  très  vite  aux  protestants 
l’auréole  précieuse  de  la  persécution,  enfin  elle  recula  encore  lors  des 
grandes  luttes  engagées  entre  les  jansénistes  tenus  eux  aussi  pour  persé¬ 
cutés  et  les  jésuites  contre  lesquels  au  contraire  la  haine  alla  bien  vite 
croissant.  A  tout  cela  se  joignit  l’attitude  trop  souvent  peu  édifiante 
d’un  haut  clergé  recruté  d’une  manière  inégale,  et  la  lutte  acharnée, 
intéressée,  peu  loyale  de  Bossuet  et  de  Fénelon  sur  le  quiétisme  est  citée 
avec  raison  comme  un  scandale  qui  eut  pour  la  foi  de  graves  consé¬ 
quences.  Enfin  les  écrits  irréligieux  occupent  dans  l’énumération  de  ces 
causes  unë  large  place,  depuis  la  littérature  naturaliste  du  xvne  siècle, 
jusqu’au  dictionnaire  de  Bayle,  à  l’Encyclopédie  et  à  Voltaire. 

Pour  l’affaiblissement  des  relations  de  la  royauté  et  du  peuple  de 
France,  l’auteur  met  en  avant  ce  qu’il  appelle  l 'ignominie  de  Louis  XV  : 
«  Je  dis,  explique-t-il,  l 'ignominie,  c'est-à-dire  ce  mélange  d’immoralité, 
de  nonchalance  et  d'incapacité  qui  font  de  lui  un  être  historiquement 
unique  »,  il  insiste  sur  l’exil  des  parlementaires  qui  s'unirent  davantage 
entre  eux  dans  un  esprit  d'opposition  à  la  royauté,  sur  la  dissolution  des 
mœurs,  etc. 

Revue  des  Études  historiques.  —  XIV.  3S 
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Cependant  il  remarque  avec  raison  que  le  peuple  dans  l'ensemble  était 
religieux  et  que  la  bourgeoisie  le  resta  longtemps.  Les  révolutionnaires 
ne  formaient  qu'une  minorité,  mais  une  minorité  active  et  décidée  à  tout. 

Après  celte  longue  introduction,  l'ouvrage  débute  par  vieux  sujets  plus 
généraux  et  qui  devaient  être  traités  les  premiers  :  la  Constitution  civile 
du  clergé  et  les  serments.  L’énumération  des  serments  est  complète, 
mais  la  documentation  est  un  peu  faible,  il  manque  en  particulier,  pour 
le  petit  serment,  les  quatre  réponses  de  Pie  VI,  et  nous  ne  craignons  pas 
d'ajouter  la  correspondance  de  M.  Emery  avec  M.  Giraud  son  confrère 
résidant  à  Rome. 

Viennent  ensuite  vingt-deux  Martyrs  ou  groupes  de  Martyrs  ;  le  pre¬ 
mier  présente  les  nombreuses  victimes  des  fustigations  à  Paris,  en 
avril  1791,  le  vingt-deuxième  les  quatre  Filles  de  la  Charité  dernières 
victimes  de  Joseph  Le  Bon  à  Cambrai,  guillotinées  le  8  messidor  an  II, 
26  juin  1794;  la  documentation  de  celte  dernière  cause  très  soignée 
donne  tout  ce  qui  a  été  publié  jusqu’à  ce  jour  et  l’auteur  indique  très  bien 
l'ouvrage  où  il  a  puisé. 

Dans  cette  énumération  intéressante,  nous  trouvons  les  plus  belles 
causes  de  la  Révolution,  entre  autres  :  Les  Martyrs  de  septembre,  les 
Carmélites  de  Paris,  quatorze  prêtres  de  Laval,  Louis  XVI...  En  quelques 
lignes  sobres  mais  très  nette?,  l’auteur  explique  qu'il  inscrit  Louis  XVI 
sur  la  liste  des  Martyrs  à  eau  je  des  paroles  de  Pie  VI  ;  tout  ce  qu'il  (lit 
est  vrai,  mais  le  jour  où  on  voudra  instruire  la  cause  de  Béatification  de 
Louis  XVI,  on  se  trouvera  en  face  de  grosses  difficultés;  il  est  vrai,  le 
martyre  est  un  second  baptême. 

Ce  livre  est  une  mine  riche  et  variée  où  les  chercheurs  trouveront 
facilement  des  documents  précieux  sur  la  Révolution,  sur  la  nature  de  la 
persécution  religieuse,  sur  l'héroïsme  d'un  grand  nombre  d'âmes  peu 
connues  jusqu’ici.  Nous  regrettons  vivement  que  les  tables  soient  si 
sommaires,  le  travail  considérable  qu'à  fait  l’auteur  pgur  recueillir  tant 
de  précieux  documents,  demandait  qu'il  ne  se  contentât  pas  d'inscrire  à 
la  table  le  nom  ou  le  groupe  de  ses  héros,  mais  qu'il  y  indiquât  chacune 
des  pièces  qu'il  a  citées. 

L.  Miser  mont. 


André  Godard.  Le  Procès  du  neuf  Thermidor .  —  Paris,  Bloud,  in-12,  1912, 
xxxn-326  p. 

«  S'il  y  avait  en  histoire  une  logique  et  non  des  passions,  les  royaljstes 
prendraient  le  deuil  de  leur  vengeur  à  l’anniversaire  du  9  thermidor  et 
les  républicains  à  la  messe  du  21  janvier.  »  Telle  est  la  thèse  étrange  et 
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point  nouvelle  que  M.  Godard  a  entrepris  de  soutenir  dans  ce  petit  vo¬ 
lume,  plus  rempli  hélas  de  raisonnements  un  peu  paradoxaux,  de  rappro¬ 
chements  inattendus  que  de  preuves  historiques.  Il  est  vrai  que  pour 
donner  des  preuves,  il  aurait  fallu  amasser  les  citations  et  refaire  l’œuvre 
d'Ernest  Hamel;  M.  G.  ne  l’a  pas  voulu.  Ce  sont  des  considérations 
qu’il  nous  apporte  sur  la  vie  et  les  opinions  de  Robespierre  et  de  Saint- 
Just,  considérations-qui  doivent  nous  convaincre  que  Robespierre  ne  fut 
rien  moins  qu'un  tyran  aveugle,  mais  un  chef  éclairé  qui  continua  «  Louis 
XI  et  Richelieu  »  au  comité  de  Salut  Public.  Le  rapprochement  a  déjà 
été  fait  et  il  a  quelque  raison  d’être  ;  mais  à  vouloir  le  pousser  trop  loin 
on  le  rend  injuste  et  choquant.  L’abus  des  comparaisons  et  des  raccour¬ 
cis  fausse  vite  le  jugement. 

Que  Robespierre  et  Saint-Just  aient  été  les  victimes  d’individus  qui  ne 
les  valaient  pas,  cela  est  hors  de  doute  et  de  discussion,  mais  que  leur 
chute  ait  déterminé  la  fin  de  la  Terreur,  cela  est  aussi  un  fait  indiscutable. 
La  domination  de  Robespierre  fut,  on  le  veut  bien,  «  le  régime  de  la  vertu  » 

mais  sa  chute  fut  un  soulagement  pour  tous  ;  il  y  a  des  vertus  haïssables: 

■ 

1376  tètes  tombèrent  à  Paris  sous  le  couperet  de  la  guillotine  du  23 
prairial  au  9  thermidor  —  une  boucherie  dit  M.  Aulard  — et  n’assurèrent 
passon  triomphe;  combien  en  aurait-il  fallu  ?  Fort  peu  affirme  l'avocat  du 
prévenu,  car  Robespierre  n'était  rien  moins  que  sanguinaire  et  n'avait 
qu’un  désir  :  celui  de  gouverner  pacifiquement  un  peuple  soumis. 

■  Un  romancier  qui  se  sent  depuis  peu  un  penchant  pour  l'histoire, 
M.  A.  France,  fait  dire  à  l'un  des  héros  de  son  dernier  livre  :  les  Dieux 
ont  soif :  «Je  suis  atroce  pour  que  tu  sois  heureux,  je  suis  cruel  pour  que 
tu  sois  bon,  je  suis  impitoyable  pour  que  demain  tous  les  Français  s’em¬ 
brassent  en  versant  des  larmes...  Petit  enfant, quand  tu  seras  homme  tu 
me  devras  ton  bonheur,  ton  innocence  et  si  jamais  tu  entends  pronon¬ 
cer  mon  nom  tu  l’exécreras.  »  Mot  aussi  joli  qu’exact,  mais  qui  ne 
réhabilite  pas  le  jacobin. 

Les  triumvirs  sont  les  auteurs  responsables  de  la  loi  de  Prairial,  mais 
celle-ci  est  l'expédient  qui  doit  assurer  le  bonheur  de  l'humanité  : 
«  Le  procès  de  Robespierre,  c’est  le  procès  des  Inquisitions.  Et  d’ail¬ 
leurs  le  dictateur  est  à  ce  moment  atteint  de  «  psychonévrose  »  qui  se 
traduit  chez  lui  par  la  loi  de  Prairial,  comme  chez  Napoléon  par  la  cam¬ 
pagne  de  Russie.  »  Ayant  plus  que  tous  les  révolutionnaires  le  goût  de 
l'ordre  qu’il  avait  hérité  de  tous  les  grands  politiques  français  dont  il 
continuait  la  lignée,  «il  subit  la  contagieuse  démence  de  circonstances 
désespérées».  Ne  s’apparcnte-t-il  pas  dans  l'ordre  littéraire,  dit  notre 
auteur,  avec  Boileau  et  Labruyère,  de  nos  jours  avec  Brunetière  ?  «Avec 
celui-ci  la  ressemblance  devient  saisissante  :  même  allure  extérieure  cor¬ 
recte  et  froide,  même  rigidité  morale,  même  tension  de  volonté,  même 
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instinct  démocratique  et  cependant  conservateur,  même  spiritualisme  se 
rapprochant  peu  à  peu  du  christianisme.  »  Voilà  de  ces  comparaisons  plus 
hardies  que  légitimes  ! 

Robespierre  «  démocrate  chrétien  »,  a  premier  martyr  d'une  grande 
époque  chrétienne  »,  tel  est  un  des  points  sur  lesquels  M.  G.  revient  le 
plus  volontiers,  partant  semble-t-il  d’une  réflexion  juste  pour  aboutir  par 
la  faute  de  généralisations  trop  rapides  à  des  conclusions  inadmissibles. 
Personne  ne  nie  que  Robespierre  ait  combattu  le  culte  de  la  Raison  ;  et 
contribué  plus  que  tout  autre  à  spiritualiser  la  Révolution  en  lui  prêchant 
l’Etre  suprême  ;  celte  attitude  fut  évidemment  une  des  causes  de  sa 
chute,  puisqu’il  est  non  moins  avéré  que  les  Thermidoriens  étaient  tous 
ou  athées,  ou  vollairiens  ou  crapuleusement  débauchés. 

La  franc-maçonnerie,  qui  avec  la  faction  d'Orléans,  joue  un  rôle  pré¬ 
pondérant  dans  les  dessous  de  la  Révolution,  l'a  certainement  combattu 
du  jour  où  il  a  envoyé  en  même  temps  Danton  et  Hébert  à  l'échafaud. 
Mais  de  là  à  dire  que  Maximilien  elSaint-Just  devaient  être  les  régénéra¬ 
teurs  du  Christianisme,  il  y  a  plus  qu'une  nuance  et  il  ne  me  paraît  pas  que 
leur  domination  «  ressemble  bien  à  ce  règne  de  l'Esprit  que  certains  Pères 
du  iv°  siècle  annonçaient  pour  la  lin  des  temps  ».  Et  sans  doute  «  les  mys¬ 
tiques  »  n'ont  tiré  aucune  conséquence  «  de  l'étrange  coïncidence  de  la 
fête  de  l’Etre  suprême  avec  le  Dimanche  de  la  Pentecôte  ». 

L’idée  de  rapprocher  ce  démocrate  chrétien  du  Christ  lui-même  achève 
de  montrer  jusqu'à  quelles  exagérations  peuvent  être  entraînés  les  meil¬ 
leurs  avocats,  car  on  ne  saurait  refuser  à  ce  plaidoyer  certains  mérites  : 
chacun  sait  que  l'orgueil  est  le  trait  dominant  du  dictateur  qui'  disposait 
dans  son  cabinet  «  son  propre  portrait  sous  toutes  ses  formes  ».  Or  M.  G. 
trouve  une  certaine  «  grandeurdans  cette  obscurité  voulue  de  Robespierre 
qui  avait  méprisé  les  avances  de  la  Cour  et  celles  des  salons  rolandistes 
pour  s’enclore  en  cette  demeure  de  menuisiers,  simple  et  honnête,  pauvre 
copie  humaine  du  divin  atelier  de  Nazareth  »  ! 

Pierre  Rain. 


Lieutenant-Colonel  Basil  Jackson.  Notes  et  souvenirs  d'un  officier  d’Etat- 
Major,  édités  par  R.  C.  Seaton.  —  Paris,  Plon,  J912,  in-12  de  280  p* 
Traduit  de  l'anglais  par  Emile  Brouwet. 

Le  lieutenant-colonel  Basil  Jackson  est  un  oflicier  d'Etat-Major  anglais 
qui  eut  le  curieux  privilège  d'assister  à  la  bataille  de  Waterloo  dans  l’Elal- 
Major  de  Wellington  et  d'accompagner  ensuite  Sir  Hudson-Lowe  à  Sainte- 
Hélène.  Le  colonel  Jackson  ne  mourut  qu’en  1889,  il  fut  l'un  des  quatre 
derniers  survivants  anglais  de  la  grande  bataille  et  il  utilisa  les  loisirs  de 
sa  longue  retraite  à  écrire  les  souvenirs  d'une  vie  militaire  fertile  en  anec- 
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dotes  sur  les  deux  principaux  événements  de  sa  carrière  :  Waterloo  et 
Saint-Hélène.  Assurément,  ces  noms  célèbres  ont  fait  éclore  urte  copieuse 
collection  de  livres  et  de  brochures  écrites  dans  toutes  les  langues  du 
monde,  mais  M.  Brouwet,  l’habile  traducteur  de  l'ouvrage,  fait  remar¬ 
quer,  avec  raison,  dans  l’introduction  du  volume  de  Jackson,  que  les  his¬ 
toriens  français,  prédécesseurs  d’Henry  Houssaye,  ont  négligé  à  tort,  de 
faire  état  des  documents  anglais  fort  nombreux  sur  1815,  si  nous  en  croyons 
une  très  succincte  énumération  parue  dans  l’ouvrage  belge  de  M.  Van- 
Eck.  A  vrai  dire,  notre  colonel  ne  joue  qu’un  rôle  fort  modeste  pendant 
la  terrible  mêlée  du  18  juin,  il  ne  pouvait  en  être  autrement  d’ailleurs  ; 
il  n’était,  en  effet,  que  simple  lieutenant  d’Etat-Major,  mais  précisément, 
en  raison  de  ses  fonctions,  il  fut  utilisé,  à  différentes  reprises,  pour 
nombre  de  missions.  De  ses  chevauchées  sur  toute  l'étendue  du  champ 
de  bataille,  il  a  gardé  un  souvenir  impérissable  .C’est  ainsi  qu'il  précise 
l’heure  exacte  à  laquelle  Wellington  transmit  ses  ordres  la  veille  de  la 
bataille  :  on  sait  que  les  différents  historiens  n’ont  jamais  été  d'accord  sur 
ce  point.  Jackson  était  porteur  de  cet  ordre.  Le  livre  abonde  en  détails 
intéressants  et  inédits  sur  les  officiers  et  les  soldats  anglais  pendant  et 
après  cette  lutte  gigantesque  :  il  blâme,  avec  véhémence,  la  conduite 
odieuse  des  soldats  prussiens  dans  la  nuit  qui  suivit  et  pendant  l'envahis¬ 
sement  de  la  France.  Choisi  ensuite,  par  Hudson  Lowe  pour  commander 
le  détachement  du  corps  d’Etat-Major  à  Saint-Hélène,  il  est  chargé  de 
l’installation  des  résidences  affectées  à  l'illustre  captif  et  à  sa  suite.  Mal¬ 
gré  ses  fonctions  spéciales  à  Longwod,  il  n’eut  jamais  l’occasion  de  parler 
à  l'empereur  et  ne  put  l’apercevoir  que  de  loin,  car  Napoléon  s'ingéniait 
à  dépister  la  curiosité  dujeune  officier  qu’il  considérait  comme  un  espion. 
Jackson  avoue  donc  ne  pouvoir  porter  une  appréciation  sur  l’Empereur 
que  par  les  échos  de  son  entourage  bien  sujet  à  caution.  Son  impression 
sur  le  grand  homme  est  sévère,  on  voit  très  nettement  qu’il  cherche  à 
excuser  Hudson  Lowe  de  ses  procédés  vis-à-vis  de  son  prisonnier  :  il  n'y 
réussit  pas.  Quoi  qu’il  en  soit  le  livre  de  l'officier  anglais  est  plein  d'in¬ 
térêt,  surtout  dans  sa  première  partie,  nous  aimons  moins  la  seconde. 

Emile  Bernard. 


Vicomte  db  Brachbt.  Le  Conventionnel  J. -B.  Le  Carpentier  (1759-1829). 

—  Paris,  Perrin,  1912,  in-8w,  xvi-399  p. 

L’ouvrage  de  M.  le  vicomte  de  Brachet  apporte  une  nouvelle  contri¬ 
bution  et  non  des  moins  importantes,  à  l'histoire  de  la  Révolution  dans 
les  provinces  de  l’Ouest.  Son  héros,  fils  de  paysan,  élevé  dans  un  collège 
religieux  de  Valogne,  pourvu  d'un  minjme  emploi  d'huissier  dans  cette 
ville,  végétait  médiocrement  quand  le  grand  remous  révolutionnaire 
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l’amène  au  premier  plan.  Député  à  la  Convention,  ayant  voté  la  mort  du 
Roi,  il  est  envoyé  dans  la  Manche  et  l’Ille-et-Vilaine  pour  y  stimuler  le 
zèle  des  patriotes.  Partout  où  il  passe,  Valogne,  Coutances,  Avranches, 
Saint-Malo,  l)ol,  ce  ne  sont  que  pillages,  délations,  sentences  iniques, 
sanglantes  exécutions  :  son  rôle  au  siège  de  Granville  a  été  très  diverse¬ 
ment  apprécié  :un  héros  selon  les  uns,  le  dernier  des  lâches  selon  d'au  1res.  Il 
semble  bien  qu’à  part  un  premier  élan  de  témérité,  qu’il  dut  vite  regret¬ 
ter,  la  seconde  épithète  doit  plutôt  lui  être  appliquée.  La  réaction  ther¬ 
midorienne  vient  mettre  un  frein  à  sa  puissance.  Plus  heureux  que  bien 
d’autres,  il  conserve  sa  tête  et  même,  à  part  quelques  semaines  de  déten¬ 
tion,  sa  liberté.  Il  revient  à  Valogne,  reprend  sa  vie  obscure,  méprisé 
de  tous,  se  mêle  à  quelques  intrigues  dont  on  trouve  les  traces  dans  les 
rapports  de  police  du  temps,  enfin  aux  Cent  jours,  fait  acte  public  d’adhé¬ 
sion  à  l' Km  pire  :  ce  fut  sa  perte.  Au  retour  des  Bourbons,  il  est  con¬ 
damné  au  bannissement  avec  un  grand  nombre  d’autres  régicides.  Il  par¬ 
vint  à  s'échapper  de  Guernesey  et  revint  aux  environs  de  Cherbourg  où, 
pendant  plus  de  trois  ans,  il  déjoua  les  recherches  de  la  police,  se  cachant 
de  village  en  village,  toujours  prévenu  au  moment  où  on  allait  le  décou¬ 
vrir.  Il  semble  qu’il  y  ait  là  quelque  chose  de  mystérieux  et  de  mal  ex¬ 
pliqué.  Enfin  arrêté  en  novembre  1819,  envoyé  devant  la  Cour  d'assises 
de  la  Manche,  il  fut  condamné  à  la  détention  perpétuelle  au  Mont-Saint- 
Michel.  Pendant  les  huit  années  qu'il  y  resta  jusqu'à  sa  mort,  le  farouche 
proconsul  devint  le  modèle  des  prisonniers  ;  d'une  docilité  parfaite,  édi¬ 
fiant  tout  le  monde  par  scs  sentiments  chrétiens  et  royalistes,  il  occupait 
ses  loisirs  à  apprendre  le  catéchisme  aux  petits  enfants  1 

Une  originale  préface  de  M.  Frédéric  Masson  précède  la  consciencieuse 
élude  de  M.  de  Brachet.  Apres  un  parallèle  assez  inattendu  entre  Barbey 
d’Aurevilly  et  Le  Carpentier,  enfants  de  Valogne  tous  les  deux,  il  y 
résume  à  merveille  le  livre  qu'il  présente  au  lecteur. 

E.  Bernard. 


A.  Chambollk.  Retours  sur  la  vie.  —  Paris,  1912,  Plon,  in-8°  de  544  p. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  joué  sur  la  scène  du  monde  un  rôle  de 
premier  plan  pour  laisser  à  la  postérité  de  curieux  mémoires.  Il  suffit 
d’avoir  su  se  ménager  de  précieuses  amitiés,  d'avoir  fréquenté  les  coulisses 
du  Parlement  et  les  cabinets  des  ministres;  il  suffit,  en  un  mot,  d'avoir 
été  journaliste.  Chambolle  n'a  laissé  la  réputation  ni  d’un  Bertin,  ni  d'un 
Weiss,  ni  d'un  Rochefort,  et  fut  cependant  de  1830  à  1848  un  journa¬ 
liste  de  talent,  disposant  d’une  influence  considérable  auprès  de  ses  col¬ 
lègues  et  à  la  Chambre. 

Né  en  1802  il  est  de  la  génération  de  Thiers  et  d’Odilon-Barrot  dont 
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il  fui  l’intime  ami,  ainsi  que  du  plus  grand  nombre  des  artisans  de  la 
Révolution  de  Juillet. 

D’abord  précepteur  d’un  des  fils  de  Savary,  il  ne  larde  pas  à  conquérir 
par  la  plume  une  relative  indépendance  :  en  une  seule  année  il  écrivit 
pour  un  éditeur,  qui  fit  faillite,  quatre  volumes  sur  l’histoire  de  France. 
11  entra  en  relations  avec  les  membres  des  sociétés  secrètes  qui  connurent 
un  si  brillant  et  passager  essor  au  début  du  ministère  Yilièle,  sociétés 
qu’il  jugea  peu  sérieuses,  mal  organisées  et  trop  peu  «  secrètes»  pour  la 
Police.  Plus  tard  il  fut  présenté  à  la  société  «  Aide-toi  le  ciel  t’aidera  »qui 
comprenait  à  côté  de  royalistes  comme  Guizot,  des  républicains  comme 
Cavaignac  ou  Boinvilliers. 

Ayant  enfin  amassé  quelque  pécule  il  put  souscrire  une  des  dix  actions 
de  20.000  francs  émises  pciur  la  fondation  du  National .  De  ce  jour  il 
devenait  une  manière  de  personnage;  il  signait,  lui  cinquième,  la  protes¬ 
tation  des  journalistes  contre  les  ordonnances  du  prince  de  Polignac  et 
se  ralliait  avec  Thiers  à  la  dynastie  d’Orléans.  Révolutionnaire  conser¬ 
vateur  il  avait,  avec  ses  compagnons  de  lutte,  soulevé  une  tempête  qu’il 
devait  endiguer  en  quelques  jours,  unique  exemple  d’une  révolution 
calmée  au  moment  opportun  par  ceux  qui  l’ont  déchaînée. 

•  Chambolle  retrace  de  cette  époque  un  tableau  d’autant  plus  intéressant 
qu’il  est  «vécu  »  ;  les  portraits  qu’il  nous  donne  de  Casimir  Périer,  om¬ 
brageux,  autoritaire,  traitant  Louis-Philippe  comme  son  obligé  plus  que 
comme  son  maître,  de  Lafitte,  qu’il  suivit  bientôt  dans  l’opposition 
constitutionnelle,  de  Guizot  dont  il  admirait  l’intelligence  et  l’austérité, 
mais  dont  il  blâmait  l’intransigeance,  des  principaux  ministres  de  ce 
temps  où  fleurit  l’éloquence  parlementaire,  tous  sont  curieux  et  apportent 
sinon  un  trait  nouveau,  du  moins  une  précision  utile  et  des  détails  pitlo- 
resques. 

Passant  du  National  au  Siècle  dont  il  ne  tarda  pas  à  prendre  la  direction 
Chambolle,  élu  député  par  ses  compatriotes  de  Vendée,  vint  siéger  à  la 
Chambre  entre  Thiers  et  Odilon-Barrot.  Tout  en  combattant  la  politique 
de  résistance  de  Guizot,  il  affirmait  hautement  ses  convictions  monar¬ 
chiques  tant  à  la  tribune  que  dans  son  Journal  et  préparait  ainsi  son 
entrée  dans  un  prochain  ministère  quand  la  chute  de  Louis-Philippe  vint 
le  surprendre  dans  sa  quiétude.  Désigné  par  Thiers  comme  sous-secrétaire 
d’Etat  aux  Affaires  étrangères,  le  matin  du  24  février,  il  assista  impuissant 
à  la  chute  du  gouvernement  qu’il  avait  contribué  à  former,  et  que,  à  la 
fin  de  sa  vie,  il  proclamait  encore  le  meilleur  de  ceux  que  la  France  s’était 
librement  donnée.  Révolution  de  hasard,  dont  il  rend,  comme  chacun 
peut  le  faire,  Guizot  et  Lamartine  également  responsables,  l’un  par  sa 
résistance  trop  longue  à  tout  projet  de  réformes,  l’autre  par  son  enthou¬ 
siasme  poétique  pour  la  République  idéale  qu’il  avait  rêvée  ! 
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Chambolle  reslé  fidèle  aux  princes  d'Orléans  dut  quitter  la  direction  du 
Siècle  qui  passa  aux  mains  des  républicains,  des  purs  admirateurs  de 
Ledru-Rollin  et  de  Louis  Blanc.  Envoyé  par  les  électeurs  de  la  Mayenne  à 
l'assemblée  constituante,  il  fut  prié  par  ses  amis  d'accepter  la  direction 
d’un  nouveau  journal  l’Ordre  dont  le  titre,  à  lui  seul,  symbolisait  assez  le 
but  de  ses  fondateurs.  Mais  Chambolle  n'entendait  pas  que  l’ordre  con¬ 
fisquât  la  liberté;  aussi  combattit-il  dès  la  première  heure  la  politique  du 
Prince  Président  dénonçant  le  retour  à  l’Empire  comme  un  malheur 
à  éviter.  11  ne  put  donc  s'étonner  d’être  une  victime  du  2  décembre* 
Cependant  il  ne  pardonna  jamais  à  Napoléon  III  les  quelques  heures  de 
prison  et  les  six  mois  d'exil  qu'il  dut  subir  au  lendemain  du  coup  d'Elal. 
Il  est  vrai  qu'il  lui  pardonna  moins  encore  le  régime  autoritaire  sous 
lequel  il  courba  la  France  pendant  dix  ané  et  l’aboutissement  terrible 
d’une  politique  extérieure  idéologue  et  néfaste.  En  effet  ces  mémoires, 
écrits  au  lendemain  de  la  guerre  et  de  la  Commune  ne  présentent  évidem¬ 
ment  pas  l'impartialité  de  récits  écrits  au  jour  le  jour  dans  l'ignorance  du 
lendemain  sous  l’impression  toute  chaude  du  moment  ;  les  jugements 
portés  sur  les  événements  et  les  personnes  sont  souvent  influencés  par 
des  faits  postérieurs  à  ceux  qu’on  raconte.  Mais  le  plus  grand  nombre 
des  mémoires  ne  sont-ils  pas  composés  au  soir  de  la  vie  par  des  acteurs 
vieillis  et  souvent  désabusés,  ce  qui  explique  peut-être  leur  sévérité  fré¬ 
quente  ou  leur  indulgence  souriante,  parfois  plus  sévère  encore! 

Pierre  Rain. 


La  vie  politique  dans  les  deux  mondes,  publiée  sous  la  direction  de  MM.  A. 

Via  latte  et  M.  Caudel,  professeurs  à  l'École  des  sciences  politiques. 

Cinquième  année,  —  1er  octobre  1910-30  septembre  1911.  —  Paris, 

Alcan  ;  in-8°  de  652  p.  ... 

MM.  Vialatte  et  Caudel,  avec  le  concours  de  leurs  collaborateurs  de  la 
première  heure,  sauf  mutations  de  détails,  et  en  se  conformant  au  plan 
établi  dans  le  volume  initial  de  la  série,  poursuivent  la  publication  entre¬ 
prise  en  1908  par  M.  Vialatte.  Le  livre  consacré  à  l'année  1910-1911  pré¬ 
sente  les  qualités  de  sûreté  dans  l'information  et  de  méthode  dans  la  com¬ 
position  grâce  auxquelles  le  succès  du  début  s'est  affirmé  pendant  cinq 
ans  :  la  Vie  politique  dans  les  deux  mondes  est  un  excellent  instrument  de 
travail.  Regrettons,  toutefois,  que  le  développement  des  faits  contempo¬ 
rains  n'ait  point  permis  l'atténuation  de  quelques  défauts  signalés  à  la 
naissance  du  tome  Ier.  Un  répertoire  politique  et  économique  s'adapte  aisé¬ 
ment  à  la  symétrie  un  peu  artificielle  des  périodiques  annuels  ;  un  ma¬ 
nuel  d’histoire  contemporaine  se  fragmente-t-il  aussi  facilement  en  tranches 
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chronologiques  de  trois  cent  soixante-cinq  jours?  Puisque  l’ouvrage  de 
MM.  Vialatte  et  Caudel  doit  être  ce  manuel  —  et  on  avait  espéré  qu’il  ne 
le  serait  pas  exclusivement  —  peut-être  les  auteurs  auraient-ils  bénéfice  à 
rejeter  délibérément  l’obligation  qu'ils  se  sont  imposée  de  paraître  une 
fois  par  année.  Que  n'attendent-ils,  pour  lancer  chaque  volume,  un  mo¬ 
ment  caractéristique,  une  étape  de  la  vie  diplomatique  et  économique  ? 
11  ne  se  rencontrera  certes  pas  un  lecteur  pour  leur  faire  grief  de  l’irré¬ 
gularité  des  intervalles  de  publication  :  ce  sera  le  «  Livre  jaune  »  des  deux 
mondes.  M.  André  Tardieu  qui,  dans  le  chapitre  d’entrée  en  matière,  ex¬ 
pose  les  conditions  générales  du  sujet,  9embledonner  par  avance  son  assen¬ 
timent  à  cette  réforme  lorsqu’il  constate  le  décousu  de  la  politique  inter¬ 
nationale  en  1909-1910,  et  au  contraire  son  unité  dans  la  période  suivante. 
Faut-il  espérer  que,  lorsqu’arrivera  la  fin  de  l’année  1911-1912,  les  ques¬ 
tions  qui  se  déroulent  à  cette  heure  sous  nos  yeux  consentiront  à  marquer 
un  temps  d’arrêt  pour  permettre  à  l’éminent  publiciste  de  les  grouper  en 
une  synthèse  momentanée? 

Les  trois  derniers  chapitres  :  Actes  internationaux,  V  ie  économique, 
Mouvement  socialiste,  présentent  les  pages  les  plus  instructives  du  vo¬ 
lume  :  c’est  l’utilisation  des  documents  historiques  rassemblés  dans  les 
chapitres  précédents.  Et  c’est  précisément  le  but  et  la  fin  même  de  l'ou¬ 
vrage.  Pour  ce  motif,  on  souhaiterait  que  toute  cette  partie  reçût  un 
développement  plus  ample  et  plus  varié. 

Ravmond  Tàbournel. 


PaulThureau-Dangin.  Newman  catholique,  d'après  des  documents  nouveaux. 

—  Plon,  1912,  in-12,  vh-244  p. 

Le  grand  historien  de  la  Renaissance  catholique  en  Angleterre  nous 
apporte  un  complément  à  l’étude  qu’il  fit  naguère  de  Newman,  complément 
qui  met  en  pleine  lumière  «  la  vie  intérieure  »  du  converti.  En  effet  alors 
que  la  correspondance  de  Newman  protestant  avait  été  publiée,  les  lettres 
de  Newman  catholique  étaient  soigneusement  conservées  par  un  Père 
de  l'Oratoire  qui  ne  croyait  pas  à  l’utilité  de  leur  divulgation.  Les  instances 
de  M.  T.-D.  jointes  à  beaucoup  d’autres  triomphèrent  enfin  de  la  résolu¬ 
tion  de  l’oratorien.  Et  cette  précieuse  correspondance  que  vient  de  pu¬ 
blier  M.  Ward  constitue  le  plus  curieux  document  de  l’histoire  d'une  con¬ 
version.  M.  T.-D.  en  résume  ou  en  cite  les  parties  principales,  s'effaçant 
modestement  derrière  son  personnage,  et  donnant  des  angoisses,  des 
luttes,  des  théories  de  Newman  l'idée  la  plus  nette  et  la  plus  vivante. 

Cet  anglican  qui  ouvre  l’ère  de  la  conversion  de  l’Angleterre  au  xixe 
siècle  rencontre  les  premières  difficultés  autant  et  plus  à  Rome  qu’à 
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Oxford.  La  cour  romaine  se  mélie  du  retour  de  l'enfant  prodigue  ;  elle  ignore 
l'état  de  l'esprit  de  l'Angleterre  universitaire  et  pensante  et  cependant 
elle  entend  dicter  à  Newman  sa  méthode.  Et  celui-ci,  qui  sait  les  bornes 
de  son  influence  et  la  limite  du  possible,  réclame  un  peu  de  liberté  : 
«  Pouquoi  les  écoles  du  moyen  âge  furent-elles  si  vigoureuses?  écrit-il. 
Parce  qu'on  leur  laissait  libre  jeu,  parce  que  les  controversislesne  sentaient 
pas  le  mors  dans  la  bouche  à  chaque  mot  qu'ils  disaient.  »  Il  ne  sent  pas 
«  le  bienfait  de  la  captivité  intellectuelle  »,  et  redoute  non  sans  raison 
un  interventionnisme  qui  croît  sans  cesse. 

Cette  plainte  qu'il  pousse  en  même  temps  que  tous  les  libéraux  catho¬ 
liques  de  France  et  d'Allemagne  se  perd  dans  le  bruit  des  acclamations 
qui  préparent  la  proclamation  du  dogme  de  l'infaillibilité.  La  restauration 
de  l'autorité  pontificale,  qui  donne  à  l’Eglise  un  renouveau  d’unité  et 
d'énergie,  n'entravera  pas  plus  la  conversion  de  l’Angleterre,  ainsi  que 
Newman  le  redoute  à  certaines  heures,  qu'elle  ne  découragera  les  vieilles 
nations  croyantes.  Elles  gémiront  sous  le  joug  mais  resteront  fidèles.  Le 
temps  apporte  le  triomphe  des  causes  qu’on  croit  perdues,  et  Newman 
qui  écrivait  le  8  janvier  1860  :  «  Je  n'ai  pas  un  ami  à  Rome  et  en  Angle¬ 
terre,  j’ai  travaillé  pour  cire  mal  compris,  diffamé,  méprisé  »,  compte  au 
xxe  siècle  d’innombrables  disciples,  et  est  salué  à  Rome  et  en  Angle¬ 
terre  comme  le  restaurateur  de  la  religion  catholique. 

Plus  heureux  que  beaucoup  d'autres,  Newman  triompha  de  son  vivant. 
Moins  d'un  an  après  son  élévation  au  trône  pontifical,  Léon  XIII  le  créait 
cardinal,  voulant  oublier  les  longues  controverses  et  récompenser 
les  services.  Il  recevait  ainsi  «  un  brevet  de  bon  catholique  »  ;  sa 
doctrine,  exposée  maintes  fois  dans  ces  magnifiques  sermons  d'Oxford, 
recevait  une  éclatante  approbation  et  des  milliers  de  protestants  rassurés 
et  éclairés  se  tournaient  avec  confiance  vers  le  Vatican  :  «  Toutes  les  his¬ 
toires  qui  ont  couru  sur  ce  que  je  n'étais  qu’à  moitié  catholique,  un  catho¬ 
lique  sous  un  nuage  en  qui  on  ne  pouvait  avoir  confiance,  toutes  ces  his¬ 
toires  ont  pris  fin  »,  écrivait  Newman  en  remerciant  Dieu. 

Ce  sont  toutes  ces  lettres,  qu'il  faudrait  lire,  ou  du  moins  le  très  judi¬ 
cieux  et  passionnant  commentaire  qu'en  a  fait  M.  Thureau-Dangin,  dans 
ce  petit  supplément  à  ses  longues  et  instructives  études. 

Pierre  Rain. 


André  Pavie.  Madame  Bouverot  préfète.  —  Paris,  Plon,  in-8°  de  290  p. 

Notre  collaborateur,  M.  André  Pavie,  s'écarte  aujourd’hui  des  sujets 
d’histoire  religieuse  et  littéraire  qui  lui  sont  familiers,  Mgr  Freppel,  Mm* 
Swelchinc,  le  cénacle  romantique  et  nous  présente  un  roman  tout  moderne 
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cadre,  caractères  et  épisodes.  Les  critiques  littéraires  ont  dit  les  mérites 
de  l'intrigue  et  du  style  et  montré  comment  il  était  légitime  que  la  car¬ 
rière  administrative  du  préfet  Bouverot  fût  placée,  pour  ainsi  dire,  sous  l’in¬ 
vocation  du  nom  de  sa  femme.  Les  historiens  ont  d’autres  soucis,  mais 
je  crois  bien  qu’ils  trouveront  matière  à  mainte  fiche  copieuse  en  dé¬ 
pouillant  les  trois  cents  pages  de  M.  P.  Le  ménage  Bouverot  mène  une 
existence  analogue  à  celle  du  ménage  Worms-Clavelin,  mais  il  opère  en 
des  temps  difficiles  :  finis,  les  jours  pacifiques  de  IV  Orme  du  Mail  »  ! 
Aussi  le  romande  M.  P.  contient-il  beaucoupplus d’amertume  que  d’ironie. 
Les  écrivains  du  xxi*  siècle  qui  chercheront  à  reconstituer  la  vie  pu¬ 
blique  des  Français  entre  1890  et  1910  à  l'aide  des  documents  officiels 
risqueront  de  lourdes  erreurs.  Dans  le  temps  même  où  les  passions 
politiques  se  sont  exaspérées  jusqu'à  la  guerre  civile,  il  semble  que  les 
l'ois  et  décrets  exagèrent  l’impassible  enchaînement  de  leurs  généralités 
officielles  ;  jamais  l'éloquence  parlementaire  n’a  étalé  une  solennité 
plus  médiocre  !  Pour  bien  sentir  ce  contraste  lisez  donc  les  mésaven¬ 
tures  de  Bouverot  et  vous  constaterez  comment  s’adaptent  aux  condi¬ 
tions  politiques  d’un  chef-lieu  de  canton  les  principes  directeurs  de  la 
loi  sur  les  associations  ou  de  la  loi  de  séparation;  quel  aspect  inattendu 
revêtent  ces  textes  anonymes  en  pénétrant  parmi  les  rivalités  et  les  vani¬ 
tés  locales  qu'ils  aigrissent,  parmi  les  intrigues  sentimentales  qu’ils  dé¬ 
tournent  vers  le  tragique  ou  le  ridicule  !  et  comment  une  coterie  malfai¬ 
sante  sait  y  trouver  des  instruments  merveilleusement  propres  à  rendre 
insupportable  la  vie  quotidienne  aux  gens  «  mal  pensants  »  1  La  lecture 
de  ce  roman  éveille  infailliblement  le  souvenir  des  avatars  électoraux  de 
M.  de  Rénal  et  de  Valenod  à  Verrières,  les  faits  divers  politico-prudhom- 
mesques  contés  par  Paul-Louis,  ancien  canonnier  et  vigneron  à  la  Cha- 
vonnière,  les  tracasseries  administratives  ourdies  ou  subies  par  un  Ma- 
louet  ou  un  baron  Sers.  Flatteuse  rencontre  pour  un  romancier  que  de 
faire  songer  à  Stendhal  et  à  Courier. 

...  Et  maintenant,  quand  lirons-nous  les  mémoires  du  préfet  Bouve¬ 
rot  ?...  Car  les  historiens  «  de  gauche  »  réclament  ! 

Raymond  Tabournel. 


Nous  aurions  souhaité  rendre  compte  avec  quelque  détail  d'une  réédi¬ 
tion  de  l'excellent  ouvrage  d'Achille  Luchaire  :  Les  Communes  françaises 
à  l'époque  des  Capétiens  directs  (Paris,  Hachette,  1911,  in-8°  de  xvi-300 
p.).  L’œuvre  date  de  vingt  ans,  mais  M.  Louis  Halphen,  ancien  secrétaire 
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de  l'Ecole  deB  Chartes,  actuellement  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Bordeaux,  l'a  soigneusement  revue  pour  la  mettre  au  courant 
des  progrès  apportés  par  des  travaux  tout  à  fait  contemporains  à  l'étude 
du  mouvement  communal.  Quoique  le  livre  de  Luchaire  demeure  «  l'une 
des  synthèses  les  plus  claires  et  les  plus  exactes  »  de  celle  évolution,  il 
s'y  glissait,  par  exemple,  des  appréciations  sur  la  politique  des  comtes  de 
Flandre  qui  contredisent  les  recherches  de  M.  Pirenne,  l’historien  de  la 
Belgique.  Certaines  dates  appelaient  aussi  des  rectifications.  Les  parties 
remaniées  de  l’ouvrage  se  distinguent  par  l’interposition  de  crochets.  Une 
introduction,  par  M.  Halphen,  a  l’inestimable  avantage  de  compléter  l’édi¬ 
tion  par  une  bibliographie  critique  des  publications  qui  depuis  ont 
éclairé,  sous  certains  points  de  vue,  ce  sujet.  La  Revue  a  déjà  fait  appré¬ 
cier  à  ses  lecteurs  les  méthodes  scientifiques  de  M.  Halphen  t  la  nouvelle 
application  qu’il  en  a  faite  nous  autorise  à  rappeler  que  récemment  l’Ins¬ 
titut  a  tenu  une  fois  de  plus  —  et  ce  ne  sera  pas  la  dernière  —  à  en 
consacrer  le  mérite.  —  J.  D. 

Sous  ce  titre  :  La  circulation  des  élites  en  France,  étude  historique 
depuis  la  fin  du  XIe  siècle  jusqu'à  la  Grande  Révolution  (Lausanne, 
Rouge,  1912,  in-8°  de  126  pages),  Mme  Marie  Kolabinska  a  tenté  l'esquisse 
d’un  travail  qui,  s’il  était  approfondi,  pourrait  être  intéressant.  Mais,  au 
reste,  la  thèse  que  l’auteur  veut  soutenir  est-elle  donc  si  neuve  ?  La 
«  circulation  des  élites  »,  soit  l’ascension  des  personnes,  des  familles, 
dans  les  classes  sociales,  comme  leur  retour  en  arrière,  c’est  un  fait  bien 
connu.  Peut-être  eût-il  mieux  valu  éviter  à  ce  travail  la  forme  d’une 
compilation  un  peu  hâtive,  basée  sur  des  documents  de  seconde  main. 
Mmo  Kolabinska  consultera  utilement  un  curieux  article  de  M.  de  Ver- 
neilh  sur  Y  avènement  des  nouvelles  couches  sociales  sous  l'ancien 
régime  et  l’ouvrage  de  M.  Brémond  d’Ars  :  Un  fief  sainlongeais.  —  L.  B. 

On  a  dit  de  Montesquieu  qu’il  avait  beaucoup  dû  à  ses  propriétés  de 
la  Brède,  que,  à  bien  administrer  ses  champs  et  ses  vignes,  il  avait 
acquis  un  sens  de  la  réalité  concrète  qui  lui  fit  comprendre  bien  des  évé¬ 
nements  du  passé.  On  pourrait  dire,  de  même,  de  Voltaire  qu’il  doit  beau¬ 
coup  aux  vingt  ans  qu’il  a  vécus  au  pays  de  Gex,  surtout  à  Ferney,  en 
contact  direct  avec  la  terre,  les  paysans,  le  village  et  l’administration  sous 
toutes  ses  formes,  surtout  fiscales.  Le  livre  récent  de  M.  Fernand  Caussy 
(Voltaire,  seigneur  de  village.  Paris,  Hachette,  in-12,x-355  pp.)  le  suit  pas 
à  pas  durant  ces  vingt  années  à  travers  toutes  ses  tribulations,  et  il  y  en 
a.  Voltaire  fume,  défriche,  plante  :  il  est  laboureur  et  fermier.  Voltaire 


gènes.  Voltaire  propriétaire  acquiert,  vend,  échange,  se  lance  à  corps 
perdu  dans  le  maquis  des  contrats  de  toute  espèce.  Voltaire  contribuable 
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réclame  des  diminutions  d’impôts,  des  exemptions,  des  vérifications.  Vol¬ 
taire  administrateur  s’occupe  de  l'instruction  publique,  de  l’église,  de  la 
maréchaussée,  de  la  voirie,  de  l’assistance  publique.  11  correspond  avec 
le  pouvoir  central,  organise  un  nouveau  système  douanier,  demande  l’amé¬ 
lioration  de  la  poste.  Il  est  de  toutes  les  affaires  et  se  prodigue  avec  une 
activité  inlassable,  que  M.  F.  G.  a  suivie  sans  se  lasser.  On  pourrait  seule¬ 
ment  désirer  qu'une  idée  générale  reliât  un  peu  plus  fortement  cette 
multitude  de  démarches  et  d'attitudes  :  évidemment  il  y  a  derrière  tous 
ces  actes  de  Voltaire,  un  effort  constant  et  passionné  pour  libérer  l’admi¬ 
nistration  locale,  pour  décentraliser,  comme  nous  dirions.  La  signification 
politique  et  sociale  de  la  conduite  de  Voltaire  méritait  d’être  plus  nette¬ 
ment  dégagée.  —  A.  L.-M. 

Le  nom  de  M.  Bergson  se  trouve,  à  l’heure  présente,  sous  la  plume  de 
tous  ceux  qui  s’occupent  de  la  marche  des  idées  philosophiques,  ce  qui 
est  tout  naturel  puisque,  psychologue,  logicien,  métaphysicien,  M.  Berg¬ 
son  est  en  train  de  renouveler  tout  le  domaine,  de  remanier  le  svstème 

*  V 

entier  de  la  connaissance.  Mais  la  notoriété  de  M.  Bergson  ne  s'arrête  pas 
là  :  son  autorité  est  invoquée  dans  les  milieux  les  plus  divers  :  la  science, 
en  particulier  la  Pathologie  nerveuse  et  la  Biologie,  utilise  déjà  quelques- 
unes  de  ses  vues  les  plus  importantes  :  le  néo-catholicisme  et  le  néo-syn¬ 
dicalisme  se  réclament  de  lui  ;  l'art  commence  à  ressentir  son  influence  ;  les 
critiques  littéraires  la  retrouvent  dans  les  livres  nouveaux  ou  certaines 
pièces  nouvelles  ;  le  monde  lui-même  s'est  engoué  de  lui  et  c’est  un  audi¬ 
toire  très  mêlé,  mais,  pour  une  part,  très  élégant  et  très  cosmopolite,  qui 
se  presse  à  ses  cours.  Et  pourtant  je  crois  bien  qu’Qn  embarrasserait  beau¬ 
coup  de  ces  auditeurs  zélés  et  beaucoup  de  ces  adeptes,  même  les  plus  in¬ 
telligents,  si  on  leur  demandait  ce  qu'est  la  philosophie  bergsonienne,  ses 
données,  sa  méthode,  l'idée  directrice.  Le  petit  livre  que  M.  RenéGiixouiN 
vient  de  donner  sur  ce  sujet  (La  Philosophie  de  M.  Bergson,  Paris,  Grasset, 
1912)  pourra  très  heureusement  suppléer  à  leur  silence  ou  à  lei^r  insuffi¬ 
sance.  Il  est  aussi  clair  que  peut  l’être  la  vulgarisation  d’une  philosophie 
de  l’intuition,  laquelle  fait  surtout  appel,  pour  être  comprise,  à  un  travail 
de  soi  sur  soi.  Et  de  plus,  par  une  analyse  très  délicate  du  style  de  M. 
Bergson,  M.  R.  C.  paraît  expliquer  très  heureusement  tout  à  la  foi9  un 
caractère  essentiel  de  cette  philosophie  et  la  grande  raison  de  son  succès. 
Quiconque  lira  attentivement  ces  deux  cents  pages  et  réfléchira  sur  elles 
aura,  tout  au  moins,  franchi  le  seuil  du  mystère.  —  A.  L.-M. 


Au  temps  récent  où  la  Sorbonne,  surtout  la  Sorbonne-Lettres,  ses  pro¬ 
fesseurs  et  son  enseignement  étaient  l'objet  de  discussions  presque  passion¬ 
nées,  M.  Pierre  Legcjay  ne  fut  pas  des  moins  ardents  parmi  ceux  qui  com¬ 
battirent  et  il  fit  pleuvoir  sur  la  Faculté  des  lettres  à  Paris  quelques  flèches 
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soigneusement  barbelées.  U  consacre  aujourd'hui  à  l'Enseignement  Supé¬ 
rieur  parisien  un  livre  plus  apaisé.  En  étudiant  sous  le  titre  de  Universitaires 
d’aujourd'hui  (Paris,  Grasset,  1912)  la  personne  et  l'œuvre  de  MM.  Lavisse, 
Lanson,  Seignobos,  Lichtenberger,  Langlois  et  Durkheim,  il  veut  indiquer 
au  public  sérieux  et  lettré,  à  celui  que  la  littérature  romanesque  ne  con¬ 
tente  plus  guère  et  que  la  littérature  trop  farouchement  érudite  rebute, 
toute  la  satisfaction  et  tout  le  profit  à  tirer  de  la  littérature  universitaire. 
Substantielle  en  son  fond  et  flaire  en  sa  forme,  cela  par  définition  et  par 
destination,  elle  réalise  synthétiquement  les  trois  conditions  auxquelles 
doivent  obéir  les  livres  dignes  de  ce  nom:  vérité,  utilité,  plaisir.  M.  P.  L. 
a  donc  raison  de  vouloir  aiguiller  sur  cette  Voie  tout  un  monde  de  lecteurs  : 
son  plaidoyer  est  chaleureux  et  persuasif.  Non  pas  qu’il  y  ait  de  temps 
en  temps  quelques  égratignures  :  les  flottements  de  M.  Lavisse  et  son 
attitude  de  directeur  de  la  jeunesse,  l'évolution  de  M.  Lanson,  le  conflit 
intérieur  dont  parait  souffrir  M.  Lichtenberger,  la  brume  métaphysique 
dont  s'enveloppe  la  sociologie  de  M.  Durkheim,  etc.  sont  notés  avec  un 
indulgent  sourire.  Mais  ce  sourire  est  sympathique  :  la  note  laudative  et 
respectueuse  domine.  Et  même  certaines  pages  sont  traversées  par  une 
émotion  communicative,  dont  ni  auteur  ni  lecteurs  ne  peuvent  se  défendre 
quand  ils  songent  ensemble,  l'un  aidant  les  autres,- à  ces  six  contempo¬ 
rains,  professeurs  de  la  jeunesse  française,  remuant  dans  le  tumulte  de  la 
grande  ville,  tant  de  grandes  idées,  si  opiniâtrement.  —  A.  L-M. 


MM.  Limont  Saint-Jean  et  Dbnis-Rociik  viennent  de  nous  donner  une 
traduction  de  la  courte  étude  de  Vassili  Rozanow  sur  l'Eglise  Russe 
(Jouve,  42  p.,  in-8°). 

.  C’est  un  résumé  très  habilement  présenté  des  principales  questions  sou¬ 
levées  autour  de  l'Eglise  Russe  en  ces  dernières  années.  L’auteur  qui  est 
un  des  meilleurs  écrivains  russes  contemporains,  étudie  les  problèmes 

religieux  avec  une  remarquable  impartialité  ;  croyant,  mais  d’esprit  indé- 

■ 

pendant,  il  apporte  dans  ses  explications  un  pessimisme  peut-être  exa¬ 
géré,  craignant  d’entrevoir  au  xxe  siècle  un  mouvement  général  de  déchris- 
lanisation,  qu'on  ne  peut  endiguer.  Les  vrais  chrétiens  ne  peuvent  se 
laisser  aller  à  ces  mouvements  de  désespoir,  et  l'expérience  vient  d'ailleurs 
en  plus  d'un  point  donner  tort  à  l’écrivain  russe;  la  religion  et  plus  géné¬ 
ralement  l'esprit  de  foi  accusent  dans  les  classes  élevées  de  l’Europe  un 
renouveau  inattendu,  etdaus  les  autres  contrées  du  monde  les  églises  chré¬ 
tiennes  étendent  chaque  jour  leur  influence.  —  J.  J. 


Y  a-t-il  encore  une  nationalité  ruthène  ?  La  brochure  de  M.  Feduii- 

» 

ciiouk.  Le  réveil  national  des  Ukrainiens(Bureau  du  cercle  des  Ukrainiens, 
46  p.,  gr.  in-8u)  l'affirme  et  le  prouve  en  résumant  l'histoire  des  luttes 
soutenues  par  les  Rulhcnes  tour  à  tour  contre  la  domination  polonaise  et 
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contre  la  Russie.  Elle  se  poursuit  aujourd'hui  avec  vigueur  et  persévérance 
et,  quoique  étouffés  entre  de  puissants  voisins,  les  Ukrainiens  ne  déses¬ 
pèrent  pas  de  voir  triompher  un  jour  le  droit  avec  la  reconnaissance  de 
leur  nationalité.  — J.  J. 


Un  membre  de  la  société  franco-japonaise  M.  Henri  Mylks  dans  ses 
Paysages  japonais  (10  p.  g r.  in-8°.  Bibl.  de  la  société  franco-japonaise) 
semble  avoir  goûté  avec  une  sensibilité  particulière  le  charme  de  cette  ile 
délicieuse  où  la  nature  apparaît  si  étrange  en  ses  contrastes.  C'est  elle  qui 
tout  d'abord  a  séduit  l'auteur  :  «  elle  caresse  et  stimule  ;  Changhaï  est 
loin  on  se  sent  revivre  ;  lésâmes  du  purgatoire  doivent  éprouver  la  même 
sensation  lorsqu’elles  gagnent  le  paradis».  Gageons  que  M.  M.  ne  s’est 
pas  laissé  absorber  par  la  contemplation  des  sites  riants  et  qu'il  nous 
donnera  quelque  jour  le  résultat  de  ses  investigations  sur  la  vie  politique 
et  industrielle  des  Japonais.  —  P.  R. 


M.  E.  Clavery  secrétaire  général  de  cette  société  franco-japonaise  qui 
rend  le  si  grand  service  de  faire  connaître  la  France  au  Japon  et  de  rendre 
le  Français  lettré  un  peu  moins  ignorant  des  institutions  et  des  mœurs 
japonaises,  consacre  une  courte  mais  substantielle  étude  à  l'Institut  His¬ 
torique  de  Tokio  (Bibliothèque  de  la  société,  14  p.,  gr.  in-8°).  Bien 
peu  d’entre  nous  connaissent  cet  établissement  vieux  de  40  ans,  qui 
correspond  à  nos  Archives  nationales  auxquelles  seraient  adjoints  lecomilé 
des  Travaux  Historiques  du  ministère  de  l'Instruction  Publique  et  l’école 
des  Chartes.  Une  commission  de  huit  membres  nommée  par  l’empereur 
recueille  et  commence  la  publication  des  documents  relatifs  à  l'histoire 
du  Japon  depuis  dix  siècles.  C'est  assez  dire  que  cette  Institution  est 
appelée  à  rendre  le  plus  grand  service  aux  historiens.  Remercions  M.  C» 
de  nous  l’avoir  signalée.  —  P.  R. 

MM.  Pierre  et  Frédéric  Lesi;eur,  archéologues  aussi  distingués  qu’in¬ 
telligents  travailleurs,  ont  retrouvé  dans  les  archives  duchâteau  de  Che- 
verny  un  exemplaire  du  «  Mémoire  pour  servir  à  l’histoire  des  maisons 
royales  et  bastiments  de  France  »  d’André  Félibien.  Cette  réplique  du 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  a  le  grand  intérêt  de  contenir  des 
planches  et  dessins  fort  utiles  pour  la  connaissance  des  Châteaux  du 
Blésois  au  XVIIe  siècle.  Ce  sont  ces  rues  que  les  auteurs  ont  reproduit 
dans  une  petite  brochure  (Masson,  1911,  110  p.,  in-8°)  «  parva  sed 
apla  ».  Ces  excellents  dessins  sont  d'autant  plus  précieux  qu'ils  sont 
presque  les  seuls  au  xvne  siècle  à  nous  donner  l'idée  de  l’état  de  ces  châ¬ 
teaux  des  bords  de  la  Loire  qui  s'étaient  élevés,  transformés  au  siècle 
précédent  comme  une  magnifique  floraison  de  pierre,  mais  qui  n'avaient 
joui  des  faveurs  des  rois  et  des  courtisans  que  de  trop  courtes  années. 
Audrouetdu  Cerceau  est  avec  Félibien  le  seul  à  nous  permettre  de  recons- 
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tituer  ces  merveilles  telles  qu'elles  étaient  en  1580  et  un  siècle  plus  tard. 

—  P.  R. 


Sous  ce  titre  :  La  législation  de  l'assistance  en  Franche-Comté  an  XVIe 
et  au  XVII0  siècle  (Vesoul,  1911,  in-8  de  68  p.),  M.  André  Pidoux  a 
retracé  les  efforts  de  la  municipalité  de  Dôle  pour  résoudre  la  question 
sociale.  Nous  voyons  apparaître  il  y  a  plus  de  trois  cents  ans  des  idées 
très  modernes  :  le  droit  au  travail,  avec  obligation  du  travail  pour  les 
secourues,  droit  à  l’assistance,  minimum  de  salaire.  Chaque  communauté 
doit  nourrir  ses  pauvres  à  ses  frais  :  l’on  renvoie  impitoyablement  les 
indigents  étrangers.  Les  pauvres  recevaient  une  carte  d’attestation  de 
secours  aux  armes  delà  ville  :  à  Dôle  on  les  emploie  à  des  travaux  utiles, 
comme  le  pavage,  qui  furent  fort  bien  exécutés.  Pour  se  procurer  des 
ressources,  la  ville  de  Dôle  emploie  les  revenus  des  maladreries,  devenues 
inutiles,  elle  lève  le  jet,  impôt  extraordinaire,  et  surtout  une  taxe  dont  le 
montant  varie  d'une  semaine  à  l'autre.  Les  réclamations  sont  très  rares. 
Cette  législation  est-elle  socialiste  ou  é.vangélique  ?  L’Évangile  ne  présente 
les  œuvres  de  miséricorde  que  comme  facultatives.  Les  magistrats  de 
Dôle,  tertiaires  franciscains,  ne  voyaient  que  la  Flandre  :  ils  avaient  pu 
*  puiser  ces  idées  dans  le  De  optimo  reipublicae  statu  du  célèbre  Thomas 
Morus.  Somme  toute,  cette  législation  bienfaisante  et  efficace  peut  être 
proposée  en  modèle  à  notre  temps.  —  P.  D. 


Sous  ce  titre  :  Henry  de  Thiard,  cardinal  de  Bissy.  Un  essai  d’action 
commnne  de  l'épiscopat  français  en  1735  (Extrait  de  la  Revue  (THistoire 
de  l'Eglise  de  France ),  M.  J.  Gazin-Gossel  a  retracé  la  carrière  d’un 
excellent  prélat,  d'abord  évêque  de  Toul,  puis  successeur  de  Bossuet  sur 
le  siège  de  Meaux,  aussi  ultramontain  que  son  prédécesseur  était  gallican. 
La  famille  de  Thiard  tenait  un  rang  élevé  en  Bourgogne  ;  il  y  avait  aux 
Archives  de  la  Côte-d'Or  tout  un  fonds,  dont  le  biographe  a  tiré  notam¬ 
ment  une  lettre  élogieuse  de  l’empereur  d'Allemagne  Charles  VI.  Le 
cardinal  de  Bissy  fut  un  adversaire  résolu  du  jansénisme.  Il  aurait  voulu 
profiter  de  l’Assemblée  du  clergé  en  1735  pour  provoquer  une  décision 
unanime  de  l’épiscopat,  mais  la  consultation  préliminaire  de  ses  collègues 
lui  réserve  des  désillusions.  Massillôn  n'est  pas  ultramontain  et  blâme 
la  rigueur  du  cardinal  de  Bissy,  qui  veut  excommunier  les  appelants. 
Un  autre  prélat  ne  veut  pas  agir  sans  le  consentement  de  la  Cour.  Mais 
le  cardinal  de  Fleury  empêche  l’élection  des  prélats  intransigeants  à 
l'Assemblée  de  1735.  L’évêque  de  Meaux  meurt  découragé  à  S'-Germain- 
des-Prés  le  26  juillet  1737;  Fleury  fait  déposer  ses  papiers  à  la  Biblio¬ 
thèque  du  Roi,  par  crainte  des  indiscrétions.  Dans  celte  petite  affaire 
on  peut  voir  en  abrégé  les  maux  dont  souffrit  l’Église  de  France  au 
wm"  siècle.  Cet  intéressant  travail  est  déparé  par  des  fautes  d'impression, 
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surtout  dans  les  noms  propres  (Laitau  pour  Lafîteau,  Innocent  X  pour 
XIII,  Benoît  XIV  pour  XIII,  etc.).  —  P.  D. 


C'est  une  biographie  vieille  de  huit  siècles,  que  nous  présente,  dans  sa 
collection  Science  et  Religion ,  la  librairie  Bloud  et  Ci0  (A.  de  Gourlbt. 
Judas  de  Cologne.  Récit  de  ma  conversion.  Traduction,  préface  et  notes. 
Un  vol.  in- 16°  de  la  collection  Science  et  Religion ,  n°  635.  —  Bloud  et 
Cie,  Paris,  VP).  La  pensée  de  la  réimprimer  a  été  vraiment  heureuse,  car 
le  récit  que  fait  Judas  de  Cologne  de  sa  conversion  est  délicieux  de  sin¬ 
cérité  et  de  simplicité.  Le  cœur  de  ce  jeune  Juif  a  été  tourné  et  changé 
par  des  moyens  qui  ne  sont  pas  ordinaires  et  qui  piquent  vivement  la 
curiosité  ;  en  outre  le  style  porte  un  accent  de  piété  moyenâgeuse  qui 
plaît  et  qui  fait  admirer  davantage  les  diverses  circonstances  de  celle 
conversion  surprenante  ;  bien  des  jeunes  gens  liraient  avec  prolit  ce 
petit  livre.  —  L.  M. 


M.  l'Abbé  Chaillan,  lauréat  de  l'Académie  des  Inscriptions,  nous 
donne  un  volume  très  intéressant  sur  saint  Césaire  en  qui  il  montre  le 
moine  parfait  et  le  grand  évêque  (Saint  Césaire,  évéqne  d’Arles,  470-543. 
Un  vol.  in-12°  de  la  collection  «  Les  Saints  ».  —  J.  Gabalda  et  Cic, 
90,  rue  Bonaparte,  Paris).  Il  n'est  pas  arrivé  malheureusement  à  combler 
de  grandes  lacunes  dans  la  vie  du  Saint,  ni  à  donner  l’explication  de  cer¬ 
taines  accusations,  de  certain  exil...,  c'est  probablement  impossible.  Le 
chapitre  sur  la  prédication  de  Césaire  est  un  des  meilleurs  du  livre,  il 
fait  saisir  le  genre  particulier  du  Métropolitain  d'Arles,  et  met  en  relief 
des  points  intéressants  de  sa  prédication,  comme  la  nature  de  la  péni¬ 
tence  et  les  sacrements  administrés  aux  malades.  On  trouve  par-ci,  par- 
là  des  choses  curieuses  :  les  bons  fidèles  d'Arles  auraient  parlé  beaucoup 
pendant  les  prédications  du  Saint,  un  certain  nombre  de  jeunes  filles 
auraient  eu  l'habitude  de  se  coucher  sur  le  pavé  du  temple,  pendant  les 
prédications,  non  tant  pour  mieux  écouter  l’orateur  que  pour  causer  plus 
à  leur  aise.  Césaire  serait  descendu  de  chaire  pour  arrêter  lui-même  les 
indifférents  qui  alors,  comme  aujourd’hui,  sortaient  de  l'église  dès  qu'ils 
voyaient  le  prédicateur  monter  en  chaire. 

L'auteur  avait  maintes  occasions  de  nous  dire,  sans  même  prendre 
parti,  où  en  est  la  fameuse  question  de  l'apostolicité  des  églises  des 
Gaules,  il  a  préféré  se  taire,  il  a  même,  au  sujet  .de  l'église  de  Vaison, 
écrit  que  Césaire  «  avec  la  croyance  admise  sur  la  fondation  arlésienne  » 
en  était  «  arrivé  à  un  déplorable  résultat  ».  La  question  méritait  d'être 
traitée  avec  plus  d’ampleur. 

Il  est  vrai  que  la  collection  «  Les  Saints  »  ne  permet  pas  aux  auteurs 
de  dépasser  un  certain  nombre  de  pages,  et  M.  l’Abbé  Chaillan  a  eu  le 
talent  de  dire  beaucoup  en  234  pages.  —  L.  M. 


Revue  des  Éludes  historiques.  —  XIV. 
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Institut.  Académie  française.  —  25  juillet.  L'académie  accepte  un  legs  uni¬ 
versel  fait  à  son  profit  par  M.  Le  Blanc  de  La  Caudrie,  et  représentant  une 
somme  d’environ  540.000  fr.,  pour  fonder  un  prix  annuel  qui  portera  le  nom  du 
testateur  et  sera  donné  à  des  personnes,  religieuses  ou  laïques,  prodiguant 
gratuitement  des  soins  à  des  pauvres,  malades  ou  infirmes. 

Académie  des  Inscriptions  et  belles  lettres.  —  26  juillet.  L’académie 
désigne  parmi  ses  membres  MM.  Cordier,  Chavannes,  le  duc  de  Loubat  et 
Morcl-Fatio  pour  faire  partie  du  jury  chargé  de  décerner  en  1913  le  prix 
Angrand  (5.000  fr.)  au  meilleur  ouvrage  paru,  depuis  1908  jusqu’en  1912,  sur 
l'histoire,  l'ethnographie,  l'archéologie  ou  la  linguistique  des  races  indigènes 
de  l'Amérique  antérieures  à  Christophe  Colomb. 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  29  juin.  Sur  le  rapport  de 
M.  Villey,  le  prix  Le  Disscz  de  Penanrun  est  partagé  en  deux  récompenses  de 
1.000  fr.  attribuées  l’une  à  M.  Mantoux  pour  La  Révolution  industrielle  au 
XVIIIe  siècle ,  l’autre  à  M.  P.  Saint-Giron  pour  l’Asaurance  patronale  contre  la 
grève.  Trois  mentions  honorables  sont  accordées  à  M.  Maximin  Deloche,  pour 
la  Maison  du  cardinal  de  Richelieu  ;  à  M.  A.  Dussol,  pour  Les  grandes  compa¬ 
gnies  de  navigation  en  Allemagne’,  à  M.  Léon  Poinsard,  pour  le  Portugal 
inconnu.  —  3  août.  Sur  le  rapport  de  M.  Chuquet  le  prix  Fréville  biennal 
(1.500  fr.)  est  partagé  entre  MM.  Léon  llennet,  Regards  en  arrière ;  Maurice 
Boigey,  Les  ateliers  de  travaux  publics  et.  les  ouvriers  militaires,  et  l’auteur 
anonyme  d’un  travail  manuscrit  sur  l'administration  centrale  de  la  marine 
sous  l'ancien  régime. 

Doctorat  Ô8  lettres.  —  Des  thèses  pour  le  doctorat  es  lettres  ont  été  soute¬ 
nues  sur  les  sujets  suivants  :  3  juin,  devant  la  faculté  des  lettres  de  l’Université 
de  Paris,  M.  Henri  Dussauze,  licencié  ès  sciences;  thèse  principale;  Les  règles 
esthétiques  et  les  lois  du  sentiment’,  thèse  complémentaire  :«  Captain  Cook  » 
and  his  Choir-boys.  —  20  juin,  devant  la  faculté  des  lettres  de  l’Université  de 

Toulouse,  M.  Maurice  Reclus,  docteur  en  droit;  thèse  principale  :  Ernest 

% 

Picard  (4821-18 77);  essai  de  contribution  à  l'histoire  du  parti  républicain, 
d'après  des  documents  inédits  ;  thèse  complémentaire  :  Jules  Favre  (4 809-1880)  ; 
essai  de  biographie  historique  et  morale ,  d'après  des  documents  inédits.  — 
27  juin,  devant  la  faculté  des  lettres  de  l’Université  de  Bordeaux;  thèse  prin¬ 
cipale  :  Etude  archéologique  sur  les  églises  de  la  Gironde ;  thèse  complémen¬ 
taire  :  Recherches  sur  l'équivalence  des  anciennes  mesures  de  la  Gironde. 
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Enseignement  supérieur.  —  Par  décret  en  date  du  31  juillet  1012,  M.  Cham¬ 
peaux,  professeur  de  droit  romain  à  la  faculté  de  droit  de  l’Université  de 
Dijon,  est  nommé  professeur  d’histoire  du  droit  à  cette  faculté.  Par  décrets 
de  la  même  date  M.  Mâle,  docteur  ès  lettres,  est  nommé  professeur  d’histoire 
de  l’art  à  la  faculté  des  lettres  de  l’Université  de  Paris,  et  M.  Homo,  docteur 
es  lettres,  est  nommé  professeur  d’histoire  ancienne  à  la  faculté  des  lettres  de 
l’Université  de  Lyon. 

Collège  de  France.  —  M.  Jean  Brunhes,  agrégé  d'histoire  et  de  géographie, 
docteur  ès  lettres,  a  été  nommé  professeur  de  géographie  humauie  au  collège 
de  France. 


École  des  Beaux-Arts.  —  Par  arrêté  ministériel  en  date  du  6  juillet  1912, 
M.  Pierre-Marcel  Lévi  a  été  nommé,  sur  la  proposition  du  sous-secrétaire 
d’État  des  Beaux-Arts,  professeur  d’histoire  générale  à  l'Kcole  nationale  des 
Beaux-Arts,  en  remplacement  de  M.  Lemonnier,  admis  à  faire  valoir  ses  droits 
à  la  retraite. 


Société  académique  de  Saint-Quentin.  —  Par  décret  cnr  date  du  19  juillet 
1912,  la  Société  académique  des  sciences,  arts,  belles-lettres,  agriculture  et 
industrie  de  Sl-Quentin  est  autorisée  à  acquérir  au  prix  de  5.500  fr.  un  terrain 
contigu  à  l’immeuble  où  est  actuellement  le  siège  de  la  société  cl  à  y  faire 
construire  une  salle  de  cours  et  de  conférences. 


Commission  pour  la  recherche  des  documents  relatifs  à  la  vie  économique 

* 

de  la  Révolution.  —  Par  arrêté  ministériel  en  date  du  19  juillet,  il  est  décidé 
qu’une  assemblée  générale  de  la  commission  chargée  de  rechercher  et  de 
publier  les  documents  d'archives  relatifs  à  la  vie  economique  de  la  Révolution 
française  et  des  membres  des  comités  d’études  institués,  dans  les  départe¬ 
ments,  en  vue  de  communiquer  et  de  collaborer  avec  ladite  commission,  se 
réunira  à  Paris,  à  la  Sorbonne,  les  lundi  3,  mardi  4  et  mercredi  5  février  1913. 


Versement  des  Archives  des  Cultes  aux  Archives  nationales.  —  Les 

Archives  nationales  viennent  de  s'enrichir  d’un  fonds  important  :  les  papiers 
de  l'ancienne  administration  des  cultes.  Ces  papiers  reposaient  dans  le  petit 
hôtel  de  la  rue  de  Bcllechasse,  dont  la  construction  fut  entreprise  en  1827 

pour  la  direction  de  la  Police  générale,  et  qui  par  suite  de  la  suppression  de 

_  _ 

cette  direction,  deux  ans  plus  tard,  fut  affecté  à  l’Ecole  des  Ponts  et  Chaussées 
jusqu’en  1845  cl  servit  cnün  de  siège  à  l’administration  des  cultes  depuis 
1862  jusqu’à  sa  suppression.  Un  rapport  de  M.  Schmidt  à  la  Commission 
supérieure  des  Archives  (publié  dans  la  Révolution  française  du  14  août)  donne 
des  indications  d'ensemble  sur  la  nature  du  fonds  qui  est  entré  ainsi  aux 
Archives  nationales  :  documents  relatifs  aux  affaires  du  culte  sous  le  premier 
Empire  et  notamment  papiers  du  bureau  des  affaires  ecclésiastiques  de  la 
légation  du  cardinal  Caprara  ;  rapports  sur  l'attitude  politique  du  clergé  sous 
les  différents  gouvernements;  dossiers  des  évêques,  vicaires  généraux,  chn- 
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noines  et  curés;  dossiers  des  privations  de  traitement,  mandements  et  lettres 
pastorales;  création  de  paroisses,  succursales,  chapelles,  etc.;  papiers  relatifs 
à  l’entretien  des  édifices  du  culte,  des  palais  épiscopaux,  des  presbytères; 
documents  concernant  les  séminaires  et  leur  administration  ;  dossiers  des  dons 
et  legs,  et  enfin  documents  concernant  les  cultes  non  catholiques. 

Les  plus  récents  des  dossiers,  des  dons  et  legs  et  la  série  entière  des  papiers 
qui  se  rapportent  aux  congrégations  et  qui  représentent  plus  d’un  millier  de 
cartons,  ont  dû,  ainsi  que  la  collection  des  ordonnances,  décrets  et  arrêtés, 
être  laissés  provisoirement  rue  de  Bellechasse  à  la  disposition  des  deux 
bureaux  chargés  de  la  liquidation  des  affaires  du  culte,  ceux-ci  ayant  journel¬ 
lement  besoin  de  ces  documents.  L’abondance  de  ce  versement  et  l’état  sou¬ 
vent  un  peu  incohérent  des  éléments  qui  le  composent  exigeront  naturellement 
l’écoulement  d'un  assez  long  délai  avant  que  l’administration  des  archives 
puisse  y  faire  régner  un  ordre  suffisant  et  y  établir  le  classement  sommaire 
indispensable  pour  en  permettre  la  communication  au  public. 


Monument  à  la  mémoire  d’Orderic  Vital.  —  Le  27  août  a  été  inauguré,  près 
des  ruines  de  l'ancienne  abbaye  de  Saint-Evroul,  un  monument  que  la  Société 
historique  et  archéologique  de  l’Orne  a  élevé  à  la  mémoire  d'Orderic  Vital, 
auteur  de  Y  Historia  ecclesiastica.  Le  comité  d’organisation  a  voulu  que  le  sou¬ 
venir  de  ces  fêtes  fût  conservé  par  la  publication  d’un  élégant  volume  intitulé  : 
Orderic  Vital  et  l'abbaye  de  Saint-Evroul.  Notice  et  travaux  publiés  en  r hon¬ 
neur  de  V historien  normand ,  moine  de  cette  abbaye.  Fêtes  du  27  août  1912 
(Alençon,  impr.  Alençonnaise,  in-8°,  xx-211  p.  et  24  planches)  ;  le  volume 
contient  les  articles  suivants  :  Notice  sur  Orderic  Vital ,  par  Léopold  Delisle, 
réimprimée  par  les  soins  de  M.  Omont  ;  — Liste  des  abbés  de  Saint-Evroul,  par 
M.  Emile  Picot  ;  —  Notes  d'histoire  et  d'archéologie  sur  l'abbaye  de  Saint-Evroul, 
par  M.  René  Gobillot;  —  Les  objets  d'art  de  Saint-Evroul,  par  M.  Gaëtan 
Guillot;  — Iconographie  et  sigillographie  de  Saint-Evroul,  par  M.  Henri  Tour- 
noiier;  —  Essai  de  bibliographie  de  Saint-Evroul,  par  M.  Étienne  Deville. 


VIIIe'  centenaire  delà  fondation  de  l’abbaye  des  E  char  lis.  — Le  8  septembre 
ont  été  célébrées  à  Villefranche-Saint-Phal  (Yonne)  des  fêtes  en  l'honneur  de 
l’anniversaire  de  la  fondation  de  l'abbaye  des  Ecbarlis.  Ce  monastère  dont  il 
ne  subsiste  aujourd’hui  que  quelques  ruines,  fût  bâti  sur  un  emplacement 
donné  au  prêtre  Étienne  et  h  ses  compagnons  par  un  seigneur  de  la  Ferté- 
Loupicre.  Rattachée  à  l’abbaye  cistercienne  de  Clairvaux,  l’abbaye  des  Echar- 
lis  fut  l'objet  des  faveurs  de  Louis  VI,  de  Louis  VII,  de  Philippe-Auguste  et 
de  leurs  successeurs,  mais  sa  prospérité  prit  fin  au  xiv®  siècle,  époque  à  laquelle 
elle  fut  incendiée  par  les  bandes  anglaises.  Les  fêtes  du  8  septembre  s’ou¬ 
vrirent  par  une  messe  pontificale  que  célébra  Dom  Lorme,  de  la  Trappe  de 
Ronnccombe,  et  un  panégyrique  des  moines  prêché  par  l’abbé  Macadoux, 
directeur  des  œuvres  du  diocèse  de  Sens.  L’après-midi  une  séance  solennelle 
fut  présidée  par  M.  Lemoine,  membre  de  l'Institut.  M.  l’abbé  Parat  y  lut  une 
élude  sur  la  préhistoire  dans  l'Yonne,  puis  M.  Lemoine  fil  l’historique  des 
familles  de  Villefranche  S^Phal  et  M.  Paul  Parsv  nrnnnnm  un  discours  sur 
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les  moines,  «bons  serviLcurs  de  la  civilisation  et  de  la  France  ».  La  solennité 
se  termina  par  une  allocution  de  Mgr  Chesneiong,  archevêque  de  Sens. 


Congrès  des  Sociétés  d’Histoire  de  Paris,  en  février  1913.  —  line  commis¬ 
sion  formée  des  délégués  des  Sociétés  d’histoire  de  Paris  s’est  constituée  dans 
le  but  d’organiser  un  congrès  de  ces  Sociétés.  Ce  Congrès  se  tiendra  à  Paris 
dans  le  courant  du  mois  de  février  1913,  sous  la  présidence  d'honneur  de  M.  le 
Préfet  de  la  Seine  et  de  M.  le  Président  du  Conseil  municipal  de  Paris.  Il 
s’adresse  à  tous  les  membres  des  Sociétés  suivantes  :  Société  de  l’Histoire  de 
Paris  et  de  l’Ile-de-France;  Sociétés  historiques  des  III®  et  IVe  arrondisse¬ 
ments  (La  Cité],  Ve  et  XIII®  (La  montagne  Sainte-Geneviève  et  ses  abordsj, 
VI®,  VIIe,  VIII*  et  XVII®,  IX*  et  XVIII*  (Le  Vieux  Montmartre),  et  XVI® 
(Auteuil-Passy) ;  Société  d’iconographie  parisienne;  Société  Jules  Cousin  ou 
des  amis  de  la  Bibliothèque  de  la  Ville  de  Paris.  La  commission  d’organisation 
espère  que  MM.  les  membres  du  Conseil  municipal  et  de  la  Commission  du 
Vieux  Paris,  ainsi  que  MM.  les  maires  d’arrondissements  voudront  bien  égale¬ 
ment  honorer  le  Congrès  de  leur  concours.  Les  membres  de  ces  diverses 
sociétés  qui  seront  désireux  de  faire  des  communications  au  Congrès  voudront 
bien  en  aviser,  avant  le  31  décembre,  le  Secrétaire  de  la  Commission  d’orga¬ 
nisation,  29,  rue  de  Sévigné,  en  lui  adressant  soit  le  travail  lui-même  sous  sa 
forme  définitive,  soit  un  résumé  suffisamment  explicite.  La  durée  de  chaque 
communication  ne  devra  pas  dépasser  quinze  minutes.  Ces  communications 
seront  réparties,  suivant  leur  objet,  entre  les  deux  sections  :  1°  Histoire; 
2°  Archéologie  et  Beaux-Arts ,  dont  se  composera  le  Congrès.  La  commission  a 
pensé  qu'à  côté  des  communications  laissées  à  l'initiative  de  chaque  membre 
ou  de  chaque  Société,  il  convenait  d’en  provoquer  d'autres  qui  aient  rapport  à 
l'histoire  générale  de  notre  cité  et  elle  a  dressé  la  liste  suivante  de  questions 
qu’elle  soumet  aux  membres  du  Congrès  : 


Section  (T Histoire.  —  1°  Contributions  par  arrondissements,  à  l’élaboration 
soit  d'une  bibliographie  parisienne,  soit  d’une  biographie  parisienne,  soit  enfin 
d'un  guide  historique  et  archéologique  de  Paris.  2°  Monographies  historiques 
et  archéologiques  des  rues.  3°  Études  sur  les  cimetières  disparus.  4°  Etudes 
sur  les  marchés  et  foires  disparus.  5°  Relation  des  faits  d’histoire  générale 
dont  tel  ou  tel  arrondissement  a  été  le  théâtre.  6°  Liste  et  biographie  des 
membres  des  municipalités  d'arrondissements.  7°  Des  jardins  existant  autre¬ 
fois  à  Paris  par  arrondissements.  8°  Des  noms  de  rues  et  de  leurs  origines. 
Noms  de  rues  tirant  leur  origine  des  enseignes.  9°  Des  modes  de  numérotage 
des  maisons  et  de  la  concordance  des  numéros. 


Section  d'archéologie  et  des  Beaux-Arts.  —  1°  Monographies  de  monuments 
disparus.  2°  Iconographies  de  monuments.  3°  Des  ponts  de  Paris.  4°  Des 
résultats  archéologiques  des  fouilles  effectuées  dans  le  sol  de  Paris.  5°  Le 
préhistorique  à  Paris.  6°  Relevé,  par  arrondissement,  des  vestiges  subsistants 
du  passé  (inscriptions,  enseignes,  etc.)  en  dehors  des  anciens  édifices.  7° 
Localisation,  par  arrondissement,  des  diverses  industries  d’art  à  Paris,  avec- 
historique  de  ces  industries.  8°  Monographies  de  corporations  de  métiers 
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d’art  :  historique,  travaux  exécutés.  9°  Œuvres  d’art  conservées  dans  les 
édifices  religieux,  les  cimetières  et  les  théâtres. 

Chaque  société  conservera  la  faculté  de  publier  les  travaux  de  ses  membres. 
La  date  précise  de  l’ouverture  du  Congrès  sera  ultérieurement  annoncée.  La 
participation  à  ses  séances  n’engage  à  aucune  dépense. 

La  commission  d’organisation,  qui  est  placée  sous  la  présidence  de  M.  Jules 
Guiffrey,  se  compose  des  membres  suivants  :  MM.  Adrien  Blanchet,  Paul 
Lacombe,  Edgar  Mareuse,  Henry  Martin,  Dr  Capitan,  Manneville,  Félix  Herbet, 
Paul  Kromageot,  Vacquier,  Foulon,  Paul  Marmottan,  Louis  Batcave,  Eugène 
Le  Senne,  Paul  Ginisty,  Marcel  Poète. 

Nécrologie.  —  Le  23  juin  est  décédé  à  Neuilly,  un  jeune  érudit,  dont  la  car¬ 
rière  promettait  d’être  féconde  pour  les  études  historiques.  Ancien  élève  de 
l’École  des  Chartes,  bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  nationale,  Paul  Hildenfin- 
ger,  qui  naquità  Reims  le  4  mars  1874,  s’était  particulièrement  attachée  l’his¬ 
toire  des  classes  que  la  société  du  moyen  âge  avait  plus  ou  moins  frappées 
d'exclusion  :  les  lépreux  et  les  Juifs.  Son  livre  sur  les  Léproseries  de  Reims 
du  XIIe  au  A  VIIe  siècle  est  une  des  études  les  plus  complètes  qui  aient  été 
publiées  sur  celte  classe  de  déshérités;  la  Revue  des  Études  juives  renferme 
de  nombreux  articles  de  lui  et  au  moment  où  la  mort  l’a  frappé  il  préparait 
la  publication  d’un  important  travail  :  Documents  sur  les  Juifs  à  Paris  au 
A  VIIe  siècle. 
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Le  Bibliographe  moderne,  mai-octobre  191 1  :  Ch.  Schmidt,  Les  docu¬ 
ments  de  l'histoire  économique  du  XIXe  siècle ,  97-101  [Organisation  à 
Cologne  d’un  dépôt  privé  destiné  aux  Archives  de  l'histoire  économique  de 
la  région  rhéno-westphalienne  el  où  sont  déjà  entrés  de  nombreux  docu¬ 
ments  versés  par  des  sociétés  industrielles  ou  des  particuliers].  — 
A.  Pidoux,  Bibliographie  historique  des  œuvres  de  Gilbert  Cousin,  13*2- 
171  [Secrétaire  d’Erasme,  puis  chanoine  de  Nozeroy].  —  L.-G.  Pelissier, 
Les  papiers  du  médecin  Michel  Provençal  ( 1781-1815 ),  17*2-314  [In¬ 
ventaire  sommaire  de  sa  correspondance  avec  publication  d’un  certain 
nombre  de  lettres].  =  Novembre-décembre  :  C.-M.  Briquet,  Les  moulins 
à  papier  de  la  Corrèze ,  345-367.  —  Guy  Trouillard,  Les  tables  des 
actes  de  l'étal  civil ,  368-38*2.  —  M.  Furcy-Raynaud,  Un  mémoire 
d'Ameilhon  sur  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris ,  383-385. 

Bulletin  archéologique  du  comité  des  travaux  historiques,  3e  livraison 
1911  :  Henry  de  Gérin-Ricard,  Découverte  d'un  nouveau  quartier  d'Olbia 
près  d'Ifyères  (Var),  319-3*23.  —  J.  Toutain,  L'origine  des  caves  gallo- 
romaines  d'Alesia,  324-331.  —  Raymond  Lantier,  Le  théâtre  gallo- 
romain  du  vieux  Lisieux ,  33*2-331.  —  Maurice  Resmbr,  Pygmée  de 
bronze  récemment  découvert  à  Vieux  (Calvados),  335-338.  —  Maurice 
Besxier,  Observations  sur  les  estampilles  céramiques  trouvées  en  Nor¬ 
mandie ,  339-344.  —  Léon  de  Vesi.y,  Le  cimetière  franc  de  Petiville 
(Seine-Inférieure)  au  lieu  dit  Bois  des  Tombeaux,  345-352.  —  Émile 
Bonnet,  Un  autel  inédit  du  X IIP  siècle,  353-360.  —  Abbé  Arnaud  d'AGNEL, 
Fragments  d'un  bas-relief  du  XIVe  siècle  provenant  du  mausolée  de  saint 
Elzéar  de  Sahran,  311-368.  —  Maurice  Raimbault,  La  construction  du 
clocher  des  Augustins  d'Avignon,  369-372.  —  E.  Vkucun.  Un  étui  à 
missel  du  X  Y*  siècle,  373-374.  —  Ernest  Lavrain,  Les  pierres  tombales 
des  Le  Bel  à  Brenouille  (Oise),  375-384.  —  F. -G.  de  Paciitere,  Excur¬ 
sion  archéologique  dans  la  région  du  Fahs  et  de  Téhoursnuk  (mai-juin 
1910),  385-406.  —  Alfred  Bki.,  Quelques  monuments  de  céramique 
récemment  trouvés  à  Tlemcen  (Algérie),  407-4*20. 
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Bulletin  de  géographie  historique  et  descriptive,  Année  1911,  n°3  : 
A.  Vidier,  La  mappemonde  de  Théodulfe  el  la  mappemonde  de  Ripoli 

(  IX'-XP  siècle ),  *285-313.  —  Charles  delà  Roncière,  Le  portulan  du  À'lr® 
siècle  découvert  k  Gap ,  314-318.  —  P.  Guillaume,  Note  sur  un  portulan 
de  la  Méditerranée  et  d'une  partie  de  l' Atlantique,  319-3*23.  —  René 
Desciiarmes,  Histoire  cartographique  des  Pyrénées-Orientales .  La  carte 
de  Roussel  el  la  Rlotlière  et  sa  légende  inédite ,  324-331.  —  Frédéric 
Psai.mon,  l  n  russisant  anglais  au  XVl-XVII ®  siècle.  Richard  James 
(1 09,2-1638),  33*2-386.  — Henri  Cordier,  La  mission  de  M.  le  chevalier 
d'Fntreca.steaux  k  Canton ,  en  1787,  d'après  les  archives  du  ministère 
des  Affaires  étrangères,  407-446. 

Bulletin  monumental,  1912,  n°*  1-2:  Charles-Henri  Besard,  Le  château 
de  Fougères,  5-21. —  Marcel  Aubert,  L'enceinte  de  Mennetou-sur-C her , 
22-37.  —  René  Fage,  L'église  de  Lubersac  (Corrèze),  38-58.  —  Dr  Ni- 
kodem  Pajzderski,  Les  abbayes  cisterciennes  en  Pologne,  59-69.  — 
H.  du  Banquet,  Les  architectes  delà  cathédrale  de  Clermont,  70-124.  — 
R.  de  Lasteyrie  et  F.  Lefbvre-Pontalis,  Déambulatoire  et  triforium, 
1*25-147. 


de  la  Société  archéologique  «  le  Vieux  Papier  »,  n°  64,  janvier 
1911  :  Visite  au  Musée  des  collections  historiques  de  la  Préfecture  de 
Police,  14-18.  —  Maurice  de  L'Escale,  Le  Versailles  lorrain.  La  cour 
des  derniers  ducs,  20-42;  suite  en  mars,  117-132;  lin  en  mai,  237-249. 

—  A.  L’Esprit,  Les  certificats  de  prix,  43-66;  fin  en  mars,  178-190.  — 
Commandant  Quenaidit,  Sur  un  antique  masque  de  théâtre  trouvé  en 
France,  67-69.  — Jules  Pellisson,  Le  théâtre  k  Saintes  pendant  la  Révo¬ 
lution,  70-72.  —  Henry  Vivarez,  Vieux  prospectus  médicaux,  73-80.  — 

—  L.  Esquien,  L'armée  d'autrefois.  Le  racolage  et  les  racoleurs  (fin),  81- 
94;  cf.  176-177.  —  A.  Devaux,  Papiers  el  parchemins  timbrés  en  France 
(suite).  Provence,  95-102;  fin  en  mars,  Roussillon,  204-222.  —  A.  Delpy, 
Fssai  d  une  bibliographie  spéciale  des  livres  perdus,  ignorés  ou  connus 
k  l'état  d'exemplaire  unique  (suite),  103-108;  suite  en  mars,  223-2*28; 
mai,  336-341;  juillet,  456-461;  novembre,  645-651.  —  N°  65,  mars  : 
L.  Chamboissier,  Les  vignettes  adhésives,  133-152;  fin  en  mai,  250-271. 

—  Léon  Pélissier,  Vieux  papiers  d'un  peintre  d'autrefois.  Lettres  dst 
père  de  Mérimée,  163-175.  —  Jules  Pellisson,  Faits  divers  parisiens, 
22-26  juillet  177 1 ,  196-198.  —  Victor  Dujardin,  La  vente  après  décès 
</es  objets  mobiliers  ayant  appartenu  k  Rachel,  199-203.  =  N°  66,  mai  : 
Laure-Paul  Fi.omert,  La  femme  et  le  costume  masculin,  289-297  ;  fin  en 
juillet,  319-366.  —  Victor  Perrot,  I  n  grand  parisien  du  XIXe  siècle. 
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Alfred  Bonnardot ,  parisien ,  1808-1884 ,  298-319;  suite  en  juillet, 
448-455  [Bibliographie].  —  Jules  Pellisson,  Congés ,  permissions  et  pen¬ 
sions  militaires,  320-324.  —  H.  Vivarez,  Congés  de  déserteurs  et  de 
forçats,  328-330.  —  Dr  H.  Voisin,  Note  sur  Émile  Zola,  331-333.  = 

—  N°  67,  juillet  :  R.  de  Cistbrnes,  Une  lettre  de  la  duchesse  d' Ai¬ 
guillon,  396-401.  —  Jules  Pellisson,  Broutilles  scolaires,  402-416.  — 
M.  Alaret,  Les  râpes  à  tabac,  417-422.  —  A.  L'Esprit,  La  cocarde  tri¬ 
colore,  423-428.  —  Paul  Jarry,  Les  pierres  qui  tombent.  Le  théâtre  des 
Nouveautés  et  les  immeubles  du  Boulevard  des  Italiens,  445-447.  = 
N°  68,  septembre  :  J.  Armengaud,  De  V importance  d'un  événement  his¬ 
torique  tel  que  la  mort  d'Alboin,  roi  des  Lombards,  dans  la  littérature 
et  plus  particulièrement  celle  du  théâtre,  473-490.  —  Jules  Pellisson, 
Documents  sur  la  guerre  d'Espagne  ( 1823 ),  498-502.  —  Alfred  Bon¬ 
nardot,  parisien,  Iconographie  du  vieux  Paris  recueillie ,  publiée  et 
continuée  par  Victor  Perrot,  503-521  ;  suite  en  novembre,  61 1-625;  jan¬ 
vier,  61-91  ;  mars,  206-214.  —  II.  Vivarez,  Choses  de  théâtre,  522-526. 

—  Paul  Jarry,  Maintenon ,  527-529.  —  Cle  Caix  de  Saint-Aymour,  Docu¬ 
ments  inédits  sur  la  garde  nationale  en  province,  1  833-1835,  533-537. 

—  A.  L’Esprit,  Le  café  des  Variétés ,  538-544.  —  Commandant  Quenai- 

dit,  Napoléon  /er  instaurateur  de  la  foi  officielle,  545-552.  =  N°  69, 

novembre  :  Condamin  de  Clumanc,  Timbres-taxe  français  de  1844  et  de 

* 

1845.  Elude  postale,  561-571.  —  Henri.  Sorbt,  Louis-Auguste  Blan- 
qui,  écolier ,  572-575.  —  Henry  Vivarez,  La  nourriture,  les  repas  et 
festins  d'autrefois,  576-587  ;  suite  en  janvier,  92-102;  fin  en  mars,  188- 
202.  —  Com1  Quenaidit,  Le  bouquiniste  Antoine  Importe,  588-606.  — 
Paul  Jarry,  Les  pierres  qui  tombent.  L'hôtel  d'Abrantès ,  635-638.  — 
N°  70.  janvier  1912  :  Léon  Daymard,  Les  uniformes  de  Napoléon,  1-19. 

—  Félix  Mounié,  Les  Mayeux ,  estampes  satiriques  publiées  de  1830  à 
1848,  22-29.  —  R.  de  Cisternes,  Un  duché  illustré  par  les  femmes, 
30-39  [Duché  d’Aiguillon]  ;  suite  en  mai,  292-305.  —  Alfred  Comtesse, 
Inondations  de  1837,  56-58.  —  Léon-G.  Pélissier,  A  propos  du  recrute¬ 
ment  sous  l'ancien  régime,  59-60.  =  N°  71,  mars  ;  Paul  Jarry,  La  fête 
de  Noël  à  travers  les  âges  et  chez  les  différents  peuples ,  113-129.  — 
Visite  à  l'exposition  de  l'IIôlel  de  Ville ,  7  janvier  1912,  130-138.  — 
E.  Valdruche,  Iconographie  des  titres  de  musique  aux  XV II P  et 
XIXe  siècles,  139-159.  —  Eugène  Le  Senne,  Acte  de  légitimation  de 
A/11*  de  Tours  par  Louis  XIV,  167-168.  —  A.  L'Esprit,  Véron,  café  des 
panoramas,  172-184.  =  N°  72,  mai  :  Mme  Paul  Flobert,  Les  Valentines 
et  la  Saint-Valentin,  229-248.  —  A. -F.  Qui.net,  Affiches  et  placards 
francs-cumtois,  266-274.  —  II.  Vivarez,  Jouets  anciens,  306-308.  — Léon 
Guizard,  La  suppression  des  marques  de  l'ancien  régime  sous  la  Dévo¬ 
lution,  312. 
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Le  Correspondant,  10  juillet  1912  :  François  Laukbntie,  La  mort  de 
Louis  XVII  d'après  le  / egistre- journal  du  Temple ,  118-135.  —  Louis 
Sonolet,  De  la  Malmaison  au  Bellérophon  d'après  des  documents  nou- 
veaux ,  136-163.  —  E.  Barthes,  Lettres  inédites  de  Maurice  de  Guérin , 
164-172.  =  25  juillet  :  C.  Scheper,  L' installation  de  la  France  en  Algé¬ 
rie.  L'œuvre  du  maréchal  Soult.  —  J.  Laurentïe,  Eugénie  de  Guérin. 
Lettres  inédites  à  M.  Philibert  de  Roquefeuil  publiées  avec  une  intro¬ 
duction  et  des  notes.  —  De  Lanzac  de  Laborie,  La  Révolution  fran¬ 
çaise  et  le  catholicisme ,  d'après  deux  ouvrages  récents.  =  10  août  : 
Jean  Monval,  Lettres  de  François  Coppée  à  sa  sœur  Annette  publiées 
avec  une  introduction  et  des  notes  (fin),  441-465.  —  Pierre  Morane, 
Troppau  et  Laybach  (1  820-1 8  ?/),  512-540  [D’aprcs  la  correspondance 
inédite  de  La  Ferronnays,  plénipotentiaire  de  la  France  au  Congrès].  — 
Marc  de  Germiny,  Une  héroïne  de  quatorze  ans.  Marie-Magdeleine  de 
Verchères ,  550-558  Défense  d’un  fort  au  Canada].  =  25  août  :  Mgr 
Chapon,  Les  souvenirs  de  la  Combe.  Mn°  Nelly  du  Boys ,  637-641  [com¬ 
posés  par  Mlle  Du  Boys  sur  Mgr  Dupanloup].  —  Nellv  du  Boys,  Souvenirs 
de  la  Combe ,  642-667;  suite  le  10  septembre,  829-861.  —  Hommes  du 
jour.  M.  Raymond  Poincarré ,  723-732.  —  Db  Lanzac  db  Laborie,  Le 
fils  de  Napoléon  III  d'après  une  récente  publication ,  746-762.  —  Paul 
Harel,  Pour  Orderic  Vital ,  796-799.  =  10  septembre  :  Édouard  Gaciiot, 
Napoléon  en  Russie  ( Documents  inédits ),  963-978.  —  Général  Bourelly, 
Feuillets  de  la  vie  militaire  sous  le  Second  Empire ,  997-1003.  — 
S.  Bonnet,  L'aéronautique  en  Russie  il  y  a  cent  ans.  L'inventeur 
Leppich,  1004-1012. 

La  France  médicale,  25  juin  1912  :  Marcel  Baudouin,  Un  journaliste 
médical  de  province  avant  la  Révolution.  Le  docteur  Pierre  Dorion  de 
Saint-Gilles-sur-Vie,  Bas-Poitou ,  1722-1  777  (suite),  221-223;  fin  le 
10  juillet,  241-243.  —  Hector  Grasset,  Etude  historique  et  critique  sur 
les  générations  spontanées  et  V hétérogénie  (suite),  223-225  ;  suite  le 
10  juillet,  243-245;  25  juillet,  266-270;  10  août,  285-288;  25  août, 
301-303  ;  fin  le  10  septembre,  324-326.  —  Dr  Yvon,  Les  comités  de 
bienfaisance  des  sections  du  Finistère  et  du  Panthéon  pendant  la  Révo¬ 
lution,  237-240  [d’après  l’étude  de  M.  Fosseyeux].  ==•  10  juillet  :  Paul 
Delaunay,  Frère  Cfimc,  245-247  [d’après  l'abbé  Chevreau].  ==  25  juillet  : 
J.  Bergonmoux,  Galerie  médicale  du  Lot.  Le  médecin-directeur  de  la 
marine  J.-P.-M.  Brassac ,  organisateur  de  l'Ecole  de  médecine  navale 
de  Bordeaux  (1831-1903),  261-266.  —  F.  L’ zure au,  Les  bains  à  Angers 
(1777),  278-279.  —  Dr  Wahl,  Un  asile  d'aliénés  au  XVI IP  siècle, 
279-280  rtenu  par  les  frères  Saint-Jean-de-Dieu  à  Pontorson]  ;  suite  le 
10  août,  297-300  ;  fin  le  25  août.  316-318.  =‘  10  août  :  B.  Reber, 
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Lettres  inédites  des  célèbres  médecins  Tissot  et  Zimmermann ,  *281-285. 
—  A.  Ch.,  Médecins  et  hôpitaux  du  Canada  sous  la  domination  fran¬ 
çaise 297.  =  25  août  :  F.  Uzureau,  L' Hôtel-Dieu  d'Angers  (XVIe  et 
XVIIe  siècles ),  318-320.  =  10  septembre  :  Louis  de  Ribier,  V Hôtel-Dieu 
de  Clermont-Ferrand  et  ses  bienfaiteurs ,  321-324.  —  Paul  Combes, 
Une  dynastie  médicale.  Etienne  Combes ,  François  Combes ,  Vincent 
Combes ,  326-328. 


La  Grande  Revue,  25  février  1912  :  Fernand  Caussy,  La  politique 
commerciale  de  Voltaire.  Voltaire  contre  la  Gabelle.  Documents  inédits. 
673-702.  =  10  mars  :  J.  de  Mestral  Combrbmont,  Une  déesse  des  roman¬ 
tiques.  Mme  Louise  Colel  (lin),  93-121.  =  25  mars  :  Charles  Humbert, 
Nos  anciennes  et  nos  petites  colonies,  244-266.  —  Théodore  Durkt, 
La  philosophie  et  la  religion  du  XVIIIe  siècle,  318-330.  =  10  avril  : 
Léon  Séché,  Aloysius  Bertrand  et  David  d'Angers.  Documents  inédits , 
449-473.  =  25  avril  :  André  Dutertre,  La  police  d'un  chef-lieu  de 
canton  sous  le  second  Empire,  817-832.  =  10  mai  :  Léon  Abensour, 
Le  féminisme  en  1848,  105-120;  fin  le  10  juin,  544-575.  =  25  mai  : 
Georges  Bourgin,  La  mort  de  Millière  (26  mai  1871),  259-277.  = 
10  juin  :  Henry  Tournier,  Jean-Jacques  Rousseau  à  Métiers- Travers, 
449-482.  =  10  juillet  :  Ch.  de  Larivière,  La  culture  française  en  Russie 
de  1700  h  1900 ,  49-62.  =  25  juillet  :  Léon  Séciié,  La  reprise  d'IIer- 
mani  en  1867,  296-309.  =  Dr  Julien  Raspail,  Le  mystère  de  la  mort 
dè  Jean-Jacques  Rousseau ,  449-492.  =  25  août  :  Ch.-M.  Couyba, 
Le  Parlement  sous  la  Révolution,  673-689. 


Nouvelle  revue  historique  de  droit  français  et  étranger,  mars-avril  1912  : 
Marc  Bloch,  Les  formes  de  la  rupture  de  V hommage  dans  l'ancien  droit 
féodal,  141-177.  —  Félix  Aubbrt,  Recherches  sur  l'organisation  du 
parlement  de  Paris  au  XVIe  siècle,  1 54 5-1 589  (suite),  178-242;  suite 
en  mai,  309-369.  —  Emile  Ciiênon,  Note  relative  a  un  manuscrit  des 
«  Coutumes  de  Beauvaisis  »  de  Beaumanoir,  243-245.  =  Mai-juin  : 
Charles  df.  Luppk,  Coutumes  de  Saint-Jean-Poutge  (Gers),  3  février 
1306 ,  291-308. 

La  Révolution  française,  juillet  1912  :  Charles  du  Bus,  L'exposition  de 
J. -J.  Rousseau  à  la  Bibliothèque  nationale,  5-15.  —  Édouard  Chapuisat, 
Un  «  Rousseauisle  »  de  1790.  L'huissier  Chariot,  16-20.  —  Lieutenant 
de  Cardenal,  Les  billets  de  confiance  du  département  de  la  Dordogne 
(1791-1796),  38-61  ;  suite  en  aoûl,  131-147;  fin  en  septembre,  232- 
251.  =  Août  :  A.  Allard,  Une  curieuse  lettre  privée  de  Napoléon 
Bonaparte  en  l'an  VI,  07-101.  —  Jean  Bourdon,  La  statistique  du 
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département  de  l'Aube  par  le  préfet  Bruslé  (ans  IX  et  X)>  102-130.  — 
Henri  Sée,  Doctorat  de  M.  Léon  Duhreuil  [La  Vente  des  biens  nationaux 
dans  le  département  des  Côtes-du-Nord.  Le  régime  révolutionnaire  dans 
le  district  de  Dinan],  148-156.  —  Michelet ,  candidat  au  collège  de 
France ,  157-176.  - —  Commission  supérieure  des  Archives.  Séance  du 
10  juillet  1912 ,  166-176  [Notes  de  M.  Schmidt  sur  le  versement  aux 
Archives  nationales  des  archives  de  l’ancienne  direction  des  cultes,  et  de 
M.  Bourgin  sur  celui  des  papiers  du  Bureau  de  la  presse  au  Ministère  de 
l’Intérieur].  —  Septembre  :  Ph.  Dali. y,  Félix  Lepelelier ,  193-213.  — 
L.  Thiot,  Le  département  de  l'Oise  et  la  défense  nationale  en  1792. 
214-231.  —  Adresse  du  Conseil  général  du  département  du  Cher  à  la 
Convention  nationale ,  imprimée  et  envoyée  aux  départements  et  aux 
armées  par  ordre  de  la  Convention  nationale  du  1 8  juin  1793 ,  an  II, 
252-259.  —  Le  culte  de  la  Raison  à  Verneuil  (Eure),  260-261.  —  Notes 
de  lecture  :  La  canne  de  Jean-Jacques  Rousseau ,  262-264.  —  M.  Edouard 
Lockroy  et  la  Révolution  française ,  264-267. 

La  Révolution  de  1848,  janvier-février  1911  :  Robert  Pimienta,-  La 
propagande  bonapartiste  en  1848  (fin),  375-388.  —  V.  Ciiazelas,  Un 
épisode  de  la  lutte  de  classes  à  Limoges.  Le  coup  du  27  avril  1848  et 
ses  origines  (suite),  389-412  ;  fin  en  mars,  41-66.  —  A.  Chaboseau,  Les 
Constituants  de  1848.  Notes  de  statistique  démographique,  profession¬ 
nelle ,  etc.  (suite),  413-425  ;  fin  en  mars,  67-80.  —  Pierre  Braun,  La 
question  des  écoles  primaires  à  Nancy  sous  le  ministère  Guizot,  426-433. 
=  Mars-avril  :  J. -F.  Jeanjean,  Deux  lettres  inédites  de  Pauline  Rolland 

m 

a  Barbés ,  8-10.  —  H.  Monin,  Les  républicains  français  et  l'unité 
italienne,  11-20  [d’après  la  correspondance  d’E.  Quinet  et  d’Henri 
Martin].  —  Moysset,  L'idéal  de  1848,  20-26  [Fragment  du  Mémorial 
d’H.  Carnot].  =  Mai-juin  :  A.  Crémieux,  La  fusillade  du  boulevard  des 
Capucines  le  23  février  1848,  99-124.  —  Roger  Lévy,  La  Révolution  de 
1848  au  Havre,  125-140.  —  Paul  Muller,  Le  bonapartisme  aux  élections 
de  1850  dans  le  Bas-Rhin,  141-141. —  Lettre  d' Édouard  Férey,  élève 
à  l'École  d' État-Major,  à  sa  mère  (7  mars  1848),  145-148.  —  A.  Houtin, 
Le  clergé  et  la  noblesse  d'Anjou  aux  élections  de  l' Assemblée  natio¬ 
nale  Constituante  de  1848,  149-161  ;  suite  en  juillet,  208-218  ;  fin  en 
septembre,  289-299.  =  Juillet-août  :  J. -F.  Jeanjean,  Barbés  et  Blanqui 
(fin),  187-207.  —  Roger  Lévy,  Le  négoce  havrais  et  les  menaces  de 
guerre  en  1840  (  juillet-octobre ),  219-238.  —  M.  Riollet,  Le  journal  de 
Romain  Bouquet  ( 1848-18  5  3 ),  239-263  [Secrétaire  de  mairie  de  La 
Tour-du-Pin]  ;  suite  en  septembre,  300-319  ;  fin  en  novembre,  359-378. 
Un  manifeste  du  comte  de  Chambord  en  1852,  264-265.  =  Septembre- 
octobre  :  G.  Vautiiier,  Rapport  sur  les  journées  de  février  adressé  à 
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Villemain  par  le  général  Sébastiani ,  3*20-330.  —  H.  Monin,  Une  lettre 
de  Victor  Schœlcher  à  Edgar  Quinet  (  1848),  331-333.  —  Paul  Muller, 
La  crise  financière  de  1848  el  V administration  des  tabacs  en  Alsace , 
334-337.  —  Une  profession  de  foi  de  Martin  Badaud  en  1 849 ,  338-339. 
==  Novembre-décembre  :  Roger  Lévy,  Le  culte  de  Napoléon  en  Norman¬ 
die  sous  la  monarchie  de  juillet ,  379-391.  —  H.  Monin,  Une  lettre 
d'Arnold  Scheffer  à  Edgar  Quinet  après  la  mort  d'Armand  Carrel , 
392-395.  —  Rapport  fait  au  citoyen  délégué  pour  le  service  des  hôpitaux 
sur  les  faits  qui  ont  eu  lieu  à  V Hôtel-Dieu  depuis  V insurrection  du 
23  juin  1848  jusqu'à  ce  jour  ( 3  juillet  1848),  396-400.  —  Paul 
Muller,  Garnier-Pagès  à  la  recherche  d'une  candidature  en  1849 , 
401-402.  =  Janvier-février  1912  :  A.-M.  Gossez,  L'action  révolutionnaire 
à  Jersey  en  1858-59.  Lettres  inédites  de  Mazzini,  439-447.  —  Paul 
Muller,  Les  suites  judiciaires  du  1 3  juin  1849.  Le  représentant  du 
peuple  Charles  Koenig  et  l' administration  de  l'enregistrement  el  des 
domaines,  448-453.  —  R.  Lévy,  Un  polytechnicien  réformateur  (1832- 
1848),  454-458.  —  Ph.  Morère,  Notes  sur  V Ariège  avant  le  régime 
démocratique,  459-468.  —  Wilfrid  de  Fonviellb,  Le  13  juin  1849, 
469-475.  =  Mars-avril  :  Hippolyte  Monin,  Théophile  Dufour ,  représen¬ 
tant  du  peuple  en  1848  pour  le  département  de  l'Aisne,  5-20.  — 
R.  Lévy,  Un  commissaire  de  police  assassin  en  1848.  L'affaire  Bian- 
court,  21-40.  —  Lettre  de  Michelet  à  H.  Carnot,  40-44.  —  G.  Pelissibr, 
Souvenirs  de  Jean- Antoine  Bres ,  transporté  politique  ( 1851-1859 ), 
60-69  ;  suite  en  mai,  94-115.  —  H.  Monin,  Une  lettre  d'Edgar  Quinet  à 
Henri  Brisson,  70-71.  =  Mai-juin  :  Émile  Dagnan,  La  réaction  conser¬ 
vatrice  dans  le  Gers  en  1849  et  1850,  d'après  les  rapports  du  commis¬ 
saire  de  police,  116-127.  —  G.  Vauthibr,  A  propos  d'une  lettre  de 
Michel  Chevalier,  128-136.  =  Juillet-août  :  Félix  Blanc,  Le  comité 
exécutif  de  Lyon  en  1848,  155-178.  —  Lettres  inédites  de  et  à  Léon 
Walras,  179-198.  —  G.  Maguelonne,  L'élection  de  Manuel  en  Vendée 
en  1818.  Lettre  d'un  électeur  libéral,  198-21 1.  —  R.  Lévy,  La  Révolu¬ 
tion  de  1830  jugée  par  un  Suisse,  212-224  [H.-L.  de  Pradeville]. 

Revue  de  Paris,  1er  juillet  1912  :  Krnest  Seillière,  La  mélancolique 
aventure  de  Madame  de  Saint-Germier,  161-178.  =  15  juillet  :  Com¬ 
mandant  Weil,  Les  journées  de  juillet  et  d'octobre  1789,  315-338 
[Lettres  du  marquis  de  Circello,  ambassadeur  des  Deux-Siciles  près  la 
Cour  de  France]  ;  suite  le  Ier  août,  617-632.  =  1er  août  :  Martine  Rému- 
sat,  Un  sans-culotte  à  la  Cour  de  Danemark,  538-578  [Mission  de 
Philippe  GrouvelleJ.  =  15  août  :  René  Desciiarmes  et  René  Dumbsnil, 
Les  ancêtres  de  Bouvard  et  Pécuchet,  751-772.  [Influence  qu’une  nouvelle 
du  publiciste  Maurice  peut  avoir  eue  sur  l’invention  du  cadre  du  roman 
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de  Bouvard  et  Pécuchet.]  — 
de  Saint-Maurice',  773-800. 
841-872. 


Louis  XIV  à  la  guerre  [Lettres  du  marquis 
—  Léonce  Pingaud,  Bourmonl  et  Fouché , 


Revue  des  Deux  Mondes,  Ier  juillet  1912  :  Gustave  Schlumberger,  Le 
château  de  la  Motte-Feuilly  en  Berry ,  101-134  [Séjour  de  Charlotte 
d’Albret,  femme  de  César  Borgiaj.  —  Ernest  Seillièrb,  Un  témoin  de  la 
vie  parisienne  au  temps  de  Louis  XV.  Les  «  Mémoires  »  du  peintre 
J.-C.  de  Mannlich,  199-228.  —  15  juillet  :  Alfred  Mézières,  Le  duc 
d’Aumale  en  exil ,  283-307.  —  Victor  Giraud,  Chateaubriand  et  ses 
récents  historiens ,  308-343.  —  Ernest  Daudet,  Un  drame  d'amour  à  la 
Cour  de  Suède  (/  7 84-1  7.95),  344-377  [Le  baron  d’Armfeldt  et  Mlle  de 
Rudenschold  j  ;  suite  le  1er  août,  669-700;  le  15  août,  820-848.  — 
G.  Fagniez,  La  femme  et  la  société  française  dans  la  première  moitié  du 
XVII e  siècle.  La  femme  dans  la  famille,  396-421  ;  suite  le  1er  août, 
644-668.  —  René  Doumic,  Un  roman  sur  la  Bévolution ,  433-444  [«  Les 
Dieux  ont  soif  »  d’Anatole  France].  =  1er  août  :  Général  E.  Garcin, 
Guerre  de  18  70.  A  l'armée  de  Metz ,  523-558.  —  Emile  Fagubt,  L'abhé 
de  Saint-Pierre ,  559-572.  —  De  Lanzac  de  Laborie,  Le  Musée  du  Louvre 
au  temps  de  Napoléon ,  d'après  des  documents  inédits,  608-643.  = 
15  août  :  L.  Paul-Dubois,  Suisse  et  Savoie.  La  zone  franche  et  la  Haute- 
Savoie,  794-819.  —  Louis  Bréhier,  Les  origines  de  la  sculpture  romane , 
870-90 1 . 


Revue  des  Langues  Romanes,  janvier-mars  1912  :  L.  Lambert,  Chansons 
pastorales  (suite),  5-59.  —  Jean  Acher,  A  propos  d'un  doute  sur  le  livre 
de  Chiswick ,  60-76  [Sur  une  étude  de  M.  Tron  exprimant  des  doutes  sur 
l’authenticité  de  la  «  Chançun  de  Willame  »].  —  J.  Calmette  et 
F. -G.  Heurtebise,  De  la  correspondance  de  la  ville  de  Perpignan  (suite), 
77-91.  —  Giulio  Bbrtoni,  Noterelle  Provenzali ,  92-103. 

Revue  d’histoire  de  l’Église  de  France,  chanoine  L.  Sai.emhier,  Pierre 
d'Ailly  et  la  Découverte  de  l' Amérique,  377-396.  —  Gustave  Gautiierot, 
Bobespierre ,  397-420.  —  Joseph  Salvini,  L'application  de  la  Pragma¬ 
tique  sanction  sous  Charles  VII  et  Louis  XI  au  Chapitre  cathédral  de 
Paris  (suite),  421-431.  —  Ch.  Urbain,  Dissertation  de  l'abbé  Pirot  sur 
le  Concile  de  Trente  (fin),  132-450  (Extrait  des  papiers  de  Leibnitz).  — 
Bulletins  régionaux  :  E.  Jordan,  Bretagne ;  —  Paul  Calendini,  Anjou, 
Touraine,  477-487;  —  Edmond  Albe,  Auvergne ,  Marche,  Limousin. 

Revue  d’histoire  moderne  et  contemporaine,  mai-juin  1912  :  C.-G.  Pica- 
vet,  L'  «  histoire  du  vicomte  de  Turenne  »  par  Baguenel.  Etude  cri¬ 
tique  sur  sa  composition  et  sa  publication,  209-216. 
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Revue  historique,  juillet-août  191*2  :  J.  Calmp.tte,  La  politique  espa¬ 
gnole  dans  l'affaire  des  barons  napolitains  (1 485- 1492),  225-246,  p. 
justif.  —  Rod.  Reuss,  La  constitution  civile  du  Clergé  et  le  directoire 
du  département  du  Bas-Rhin  ( juillet  1791  -juillet  1792),  d'après  des 
documents  en  partie  inédits  (fin),  247-269.  —  Étienne  Dbjean,  La 
duchesse  de  Berry  et  le  comité  carliste  de  La  Haye ,  juin-novembre 
1832  (fin),  270-290.  —  II.  Patry,  Les  débuts  de  la  réforme  protestante 
à  Bordeaux  et  dans  le  ressort  du  parlement  de  Guienne ,  291-321.  = 
Septembre-octobre  :  Raymond  Guyot,  Du  Directoire  au  Consulat.  Les 
transitions ,  1-31.  —  Paul  Matter,  Les  origines  des  Cavour,  32-47.  — - 
Jean  Alazard,  Les  causes  de  V insurrection  lyonnaise ,  48-82. 

Revue  des  Questions  historiques,  juillet  1912  :  Paul  Allard,  Les  ori¬ 
gines  du  servage  (suite),  5-26.  —  Abbé  Richard,  Le  secret  du  Pape.  Ln 
légat  apostolique  en  France ,  1742-1736 ,  27-61.  —  L.  Didier,  Le 

citoyen  Genet,  62-90  [représentant  de  la  République  Française  à  Phila¬ 
delphie].  —  René  Macaigne,  La  vie  de  sainte  Geneviève  et  la  Passion  de 
saint  Denys ,  91-105.  —  Paul  Allard,  A  propos  de  l'histoire  des  persé¬ 
cutions ,  106-117.  —  Victor  Carrière,  Une  visite  synodale  dans  l'ancien 
archidiaconé  de  Carden  (diocèse  de  Trêves)  au  moyen  Age,  117-141 
[Analyse  d'un  document  très  intéressant  pour  l'histoire  des  mœurs!.  — 
Louis  Caillet,  Lettre  de  Richelieu  au  marquis  de  Brézè  sur  la  fuite  de 
Marie  de  Médicis  (24  juillet  1631),  141-143.  —  Paul  Montarlot,  La 
démission  de  Talleyrand,  évêque  d’Aulun,  144-145  [Découverte  de  la 
minute  notariée  du  13  janvier  1791]. 

Romania,  janvier  1912  :  J.  Bkdier,  La  formation  des  chansons  de 
geste ,  5-31.  —  Edmond  Faral,  Le  poème  de  Piramus  et  7  isbé  et 
quelques  contes  ou  romans  français  du  X1P  siècle,  32-57.  —  A.  Thomas, 
Etymologies  provençales  et  françaises,  58*89  [Etude  imprimée  avec  l'or¬ 
thographe  réformée].  —  P.  Meyer,  Le  dit  du  Hardi  cheval,  90-94.  — 
C.  de  Boer,  Chrétien  de  Troyes,  auteur  de  «  Philomena  »,  94-100.  — 
Edmond  Faral,  Le  récit  du  jugement  de  Paris  dans  l'Enéas  et  ses 
sources ,  100-102.  —  G.  IIuet,  Duresté,  duresler,  dureslant,  102-105.  — 
A.  Jeanroy,  Sur  quelques  textes  provençaux  récemment  publiés,  105- 
113;  —  «  Lelre  »  dans  une  chanson  française,  113-115.  —  Auguste 
Longnon,  Le  nom  de  lieu  Montmirail  et  son  étymologie ,  115-119.  — 
Emmanuel  Piiilipon,  Happelourde ,  119-123.  =  Avril  :  Giulio  Bertoni, 
Un  frammento  diuna  raccolta  di  miracoli  e  Odilone  di  Cluny,  161-170. 
—  O.  Bloch,  Etymologies  franc-comtoises  et  lorraines ,  171-183.  — 
Henri  Hauvette,  La  39e  nouvelle  du  Dècaméron  et  la  légende  du  «  Cœur 
Mangé  »,  184-205.  —  A.  Lang  fors,  Notice  du  ms.  français  24436  de  la 
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Bibliothèque  nationale ,  206-246  [xive  et  xve  s.;  poésies  pieuses  ou  sati¬ 
riques].  —  Ed.  Faral,  Une  chanson  française  inédite ,  265-269.  — 
Georges  L.  Hamilton,  Sur  la  date  et  quelques  sources  du  «  Thezaur  » 
de  Peire  de  Corbian ,  269-281.  —  A.  Thomas,  Franç.  «  Ameçon  »,  281- 
283. 


REVUES  LOCALES 

Annales  de  la  Société  d'émolationde  l'Ain,  janvier-mars  1911  :  E.  Philipon, 
La  Piedmonloize  en  vers  bressans,  par  Bernardin  Uchard ,  sieur  de 
Moncepey ,  dédiée  k  Mgr  Lesdiguières ,  maréchal  de  France  et  gouver¬ 
neur  pour  le  rog  en  Dauphiné  (fin),  5-32.  —  Aug.  Cornet,  Les  petites 
escholes  de  Ch.  Démia  dans  l'Ain,  50-78.  =  Avril-juin:  E.  Dubois,  Les 
préliminaires  de  la  Révolution  dans  l'Ain.  Cahiers  de  doléances  des 
bailliages  de  Bourg,  Belley  et  Gex  et  de  la  sénéchaussée  de  Trévoux, 
93-136;  suite  en  juillet,  173-212;  en  octobre,  269-331.  —  T.  Ferret, 
L'église  de  Brou.  L' architecte ,  la  construction,  la  restauration  au  XIXe 
siècle,  137-172.  =  Juillet-septembre  :  DrPAssERAT,  Etangs  de  la  Dombe. 
Historique,  géologie ,  configuration,  légende ,  213-268.  =  Octobre- 
décembre  :  Sflrre,  Essai  sur  la  poésie  des  forêts,  332-351. 

t 

Revue  d'Alsace,  janvier-février  1911  :  A.  Dorlan,  Séleslat  au  XIV° 
siècle,  5-34;  fin  en  mai,  171-195.  —  G.  Werner,  Les  traversées  des 
Vosges  dans  la  Haute- Alsace  à  l'époque  romaine ,  35-48.  —  De  Ribeau- 
ville  à  Liège.  Voyage  d'un  Alsacien  en  1799,  49-57.  —  Lettres  de 
Blessig  à  Grégoire  (suite),  58-67  ;  tin  en  mai,  210-222.  —  A.  Gasser, 
Charles  ZüMSTKiN,  Un  littérateur  populaire  alsacien,  72-74.  =  Mars-avril  : 
Georges  Delaiiache,  Un  dossier  inédit  sur  la  cathédrale  de  Strasbourg , 
81-88  [A  propos  des  restaurations].  —  Louis  Herbeun,  Notes  pour  servir 
à  l'histoire  de  Delle  :  origines  et  dénominations ,  89-106;  suite  en  mai, 
223-234;  fin  en  juillet,  295-310.  —  Mgr  Gloecklbr,  Saint  Argobaste  a-t-il 
vécu  au  VIe  ou  au  VIIe  siècle  ?,  107-1 15.  —  A.  Gendre,  Hypothèses  éty¬ 
mologiques  sur  quelques  noms  de  lieux  des  environs  de  Belfort  et  de 
Masevaux,  116-132;  suite  en  juillet,  266-294.  —  Henry  Bardy  et  ses 
correspondants  alsaciens,  1829-1909  {suite),  133-138;  suite  en  mai, 
203-209.  —  C.  Oberreiner,  Le  champ  du  mensonge ,  139-143.  —  Dom 
G.  de  Dartbin,  Le  P.  Hugues  Peltre  et  sa  vie  latine  de  sainte  Odile 
(suite),  144-153;  suite  en  mai,  196-202;  septembre,  393-404;  mars,  105- 
121.  =  Mai-juin  :  A.  Gasseh,  Les  villages  disparus  du  bailliage  de 
Soultz  :  Alratzviller ,  Alsviller  et  la  chapelle  Saint-Georges,  161-170.  = 
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Juillet-août  :  Hanauer,  Les  archives  de  Thann,  *247-254  [Analyses  de 
pièces];  suite  en  novembre,  416-430;  janvier,  18-21.  — ■  C.  Oberreineh, 
Notes  tirées  des  State  Papers ,  255-265.  —  A.  M.  P.  Ingold,  Anecdota 
Œlenhergensia,  311-316.  —  A.  Gasser,  Avons-nons  une  relique  de 
Jeanne  d' Arc  ?  317  -320  [Epée  qui  lui  aurait  appartenu],  =  Septembre- 
octobre  :  Hans  Hang,  L'homme  de  fer  de  Strasbourg ,  325-336.  —  V1"  i>e 
Reisft,  Une  tentative  d'empoisonnement  contre  Louis  XV III  en  1801, 
337-371.  —  A.  Vauthkrin,  Complément  du  glossaire  du  patois  de  Chate- 
nois ,  du  territoire  de  Belfort  et  des  environs ,  372-388.  —  C.  Oberreiner, 
L'  «  Alsace  »  de  Londres,  389-392.  =  Novembre-décembre  :  G.  Ober- 
reiner,  Les  origines  de  Belfort ,  410-415.  —  A.  M.  P.  Ingold,  Comment 
un  savant  archiviste  allemand  a  octroyé  de  fausses  armoiries  à  deux 
communes  de  la  Haute- Alsace,  431-434.  —  A.  Gasser,  Les  villages  du 
bailliage  de Soultz ,  435-454  ;  suite  en  janvier,  22-30.  —  Sélestat  en  1870- 
7  /.  lettres  de  Mohler,  avec  quelques  lettres  inédites  du  P.  Gratry, 
455-468;  suite  en  janvier,  31-46;  mars,  146-156.  —  Dom  G.  de  Dartein, 
Le  nom  latin  de  sainte  Odile,  469-487.  =  Janvier-février  1912  :  Dr  Flbu- 
rent,  I^es  examens  de  maîtrise  des  chirurgiens  de  Colmar,  5-17  — 
Georges  Delaiiaciie,  Une  rivalité  entre  Saverne  et  Haguenau  en  J  702, 
47-56.  —  A.  M.  P.  Ingold,  Soldats  alsaciens.  J. -B.  Parade.  —  Mars- 
avril  :  Ch.  Pfistbr,  L'Alsace  romaine,  81-104.  —  A.  Kannengieser,  Léon 
Lefébure ,  122-145. 


Mémoires  de  la  Société  d’agriculture  d’Angers,  5':  série,  tome  XIII  (1910)  : 

A.  Bourdeact,  Joachim  du  Bellay  et  Olive  de  Sèvigné,  1-54.  —  A. -J. 
Verrier,  Deux  monologues  angevins  du  XVIe  siècle,  55-105.  —  L.  de 
Farcv,  Le  ms.  1877,  ancien  fonds  français  de  la  Bibliothèque  natio¬ 
nale,  107-110  [Fleur  de  vertu  de  François  de  Rohan  ;  note  sur  les 
miniatures].  —  Ch.  Urseau,  Une  charte  originale  de  Fonlevraud ,  111- 
112.  —  A.  Maüvif  de  Montergon,  Guides  de  montagnes,  113-127.  — 
L.  de  Farcv,  Le  pourpoint  de  Charles  de  Blois  conservé  jadis  au  couvent 
de  Notre-Dame  des  Carmes  d'Angers ,  155-175.  —  F.  Uzureau,  Le  cha¬ 
pitre  de  la  cathédrale  d'Angers  [18  12-1910),  177-211.  —  P.  de  Farcv, 
Jean  de  Fontaines,  capitaine  du  Mans  en  1420 ,  213-225,  p.  juslif.  — 
F.  Uzureau,  Les  archives  anciennes  du  greffe  du  tribunal  de  première 
instance  d'Angers,  227-242.  —  F.  Uzureau,  Le  département  de  Maine- 
et-Loire  depuis  1790.  Divisions  administratives ,  judiciaires  et  ecclésias¬ 
tiques,  249-333.  —  Joseph  Joubfrt,  Bouquet  de  la  Grye ,  ingénieur 
hydrographe  et  astronome ,  promoteur  de  Paris-Port-de-Mer ,  347-369. 
—  E.  Rondeau,  Les  Ursulines  et  la  reconstruction  du  collège  d'Anjou 
(1689-1691),  371-388.  —  F.  Uzureau,  Les  angevins  et  la  Dévolution  de 
1848,  389-415.  — Albert  Bru  as,  La'caisse  d'épargne  et  de  prévoyance 
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t l'Angers .  Sou  origine,  son  développement  et  son  fonctionnement,  417- 
450.  — E.  Fa  vie,  Missions  diplomatiques  du  baron  Hercules  de  Char- 
nacé  en  Allemagne  {16211-163  2),  451-499.  —  P.  Brichbt,  Fondation 
des  foires  de  Sepvret  ( Deux-Sèvres )  147 0^  501  -5o9  ;  p.  justif. 

Revue  historique  Ardennaise,  novembre-décembre  1911  C.-G. 

Roland,  Le  règlement  d'avouerie  de  Fumay  et  de  Revin  en  1262, 
297-310.  —  Numa  Albot,  L'établissement  des  villages  de  Mellier-Fon- 
taine  et  de  Tournavaux ,  en  1238,  311-315,  p.  justif.  —  P.  L.,  Le  prix 
des  grives  dans  la  vallée  de  la  Meuse  à  la  fin  du  XVIIIe  siècle,  315-318. 
—  L' inventaire  des  biens  et  titres  du  collège  de  Sedan  en  1  790 ,  319- 
331.  —  La  prison  du  Mont-Dieu  en  1793,  331-340.  =  Janvier-février 
1912  :  Paul  Laurent,  Une  prétendue  statue  de  Turenne ,  5-12.  —  J.  Ber¬ 
land,  Un  accident  du  coche  de  Chàteau-Porcien  à  Reims ,  en  1765,  13- 
23,  p.  justif.  —  Numa  Albot,  L'ancien  ban  d'Fscogne  à  Charleville,  24- 
33,  p.  justif.  —  Louis  Pierquin,  Le  lieu  de  décès  du  général  Leclerc,  dit 
Milfort,  de  Thin-le-Montier,  34-35.  —  Classement  de  monuments  histo¬ 
riques  ardennais,  36-39.  —  Mars-avril  :  Gaston  Robert,  Gomont  au 
moyen  âge ,  41-98,  p.  justif.  —  Numa  Albot,  La  pierre  tombale  d'un 
commandant  de  l'Ecole  du  génie  de  Mézières,  99-102.  —  Em.  Pkltier, 
Une  lettre  d'un  Ardennais  sur  l'exil  du  Parlement  de  Paris,  en  1787, 
102-103.  —  Louis  Pibrquin,  Les  cahiers  de  doléances  ardennais,  103-106. 
=  Mai-juin  :  Henri  Jadart,  Noël  Gillet,  poète  ardennais  du  XVIIe  siècle, 
et  ses  œuvres  publiées  en  1574  et  1575,  113-143  [fragments  de  l'éloge  de 
Nicolas  de  Lorraine,  comte  de  Yaudemonl,  et  épithalame  d'Henri  111, 
avec  documents  se  rapportant  à  la  biographie  du  poète].  —  Arthur 
Ciiuquet,  Le  deuxième  bataillon  des  volontaires  des  Ardennes  (1793- 
1794),  144-154.  —  R.  Wautiiikr,  Les  russes  à  Givel  ( 1816-1818 ),  155- 
161.  —  N.  Albot,  La  collection  archéologique  du  musée  de  Charleville, 
162-164. 

Revue  historique  du  Béarn  et  du  pays  basque,  mai  1912  :  J. -B.  Laborde, 
Coutumes  et  usages  béarnais.  Les  noces  dans  la  vallée  d'üssau,  193-209; 
suite  en  juin,  259-276.  —  V.  Porte,  Application  de  la  Constitution  civile 
du  Clergé  au  Pays  Basque,  210-215.  —  Les  qualifications  nobiliaires  en 
Béarn  sous  la  Révolution ,  216-217.  [Extrait  des  délibérations  du  Direc¬ 
toire  du  District  de  Pau.]  —  L.  Batcave,  Vieil  Orlhez.  La  maison  des 
prêtres  prèbendiers  de  l'église  Saint-Pierre  (fin),  218-228.  —  U.  Berge- 
ron,  Autour  d'une  thèse  sur  Pierre  de  Foix  le  Vieux.  Documents  d'his¬ 
toire  ecclésiastique ,  229-234.  =  Juin  :  Georges  Beaurain,  Histoire  du 
travail  à  Pontacq.  I.  L  agriculture,  241-252;  suite  en  juillet,  299-326.  — 
V*.  Porte,  Quelques  notes  pouvant  servir  à  l'histoire  du  Clergé  des 
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districts  d'Oloron  et  d'Orlhez  pendant  la  Révolution ,  253-258.  — 
L.  Batcave,  Pour  la  création  d'un  grand  maistre  des  Eaux  et  forêts  au 
pays  de  Béarn ,  277.  —  La  cathédrale  de  Bayonne  et  le  P.  Arthur 
Martin  (1849),  278.  —  J. -B.  Daranatz,  Le  clergé  du  diocèse  de 
Bayonne  depuis  le  Concordat  (suite),  279-287.  —  Juillet  :  J.  Lacoste,  Les 
droits  et  privilèges  d'Ossau ,  289-306.  —  Eloge  de  Pau  par  l'avocat 
Lomhart  (1824),  307.  —  L'assassinat  d'un  prêtre  basque  en  181b, 
327-328. 


Mémoires  de  l’Académie  de  Besançon,  année  1911  :  Léon  Picot,  Souve¬ 
nir  du  millénaire  de  Cluny  (910-1910).  Cluny  et  la  Franche-Comté , 
1-33.  —  Chanoine  Payen,  Jean-Claude  Sommier,  conseiller  d'Etat,  con - 

f 

seiller  prélat  h  la  cour  de  Lorraine,  grand  prévôt  de  l'église  de  Saint - 
Dié ,  archevêque  de  Césarée,  34-64.  —  A.  Houssey,  Richard  de  Ruffey. 
Un  académicien  de  province  au  XVIIIe  siècle,  79-93.  —  A.  Pidoux,  La 
nation  comtoise  à  Rome  et  son  église  ;  Saint-Claude  des  Bourguignons, 
109-155.  —  Albéric  de  Truchis.de  Varennes,  Le  marquis  Louis-Anne  de 
Vaulchier  du  Deschaux ,  chef  de  bataillon  aux  mobiles  du  Jura  en  1871 
(1837-1910),  156-187.  —  Georges  Gazier,  Augustin  Nicolas  et  la 
question  de  l'orthographe  française  au  XVIIe  siècle,  188-199.  —  Mau¬ 
rice  Lambert,  Encore  un  mot  sur  Proudhon  et  i Académie  de  Besançon, 
282-285.  —  Max  Prinet,  Chartes  franc-comtoises  acquises  par  la  Biblio¬ 
thèque  nationale,  286-288.  —  Un  chapitre  inédit  des  mémoires  du 
général  Griois  (  Voyage  aux  eaux  de  Louèche  et  en  Suisse),  297-333.  — 
Max  Prinet,  L'épitaphe  du  cardinal  Philibert  flugon  à  Sainte-Marie  du 
Peuple ,  337-3Ü.  —  Chanoine  Rossignot,  L'acte  de  naissance  de  Barbi- 
sier,  342-345.  —  Léonce  Pingaud,  Deux  lettres  inédites  de  Beauchamp 
(de  Vesoul),  missionnaire,  astronome  et  diplomate ,  346-352. 


Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Béziers,  vol.  XL  (1910):  M,,e  Gui¬ 
raud,  Un  incident  des  guerres  de  religion  h  Béziers  au  X\P  siècle , 
167-203,  p.  justif.  ^Dévastation  du  couvent  des  Dominicains  en  1562].  — 
Gabriel  Gros,  La  fondation  d'Olargues  «  pro  vivis  et  defunclis  »,  204- 
244.  —  P.  Cassan,  A  propos  d'un  évêque  de  Béziers,  245-254.  —  Vol. 
XL1(1911):  Tarribux,  Chronique  numismatique,  55-58.  —  Table  générale 
alphabétique  et  analytique  de  1901  à  19  1  0  ,  70-92. 

Bulletins  et  Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  la  Charente,  8e  série, 
tome  11  (1911)  :  A.  Mazière,  Notes  généalogiques  sur  la  famille  Corlieu 
(branche  de  Labaudie),  xxvi-xxxvi;  cf.  xuv-xlvi. —  Abbé  Legrand,  Note 
sur  Poltrot  de  Méré,  xuii-xuv.  — G.  Chauvet,  Le  marquis  Anatole  de 
Brémond  d'Ars  Migré  (1823-1911),  xlvii-l  'bibliographie1.  — Paul 
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Legrand,  Les  milices  bourgeoises  à  Angoulême,  l-liii.  —  Ed.  Gaillardon, 
Une  église  disparue ,  située  autrefois  sur  le  territoire  de  la  commune  de 
Saint- Romain,  près  Auhelerre ,  liii-lv.  —  Paul  Legrand,  Hôpital deSaint- 
Jacques  de  Cognac ,  lxii-lxiv.  — G.  Chauvet,  Le  P.  Camille  de  LaCroix , 
S.  J.  (1 831-1 9 1  1),  lxiv-lxxiii. —  I)r  Gaillardon,  Inventaire  de  la  succes¬ 
sion  laissée  par  l'abbé  François  Le  franc,  ancien  religieux  de  la  comman- 
derie  de  Saint-Anloine-lès-Aubeterre,  lxxviii-lxxxvi.  —  Paul  Legrand, 
Le  pré  de  Saint-Palais  de  Verrières,  xci-xciv.  —  Dr  Gaillardon,  Recher- 
ches  nouvelles  sur  les  origines  et  la  jeunesse  de  Poltrot  de  Mère,  cm- 
cxxiii.  —  Paul  Legrand,  L'enclave  de  J uillac-le-Coq ,  cxxm-cxxvt.  — 
Robert  Delamain,  gxxxi-cxxxvh.  —  Permission  de  Vévéque  de  Saintes 
pour  réparer  l'église  de  Chalais  en  1607 ,  cxxxvm.  —  J.  de  la  Martinière, 
Adémar  de  Chabannes,  1-21.  —  Abbé  Mazière,  Documents  relatifs  à 
rétablissement  des  Jésuitesau  collège  d' Angoulême,  22-73.  —  A.  Favraud, 
Une  défense  d'elephas  antiquus  portant  des  traces  de  travail  humain,  de 
l'époque  acheuléenne,  trouvée  aux  Qualre-Chemins,  commune  de  Gond- 
Pontouvre  près  Angoulême  (Charente),  74-83.  —  Dr  Henri  Martin, 
Découverte  d'un  souterrain-refuge  à  la  Ligerie,  commune  de  Gardes 
(Charente),  84-96.  —  Dr  Gaillardon,  L'église  souterraine  de  Saint-Jean- 
d'Aubelerre,  97-131. —  Paul  Legrand,  Un  compte  de  fabrique  paroissiale 
(Saint-Léger  de  Cognac),  1 626-1 6.27 ,  132-151.  —  Daniel  Touzaud,  Les 
Montmorency  barons  de  Montbron,  152-167. 

Recueil  de  la  Commission  des  arts  de  la  Charente-Inférieure,  janvier- 
avril  1912  :  Dr  Atgier,  Notice  historique  sur  l'ancien  Hôtel-Dieu  de 
Saint-Martin-de-Ré,  aujourd'hui  hospice  Saint-Honoré  (suite),  339-373. 
—  E.  Clbnet,  Documents  pour  servir  à  V histoire  de  la  commune  deRioux. 
Mémoires  de  Jean  Bouquet,  capitaine  de  la  compagnie  d'  «  Espérance  » 
et  lieutenant  de  la  garde  nationale,  373-390. 


Bulletin  de  la  Sociétédes  lettres  de  la  Corrèze,  avril-juin  191 1  :  Johannes 
Plantadis,  Les  traditions  musicales  du  Limousin ,  des  origines  à  la  fin 
du  XVIIP  siècle,  133-197.  — Alfred  Leroux,  Les  Limousins  à  Bordeaux. 
Esquisse  historique,  199-247.  — Amédée  Muzac,  Aventure  d'un  émigré 
Limousin  à  Ponl-Sainte-Maxence  en  Picardie  [1  791),  249-254.  =  Juil¬ 
let-septembre  :  A.  Lecler,  Lieu  de  naissance  de  l' académicien  de  Beau- 
poil  de  Sainte- Au laire,  261-270.  —  Victor  Forot,  Le  club  des  Jacobins 
de  Tulle,  juin  1790  à  mars  1795  (suite),  271-317.  —J. -B.  Champeval, 
Tulle  et  ses  intérêts  municipaux  au  X  VIT  siècle.  Police  urbaine,  ges¬ 
tion,  voirie,  personnel  consulaire  (suite),  319-328.  —  Alfred  Lbroux, 
Documents  limousins  des  archives  de  Bordeaux,  329-392. 


Bulletin  de  la  Diana,  janvier-mars  191 1 


Chanoine  Heure,  Deux  tètes 
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de  saints,  114-119.  —  Chanoine  Heure,  Un  ancien  fer  à  hostie,  119.  — 
C.-N.  Pesjoyeaux,  U  assemblée  de  lanoblesse  du  Forez  le  1 S  mars  1789, 
120-134.  =  Avril-septembre  :  J.  Déche dette.  Trouvailles  à  l'oppidum  de 
Jœuvres ,  144.  —  Abbé  Th.  Malle  y,  Une  ordonnance  de  Mgr  Camille  de 
Neuville  sur  la  constitution  dotale  des  religieuses,  145-158.  —  Dr  Barbat, 
Le  monastère  des  Cordeliers  de  Char  lieu,  159-199  [Conservation  du 
cloître  dont  la  démolition  était  commencée  pour  le  transporter  dans  la 
propriété  de  l'acquéreur].  —  J.  Beyssac,  Obituaire  de  l'église  collégiale 
de  N. -b.  de  Montbrison,  199-236  [Extraits  faits  par  dom  Estiennot], 


Annales  fléchoises,  mai-juin  1911  :  Hugues  Vaganay,  Du  nouveau  sur 
Ronsard.  Un  texte  de  «  la  Franciade  »  antérieur  à  1572,  133-144. — 
Louis  Froger,  Les  produits  de  la  terre  à  Cré-sur-Loir,  à  la  fin  du 
XVIIIe  siècle,  145-152.  —  A.  Angot,  ISole  épigraphique,  153-157 
[Invitation  à  la  récitation  de  l’Are  Maria).  —  Mis  de  Beauciiesne,  Les 
Musset  au  Maine  (suite),  158-175  ;  suite  en  juillet,  197-218;  septembre, 
274-296  ;  novembre,  325-342  ;  janvier,  19-32.  —  Louis  Calendini,  Sur  la 
route  de  La  Flèche  au  Lude  en  1674,  176-182  [Tentative  de  meurtre!  ; 
fin  en  juillet,  244-251.  —  A.  Galjbourg,  Alfred  de  Musset  au  Croisic  en 
1854,  183-186.  =  Juillet-août  :  L.  Froger,  Rabelais  et  les  Du  Bellay, 
219-230.  — J.  Martellièhe,  Qui  est-ce,  le  «  maistre  Théodore  »  de  Rabe¬ 
lais  ?,  231-232.  —  Docteur  Candé,  Altitude  des  Fléchois  lors  des  prépa¬ 
ratifs  de  descente  en  Angleterre,  d'après  un  contemporain,  233-242.  — 
Louis  Calendini,  Un  artiste  sarthois  à  Artins,  243  [Mathurin  DolibonJ. 
—  Accident,  crime  ou  suicide  ?  (à  la  Hèche  en  1775),  252.  —  Amb. 
Ledru,  Mgr  Bouvier  et  l'échauffourée  légitimiste  de  1832,  253-260  ;  fin 
en  septembre,  312-320.  =  Septembre-octobre  :  Paul  Laumonter,  La  corres¬ 
pondance  de  Loysde  Ronsart.  Deux  lettres  inédites,  261-272.  —  Cte  Charles 
de  Beaumont,  Catalogue  des  artistes  angevins,  manceaux,  tourangeaux, 
vendomois  et  blesiens quiont  exposéaux  salonsde  191  1 ,  297-310. —  Pla¬ 
cards  et  affiches  du  pays  fléchois.  Ordonnance  deseaux  et  forêts  du  1 3  juin 
1785, 311.  — Louis  Calendini,  Revolverou  pistolet, 321-323.  =  Novembre- 
décembre  :  F.  L’zurbau,  Projet  de  canal  du  Loir  à  l'Eure,  343-349.  — 
J.  Martellikre,  Révision  critique  des  biographies  du  poète  Ronsart 
(suite),  351-368.  —  Louis  Calendini,  La  vie  de  François  de  Combes  des 
Morelles,  né  en  Auvergne  et  décédé  au  collège  de  la  Flèche,  le  17  jan¬ 
vier  1768 ,  écrite  par  sa  mère,  369-379.  —  Janvier-février  1912:  Jean 
Martellière,  La  chanoinesse  de  Musset,  tante  d'Alfred,  6-14.  —  L.  Froger, 
La  confrérie  Saint-Jouin  à  Pirmil ,  15-18.  --  H.-M.  I  ,EGROS,  A  propos 
d'un  cadran  solaire,  33-49.  —  F.  Uzureau,  Les  curés  des  archiprêlrés  de 
la  Flèche  et  du  Lude,  50-51.  —  Paul  Calendini,  M.  Lucien  Beszard,  53- 
58  [Bibliographie]. 
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Rovuc  do  Gascogne,  novembre  1011  .  Paul  Tallez,  Léonce  Coulure . 
Enseignement ,  491-494.  —  S.  Mondon,  Vieilles  choses  et  anciens  textes 
de  la  Bigorne,  495-507  ;  suite  en  décembre,  545-558;  janvier,  17-26; 
mars,  126-138;  mai,  221-231  [Donation  de  1272;  règlement  de  police  de 
1512;  maison  des  Hospitaliers  de  Saint-Jean  à  Lourdes.  Inventaire 
d’une  église  de  commanderie,  proclamation  de  guerre  à  Luz  en  1523]. 
—  P.  Coste,  Lettres  inédites  de  saint  Vincent  de  Paul  (fin),  508-516. 

_ ^  Lafont,  La  tour  de  Cordouan  dans  les  comptes  de  Miradoux ,  ol  /— 

518.  =  Décembre:  J. -B.  Gabarra,  Un  historien  landais:  M.  Pédegert , 
531-544.  —  A.  D.,  Serment  prêté  h  Charles  V par  un  évêque  de  Dax, 
559-560. _ L.  Lestrade,  Condamnation  pour  délit  de  chasse  par  le  con¬ 

seil  général  d'une  commune,  561-563  [en  1792].  —  Paul  Tallez,  En 
quelle  année  est  né  Mgr  d'Apchon  ?,  564-566  [5  juin  1721].  =  Janvier 
1912:  G.  Laurent,  Armagnac  et  pays  du  Gers.  Etude  de  géographie 
humaine ,  5-16;  suite  en  février,  49-71  ;  avril,  160-185.  —  A.  Degert, 
Les  dernières  années  de  Légier  de  Plas ,  évêque  de  Lecloure,  27-37  [Récit 
contemporain  du  curé  de  Curamont].  —  A.  Laffont,  Miradoux.  L  école 
au  X  Vit  siècle,  38-43.  —  L.  Couture,  La  vie  de  saint  Luper,  72-86  ;  fin 
en  mai,  204-210  —  Mars  :  A.  Clergeac,  Saint  Taurin  et  ses  biographes, 
97-120.  —  Sur  les  plagiats  de  U  Boux,  évêque  de  Dax ,  puis  de  Périgueux , 
120.  —  L.  Médan,  L'inscription  latine  de  Sos ,  121-125  [Publiée  dans  le 
numéro  de  janvier,  p.  37].  —  A  propos  du  mot  «  renard  »,  139  [Emploi 
ancien  dans  la  terminologie  du  compagnonnage].  =  Avril  :  J.  Duffour, 
La  vie  rurale  en  Gascogne  au  XVIII* siècle,  145-159;  suite  en  mai,  193- 
203.  =Mai:  J.  Bknac,  Un  arrêté  du  Directoire  du  département  du  Gers, 
232-234.  =  Juin  :  P.  Coste,  Saint  Vincent  de  Paul,  curé  de  Clichy, 
(16 12-1626 ),  241-256.  —  E.  Bacai.erib,  Une  critique  de  Dom  Brugeles, 
257-277  [Sur  l’histoire  ecclésiastique  du  diocèse  d’Auch],  —  L.  Ricaud, 
L'acte  de  décès  d'un  ahhé  de  Lescaladieu,  278-279  [Bernard  de  Sariac. 

•j*  6  juillet  1656]. 

Bulletin  de  la  Société  Gorini  (Revue  du  diocèse  de  Belley),  Juillet  1911  : 

G.  Renoud,  Au  pays  de  Gex  ;  Mm*  Guyon,  les  nouvelles  catholiques , 

225-252.  _  S.  Rociibt,  Les  prêtres  de  l'Ain  pendant  la  Dévolution 

(suite).  Villars-les-Dombes,  253-269.  —  Ph.  Boulet,  Mémoires  de  M.  de 
Varicourl,  ancien  curé  de  Gex,  puis  évêque  d  Orléans  (suite),  270-284  ; 
suite  en  octobre,  369-377.  —  F.  Sornay,  U  a  h  hé  Guillaume  Galen,  curé 
de  Leyment  (suite),  285-296  ;  -fin  en  octobre,  355-368.  F.  Page,  Le 
prieuré  cl  le  chapitre  de  Meximieu  (suite),  297-314  ;  suite  en  octobre, 
378-385.  —  Abbé  Boillot,  Le  Sanctuaire  de  N.-D.  de  Consolation  dans 
les  hautes  montagnes  du  Doubs ,  315-318.  =  Octobre  :  Dr  C.  Reboul, 
Un  curé  en  Bresse  pendant  la  Dévolution.  Notice  sur  Pierre  Reboul , 
337-354. 
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Mémoires  de  la  Société  d'archéologie  lorraine,  tome  61  (1911)  :  Paul 
Pbrdrizet,  Le  bronze  de  Conflans,  5-12.  —  Gaston  Zeller,  Les  charges 
de  la  Lorraine  pendant  la  guerre  de  Hollande ,  1 3-68.  —  Marcel  Maure, 
Les  Annonciades  à  Bourmont  ( 1 77 9-1 7 84),  69-122.  —  Robert  Fawtier, 
La  bibliothèque  et  le  trésor  de  l'abbage  de  Saint-Evre-lès-Toul  à  la  fin 
du  XIe  siècle ,  d'après  le  manuscrit  latin  10292  de  Munich ,  123-156. 
—  Baron  Max  de  Finfe  de  Saint-Pierremont,  La  tombe  de  Jacques  de 
Saint-Vincent,  seigneur  de  Sorcy  ( 1584-1655 ),  à  Zicrnetshausen,  en 
Bavière,  157-176.  —  Abbé  Edmond  Chatton,  Itinéraire  et  ravages  des 
reitres  en  Lorraine  sous  la  conduite  du  duc  de  Bouillon  [1587), 
177-308.  —  Christian  Pfister,  Les  députés  du  département  delà  Meurthe 
sous  la  Révolution  [1  79 1  -1 7 99),  309-425. 

Annales  dn  Midi,  janvier  1912  :  Jean  Donat,  L'instruction  publique  à 
Sainl-Antonin  aux  XVIe  et  XVIIe  siècles,  5-17.  —  Joseph  Bédier,  La 
Chronique  de  Turpin  et  le  pèlerinage  de  Compostelle  (fin),  18-48.  — 
A.  Jeanroy,  Un  «  planh  »  de  Serveri  de  Girone  [1276),  49-53.  — 
Rd.  Albb,  Les  suites  du  traité  de  Paris  de  1259  pour  le  Quercy 
(suite),  54-78.  —  Louis  Caillet,  Note  sur  la  levée  de  l'aide  de  Chinon 
dans  le  diocèse  de  Toulouse ,  78-79. 

Revue  du  Midi  (Gard  et  Vaucluse)  :  Janvier  1911  :  Adrien  Marcel, 
Eugène  Devéria  à  Avignon,  23-32.  —  Louis  Bascoul,  Vieilles  histoires. 
Vieux  papiers  (fin),  45-56  [Condamnation  d'Alexandre  de  Faret,  Mu  de 
Saint-Privat  pour  fausse  monnaie],  —  Février  :  Albert  Durand,  L’ins¬ 
truction  publique  dans  les  trois  diocèses  de  Nîmes ,  d'Uzès  et  d'Alais  à 
la  fin  de  l'ancien  régime  (suite),  65-86.  —  Albert  Robert,  Les  débuts 
de  l' insurrection  des  Camisards.  L'affaire  du  Pont  de  Montverl ,  24  juil¬ 
let  1702  (suite),  87-103;  suite  en  mars,  181-190  ;  avril,  253-264  ;  fin  en 
mai,  303-311.  —  L.  Duhamel,  La  fresque  des  Barherini  au  palais  des 
Papes,  119-128.  =  Mars  :  Prosper  Falgairolle,  Une  ancienne  locution 
proverbiale  :  Aller  au  diable  de  Vauvert,  129-141.  —  Yrondelle,  Le 
palais-royal  d'Orange,  142-151.  —  Georges  Maurin,  Un  document  car- 
pentrassien  sur  l' expédition  d'Egypte,  152-155.  —  Félix  Mazauric,  La 
sculpture  antique  au  musée  de  la  Maison  Carrée  à  Nimes,  193-200  ; 
suite  en  avril,  265-272  ;  juin,  392-400  ;  fin  en  juillet,  461-464.  ==  Avril  : 
Marcel  Fabre,  Menus  faits  de  la  vie  publique  au  village  sous  la  Révo¬ 
lution,  213-225.  —  Michel  Jouve,  L'histoire  locale  au  carlulaire  de 
l'évêché  de  Cavaillon  [Vaucluse),  226-238.  =  Mai  :  Lettres  de  Volon¬ 
taires  [1791-17 94),  285-302  ;  suite  en  août,  506-521  ;  fin  en  mars,  171- 
186.  —  J,  Girard,  Esprit  Calvel  et  le  centenaire  du  musée  d'Avignon , 
312-322.  =  Juin  :  Robinet  de  Cléry,  Origine  languedocienne  du  général 
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Lasalle ,  363-369.  —  C.  Ferry,  Clément  IV,  370-382  [à  propos  du  livre 
du  chanoine  Nicolas].  =  Juillet  :  Yroni>ellb,  Théâtre  romain  d'Orange. 
Le  dèhlayemenl,  401-416.  =  Août  :  L.  Duhamel,  Le  cardinal  (T Arma¬ 
gnac,  archevêque  d'Avignon.  Notes  sur  son  installation  et  la  date  de  sa 
mort,  465-480,  p.  ju-^tif.  —  Dr  Puecii,  Qu'était  la  bête  du  Gévaudan  ? 
481-494.  —  Septembre  :  Louis  Caili.et,  Documents  concernant  Beaucaire 
et  le  Pont-Saint-Esprit,  557-56' h  —  Eug.  Duprat,  Notes  de  topographie 
Avignonaise ,  561-573.  —  Marcel  Fabrk,  Béranger  et  Rouget  de  l'Isley 
574-579.  =•  Octobre  :  Camille  Pitollet,  Quatre  lettres  inédites  de  Louis- 
Charles  Poney  au  nimois  Jules  Canonge,  593-614;  cf.  mars,  149-170. 

—  Em.  Lacombe,  Un  nimois  illustre  :  Cheysson,  621-629  ;  fin  en 
novembre,  674-685.  —  Jean  Saint-Martin,  Les  derniers  représentants 
de  Borne  à  Avignon  et  dans  le  Comtat-Venaissin.  Giovio,  archevêque 
d* Avignon,  630-651  ;  suite  en  décembre,  725-738  :  Pieracchi,  recteur  du 
Comté-Venaissin  ;  janvier,  52-58  ;  février,  69-84  ;  mars.  133-148  ;  fin  en 
avril,  219-228.  =  Novembre  :  Pierre  Lauris,  Documents  sur  la  Révolu¬ 
tion  d' Avignon.  Lettres  de  victimes,  686-695.  —  Dr  Elie  Mazbl,  Les 
tourmagnelles  de  l'enceinte  romaine  à  Nîmes,  697-707.  =  Décembre  : 
Camille  Pitollet,  Jules  Canonge  et  Ernest  Roussel.  Un  court  épisode  de 
la  vie  littéraire  nîmoise  au  siècle  dernier,  739-749  ;  fin  en  janvier,  18-34. 

—  Marcel  Fabre,  Le  cimetière  de  Picpus,  750-755  [Sépulture  des  vic¬ 
times  du  Tribunal  révolutionnaire].  =  Janvier  1912  :  Jules  Belleudi, 
René  Seyssaud.  Le  peintre.  Le  poète,  35-51.  =  Février  :  Paul  Thou- 
louzb,  Armand  de  Ponlmariin ,  85-92.  =  Mars  :  Yrondbllb,  La  vaccina¬ 
tion  au  début  du  siècle  dernier  à  Orange,  187-193.  =  Avril  :  Michel 
Jouve,  «  Nemausus  »  et  «  Nemausa  »,  197-201.  —  De  Viunet  de  Ven- 
deuil,  Monographie  de  Montpesat,  202-218.  —  Marcel  Fabre,  Les 
archii'es  révolutionnaires  de  la  ville  d'Uzès,  229-244. 


Revue  catholique  de  Normandie,  novembre  1911  :  L.  Couppby,  L'abbaye 
de  N.-D.  du  Vœu ,  près  Cherbourg  (suite),  113-1 19.  —  Edouard  Le  Cor- 
beiller,  Lettres  diverses  à  Cousin  Despréaux  de  1776  à  1778  (suite), 
120-127  ;  suite  en  mars,  280-291.  —  Em.  Sevestre,  L'enquête  gouverne¬ 
mentale  et  l'enquête  ecclésiastique  sur  le  clergé  de  Normandie  et  du 
Maine  de  l'an  IX  à  l'an  XIII  (suite),  128-137  ;  suite  en  janvier,  220.  — 
Abbé  C.  Guéry,  Histoire  de  l'abbaye  de  Lyre  (suite),  138-165  ;  suite  en 
janvier,  177-204  ;  mars,  237-268.  —  Em.  Sevestre,  Quelques  notes  dè 
bibliographie  normande.  Les  publications  du  millénaire  normand  en 
France  (suite),  166-175  ;  suite  en  janvier  :  les  faits  saillants  de  l'année 
du  millénaire ,  205-210  ;  mars,  292-299.  —  Janvier  1912  :  Etienne 
Deville,  L'abbaye  de  Saint-Martin  de  Troarn  d'après  un  livre  récent 
211-219. 
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Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  l'Orléanais,  n°  201  (3e  et  4”  Irim. 
1911)  :  G.  Baguenault  de  Puchesse  et  A.  Baillet,  Les  Vallée  et  le  châ¬ 
teau  de  Chenailles,  102-106  ;  et  107-108.  —  P.  Bouvier,  Remarques  sur 
deux  huiles  du  pape  Alexandre  III  en  faveur  de  V Ilôtcl-Dieu  d'Orléans , 
109-115.  —  Jacques  Soyer,  Notes  pour  servir  à  la  biographie  du  scul¬ 
pteur  Orléanais  Michel  Bourdin ,  118-120.  —  Jacques  Soyer,  Note  d'un 
contemporain  sur  la  longueur  et  la  rigueur  de  l'hiver  en  1  784 ,  121-122. 
—  G.  Baguknault  de  Puciiesse,  Sur  la  Saint-Barthélemy  à  Orléans , 
123-126.  —  Léon  Masso,  Liste  des  monuments  historiques  ( immeubles ) 
du  département  du  Loiret ,  127-129. 


Mémoires  de  la  Société  de  l’Histoire  de  Paris,  tome  XXXYTÏI  (1911)  : 
Colonel  Borreli.i  de  Serres,  L' agrandissement  du  Palais  de  la  Cité  sous 
Philippe-le-Bel,  1-106.  —  A.  Trudon  des  Ormes,  Notes  sur  les  Prévôts 
des  Marchands  et  h'chevins  de  la  ville  de  Paris  au  AV  IIP  siècle  (1701- 
1789),  107-223  [Tirées  des  Affiches  Parisiennes ,  de  la  Gazette  de 
France ,  de  Y  Almanach  royal].  —  Marc  Bloch,  Blanche  de  Castille 
et  les  serfs  du  Chapitre  de  Paris ,  224-272,  p.  justif.  —  Lucien 
Lambeau,  Deux  hôtels  de  la  Place  Royale  :  Hôtel  La  Rivière-Canillac- 
Villedeuil ,  Hôtel  Dangeau,  273-358.  =  Tome  XXXIX  (1912)  :  Georges 
Daumet,  Notices  sur  les  établissements  religieux  anglais ,  écossais  et 
irlandais  fondés  à  Paris  avant  la  Révolution  (fin).  Deuxième  partie. 
Collèges  et  Séminaires ,  1-224  ;  p.  justif.  —  M.  Fosseyeux,  Les  Ecoles  de 
Charité  k  Paris  sous  l'ancien  Régime  et  dans  la  première  moitié  du 
XIX 8  siècle ,  225-367. 


Revue  des  Hautes-Pyrénées,  avril  1912  :  Manuel  Fourcade,  Un  voyage 
de  Laine  aux  Pyrénées  en  1804,  121-141.  —  E.  Lacassin,  Annales  de 
Vic-Bigorre  (suite),  142-149  ;  suite  en  mai,  170-183  ;  juin,  197-210.  = 
Mai  :  N.  Rosapelly,  Le  banditisme  en  Bigorre ,  153-155  [1810].  — 
E.  Duviau,  Troubles  à  Lourdes  en  18  29,  159-169.  =  Juin  :  L'évêché  de 
Tarbes  et  de  Lourdes ,  185-189  [Texte  du  décret  consistorial  qui  ajoute 
cette  nouvelle  dénomination  au  siège  épiscopal  de  Tarbes].  —  L.-J.  Box, 
Louis  Cazalas,  médecin  militaire ,  président  du  Conseil  de  Santé  des 
armées  et  sénateur,  189-196.  —  Fr.  Marsan,  Enquête  sur  nos  vieilles 
cloches  (suite),  210-214. 


Revue  de  Saintonge  et  d’Aunis,  avril  1912  :  Ch.  Daxgibeaud,  L'œuvre 
de  Madame  Bahut,  veuve  Rang,  78-94  [Peintre,  née  en  1805,  morte  en 
1884].  —  P.  Lemonnier,  Le  tribunal  révolutionnaire  de  Rochefort  (fin), 
103-121.  —  H.  de  Montalembfrt,  Généalogie  de  la  famille  de  Monta- 
lemhert,  branche  de  Monlalembert  de  Cers ,  121-131. 
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Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Tarn-et-Garonne,  191 1 ,  1er  trim.  : 
Camille  Daux,  L' inquisition  albigeoise  dans  le  Montalbanais ,  21-39.  — 
Henry  de  France,  La  traite  foraine  d'Auvillar  et  les  transports  de  vins , 
40-54.  —  Abbé  F.  Laborie,  La  subdélégation  de  Caussade  en  1764 , 
55-67.  —  Latocciie,  Note  sur  les  archives  de  Castelsarrasin  et  de 
Moissac,  68-71.  —  Philippe  Lauzun,  Le  fonds  d'  Armagnac  aux  archives 
départementales  de  Tarn-et-Garonne,  71-79.  =  2®  trim.  :  Chanoine  Albe, 
Les  Carmes  à  Lauzerle.  Règlement  consenti  pour  leurs  relations  avec  le 
curé  de  la  ville  (1350),  138-246.  —  Albert  Desnous,  Excursion  de  la 
Société  archéologique  à  Pompignon  et  à  Grisolles ,  147-151.  —  Édouard 
Forestié,  Documents  complémentaires  sur  Guillaume  du  Cos  de  la  Hitte, 
152-158.  —  Docteur  Bob,  Lo  libro  de  las  reconeyssensas  de  l'hospital 
de  Nostra  Dama  d'Alem ,  159-170.  —  Baron  de  Lacger,  Lettres  d'un 
volontaire  de  1793 ,  171-177.  — *  Fernand  Pottier,  Une  statue  du 
XVe  siècle  h  Gandalou ,  178-183.  —  Abbé  Taillekbr,  Fondation  de  la 
confrérie  de  Saint-Eutrope  dans  l'église  de  Saint-Michel  de  Montaigu 
(10  avril  1642),  184-186. 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


Digitized  by  Google 


LIVRES  NOUVEAUX 


Correspondances,  Mémoires  et  Documents.  —  Correspondance  du  duc 
d'Aumale  et  de  Cuvillier-Fleury.  T.  III  (1859-1864).  Paris,  Plon-Nourrit, 
in-8°,  xu-494  p.  —  H.  Fleischmann,  Lettres  d'exil  inédites  du  roi  Joseph  Bona¬ 
parte  (Amérique,  Angleterre,  Italie,  1825-1844),  publiées  d’après  les  documents 
originaux  appartenant. à  M.  le  baron  de  Meneval.  Paris,  Fasquelle,  in-8°,  vm- 
317  p.  —  Capitaine  Coignet,  Souvenirs  d'un  vieux  grognard.  Paris,  Tallandier, 
in-8®,  vn-296  p.  —  Mémoires  et  documents  pour  servir  à  Y  histoire  du  com¬ 
merce  en  France ,  publiés  sous  la  direction  de  Julien  llayem.  2e  série.  Paris, 
Hachette,  in-8°,  vm-287  p.  —  Lettres  de  Léopold  Delisle.  2e  fascicule.  Corres¬ 
pondance  adressée  à  M.  Auguste  Castan,  1855-1909.  Sl-Lô,  impr.  Jacqueline, 
in-8°,  101  p.  —  Lettres,  rapports ,  notes  et  extraits  des  papiers  du  colonel  Gou- 
lier.  Paris,  Berger-Î.evrault,  in-8°.  —  E.  Lavisse,  Souvenirs.  Paris,  Calmann- 
Lévy,  in-18,  295  p.  —  Lettres  du  lieutenant-colonel  Moll.  Paris,  Emile-Paul, 
in-18,  xxvii-288  p.  —  J. -G.  Prod’homme,  Ecrits  de  musiciens.  Palestrina  (xve- 
xviii0  siècle).  R.  de  Lassus,  Lully,  Marcello,  Basch,  Haendel,  Rameau,  liasse, 
Gluck,  etc.  Paris,  Mercure  de  France,  in-18,  456  p.  —  A.  Keller,  Correspon¬ 
dance ,  bulletins  et  ordres  du  jour  de  Napoléon.  T.  IV.  Expédition  d’Egypte. 
Paris,  Méricant,  in-16,  313  p.  —  Correspondance  de  J.-B.  Rousseau  et  de  Bros - 
sette ,  publiée  d’après  les  originaux,  avec  une  introduction,  des  notes  et  un 
index  par  Paul  Bonnefon.  T.  II,  1729-1741.  Paris,  Cornély,  in-16,  316  p.  — 
Charles  de  Saint-Maurice  de  Vienne,  de  l'abbaye  de  Léoncel  et  de  l'église  de 
Valence.  Supplément  aux  recueils  imprimés  publiés  par  le  chanoine  Ulysse 
Chevalier.  Paris,  Picard,  in-8°,  36  p.  (Collection  des  Cartulaires  dauphinois, 
t.  X,  lp*  livr.).  —  Mémoires  de  Saint-Simon.  Nouvelle  édition  collationnée  sur 
le  manuscrit  autographe,  augmentée  des  additions  de  Saint-Simon  au  Journal 
de  Dangeau  et  de  notes  et  appendices  par  A.  de  Boislisle,  avec  la  collaboration 
de  L.  Lecestre  et  de  J.  de  Boislisle.  T.  XXIV.  Paris,  Hachette,  in-8°,  575  p.  — 
Jean  Lemoine  et  Frédéric  Saui.nier,  Correspondance  du  chevalier  de  Sévignéet 
de  Christine  de  France,  publiée  pour  la  Société  de  l’Histoire  de  France.  Paris, 
Laurens,  (1911),  in-8°,  lvii-357  p.  —  V.  Forot,  Le  club  des  Jacobins  de  Tulle. 
Procès-verbeaux  de  toutes  les  séances  depuis  l’origine  jusqu'à  la  dissolution 
de  cette  société  (1790  à  1795).  Tulle,  impr.  du  Correzien  républicain,  in-8°, 
609  p.  (Documents  sur  la  vie  économique  et  politique  de  la  Révolution). 

Histoire  générale.  — C.  Bastide,  Anglais  et  Français  du  XVIIe  siècle.  Paris, 
Alcan,  in-16,  xu-398  p.  —  E.  Bosc,  Une  L.'.  de  Province,  de  1782  à  1789. 
Cahors,  impr.  Marmiesse,  in-8°,  57  p.  —  H.  Carré,  La  fin  des  parlements 
(1788-1790).  Paris,  Hachette,  in-8°,  xxi-380  p.  — A.  Chuquet,  Etudes  d'histoire. 
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Cinquième  série.  Paris,  Fontemoing,  in-8°,  335  p.  —  E.  Daudet,  Tragédies  cl 
comédies  de  l’histoire.  Récit»  des  temps  révolutionnaires.  Paris,  Hachette,  in-{6, 
299  p. —  Edouard  Dhiaui.t,  Recueil  des  instructions  données  aux  ambassadeurs 
et  ministres  de  France  depuis  les  traités  de  Westphalic  jusqu’à  la  Révolution 
française.  T.  XIX,  Florence ,  Modène ,  Gênes.  Paris,  Alcan,  in-8°,  cvi-422  p.  — 
A.  Fi.iciie,  Le  règne  de  Philippe  7fr,  roi  de  France  (1060-1108;.  Paris,  Société 
française  d’impr.  et  de  lihr.,  in-8°,  xxm-600p.  (Thèse).  —  A.  Godard,  Le  pro¬ 
cès  du  neuf  thermidor.  Paris,  Bloud,  in—  1 6,  xxxn-331  p.  —  L.-A.  de  Herrera, 
La  Révolution  française  et  l'Amérique  du  Sud.  Traduction  française  de  Sébas¬ 
tien  Etchebarne.  Paris,  Grasset,  in-16,  416  p.  —  Dr  Le  Bon,  La  Révolution 
française  et  la  psychologie  des  Révolutions.  Paris,  Flammarion,  in— 1  B,  332  p. — 
L.  Leckstke,  Table  alphabétique  des  Mémoires  du  marquis  de  Sourches. 
Chartres,  impr.  Garnier,  in-8°,  à  2  col.,  259  p.  (Publication  de  la  Société  fran¬ 
çaise  de  bibliographie).  —  J.  Lorédan,  Un  grand  procès  de  sorcellerie  au  XVII* 
siècle.  L'abbé  Gaufridy  et  Madeleine  de  Demandoix  (1600-1670),  d’après  des 
documents  inédits.  Paris,  Perrin,  in-8°,  xiv-436  p.  —  R.  Marque,  Les  succes¬ 
sions  testamentaires  d'après  les  Assises  de  Jérusalem.  Poitiers,  impr.  Roy,  in-8°, 
419  p.  (thèse).  —  G.  May,  La  lutte  pour  le  français  en  Lorraine  avant  1870. 
Paris,  Berger- Levrault,  in-8°,  214  p.  —  A.  Parmentier,  Les  jeux  et  les  jouets. 
Leur  histoire.  Paris,  Colin,  in-8°,  147  p.  —  P.  Robiquet,  Le  cœur  d’une  reine. 
Anne  d'Autriche ,  Louis  XIII  et  Mazarin.  Paris,  Alcan,  in-8°,  xiv-307  p.  — 

m 

A.  Thibault,  Un  drame  de  famille  au  XVIII*  siècle.  Blois,  impr.  Mignault, 
in-8°,  24  p. 

Histoire  littéraire. —  F.  Baldensperger,  Alfred  de  \igny.  Contribution  à 
sa  biographie  intellectuelle.  Paris,  Hachette,  in-16,  vn-219  p.  —  V.  Giraud, 
Nouvelles  études  sur  Chateaubriand.  Essaisd'histoire  morale  et  littérature.  Paris,. 
Ilnchette,  in-16,  ix-335  p.  —  A.  Jacquot,  Documents  sur  le  théâtre  sous  le  gou¬ 
vernement  du  prince  Charles  Alexandre  de  Lorraine.  Paris,  Plon-Nourrit,  in- 
8”,  40  p.  —  F.  Laurentie,  Sur  Barbey  d' Aurevilly .  Etudes  el  fragments.  Paris 
Emile-Paul,  in-8°,  n— 350  p.  —  E.  Tonnblat,  Les  frères  Grimm.  Leur  œuvre  de 
jeunesse.  Paris,  Colin,  in-8°,  xn-438  p. 

Histoire  militaire.  —  G.  La  valley,  L'arme  blanche  sous  la  Révolution.  Caen, 
L.  Jouan,  in-8°,  110  p.  —  P.  Lf.iiautcourt,  La  cavalerie  allemande  el  l'armée  à 
Chatons  (19-26  août  1870).  Paris,  Berger-Levrault,  in-8°,  71  p.  —  Lieut‘-colonel 
Morel,  La  légion  étrangère.  Recueil  de  documents  concernant  l’historique, 
l’organisation  et  la  législation  spéciale  des  régiments  étrangers.  Paris,  Jouhans 
et  Chapelot,  in-8°,  146  p.  —  Lieutenant-colonel  Rousset,  Histoire  générale  de 
la  guerre  franco-allemande  (1870-1871),  T.  I  cl  IL  Paris,  Tallandier,  2  vol.  in- 
4°  à  3  col.,  512-xvi  et  506-x  p. 

Histoire  religieuse.  —  Joseph  Aubry,  Christus.  Manuel  de  l'histoire  des  reli¬ 
gions.  Avec  la  collaboration  de  Mgr  le  Roy  et  de  MM.  L.  de  Grandmaison, 
Wieger,  Dahlmann,  Carnoy,  de  la  Vallée  Poussin,  Martindale,  Mac-Neill, 
Bominghans,  Mallon,  Condamin,  Power,  Nikel,  Brou  et  Rousselot.  Paris,  Beau- 
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chesne,  in— i 6,  xx-1036  p.  —  H.  Brémond,  Sainte  Chantal  (1572-1641).  Paris, Ga- 
balda,  in-18,  vm-248  p.  («  Les  Saints  »).  —  J.  Buléon  et  E.  Le  Garrec,  Sainte- 
Anne  rTAuray.  Nouvelle  histoire  du  pèlerinage.  Vannes,  impr.  Lafolye,  in-16, 
216  p.  —  Abbé  Chaillan,  Saint  Césaire  (470-543).  Paris,  Gabalda,  in-18,  vm- 
240  p.  «  Les  Saints  ».  —  Abbé  Duinb,  Saints  de  Darnnonée.  Notes  critiques. 
Rennes,  Bahon-Rault,  in-16,  76  p.  —  A.  Fliche,  Les  vies  de  Saint  Savinien , 
premier  évêque  de  Sens.  Etude  critique  suivied'une  édition  de  la  plus  ancienne 
Vita.  Paris,  Soc.  française  d’impr.  et  delibr.,  in-8°,  n-1 1 4  p.  —  Abbé  Gibial,  La 
«  Petite  Eglise  »  à  Cassaniouze.  «  Les  enfarinés  »,  1801-1911.  Diocèse  de  Saint- 
Flour.  Aurillac,  Impr.  moderne,  in-12,  141  p.  —  P.  de  la  Gorce,  Histoire  reli¬ 
gieuse  de  la  Révolution  française.  T.  II.  Paris,  Plon-Nourrit,  in-8°,  544  p.  — 
A.  Lemasson,  Saint  Jacut.  Son  histoire,  son  culte,  ses  légendes,  ses  vies  an¬ 
ciennes.  Essai  historique.  Saint-Brieuc,  impr.  Saint-Guillaume,  in-8°,  v-110  p. 
—  E.  Magnin,  L'église  Wisigothique  au  V IIr  siècle. T.  I*r.  Paris,  Picard,  in-16, 
xli-206  p.  —  La  révérende  mère  Marie  de  la  Nativité ,  fondatrice  et  première 
prieure  des  Nobertines  du  Mesnil-Saint-Denis,  diocèse  de  Versailles.  Vanves, 
impr.  franciscaine  missionnaire,  in-16, 60  p.  — G.  Mollat,  Les  papes  d'Avignon 
v  1 305—1 378).  Paris,  Gabalda,  in-12,  xvi-424p.  — N.  Moxjaux,  La  Bretagne  fran¬ 
ciscaine  ou  aperçu  historique  de  l’ordre  de  Saint-François  d’Assise  en  Bre¬ 
tagne.  Saint-Brieuc,  Prud’homme  (1911),  in-18, 196  p.  — A.  Oheix,  Les  évêques 
de  Léon  aux  x®  et  xi®  siècles.  Nantes,  Durance,  in-8°,  12  p.  — Abbé  Peter, 
L'abbaye  de  Liessies  en  Hainaut,  depuis  ses  origines  jusqu’après  la  réforme  de 
Louis  de  Blois,  764-1566.  Lille,  Giard,  in-8°,  xxiv-429  p.  —  J.-M.  Pilven,  Le 
premier  évêque  constitutionnel.  Expilly, évêque  du  Finistère,  1790-1794.  Quim¬ 
per,  impr.  de  Kerangal,  in-8°,  vm-141  p.  —  Abbé  Ricaud.  L'abbaye  de  Sainl- 
Pé.  Mort  et  résurrection.  Bagnères-de-Bigorre,  impr.  Péré,  in-16,  273  p.  —  A. 
C.  Sabatié,  Debertier ,  évêque  constitutionnel,  et  le  clergé  de  Rodez  avec  por¬ 
trait  hors  texte,  documents  inédits  et  l’étatgénéral  de  l’épiscopat  constitution¬ 
nel.  Paris,  Beauchesne,  in-8°,  522  p.  —  Abbé  A.  Servetta z,  Lecatéchisme  dans 
l'ancien  diocèse  de  Genève  et  le  diocèse  d'Annecy  aux  xvii®,  xxme  et  xix*  siècles. 
Annecy,  impr.  commerciale,  in-8“,  51  p. —  J.  Todrnyol  du  Clos,  Les  amortis¬ 
sements  de  la  propriété  ecclésiastique  sous  Louis  XIII  (1639-1640).  Paris,  Giard 
et  Brière,  in-8°,  vii-308  p.  (Thèse).  —  Victimes  du  comité  révolutionnaire  de 
Cholet  mises  à  mort  en  haine  de  la  foi,  janvier-avril  1794.  Article  du  procès  de 
béatification.  Angers,  Grassin,  in-8°,  32  p. 

Archéologie.  —  Histoire  de  l’art.  —  G.  Bourcard,  La  cote  des  estampes  des 
différentes  écoles  anciennes  et  modernes.  Prix  atteints  dans  les  ventes  publiques 
en  France  et  à  l’étranger  de  1900  à  1912.  Paris,  Rahir,  in-8®,  xxi-927  p.  — 
A.  Broquelet,  Nos  cathédrales.  Paris,  Garnier,  in-18,  viii-508  p.  —  Emile- 
Bayard,  Les  styles  Régence  et  Louis  A'V.  Paris,  Garnier,  in-18,  322  p. —  L.  Gil¬ 
let,  Histoire  artistique  des  ordres  mendiants.  Etude  sur  l’art  religieux  en 
Europe  du  xm*  au  xvii®  siècle.  Paris,  Laurcns,  in-8°,  vm-37  p.  — J.  Locquin. 
Catalogue  raisonné  de  l'œuvre  de  J. -B.  Oudry,  peintre  du  roi  (1686-1755).  Paris, 
Schemit,  in-8°,  xvi-211  p.  —  M*n®  L.  Pillion,  Les  sculpteurs  français  du  XIIP 
siècle.  Paris,  Plon-Nourrit,  in-8°,  272  p.  —  P.-P.  Simon,  La  grande  rose  de  la 
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cathédrale  de  Heinis.  Etude  historique  et  descriptive.  Sa  reconstitution  à  l'aide 
de  documents  certains.  Sa  restauration.  Reims,  Michaud  (1911),  in-4°,  vn- 

88  p. 

Histoire  locale.  —  J.-M.  Martin,  L'ermitage  d'Agen  de  1790  à  1911.  Ville- 
neuve-sur-Lot,  impr.  R.  Leygues,  in-8°,  144  p.  —  Père  Daire,  Histoire  des 
doyennés  du  diocèse  d'Amiens,  suivie  d’un  dictionnaire  picard,  gaulois  et  fran¬ 
çais.  UEuvre  posthume  mise  en  ordre,  complétée  et  publiée  par  Alcius  Ledicu. 
T.  I  et  II.  Abbeville,  impr.  Lafosse,  2  vol.  in-8°,  lvi-513  et  674  p. —  J.  Pehro- 
* chot,  Mon  vieux  Blois.  Essai  sur  les  origines  de  Blois.  Blois,  impr.  Mignault, 
in-16,  121  p.  —  Abbé  Gontiiier,  La  paroisse  de  Bons.  Notice  historique. 
Annecy,  impr.  commerciale,  in-8°,  56  p.  —  M.  Thomas,  Les  surséances  et  sauf- 
conduits  à  Bordeaux  au  xviii0  siècle.  Bordeaux,  impr.  Cadoret,  in-8°,  vn-170 
p.  —  E.  Chanel,  Etude  sur  les  élections  municipales  de  la  ville  de  Bourg  jus¬ 
qu’en  1643.  Bourg,  impr.  du  courrier  de  l’Ain,  in-8°,  48  p.  —  G.  Hardy  et  A. 
Gandiliion,  Bourges  et  les  abbayes  et  châteaux  du  Berry.  Paris,  Laurens,  in-8°, 
168  p.  (Les  villes  d’art  célèbres).  —  P.  Gauchery  et  A.  de  Grossquvrb,  Notre 
vieux  Bourges.  Bourges,  Renaud,  in-16,  xxvii-242  p.  —  G.  Vanel,  Une  grande 
ville  aux  xvii*  et  xvm*  siècles.  La  vie  privée  à  Caen.  Les  usages,  la  société,  les 
salons.  Caen,  Jouan,  iri-8°,  405  p.  —  P.  Hémon,  Carhaix  et  le  district  de 
Carhaix  pendant  la  Bévolution.  Soc.  des  Bibliophiles  bretons,  in-4°  à  2  col., 
492  p.  —  N.  Faure,  Description  et  histoire  de  Chabrillan  (Drôme),  1200  à 
1912.  Valence,  impr.  Céas,  in-8°,  87  p.  —  C.  Dumont,  Notice  géographique  et 
historique  sur  la  commune  de  Chailly-en-Brie.  Coulommiers,  impr.  Brodard, 
in-12,  23  p.  —  Le  camp  de  Châlons.  Plans  et  historique  du  camp.  Organisation 
militaire.  Notices  sur  Mourmelon-le-Grand,  Mourmelon-lc-Petit  et  les  com¬ 
munes  avoisinant  le  camp.  Reims,  Matot,in-8°,  42  p.  —  Colonel  Picard,  Chen- 
chutte-les-Tuffeaux.  Notice  historique.  Saumur,  impr.  Conbard,  in-16,  m-55 
p.  —  A.  Môny,  Histoire  d'une  mine  (Commcnlry).  Paris,  Hachette  (1911),  in-8°, 
i u-460  p.  —  P.  Dubourg,  Histoire  de  Damazan  depuis  le  xi*  siècle  jusqu’à  nos 
jours.  Villencuve-sur-Lot,  impr.  Leygues  (1911),  in-8°,  685  p.  —  Abbé  Mâche, 
Notice  sur  les  anciens  curés  d'Erchen,  de  1659  à  1904.  Montdidier,  impr.  Bel- 
liu,  in-16,  209  p.  —  J.-A.  Bhutails,  Becherches  sur  V équivalence  des  anciennes 
mesures  de  la  Gironde.  Bordeaux,  impr.  Gounouilhou,  in-8°,  158  p.  —  A.  Noël, 
Notice  historique  sur  le  canton  de  Givet.  Reims,  Matot,  in-8°,  247  p.  —  L. 
Legoux,  Les  tribunaux  de  district  en  Ille-et-Vilaine  (  1790-1795).  Rennes,  impr. 
Prosl,  in-8°,  159  p.  (thèse).  —  Abbé  Astier,  Lempdes.  Ses  églises  et  son  pèle¬ 
rinage  à  N.-D.  de  Bonne-Nouvelle.  Clermont-Ferrand,  impr.  moderne,  in-8°, 
246  p.  —  R.  Triger,  L'ancien  évêché  du  Mans  avant  la  Révolution  et  la  psal- 
lette  de  la  cathédrale.  Le  Mans,  A.  de  Saint-Denis,  in-8°,  86  p.  —  L.  Brochet, 
Le  canton  de  Mareuil-sur-le-Lay  à  travers  l'histoire,  avec,  comme  annexe: 
Etat  des  biens  nationaux  aliénés.  Fontenay-le-Comtc,  impr.  foutenaisienne, 
L.-P.  Gouraud,  in-8°,  ix-364  p.  —  IL  Mettrier,  La  formation  du  département 
de  la  Haute-Marne  en  1790.  Etude  de  géographie  politique.  Chaumont,  impr. 
Audriol-Moissonnier  (1911),  in-8°,  xxvm-399  p.  —  J.  Depoin,  Eludes  d'histoire 
normande.  I.  L'origiue  d'Arlette,  mère  de  Guillaume  le  Conquérant.  IL  La 
malédiction  de  saint  Wandrille.  Rouen,  impr.  Gy,  in-8°,  19  p.  —  Capitaine 
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CiiERmène,  La  lutte  contre  t  incendie  sur  la.  Seine ,  les  ports  et  les  quais  de  Paris, 
sous  l’ancien  régime.  Paris,  Société  des  industriels  et  des  commerçants  de 
France,  in-8°,  115  p.  —  C.  Piton,  Paris  sous  Louis  XV.  Rapports  des  inspec¬ 
teurs  de  police  au  roi  publiés  et  annotés.  4e  série.  Paris,  Mercure  de  France, 
in-18,  300  p.  —  Dictionnaire  historique  et  archéologique  de  la  Picardie.  Il; 
Arrondissement  d’Amiens.  Cantons  de  Corbie,  Hornoy  et  Molliens-Vidame. 
Paris,  Picard,  in-8°,  402  p. —  P.  Rambaud,  L' assistance  publique  à  Poitiers  jus¬ 
qu’à  l’an  V.  T.  Ier.  L’assistance  au  moyen  âge.  La  dominicale.  La  lutte  contre 
la  mendicité  et  le  vagabondage.  Paris,  Champion,  iu-8°,  668  p.  —  Abgrall 
et  Le  Guknnec,  Etude  de  la  voie  romaine  et  du  chemin  de  pèlerinage  des  Sept 
saints  de  Bretagne  entre  Quimper  et  Saint- Pol-de- Léon.  Saint-Brieuc,  Pru¬ 
d'homme,  in-8°,  32  p.  —  J.  Giiuend,  Liste  des  maires  de  Rouen.  Résumé  de  l’his¬ 
toire  communale.  Rouen,  Giriend,  in-8°,  54  p.  —  II.  Meyronet,  Histoire  civile 
et  religieuse  de  Saint-Cézaire,  des  origines  romaines  k  nos  jours.  Vence,  impr. 
Rosentiel,  in-8°,  118  p.  —  H.-L.-L.  Seris,  Sceau* :  depuis  trente  ans  (1882-1912). 
Sceaux,  Charaire,  in-8°,  352  p.  —  Abbé  Leroux,  Histoire  de  Tfiiembronne. 
S*-Omer,  impr.  d’Homont,  in-8°,  370  p.  —  G.  Mathieu,  Histoire  de  Tulle , 
d' Etienne  Baluze,  résumée  du  latin.  Paris,  Champion,  in-16, 115  p.  —  II.  Texier, 
Notice  historique  sur  Vitré.  Vitré,  impr.  Lécuyer,  in-8°,  31  p. 

Biographie.  —  P.  d’Estréb  et  A.  Callet,  Une  grande  dame  de  la  cour  de 
Lous  XV.  La  duchesse  d' Aiguillon  (1726-1796),  d’après  des  documents  inédits. 
Paris,  Emile-Paul,  in-8°,  vi-438  p.  —  Du  Roure  de  Paulin,  Lavieet  les  œuvres 
d'Antoine  d'Auvergne,  dernier  directeur  de  l’Opéra  royal  (1713-1797).  Paris, 
Daragon  (1911),  in-8°,  32  p.  —  J.  Lotii,  Vie  et  élogedu  T.  R.  P.  Nicolas  Barré 
de  l’ordre  des  Minimes,  fondateur  de  la  communauté  de  la  Providence.  Tra¬ 
duit  du  Diarium  du  R.  P.  Thuillier.  Rouen,  impr.  de  la  Vicomté,  in-16,  83  p. 

—  G.  Stbvenin  et  A.  Hubert,  Georges  Cadoudal.  Paris,  Editions  royalistes  et 
catholiques,  77  p.  —  E.  Bruwaert,  Vie  de  Jacques  Callut,  graveur  lorrain  (1592- 
1635).  Paris,  Impr.  nationale  in-4°,  271  p. —  Julia  Cartwrigiit,  Isabelle  d' Este, 
marquise  de  Mantoue,  1474-1539.  Traduction  et  adaptation  de  l’anglais  par 
Mme  Emmanuel  Schlumberger.  Paris,  Hachette,  in-8°,  xvi-466  p. —  H.  du  Ha¬ 
mel,  Eloge  d'Edmond  Ernoul,  ancien  bâtonnier  du  barreau  de  Poitiers.  Poitiers, 
impr.  Roy,  in-8°,  46  p.  —  Cte  de  Fels,  Ange-Jacques  Gabriel,  premier  archi¬ 
tecte  du  roi.  d’après  des  documents  inédits.  Paris,  Emile-Paul,  in-4°,  vii-212  p. 

—  T.  Cahu,  L'histoire  de  Jeanne  d'Arc  racontée  à  mes  enfants.  Mesuil  (Eure), 
impr.  Firmin-Didot,  in-8°,  111  p.  —  Mgr  A.  Fabre,  Etude  sur  Jeanne  d'Arc. 
Paris,  Paul  Chéronnel,  in-8°,  413  p.  —  Ctc  II.  de  Lestrange.  Paris,  Lemerrc, 
in-4°,  iv-657  p.  —  Boissy  d’Anglas,  La  question  -  Louis  XVII .  Réponse  à  M. 
Frédéric  Masson  et  à  quelques  autres.  Paris,  Daragon,  in-8°,  308  p.  —  F.  Her- 
bet,  Auguste  Luchet  (1805-1872).  Etude  bio-bibliographique.  Fontainebleau, 
impr.  Bourges,  in-8°,  79  p.  — Suzanne  Turgis,  La  très  véridique  histoire  de  la 
bonne  Mathilde  de  France,  duchesse  de  Normandie,  reyne  d’Angleterre,  femme 
de  Guillaume  le  Conquérant,  auteur  de  la  tapisserie-broderie  de  Bayeux.  Ori¬ 
gine  et  histoire  de  la  célèbre  tapisserie-broderie  avec  l'explication  de  toutes 
les  scènes.  Paris,  Champion,  in-8°,  136  p.  —  A.  Varloy,  Un  échevin  de  Paris 
au  xvin*  siècle  :  Michel  Martel.  Paris,  Daragon,  in-8°,  xvi-252p.  —  C.  d’Esche- 
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vannes.  Un  explorateur  français,  Henry  Moll ,  d'après  sa  correspondance. 
Domois-Dijon,  impr.  de  l’Union  typographique,  in-8°,  v-70  p.  —  H.  Flpisch- 
mann,  Le  quartier  général  de  Napoléon  à  Waterloo.  Paris,  Société  des  amis  de 
Waterloo,  in-8°,  61  p.  —  G.  Peyroux,  Frédéric  Ozanam.  Paris,  Gabalda,  in-8°, 
64  p.  —  Poioebaiio  et  Ciiatel,  Camille  Pernon,  fabricant  de  soieries  à  Lyon 
sous  Louis  XVI  et  Napoléon  Ier,  1753-1808.  Lyon,  Brun,  in-8°,  55  p.  —  Dituv 
db  Constant-Scribk,  La  vie  du  général  baron  de  Hamel ,  1768*1815.  Paris,  L. 
Fournier,  in-8°,  180  p.  — J.  Marty,  Albert  Réville.  Sa  vie,  son  œuvre.  Cahors 
et  Alençon,  impr.  Coueslant,  in-8°,  200  p.  —  Une  chrétienne.  Afl,e  Marie  Rive- 
net  (1859-1911).  Saint-Omer,  impr.  Loiez-Bataille,  in-8°,  67  p.  —  E.  Fagijet, 
Les  amies  de  Housseau.  Paris,  soc.  française  d’impr.  et  de  libr.,  in-16,  433  p.  — 
Abbé  P.  Friteau,  Martial  de  Savignac ,  curé  de  Vaiges,  pendant  la  Révolution. 
Laval,  impr.  Cerf,  in-16,  xvn-78  p.  —  F.  Caussy,  Voltaire ,  seigneur  de  village. 
Paris,  Hachette,  in-16,  xi-356  p.  —  M.  Fucus,  Théodore  de  Banville.  Paris,  Cor- 
nély,  in-8°,  xi-528p.  — E.  de  Balincourt,  La  fin  d’une  race.  Les  derniers  Barras 
dcMélan .  Nîmes,  impr.  Chastanier,  in-8°,  18  p.  — Vte  de  Bonald,  Samuel  Bernard, 
banquier  du  trésor  royal,  et  sa  descendance.  Rodez,  impr.  Carrère,  in-8°, 
xliv-95  p.  —  Léo  Mouton,  Bussy  d'Amboise  et  A/m®  de  Monsoreau ,  d’après  des 
documents  inédits.  Paris,  Hachette,  in-8°,  vi-358  p.  —  R.  Perrout,  Goéry 
Coquart ,  bourgeois  d’Epinal.  Paris,  OllendorfT,  in-16,  227  p.  —  Les  Peintres 
illustres.  Gustave  Courbet.  Paris,  Lafitte,  in-8°,  80  p.  —  Le  Nepvou  de  Car- 
fort,  Duguay-Trouin.  Sa  maison  natale.  Sa  sépulture.  Les  manuscrits  de  ses 
mémoires.  Paris,  Champion,  in-8°.  —  Comte  d’HAussoNViLLE,  Femmes  d’au¬ 
trefois.  Hommes  d’aujourd’hui.  Paris,  Perrin,  in-8°,  479  p.  —  Les  Peintres 
illustres ,  Fromentin.  Paris,  Lafitte,  in-8°,  80  p.  —  Jean  IIarmand,  Madame  de 
Genlis.  Sa  vie  intime  et  politique,  1746-1830,  d’après  des  documents  inédits. 
Paris,  Perrin,  in-8°,  xn-558  p.  —  Les  Peintres  illustres.  Gérome.  Paris,  Lafitte, 
in-8°,  80  p.  —  P.  Revaux,  Le  P.  Gratry.  Sa  vie  et  ses  doctrines.  Paris, 
Gabalda,  in-8°,  45  p.  —  A.  Prat,  Eugénie  de  Guérin.  Paris,  Lelhielleux  (1911), 
in-12,  124  p.  —  II.  Vignaud,  Henry  Itarisse.  Étude  biographique  et  morale 
avec  la  bibliographie  critique  de  ses  écrits.  Paris,  Chadenat,  in-8°,  83  p.  — 
L.  Sarazin,  Un  «  chalotiste  »  malouin,  Louis-Philippe-Claude  Hovius,  impri¬ 
meur-libraire  (1721-1896).  Saint-Servan,  J.  Haize,  in-8°,  53  p.  —  II.  Fleisch- 
mann,  Victor  Hugo ,  Waterloo ,  Napoléon.  Documents  recueillis,  publiés  et 
annotés.  Paris,  Méricanl,  in-18,  xvi-272  p.  —  A.  du  Fresnois,  Une  étape  de  la 
conversion  de  Huysmans ,  d'après  les  lettres  inédites  à  Mme  de  C...  Paris, 
Dorbon,  in-16,  61  p.  —  F.  Masson,  Napoléon  à  Sainte-Hélène.  T.  I  et  IL  Paris, 
Manzi,  2  vol.  in-4°,  270  et  246  p.  —  M.  Zbvaco,  La  marquise  de  Pompadour. 
Paris,  Fayard,  in-16,  415  p.  — M.  DELocHE,La  Maison  du  cardinal  de  Richelieu. 
Document  inédit.  Paris,  Champion,  in-8°,  592  p.  —  II.  Longnon,  Pierre  de 
Ronsard.  Essai  de  biographie.  Les  ancêtres.  La  jeunesse.  Paris,  Champion, 
in-16,  xii— 512  p.  — P.-D.  Pasolim,  Une  héroïne  de  la  Renaissance  italienne. 
Catherine  Sforza,  1 465-1509.  Texte  français  et  introduction* de  Marc  Ilélys. 
Paris,  Perrin,  in-8°,  x 1 1— 422  p.  — C.  Merki,  La  marquise  de  Verneuil  (Henriette 
de  Balzac  d'Entragues)  et  la  mort  d’Henri  IV,  d’après  les  mémoires  du  temps 
et  des  documents  inédits.  Paris,  Plon-Nourrit,  in-8°,  493  p. 
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Une  V endetta  au  .  Y/  Ie  siècle 
Les  d9 Alègre  et  les  Duprat . 


[Suite  et  fin.) 


S  II. 


LA  YEMîEANCE  1*1*  HA  KO  N  DK  YITTKAI.'X 


Dans  la  querelle  qui  venait  de  s  ouvrir  de  façon  si  sanglante 
entre  les  d’Alègre  et  les  Duprat,  celui  qui  allait  s’ériger  en  ven¬ 
geur  de  sa  race  et  de  la  justice  outragée,  était  l’un  des  frères  de  la 
victime,  ce  fameux  baron  de  Vitteaux,  auquel  ses  duels  et  ses 
aventures  ont  valu  une  célébrité  qui  le  fait  considérer  comme  le 
type  le  plus  achevé  de  la  génération  ardente,  voluptueuse  et  bru¬ 
tale  contemporaine  des  derniers  Valois.  Et  comme  ce  sont  scs 
démêlés  avec  la  famille  d’Alègre  qui  furent  l’origine  de  sa  drama¬ 
tique  carrière,  lui  valurent  une  partie  de  son  redoutable  renom  et 
marquèrent  enfin  le  terme  de  ses  exploits,  l'occasion  nous  est  bonne 
d’évoquer  1  une  des  plus  curieuses  figures  de  ce  temps  des  guerres 
civiles  si  fertile  en  héros  tragiques. 


I 


Guillaume  Duprat,  baron  de  Vitteaux,  était,  je  l’ai  déjà  dit,  le 
troisième  fils  d’Antoine  II  Duprat  et  de  cette  Anne  d’Alègre,  qui 
avait  apporté  dans  la  maison  Duprat  la  seigneurie  de  Vitteaux  1 , 
qu’elle  avait  héritée  de  sa  mère  Charlotte  de  Chalon.  Nous  sommes 
très  mal  instruits  de  ses  premières  années  et  ignorons  même  la  date 
de  sa  naissance.  Il  était,  dans  tous  les  cas,  encore  mineur  le  3  juillet 
1560,  et  il  est  dit  alors  être  «  escolier  estudinnt  en  l’Université  de 
Paris  et  aux  mains  des  pédagogues  -  ».  Il  ne  pouvait  donc  avoir 


1.  Vitteaux,  Côte-d'Or,  arr.  de  Semur. 

2.  Archive»  nationales,  parlement  civil.  Conseil.  XL*  IM»S,  fol.  H0<>  v. 
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plus  d'une  vingtaine  d'années  lorsqu'en  1565  son  frère  François 
trouva  la  mort  dans  l’aventure  que  l'on  sait.  Mais  il  était  certaine¬ 
ment  majeur  en  1566,  puisque,  le  13  décembre  de  cette  année,  nous 
le  trouvons,  sous  le  nom  de  seigneur  de  Rozay,  en  procès,  lui 
aussi,  avec  sa  mère  et  son  beau-père  Georges  de  Clermont  *. 

Brantôme,  qui  fit  sa  connaissance  vers  1568  et  lui  voua  dès  lors 
une  amitié  qui  ne  finit  qu’avec  la  vie,  nous  le  représente  comme 
«  fort  petit  de  corps  »,  mais  comme  «  l’un  des  plus  vaillans  gen¬ 
tilshommes  qu’on  sceust  veoir  »,  <«  terrible  et  déterminé  exécu¬ 
teur  de  vengeances  »,  et  comme  merveilleusement  rompu,  dès 
son  jeune  temps,  k  «  toutes  les  ruses  »,  à  tous  les  «  beaux  strata¬ 
gèmes  et  subterfuges  »  des  «  duels,  deflis,  appels  et  combats  sin¬ 
guliers  2  ».  L'on  peut  supposer  assez  justement  que  le  souci  de 
venger  la  mort  de  son  frère  ne  fut  point  étranger  à  «et  entraîne¬ 
ment  méthodique  et  à  cette  étude  opiniâtre  et  savante  de  la  «  milice 
de  l’espée  ».  11  paraît  bien,  en  effet,  que,  de  bonne  heure,  Vitteaux 
ait  guetté  l'occasion  de  laver  dans  le  sang  l'injure  faite  à  sa  famille, 
et  c’est  bien,  quoi  qu’il  en  soit,  contre  M.  de  Meilhaud  qu’il  semble 
avoir  fait,  pour  le  première  fois,  en  1569,  l’épreuve  de  sa  pratique 
précoce  des  guet-apens. 


11 


On  se  souvient  que  la  seule  condition  mise  par  le  Roi  à  la  gràoe 
de  Meilhaud  avait  été  que  le  bénéficiaire  de  cette  mesure  de  clé¬ 
mence  irait  servir  à  ses  frais,  pendant  six  ans,  en  Piémont,  ou  en 
la  ville  de  Metz.  Mais,  à  supposer  même  que  ce  dernier  ait  obéi  à 
l’ordre  royal,  le  temps  de  son  exil  avait  dû  être  singulièrement 
abrégé,  car,  en  janvier  1569,  il  se  trouvait  certainement  à  Paris.  A 
ce  moment,  régnait  dans  la  capitale  un  tumulte  inaccoutumé  entre¬ 
tenu  par  le  grand  nombre  de  gentilshommes  en  armes  qui  s'y  ras¬ 
semblaient,  pour  aller  rejoindre  l'armée  catholique  du  duc  d’Anjou, 
ou  celle  du  prince  de  Coudé  sur  le  point  d'en  venir  aux  mains  en 
Poitou.  Meilhaud  s'apprêtait,  sans  doute,  à  aller  combattre  sous 
les  bannières  de  son  ancien  chef,  lorsqu'un  jour,  —  peut-être  le 


i. 

•j 


Archives  uni ionalos.  parlement  civil.  Conseil,  XI*  1  «iiîO,  fol.  23». 
Hranlome.  cd.  I.alnnnc,  l.  VI.  |>.  .‘126  01  suivantes,  p.» ssim. 


Digitized  by 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


UNE  VENDETTA  AU  XVIe  SIECLE 


631» 


31  janvier  1569,  —  se  trouvant  aux  abords  du  Louvre,  en  compa¬ 
gnie  d’un  certain  Pierre  Barrault,  le  hasard  le  mit  face  à  face  avec 
le  baron  de  Vitteaux,  qui  sortait  du  palais  accompagné  de  trois 
gentilshommes,  dont  l’un  était  un  certain  Trophinie  de  Boussicault, 
gentilhomme  provençal,  archer  de  la  compagnie  d’ordonnance  de 
M.  de  la  Mauvoisinière.  Vitteaux  avoua,  plus  tard,  que.  à  la  vue  de 
«  celui  qui  avoit  inhumainement  tué  et  occis  son  frère  François 
Duprat,  bpron  de  Thiers,  il  n’avoit  peu  se  contenir  de  picquer  sur 
luy  son  cheval,  et,  l’ayant  approché,  de  luy  tirer  un  coup  de  pis- 
tolle,  sur  lequel  coup,  ledict  de  Meilhaud  en  tira  un  autre,  comme 
aussy  firent  deux  des  gentilshommes  estant  avec  ledict  de  Yit- 
teaux  ».  Aucun  des  coups  n'avait  cependant  porté;  mais  les  com¬ 
battants  se  fussent  probablement  livrés  à  de  plus  irrémédiables 
excès,  si  vraisemblablement  la  garde  sortie  du  Louvre  ne  les  eût 
séparés,  et  si  Vitteaux,  reconnu  pour  l’agresseur,  n’eût  été  immé¬ 
diatement  saisi  par  le  prévôt  de  l’hôtel  du  Roi,  et  emprisonné  avec 
l’un  de  ses  compagnons  au  moins  sous  l’inculpation  d’homicide  *. 

Fn  l’absence  à  peu  près  complète  de  documents  sur  cette  affaire, 
nous  ne  pouvons  que  risquer  des  hypothèses  sur  les  suites  judi¬ 
ciaires  qui  lui  furent  données.  Tout  ce  qui  nous  est  permis  d’affir¬ 
mer,  c’est  que  la  prévôté  de  l’hôtel,  —  juridiction  exceptionnelle, 
—  dut  être  dessaisie  du  fait,  dont  la  connaissance  fut  confiée  au 
parlement.  Nous  savons,  en  effet,  que  dès  le  mois  de  février  1569, 
Vitteaux  et  l’un  de  ses  complices,  Trophime  de  Boussicault  étaient 
l’un  et  l’autre  emprisonnés  à  la  Conciergerie  du  palais,  et  leur 
cas  instruit  par  le  parlement,  qui  avait  ouvert  la  procédure  par  un 
arrêt  du  18  de  ce  mois  Mais  ce  que  nous  savons  aussi,  c’est  que, 

le  i  mars,  la  cour  se  vovait  dans  la  nécessité  de  consentir  à  la  mise 

’  %/ 

en  liberté  de  Boussicault,  qui  avait  réussi  à  prouver  qu’il  n’avait 
point  été  effectivement  mêlé  à  la  bagarre  du  31  janvier3,  et  que, 
d’autre  part,  le  29  mars,  leur  autre  prisonnier  échappait  d’une 
manière  moins  légale  à  la  vindicte  de  ses  juges.  A  cette  date  nous 
trouvons  en  effet  consignée  sur  le  registre  de  dépôt  des  procès 
criminels  du  parlement  la  mention  de  l’évasion  de  Guillaume 

1.  Lettres  de  rémission  accordées  A  Guillaume  Duprat,  baron  de  Vitteaux,  sep¬ 
tembre  1570  (Archives  nationales,  V^HO). 

2.  Arrêt  cité  dans  l’arrêt  du  parlement  criminel,  du  î  mars  1500  Arch.  nationales, 
X*h55). 

3.  Arrêt  du  parlement  criminel,  du  i  mars  1560  (Ihiil.  . 
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Duprat,  baron  de  Vitteaux  1 ,  qui  ne  laissait  à  ses  juges  que  la  res 
source  de  le  condamner  quelques  jours  après,  par  défaut  et  contu¬ 
mace,  à  la  peine  de  mort.  Tcluni  imbelle  sine  iclu  ! 


III 


Ce  premier  attentat  manqué,  la  vengeance  de  Vitteaux  allait  se 
trouver  retardée  de  plusieurs  années.  Ce  n’est  pas  qu’après  il  ait 
cherché  à  se  faire  oublier.  Tout  au  contraire,  car,  impliqué  bientôt 
dans  de  nouvelles  affaires,  il  allait  recommencer  de  longs  démêlés 
avec  la  justice,  qui  ne  devaient  qu’en  1573  lui  permettre  de 
reprendre  sa  querelle  avec  les  d’Alègre. 

Ces  aventures  nous  ont  été  racontées  en  assez  grand  détail  par 
son  plus  abondant  biographe,  Brantôme,  et  les  documents  que  j’ai 
retrouvés  sur  elles,  en  même  temps  qu’ils  confirment  l'exactitude 
ordinaire  des  renseignements  de  ce  dernier  auteur,  nous  per¬ 
mettent  de  suivre  assez  exactement  Vitteaux  pendant  cette  partie 
de  sa  vie. 

Evadé  des  prisons  de  la  Conciergerie,  il  était  parti  pour  le  Midi, 
où  il  avait  été  rejoindre  le  maréchal  Damville.  Nommé,  au  mois 
(h*  mai  1559,  gouverneur  du  Languedoc,  ce  dernier  était  arrivé 
dans  cette  province  à  un  moment  particulièrement  difficile,  puisque, 
après  les  défaites  des  protestants  à  Jarnac  et  à  Moncontour,  il 
s'était  trouvé  avoir  sur  les  bras  l’armée  de  Mongonmery  et  les 
troupes  des  princes  refoulées  vers  Toulouse.  11  devait  s’entendre 
avec  Monluc,  lieutenant  de  roi  en  Guyenne,  pour  achever  l'écrase¬ 
ment  des  réformés.  Mais  l'accord  ne  dura  guère,  ou  même  ne  fut 
jamais  réalisé  entre  les  deux  chefs.  Damville  se  montra  bientôt,  en 
effet,  extraordinairement  insouciant  de  la  mission  qui  lui  avait  été 
confiée,  et  ne  mena  les  hostilités  qu’avec  la  plus  grande  mollesse  *. 

Cela  nous  était  déjà  connu  par  le  témoignage  de  Monluc,  et  cela 
nous  est  confirmé  par  ce  que  les  aventures  de  Vitteaux  nous 
apprennent  de  la  vie  menée  à  Toulouse  par  les  gentilshommes  de 
l’entourage  du  maréchal.  Vie  toute  de  plaisir,  car  à  peine  arrivé 
dans  la  capitale  du  Languedoc,  le  fugitif  y  avait  lié  amitié  avec  la 
plus  joyeuse  société  et  commencé  une  existence  de  débauches  et  de 

I  Archive*  nationales.  A -a  1202,  fol.  121»  v". 

2.  P.  Courlcuull,  lilaise  de  Monluc,  historien,  I90K.  in-*",  j>,  53  i  et  suivante». 
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divertissements  malheureusement  trop  tôt  interrompue  par  une 
nouvelle  mésaventure. 

Un  jour  du  mois  de  janvier  1570,  Vitteaux  et  ses  nouveaux  dmis 
avaient  prolongé  fort  tard  un  souper  plein  d'entrain  chez  un  de 
leurs  hôtes  habituels.  Parmi  les  convives  se  trouvait  un  gentil¬ 
homme  du  pays  toulousain,  Joseph-Amanieu  de  Laurens,  baron  de 
Soupex  \  Ce  Soupex  fut  représenté  plus  tard  comme  «  un  homme 
noisif,  querelleur  et  séditieux  »  par  Vitteaux  lui-même,  qui  l’accusa, 
—  sans  que  j'aie  pu  vérifier  le  bien  fondé  de  cefte  imputation,  — 
d'avoir  été  banni  du  royaume  par  arrêt  du  parlement  de  Toulouse, 
«<  pour  ses  fautes  »  lors  de  l'émeute  soulevée  en  cette  ville,  en  1362, 
par  les  Réformés  '.  Brantôme,  qui  l’avait  connu,  nous  le  repré¬ 
sente  sous  un  jour  plus  favorable.  «  C'estoit,  dit-il,  un  très  brave 
et  très  vaillant  jeune  homme,  mais  un  peu  trop  outrecuydé,  et  je 
luy  avois  dit  souvent,  comme  son  amy,  en  nostre  voyage  du  seedurs 
de  Malte,  qu’il  s’en  corrigeast  3.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  le  repas  qui 
les  avait  réunis  étant  terminé,  Vitteaux  et  ses  compagnons  en 
étaient  arrivés  à  un  tel  état  d'ébriété  que,  «  après  avoir  tenu  plu¬ 
sieurs  propos  joyeux  ensemble  »,  ils  n’imaginèrent  rien  de  mieux, 
pour  se  divertir,  que  de  «  se  jeter  en  jeu  les  uns  aux  autres  »  ce 
qui  se  trouva  sur  la  table.  Cela  devait  forcément  finir  mal.  Et  en 
effet,  il  advint  bientôt  qu'au  cours  de  cette  scène  d’orgie,  Vitteaux 
reçut  sur  la  tête  un  chandelier  lancé  de  la  maison  de  Soupex,  pro¬ 
jectile  improvisé  qui  lui  fît  une  assez  profonde  blessure  «  jusques 
ii  grande  effusion  de  sang  4  ».  Brantôme,  qui  a  dramatisé  l'histoire, 
veut  qu'aussitôt  après  Vitteaux,  ayant  mis  la  main  ii  l’épée,  ait 
demandé  raison  à  Soupex,  qu’il  ait  été  retenu  par  les  amis  de  ce 
dernier,  mais  qu’étant  sorti  de  la  salle  du  festin,  et  ayant  guelté 
son  adversaire  plus  d’une  heure,  il  l’ait,  séance  tenante,  étendu 
mort  sur  le  pavé  ’.  Un  document,  que  j’ai  retrouvé,  raconte  la 
chose  d’une  façon  un  peu  différente  Ce  ne  serait  en  réalité  que 
quelques  jours  après  que  Vitteaux  tira  vengeance  de  son  insulteur. 
Ayant  appris  que  celui-ci,  bien  loin  de  regretter  son  acte,  décla- 


1.  Soupex,  Aude,  arr.  et  canton  de  Castelnaudary. 

2.  Lettres  de  rémission  accordées  à  Guillaume  Duprat,  baron  de  Vitteaux. 
tembre  1570  Arch.  nat.,  V:»80}. 

3.  Brantôme,  éd.  Lalanne,  t.  VI,  p.  330. 

L  Lettres  de  rémission  accordées  au  baron  de  Vitlcaux  (Arch.  nat.,  Y:,80  . 

5.  Brantôme,  éd.  Lalanne,  t.  VI,  p.  330. 
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rait,  avec  le  mépris  habituel  des  gens  du  Midi  pour  ceux  du  Nord, 
«  qu'il  sçavoit  bien  désormais  comment  il  falloit  chastier  les  Fran¬ 
çois,  et  qu’il  falloit  les  servir  de  coups  de  chandelier  »,  Vitteaux 
en  avait  conçu  la  plus  violente  fureur.  Or  un  matin,  que,  sur  les 
!)  ou  10  heures,  il  sortait  de  chez  lui  pour  se  rendre  chez  le  maré¬ 
chal  Damville,  accompagné  de  ce  Trophime  de  Boussicault,  dont 
j’ai  déjà  parlé,  et  d’un  certain  Catherin  Colet,  dit  Naveau,  il  avait 
rencontré,  <«  de  fortune  »,  le  baron  de  Soupex  suivi  lui  aussi  de 
deux  hommes,  dont  le  sieur  de  Boisjourdain.  «  Il  luy  avoit  alors 
demandé  raison  de  sa  blessure  et  mocquerie  »,  et  l’autre  ripostant 
«  par  de  hautes  et  Hères  paroles  »,  une  mêlée  générale  s'en  était 
ensuivie,  au  cours  de  laquelle  Vitteaux  se  trouva  renversé  par  terre, 
et  vit  fondre  sur  lui  Soupex  qui  s'efforça  de  le  tuer  de  deux  coups 
d'épée.  Mais  frappé  à  ce  moment  d’un  coup  d’estoc  au  côté  gauche, 
porté  soit  par  Vitteaux,  soit  par  l’un  de  ses  compagnons,  la  chose 
ne  put  jamais  être  éclaircie,  Soupex  n’avait  pas  tardé  à  rendre 

l’âme 

La  fuite  seule  avait  pu  de  nouveau  mettre  Vitteaux  à  l’abri  des 
poursuites  de  la  justice,  poursuites  immédiatement  ordonnées  par 
le  prévôt  général  du  Roi  au  pays  de  Languedoc,  et  d'autant  plus  à 
craindre  que  la  victime  «  ayant  de  grands  amis  et  parens  en  la 
ville  »,  la  punition  devait  être  exemplaire.  Le  crime  avait  même  eu 
tout  de  suite  un  si  grand  retentissement  dans  la  cité,  que  le  meur¬ 
trier  ne  put  en  sortir  que  «  déguisé  en  habit  de  damoiselle  ».  Puis 
une  fois  hors  des  portes  et  un  bon  cheval  entre  les  jambes,  il  était 
allé  <'  tout  droit  chez  M.  de  Duras,  qui,  comme  très  courtois  et 
gentil  seigneur  qu’il  estoit,  le  receut  fort  courtoisement,  bien  qu'il 
ne  le  cogneust  pas  trop  famillièrement,  et  luy  presta  chevaux  pour 
venir  chez  mov,  raconte  Brantôme,  où  ayant  demeuré  quinze  jours, 
je  lui  fournis  de  chevaux  et  d’argent  ce  qu'il  voulut  (qu’il  me  rendit 
très  bien  après)  pour  tirer  vers  Paris  *  ». 

C'est  à  Paris  en  effet,  que  dès  le  mois  de  février,  devait  se  retrou¬ 
ver  Vitteaux,  moins  d'un  an  après  en  être  parti  sous  le  coup  des 
poursuites  du  parlement.  Il  s  y  retrouvait  avec  un  nouveau  méfait 
sur  la  conscience  et  bientôt  une  nouvelle  condamnation,  car,  dès  le 

1.  Lettres  de  rémission  accordées  nu  baron  de  Vitteaux  Arch.  nal.,  V&80*. 

2.  Brantôme,  t.  VI,  p.  330. 
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20  avril  1570,  une  sentence  de  mort  par  contumace  avait  été  pro¬ 
noncée  contre  Duprat  et  ses  complices  par  le  lieutenant  du  prévôt 
général  au  pays  de  Languedoc  Et  certes  il  lui  fallut  une  certaine 
audace  pour,  dans  ces  conditions,  adresser  au  Roi  une  demande  en 
rémission  non  seulement  du  meurtre  de  Soupex,  mais  aussi  de 
l’attentat  sur  Meilhaud.  11  osa  cependant  la  chose.  La  paix  de 
Saint-Germain,  qui  venait  d'être  signée  *,  inclina-t-elle  la  cour  à 
l’indulgence,  et  les  deux  «  faits  »  passèrent-ils  pour  faits  de  guerre  ? 
La  chose  est  fort  possible.  Le  certain  est  que,  au  mois  de  septembre 
1570,  Vitteaux  était  déclaré  absous  des  «  cas  à  luv  imputez,  en 
considération  particulièrement,  disaient  les  lettres  de  rémission 
signées  par  le  Roi,  des  services  que  nous  a  faict  icelluy  suppliant 
au  faict  de  nos  guerres,  et  de  ceux  que  nous  espérons  qu’il  nous 
fera  ci-après  ».  Les  droits  des  parties  civiles  étaient  seuls  réservés. 
Mais  parce  que,  en  ce  qui  touchait  spécialement  l’affaire  Soupex,  il 
était  à  craindre,  —  «  M.  de  Soupex  estant  apparenté  et  allié  d’au¬ 
cunes  des  grandes  maisons  et  familles  de  Guyenne  et  Languedoc  », 
—  que  les  tribunaux  de  ces  pays  ne  jugeassent  pas  en  assez  entière 
indépendance,  le  Grand  Conseil  était  chargé  de  l’entérinement  des 
lettres  de  grâce  et  du  règlement  des  dommages  et  intérêts  qui 
pourraient  être  demandés  par  les  parties  :t. 

Ces  lettres  de  rémission  de  septembre  furent  confirmées  par 
d’autres  du  mois  de  mars  1571,  accordées  encore  à  Vitteaux  à  l’oc¬ 
casion  de  l'entrée  du  Roi  à  Paris  4.  A  ce  moment  les  procédures 
entamées  devant  le  Grand  Conseil  étaient  du  reste  très  avancées. 
Après  s’être  constitué  prisonnier  h  la  Conciergerie,  Vitteaux  avait 
présenté  ses  lettres  de  rémission  au  Conseil,  puis  avait  fait  citer,  dès 
le  9  décembre  1570,  ceux  qui  s 'étaient  portés  parties  civiles  au 
procès  :  Antoine  d'Alègre,  seigneur  de  Meilhaud  et  Pierre  Barrault, 
d’une  part,  Claire  de  Laurens,  dame  de  Léauville,  et  Jacques  de 
Laurens,  seigneur  des  Audibatz,  héritiers  de  M.  de  Soupex,  d’autre 


1.  Citée  dans  un  arrêt  du  Grand  Conseil,  du  9  août  1571  (Arclt.  nat.,  V:,82). 

2.  Le  8  août  1570. 

3.  Lettres  de  rémission  accordées  au  baron  de  Vitteaux,  septembre  1570  (A reh. 
nat.,  V580).  —  L'attribution  de  la  cause  au  Grand  Conseil,  déjà  mentionnée  dans 
les  lettres  de  rémission,  fut  confirmée  par  lettres  patentes  du  12  décembre  1570.  Cos 
lettres  sont  citées  dans  un  arrêt  du  Grand  Conseil,  du  25  février  (Arch.  nat.,  V&,81). 

4.  Je  n’ai  pas  retrouvé  ces  lettres  qui  sont  mentionnées  dans  plusieurs  arrêts  du 

Grand  Conseil,  notamment  dans  celui  du  27  mars  1571  [Ibid.  '. 
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part  ' .  Ces  derniers  s’étaient  alors  opposés  â  l'entérinement  des 
lettres  de  grâce  et  avaient  «  introduit  demande  au  Conseil  tendante 
à  fin  que  toute  audience  fust  desniée  audict  Vitteaux  jusques  à  ce 
qu’il  leur  oust  entièrement  payé  les  condamnations  û  eux  respecti¬ 
vement  adjugées  par  les  jugemens  et  sentences  intervenus  primitive¬ 
ment  à  l’encontre  d’icelluv  *  ».  Paraissant  vouloir  leur  donner 

«■ 

satisfaction,  le  tribunal  avait  bien  ordonné  de  nouvelles  informa¬ 
tions  sur  plusieurs  points  de  la  cause,  et  enjoint  notamment  à 
Vitteaux  de  représenter  les  nommés  Boussicault  et  Naveau,  «  pour 
estre  procédé  à  l’encontre  d'iceulx  ainsi  que  de  raison  ;l  ».  Mais 
cette  seconde  instruction  de  l'affaire  ne  parait  pas  avoir  été  menée 
très  activement,  ni  bien  à  fond.  Boussicault  et  Naveau  durent,  il 
est  vrai,  se  constituer  prisonniers,  mais  ce  fut  pour  obtenir  très 
peu  après  des  lettres  de  grâce,  dont  ils  sollicitèrent  à  leur  tour 
l’entérinement  L  Si  bien  que  le  9  août  1571,  le  Conseil  clôturant 
ses  instructions,  rendait  un  jugement  qui  par  son  indulgence  rap¬ 
pelait  tout  à  fait  celui  que,  cinq  ans  auparavant,  il  avait  rendu  en 
faveur  de  M.  de  Meilhaud.  La  personne  et  les  biens  de  Vitteaux  et 
de  ses  deux  complices  y  étaient  déclarés  «  mis  à  pleine  et  entière 
délivrance  »,  et  l’action  publique  complètement  éteinte  à  leur 
égard.  Et  pour  ce  qui  était  de  l’action  civile,  le  seul  Vitteaux  était 
condamné  «  en  réparation  des  excès,  crimes  et  délits  commis, 
envers  les  héritiers  du  feu  baron  de  Soupex  en  1.200  livres  tournois 
de  dommages  et  intérêts,  envers  le  sieur  de  Meilhaud  en  600  livres, 
et  envers  les  pauvres  de  Paris  en  600  livres  »,  étant  stipulé  que, 
jusqu’à  payement  de  ces  sommes,  il  tiendrait  prison.  Mais  comme, 
séance  tenante,  Vitteaux  ofîrait  de  consigner  ces  amendes  partie 
au  greffe  du  Conseil,  partie  entre  les  mains  de  Jean  Bourbon,  mar¬ 
chand  et  bourgeois  de  Paris,  il  était  le  jour  même  élargi  «  à  pur 
et  à  plein  5  ».  C’était  la  revanche  de  l'affaire  Meilhaud.  La  puni¬ 
tion  de  crimes  odieux  tendait  de  plus  en  plus  à  se  fixer  en  un 
wergeld,  dont  le  taux  même  menaçait  de  faire  jurisprudence. 


I.  Arrêt  du  Grand  Conseil,  du  9  décembre  1570  (Ibid.). 

i.  Arrêts  du  Grand  Conseil,  du  25  février  1571,  et  du7  avril  1571  (Arch.  nat.,  V:,XI  . 
3.  Arrêl  du  Grand  Conseil,  du  7  avril  1571  ; Ibid .). 

î.  Ces  lettres  sont  du  15  juillet  1571,  et  sont  citées  dans  l'arrêt  du  Grand  Conseil 
qui  les  entérine,  du  9  août  1571  (Arch.  nat.,  Y582). 

5.  Arrêl  du  Grand  Conseil,  du  9  août  1571  Arch.  nat..  Y:,82L 
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Cependant  <i  peine- Vitteaux  était-il  ainsi  lavé  des  deux  méfaits 
qui  avaient  une  première  fois  attiré  sur  lui  les  foudres,  combien 
émoussées,  on  le  voit,  de  la  justice,  qu’il  devenait  le  héros  d’une 
affaire  plus  retentissante  encore.  Vers  la  (in  de  1571,  sans  que  j’aie 
pu  parvenir  à  en  fixer  la  date  exacte,  mais  peut-être  avant  qu'eut 
été  rendu  le  jugement  du  9  août,  un  autre  drame  avait  mis  pour  la 
seconde  fois  en  deuil  la  famille  Duprat.  Le  plus  jeune  frère  de  Vit¬ 
teaux,  Pierre  Duprat,  âgé  de  15  ans,  avait  été  nommé  page  du  duc 
d’Alençon  en  1570,  date  «à  laquelle  avait  été  constituée  la  maison  de 
ce  prince.  Il  était  placé,  comme  tel,  sous  les  ordres  d  Antoine  de 
Gonnelieu,  seigneur  de  Jumencourt,  premier  écuyer  de  la  grande 
écurie  du  Moi  et  gentilhomme  de  la  Chambre  du  duc.  Que  se  passa- 
t-il  un  jour  entre  Gonnelieu  et  Duprat  ?  Nous  n'avons  sur  ce  point 
que  le  témoignage  fort  bref  de  Brantôme,  qui  nous  apprend  que  le 
jeune  page  fut  tué  par  le  sieur  de  Gonnelieu  «  mal  à  propos  et,  dit- 
on  alors,  avec  supercherie  »,  «  qui  fut  dommage  certes,  ajoute 
Brantôme,  car  ce  jeune  homme  promettoit  beaucoup  de  lui  1  ». 

Ce  nouveau  malheur  semble  avoir  causé  à  Vitteaux  un  ressenti¬ 
ment  plus  violent  encore  et  plus  cuisant  que  le  précédent.  En  dépit 
de  ses  récents  démêlés  avec  la  justice  qui  achevaient  à  peine  de 
«  se  composer  »,  l’idée  de  se  venger  sans  retard  de  Gonnelieu  semble 
l'avoir  dès  lors  hanté,  et  au  commencement  de  1572,  —  sans  que 
je  puisse  fixer  une  date  plus  précise,  —  sur  la  nouvelle  que  ce  der¬ 
nier  avait  quitté  la  cour,  en  ce  moment  à  Blois,  pour  aller  chez  lui 
en  Picardie,  il  résolut  de  le  guetter  à  son  passage  aux  environs  de 
Paris  et  d'avoir  sa  vie,  s’il  le  pouvait.  Dès  qu’il  eut  donc  «  bonadvis 
que  Gonnelieu  couroit  la  poste  avec  quatre  chevaux  sur  le  grand 
chemin  de  Picardie  2  »,  il  se  jeta  à  sa  poursuite,  accompagné  de 
cinq  hommes,  «  un  portant  barbe  rousse,  vestu  d’ung  pourpoint 
blanc  et  de  greguesques  de  chamois,  et  quatre  autres  de  grande 
stature  »,  comme  les  désigne  simplement  un  procès-verbal  d'infor¬ 
mation  3,  mais  dont  l’un  nous  est  connu,  par  ailleurs,  par  son  nom 


1.  Brantôme,  éd.  Lalanne,  t.  VI,  p.  331. 

2.  Ibid. 

3.  Cité  dans  un  arrêt  postérieur  du  parlement  criminel, 
nat.,  X2»  78). 
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et  était  Olivier  Boussicault,  le  frère  de  ce  Trophime,  dont  j’ai  déjà 
plusieurs  fois  parlé  '.  Toujours  courant,  la  petite  troupe  rejoint  Gon- 
nelieu  entre  Luzarches  et  Ghaumontel  2,  où  Vitteaux,  fondant  sur 
lui,  «  le  tue  viste  sans  cérémonie  ».  L’attentat  commis  dans  une 
campagne  isolée  n'est  découvert  que  quelques  jours  après.  Le  lieu¬ 
tenant  criminel  de  robe  courte  du  prévôt  de  Paris,  acquis  naturel¬ 
lement  à  son  chef,  Antoine  Duprat,  prétend  hésiter  à  instruire  d'un 
crime  consommé  sur  les  limites  extrêmes  de  sa  juridiction.  Cela 
retarde  encore  la  poursuite  des  coupables.  Finalement  le  12  mai, 
seulement,  à  la  requête  expresse  de  Charlotte  de  Bosbec,  veuve  de 
Gonnelieu,  en  son  nom  et  au  nom  de  ses  enfants  mineurs  Antoine 
et  Charles  de  Gonnelieu,  le  parlement  enjoignait  à  Jean  Tanchon 
d’informer  de  l’homicide  commis  Mais  à  ce  moment,  Vitteaux  s’était 
mis  à  l’abri  des  poursuites  ;  il  était  parti  pour  l’Italie,  et  le  procès 
criminel  entamé  contre  lui  se  terminait  par  une  sentence  de  mort 
par  contumace. 


V 


Cela  n’était  pas  pour  beaucoup  effrayer  le  baron,  auquel  la  prompte 
et  heureuse  exécution  de  sa  vengeance  sur  Gonnelieu  semble  n’avoir 
inspiré  qu’un  désir  plus  vif  de  terminer  de  la  même  manière  sa 
querelle  interrompue  avec  Meilhaud.  Je  n’ai  trouvé  aucun  détail  sur 
son  séjour  en  Italie,  mais  je  sais  du  moins  qu'il  ne  se  prolongea 
pas  très  longtemps,  car,  parti  dans  le  courant  de  1572,  il  était  de 
retour  à  Paris  vers  le  mois  d’aoùt  1573,  où,  se  cachant,  il  préparait 
tout  pour  une  nouvelle  «  entreprise  ». 

Les  circonstances  paraissaient  à  ce  moment  nettement  défavorables 
uses  projets,  et  il  lui  fallait  l’audacieuse  témérité  qui  était  la  sienne 
pour  ne  pas  reculer  devant  leur  exécution. 

D’Alègre  se  trouvait  bien  alors  à  Paris.  Qu’était-il  devenu  depuis 
l’attentat  de  1569?  Il  est  assez  difficile  de  le  dire  en  présence  des 
témoignages  contradictoires  qui  nous  sont  parvenus  sur  cette  partie 
de  sa  vie.  La  plupart  de  ses  biographes  le  font  assister,  en  1569,  à 


1.  Arrêt  du  parlement,  du  11  mars  1574  (Arch.  nat.,  X*-»  79  . 

2.  Arrêt  du  parlement,  du  12  mai  1572  (/à.,  X-a  71). 

3.  Brantême,  t.  VI,  p.  331. 

4.  Arrêt  du  parlement,  du  12  mai  1572  (Arch.  nat.,  X2»  71). 
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la  bataille  de  Moncontour,  qu’il  aurait  racontée,  dit-on,  en  vers 
latins.  Mais  je  n’ai  pu  ni  trouver  confirmation  expresse  de  sa  pré¬ 
sence  à  cette  journée,  ni  découvrir  le  poème  dont  il  serait  l’auteur  1 . 
Brantôme  affirme,  d’un  autre  côté,  que  Meilhaud  prit  part  au  siège  de 
la  Rochelle,  en  1573  *.  Et  toutefois  aucun  document  certain  ne  con¬ 
firme  ce  dire,  qui,  comme  le  précédent,  semblerait  infirmé  par  l’au¬ 
torité  de  de  Thou.  D'après  de  Thou,  redoutant  Vitteaux,  Meilhaud 
serait  en  effet  sorti  du  royaume  après  1569,  jurait  d'abord  voyagé 
en  Italie  et  en  Allemagne,  puis,  de  retour  en  France,  serait  resté  en 
Auvergne,  jusqu’au  moment  où,  en  1573,  il  aurait  été  rappelé  à  la 
cour  par  le  duc  d’Anjou,  qui  venait  d'être  élu  roi  de  Pologne 

Qu’il  revînt  du  siège  de  la  Rochelle  ou  de  son  pays  d'Auvergne, 
c’était,  dans  tous  les  cas,  cette  arrivée  de  Meilhaud  à  Paris,  dont 
avait  été  informé  Vitteaux,  et  qui  l’avait  lui-même  décidé  à  regagner 
la  capitale.  Mais  l’occasion  même  du  retour  de  son  rival  semblait 
devoir  rendre  sa  vengeance  plus  hasardeuse  et  plus  périlleuse. 
Meilhaud  était  en  effet  en  passe  d’obtenir  de  la  haute  faveur  du  nou¬ 
veau  roi  de  Pologne  la  situation  de  premier  officier  de  sa  nouvelle 
cour.  Les  ambassadeurs  de  Pologne  étaient  sur  le  point  d’arriver  à 
Paris.  Comme  ils  ne  s’exprimaient  qu'en  latin,  on  avait  cherché 
parmi  les  gens  de  cour  un  gentilhomme  connaissant  assez  les  secrets 
de  l’étiquette  et  de  la  langue  latine,  pour  jouer  à  la  fois  auprès  d’eux 
le  rôle  de  maître  des  cérémonies  et  d’interprète  autorisé  et  disert  ; 
n'en  ayant  point  trouvé,  on  avait  pensé  à  Meilhaud,  auquel  sa  cul¬ 
ture  classique  avait  valu  une  réputation  méritée.  Et  tout  de  suite  il 
avait  si  bien  rempli  sa  mission  que  le  nouveau  roi  ne  parlait  de  rien 
de  moins  que  d’en  faire  son  chancelier.  Cette  promesse  et  le  rôle 
très  en  vue  qu’il  jouait  à  ce  moment  à  la  cour  devaient  donner,  on 
le  comprend,  un  éclat  tout  particulier  à  un  attentat  sur  le  nouveau 
favori 

Mais  ce  qui,  en  même  temps,  rendait  fort  dangereux  les  projets 
de  Vitteaux,  c’était  la  demi-disgrâce  où  la  famille  Duprat  était  alors 

1.  A  moins  que  ce  ne  soit  l'opuscule  intitulé  Victoria,  Moncontoriensis ,  Paris, 
1569,  in-4°,  indiqué  dans  la  Bibliothèque  historique  du  P.  Lelong,  t.  II,  p.  254 1 
n®  18.079,  mais  dont  je  n'ai  pas  retrouvé  d'exemplaire  à  la  Bibliothèque  nationale 
au  moins. 

2.  Brantôme,  t.  VI,  p.  331. 

3.  De  Thou,  Histoire  universelle ,  trad.  IV.  de  1731,  t.  VI,  p.  702. 

4 .  De  Thou,  loc.  cit. 
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tenue  par  la  cour.  Cette  disgrâce  se  rattachait  non  plus  à  la  vie 
publique,  mais  à  l’existence  privée  du  duc  d’Anjou.  Ayant,  dans  le 
courant  de  1573,  quitté  sa  maîtresse  Renée  de  Rieux,  dite  M1,e  de 
Chàteauneuf,  pour  Marie  de  Clèves,  princesse  de  Condé,  il  avait 
essayé  de  marier  la  délaissée,  et  jugeant  Antoine  Duprat,  prévôt  de 
Paris,  un  parti  très  honorable  pour  elle,  il  l’avait  fait  proposer  à  ce 
dernier.  Mais  Duprat  avait  considéré  la  chose  comme  une  insulte  et 
ne  s’était  pas  gêné  pour  dire  qu'il  n’était  pas  homme  à  donner  son 
honneur  pour  payer  le  plaisir  d'un  autre,  quelque  avantage  qu'on 
pût  lui  promettre  *.  Le  duc  d’Anjou  s’était  alors  rejeté  sur  un  autre 
candidat,  le  prince  de  Transylvanie  *,  mais  avait  juré  de  se  venger, 
et,  entraînant  dans  sa  querelle  le  roi  Charles  IX,  son  frère,  n’avait 
cherché  qu’une  occasion  de  marquer  son  ressentiment  à  Duprat. 

11  le  lit,  et  de  la  manière  la  plus  ridicule,  peu  avant  l’arrivée  des 
ambassadeurs  de  Pologne.  A  son  instigation,  le  Roi  lit  un  jour 
mander  à  Duprat  qu’il  aurait  plaisir  à  aller  prendre  sa  collation  chez 
lui.  Duprat  déclina  l'honneur  sous  quelque  mauvais  prétexte.  Vexé, 
le  souverain  fut  alors  tout  prêt  à  accepter  la  proposition  de  son  frère 
d'aller  envahir  de  nuit  le  domicile  du  prévôt  de  Paris.  Un  soir  donc, 
le  roi  de  France,  le  roi  de  Pologne,  le  roi  de  Navarre,  le  duc  de 
Guise,  le  bâtard  d’Angoulême  et  quelques  autres  jeunes  seigneurs 
pénètrent  masqués  dans  Thôtel  d’Hercule.  «  Après  avoir  fait  cent 
insultes  au  maître  de  la  maison,  ils  enlèvent  tout  ce  qu’ils  trouvent 
dans  sa  chambre  et  mettent  son  lit  et  ses  tapisseries  en  pièces.  Pen¬ 
dant  ce  temps-là,  les  gens  de  leur  suite  emportent  la  vaisselle  plate, 
brisent  les  coffres  et  en  retirent  l’argent  3.  »  «  Et  disait-on  le  lende¬ 
main  dans  Paris  qu’on  avoit  volé  au  prévôt  plus  de  50.000  livres  et 
que  le  bon  homme  eust  mieux  faict  de  prendre  à  femme  la  Chasteau- 
neuf,  fille  de  joie  du  roi  de  Pologne,  que  de  l’avoir  refusée.  »  Mais, 

1.  L’Estoile,  Journal ,  éd.  Michaud  et  Poujoulat,  Mémoires  sur  l'histoire  de  France , 
2*  série,  t.  I,  p.  28.  —  De  Thou,  Hist.  universelle ,  t.  VI,  p.  701.  —  Ch.  Casali,  Villes 
et  châteaux  de  la  vieille  France ,  duché  d'Auvergne ,  d'après  les  manuscrits  du  cha¬ 
noine  Audigier,  1900,in-8°,  p.  21-23. 

2.  Cf.  là-dessus  une  lettre  de  M.  de  Villeroy  à  l'évôque  de  Dax,  ambassadeur  à 
Constantinople  pour  qu’il  fasse  agréer  ce  projet  par  le  Grand-Seigneur,  du  21  février 
1573  (Bibl.  nat.,  Vc  Colbert,  vol.  182,  p.  293).  Le  duc  d’Anjou  olTrit  ensuite  M,u  de 
Chàteauneuf  à  François  de  Luxembourg,  comte  de  Briennc.  Elle  devait  épouser  le 
florentin  Antinotti  qu’elle  tua  en  1577,  et  se  remaria  à  Philippe  Allovili.  baron  deCas- 
tellane. 

3.  De  Thou,  t.  VI.  p.  701-702. 
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le  lendemain  aussi,  «  le  premier  président  du  parlement  fut  trouver 
le  Roy  et  luy  dire  que  tout  Paris  estoit  esmeu  pour  le  vol  de  la  nuit 
passée,  et  que  quelques  uns  vouloient  dire  que  sa  Majesté  y  estoit 
en  personne.  A  quoy  le  Roy  ayant  respondu,  en  jurant  par  le  sang- 
Dieu,  qu'il  n’en  estoit  rien  et  que  eeux  qui  le  disoient  avoient  menty, 
le  premier  président  lui  a  voit  respondu  :  «  J’en.feray  alors  informer, 
«  Sire,  et  en  feray  justice.  —  Non,  non,  respondit  le  Roy,  ne  vous 
«  en  mettez  pas  en  peine,  dites  seulement  à  Duprat  qu’il  aura  trop 
«  forte  partie,  s’il  en  veut  demander  la  raison  K  » 

L’affaire  fut  donc  étouffée.  Mais  le  Roi  et  ses  compagnons  avaient 
failli  trouver  dans  cette  aventure  plus  que  le  déshonneur,  la  mort. 
C’est  que,  en  effet,  le  soir  même  de  la  nuit  où  elle  se  passa,  Vitteaux, 
étant  arrivé  à  Paris,  était  allé  se  cacher  à  l’hôtel  d’Hercule  Lorsque 
les  bandits  royaux  y  pénétrèrent,  enfermé  dans  une  chambre  voi¬ 
sine  des  appartements  de  son  frère,  avec  quatre  gens  de  main,  ses 
compagnons,  il  put  croire  que  ses  desseins  contre  Meilhaud  étaient 
découverts  et  que  c  était  sa  personne  qu’on  recherchait.  Lui  et  ses 
complices  se  mirent  donc  aussitôt  en  devoir  de  se  défendre,  et,  «  si 
par  hasard,  raconte  de  Thou,  on  avoit  entrepris  de  forcer  la  porte 
de  leur  chambre,  ils  alloient  sortir  l’épée  d'une  main  et  le  pistolet 
de  l’autre,  et  auroient  tué  tout  ce  qui  se  seroit  trouvé  devant  eux 
d’autant  plus  aisément  qu’ils  avoient  de  bonnes  armes  et  qu'ils 
auroient  eu  affaire  à  des  gens  désarmés  et  qui  ne  connaissoient  pas 
les  lieux  3  ».  Un  auteur  contemporain  prétend  même  que  le  roi 
essaya,  sans  y  réussir,  d’enfoncer  la  porte  derrière  laquelle  se  dissi¬ 
mulait  Vitteaux  4.  Mais  je  n'ai  pas  trouvé  confirmation  de  ce  détail. 

En  dépit  pourtant  des  événements  qui  venaient  ainsi  se  mettre 
à  la  traverse  de  ses  desseins  en  attirant  l’attention  sur  sa  famille  et 
sur  lui,  Vitteaux  n’y  renonça  pas,  et,  sans  perdre  un  instant,  prépara 
minutieusement  son  coup.  «  Ayant  laissé  sa  barbe  venir  fort  longue, 
si  qu’il  estoit  irrecognoissable,  il  se  promène  par  la  ville  en  habit 
d’avocat,  espie  et  recongnoit  le  tout  et  son  mieux  »,  fait  le  guet. 


1.  Journal  de  l'Kstoile,  dans  Michaud  et  Poujoulat,  2*  série,  t.  I,  p.  28. 

2.  Anecdotes  de  i histoire  de  France  pendant  les  X  VI'  et  X  VII *  siècles,  tirées  de  la 
bouche  de  M.  le  garde  des  sceaux  du  Vair  et  autres,  dans  les  Mémoires  de  Marguerite 
de  Valois ,  publiés  par  Lalanuc,  Paris,  Jannet,  1X58,  in- 1 2,  p.  199. 

3.  De  Thou,  op.cit .,  t.  VI,  p.  701.  —  D*Aubigné,//(«/ot're  universelle,  éd.  de  Huble, 
t.  IV,  p.  180. 

i.  Anecdotes  de  l'histoire  de  France  ...  citées  plus  haut,  p.  199. 
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de  l’hotel  d’Hercule,  observe  et  note  les  allées  et  venues  habituelles 
de  Meilhaud  logé  à  l’hôtel  de  Neverstout  proche.  Puis  «  au  bout  de 
quinze  jours  1  »,  il  se  décide  un  beau  matin  à  faire  le  coup  sans  plus 
tarder.  Sur  les  midi,  M.  de  Meilhaud  revenait  du  jeu  de  paume  du 
Louvre  2  accompagné  de  cinq  ou  six  compagnons,  parmi  lesquels, 
Claude  de  Saint-Quentin,  seigneur  et  baron  de  Beaufort  et  Saint- 
Pardoux,  gentilhomme  de  la  maison  du  Roi  ■*.  Comme  il  passait  en 
vue  de  l'hotel  d' Hercule,  sur  le  quai  des  Augustins,  il  s’arrêta  un 
instant  «  pour  pisser  '*  ».  Profitant  de  cette  occasion,  Vitteaux  entouré 
de  ses  «  lions  »,  comme  on  appelait  dès  lors  ses  complices,  —  et 
qui,  ce  jour-là,  étaient  Olivier  de  Boussicault,  Antoine  Zampini,  Jean 
Duval  et  Annet  Rassion  —  Vitteaux  sort  en  hâte  du  logis  d’Her- 
cule  et,  se  précipitant  sur  Meilhaud  encore  tourné  contre  le  mur,  il 
le  tue  «  par  derrière  ,j  »,  «  sans  résistance  7  »,  pendant  que  Boussi¬ 
cault  porte  en  même  temps  un  coup  mortel  à  Beaufort  qui,  voyant 
le  danger  couru  par  son  ami,  avait  voulu  le  protéger  *.  Puis  les 
meurtriers  montant  aussitôt  sur  des  chevaux  tenus  prêts  «  se  sauvent 
bravement  hors  la  ville  et  aux  champs  11  ».  Mais  un  incident  malen¬ 
contreux  les  desservit  dans  leur  fuite.  En  attaquant  M.  de  Beaufort, 
«  l'estramasson  au  poing»,  Olivier  de  Boussicault  avait  été  atteint 
«  par  cas  fortuit  »  d’un  coup  d’épée  à  la  cuisse,  qui  «  causa  bientost 
au  blessé  marchant  par  païs  une  grande  etîusion  de  sang  10  ».  Arrivés 
à  près  de  douze  lieues  de  Paris,  les  fugitifs  furent  contraints  de  s’ar¬ 
rêter  en  un  village  pour  faire  panser  leur  compagnon  par  un  barbier, 
et  c’est  là  que  Jean  Tanchon,  lieutenant  criminel  de  robe  courte  de 
la  prévôté  de  Paris,  parvint  àles  rejoindre  etâ  lescapturer,  après  une 
sanglante  bagarre  où  Vitteaux  fut  assez  grièvement  blessé,  car  «  il 
fit  grande  deiïense11  ».  Peu  de  jours  après,  les  coupables  étaient 
ramenés  à  Paris  et  enfermés  au  For-l’Evêque  ,2. 

1.  Brantôme,  t.  VI,  p.  331-332. 

2.  Anecdotes  scandaleuses  des  règnes  de  Charles  IX,  Henry  III  el  Henry  IV 
c.r  traites  des  papiers  du  comte  de  Tillières  (Bibl.  uni.,  nouv.  acq.  fr.,  120K,  fol.  loi;. 

3.  Arrêt  du  parlement  criminel,  du  4  janvier  15"  1  (Arch.  liât.,  X2b  "8). 

I.  Anecdotes  scandaleuses.. .  (Bibl.  nat.,  nouv.  acq.  fr.,  1208,  fol.  loi'.. 

3.  Arrêt  du  parlement  criminel,  du  II  mars  1374  (Arch.  liât.,  X2«  71»^. 

rt.  Anecdotes  scandaleuses  Hbid.). 

# 

7.  Brantôme,  t.  VI,  p.  332. 

s.  Arrêt  du  parlement,  du  4  janvier  137  5  Arch.  nat..  X-»  78). 

0.  Brantôme,  loc.  rit. 

10. Brantôme,  loc.  cil.  —  Anecdotes  scandaleuses  {Ibid.'. 

» 

II.  Brantôme,  loc.  cil, 

12. Arrêt  du  Grand  Conseil,  du  5  octobre  1573  (Arch.  nat.,  V:»  H7j. 
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C’est  là  dans  sa  prison  que,  «  par  deux  fois  »,  Brantôme  vit  le 
baron,  «  lequel,  dit-il,  nous  tenions  pour  exécuté  et  aux  vespres  de 
la  mort  ».  Lui-même  déclarait  «  de  la  fayon  la  plus  assurée  qu’il  ne 
se  doubtoit  pas  moins  que  de  la  mort  »,  ajoutant,  du  reste,  «  qu’il  ne 
s'en  soucyoit,  puisqu’il  avoit  vengé  celle  de  ses  deux  frères  1  ».  En 
fait,  le  Roi,  qui  avait  ressenti  très  vivement  la  perte  de  son  favori, 
Gonnelieu,  et  le  duc  d’Anjou,  qui  avait  con^u  du  meurtre  deMeilhaud 
une  non  moindre  irritation,  semblaient  disposés  aux  sanctions  les 
plus  impitoyables.  Le  duc  était  surtout  excité  contre  Vitteaux  par 
l’un  de  ses  favoris,  Louis  Bérenger,  seigneur  du  Gua  gentilhomme 
du  Dauphiné,  ami  intime  de  Meilhaud.  Tout  de  suite,  donc,  «  com¬ 
mission  avoit  esté  octroyée  par  le  Roy  au  grand  prévost  de  son 
hostel,  pour  faire,  parfaire  et  juger  le  procès  dudict  Vitteaux,  en 
compagnie  de  douze  maistres  desrequestes  ;*»,et  tout  laissait  prévoir 
que  la  sentence  ne  tarderait  guère  et  qu’on  ferait  justice  sommaire 
du  meurtrier. 

Toutefois  la  famille  et  les  amis  de  celui-ci  ne  demeuraient  pas 
inactifs.  Ils  sentaient  que  la  ridicule  aventure,  où  le  Roi  et  son  frère 
s’étaient  récemment  compromis  vis-à-vis  d’Antoine  Duprat,  pouvait 
leur  donner  quelques  droits  à  une  compensation.  L'occasion  s'en 
présenta  tout  naturellement.  A  l’arrivée  desambassadeursde  Pologne, 
Adam  Konarski,  évêque  de  Posnanie,  chef  de  l’ambassade,  avait 
été  logé  à  l’hôtel  dTIercule  Le  prévôt  de  Paris  lui  demanda  d’in¬ 
tervenir  auprès  du  Roi  en  faveur  de  son  frère.  Pour  reconnaître  l’hos¬ 
pitalité  de  son  hôte,  le  prélat  y  consentit  volontiers,  et  à  sa  pre¬ 
mière  visite  au  roi  de  Pologne,  ayant  trouvé  Charles  IX  dans  la 
chambre  de  son  frère,  il  lui  adressa,  en  faveur  de  Vitteaux,  une 
longue  harangue  en  latin,  dont  Brantôme,  qui  était  présent,  nous 
dit  <«  qu  elle  estoit  fort  éloquente  et  connue  en  des  termes  empreints 

m 

d'une  telle  passion  et  affection  que  le  Roy  fut  fort  empesché  pour 
respondre  à  pareille  requeste  •’  ».  C'est  probablement  à  la  suite  de 


J.  Brantôme,  t.  VI,  p.  331-332. 

*  • 

2.  Gua  (le)  (Isère,  arr.  de  Grenoble,  caillou  de  Vif;.  —  Le  nom  de  ce  personnage 
est  presque  tou  jours  défiguré  en  Guasl,  («nsi,  etc. 

3.  Cctic  commission  est  mentionnée  dans  un  arrêt  du  Grand  Conseil,  du  5  octobre 
1573  { Arch.  nat.,  V1  87). 

i.  Registres  dqs  délibérations  du  bureau  de  ta  ville  de  Paris,  t.  VII,  édité  par  F. 
Bonnardot,  1893,  in-fol.,  p.  96. 

5.  Brantôme,  t.  VI.  p.  332.  —  De  Thon,  Histoire  universelle,  t.  VI,  p.  702-703. 
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cette  opportune  intervention  que  Charles  IX,  sans  vouloir  condes¬ 
cendre  à  une  grâce  pure  et  simple,  consentit  à  retirer  la  connais¬ 
sance  du  meurtre  de  Meilhaud  au  prévôt  de  l’hôtel,  dont  la  sentence 
ne  faisait  guère  de  doute,  pour  en  confier  l'instruction  à  une  juri¬ 
diction  qui  avait  précédemment  traité  Vitteaux  avec  la  plus  grande 
indulgence,  au  Grand  Conseil  *. 

Mais  la  décision  de  ce  nouveau  tribunal  parut  elle-même  trop 
incertaine  aux  partisans  du  baron.  Le  premier  président  du  parle¬ 
ment,  Christophe  de  Thou,  était  tout  acquis  à  la  famille  Duprat,  et 
déjà  il  était  intervenu  auprès  de  la  cour  pour  faire  observer  que,  «si 
on  avoit  fait  mourir  Meilhaud  et  Gonnelieu,  les  meurtriers  des  deux 
frères  de  Vitteaux,  infailliblement  celui-ci  de  voit  mourir  ;  mais  que, 
puisqu’on  les  avoit  épargnés,  il  falloit  que  la  loi  fût  égale  et  que  ce 
dernier  eût  sa  grâce  et  pardon  comme  les  autres  -  ».  Forts  de  cet 
appui,  les  parents  et  amis  de  Vitteaux  lui  suggérèrent  aussitôt  de 
récuser  comme  suspects  plusieurs  des  membres  du  nouveau  tribunal 
devant  lequel  il  était  traduit.  Les  récusations  commencèrent  par 
Jean-Jacques  de  Mesme  et  Michel  Viallar.  conseillers  du  Hoi  en  son 
Conseil  privé,  et  présidents  au  Grand  Conseil,  et  si,  pour  le  premier, 
il  fut  jugé  que  «  le  déclinatoire  du  prévenu  estoit  impertinent  et  non 
admissible  »,  il  fut  reconnu  recevable  pour  le  second,  «  les  prédé¬ 
cesseurs  dudit  Michel  Viallar  ayant  de  tout  temps  despendu  de  la 
maison  d'Alègre  3  ».  Fresque  en  même  temps  Vitteaux,  qui  n’agis¬ 
sait  du  reste  qu’  «  après  que  ses  procureurs  et  défenseurs  en  avoient 
conféré  avec  le  prévost  de  Paris,  le  sieur  de  Saultour  et  autres  ses 
parens  4  »,  se  portait,  le  1 4  octobre,  «  appelant  au  parlement  de  l'exé¬ 
cution  des  lettres  patentes  du  Roy  de  renvoy  et  attribution  de  juri¬ 
diction  au  Conseil 5  »,  et  sollicitait  son  transfert  de  la  prison  du  For- 
l’ Evêque  à  la  Conciergerie  du  palais.  Trois  mois  se  passèrent  là- 
dessus  à  des  procédures,  au  bout  desquels,  sans  que  nous  sachions 
d’ailleurs  comment  il  se  fit,  nous  trouvons  le  parlement  saisi  à  son 
tour  et  définitivement  de  l’affaire  Vitteaux. 

Quelque  désir,  toutefois,  qu'on  put  avoir  de  la  finir  en  douceur. 


1.  Cf.  l'arrêt  du  Grand  Conseil,  du  I"  octobre  17*73  (Arch.  nat.,  V;*  87 

2.  Brantôme.  Inc.  rit. 

3.  Arrêts  du  Grand  Conseil,  des  l*f,  3.  7*.  23  octobre  17*73  .Arch.  nat.,  V;*  s~., 
j.  Arrêt  du  Grand  Conseil,  du  3  octobre  17*73  (Ibid.1. 

5.  Arrcl  du  parlement,  du  11  mars  17*74  (Arch.  nat.,  X-i»  7lty. 
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il  fallait  compter  avec  les  parties  civiles,  qui,  aussitôt  l'instruction 
entamée,  firent  valoirleurs  droits.  C'étaient  les  veuves  et  les  enfants 
mineurs  des  victimes  deMeilhaud  :  Charlotte  de  Bosbec,  veuve  d’An¬ 
toine  de  Gonnelieu  et  ses  deux  fils,  Antoine  et  Charles  ;  Françoise 
de  Mailly,  veuve  de  M.  de  Meilhaud,  son  fils  Yves  et  ses  trois  filles 
Isabelle,  Renée  et  Jeanne  ;  enfin  Claude  de  Veny,  veuve  de  M.  de 
Beaufort,  et  son  fils  Claude  * . 

D'autre  part,  si  porté  à  l’indulgence  que  fût  le  nouveau  tribunal,  il 
ne  lui  était  guère  possible  de  prononcer  un  acquittement  sans  braver 
l’opinion  publique.  Celle-ci  s'était  particulièrement  émue  du  meurtre 
de  Meilhaud  que  sa  charge  auprès  des  ambassadeurs  de  Pologne 
avait  mis  en  évidence.  Sur  lui  courait  déjà  une  complainte  qui  le 
faisait  populaire  : 


Des  Polonois  le  noble  rov 

V 

Le  vouloit  avec  soy 
Pour  chancelier 
Et  premier  conseiller. 

Et  sans  ce  grand  malheur, 

11  eust  faict  la  grandeur 
De  sa  perfection 
V  oler  par  toute  la  nation. 

Mais,  quoi  !  la  fortune 
Toujours  importune 
Les  hommes  vertueux  ! 

Pleurez,  pleurez,  mes  yeux  2  ! 

Ces  mauvais  vers  ne  pouvaient  pas  évidemment  émouvoir  beaucoup 
le  parlement.  Il  y  avait  pourtant  là  un  signe  de  l’état  des  esprits 
qui  devait  le  faire  réfléchir.  Finalement  il  s'en  tira  par  des  demi- 
mesures,  encore  cependant  plus  énergiques  qu’on  aurait  pu  le 
penser. 

Par  un  arrêt  en  date  du  11  mars  1574,  il  condamnait  en  elïet  les 
prisonniers,  «  c’est  assavoir  :  le  sieur  de  Vitteaux  à  eslre  confiné 
et  relégué  à  tousjours  enl’isle  de  Ré,  et  les  nommés  Zampini,  Bous- 
sicault  et  Duval  à  estre  menez  et  conduits  aux  gai lères  du  Rov 


1.  Arrêt  du  parlement,  du  11  mars  1574  (Arcli.  uat.,  X-o  “9:. 

2.  Annales  de  l-n  ville  d'Issoire.  Manuscrit  inédit  sur  ihisfoire  ( les  g lierres  civiles 
en  Auvergne  aux  A  VI*  et  XV II*  siècles  (attribué  à  Julien  Blauf;,  publié  par  J. -IL 
Bouillet,  Clermont-Ferrand,  1848,  in-8°,  p.  237-238. 
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pour  en  icelles  estre  détenuz  et  y  servir  comme  forçats  à  perpé¬ 
tuité».  Par  ailleurs  les  biens  des  condamnés  devaient  être  confis¬ 
qués  et  sur  eux  prises:  1°  la  somme  de  deux  mille  livres  parisis, 
«  qui  sera  employée,  disait  l’arrêt,  pour  édifier  et  bastirune  chambre 
aux  prisons,  pour  mettre  les  femmes  »  2°  huit  mille  livres  parisis 

pour  la  veuve  et  les  enfants  du  feu  seigneur  de  Meilhaud  ;  3°  quatre 
mille  livres  parisis  pour  la  veuve  et  les  enfants  du  feu  seigneur  de 
Gonnelieu  ;  4°  quatre  mille  livres  parisis  encore  pour  la  veuve  et  les 
enfants  du  feu  seigneur  de  Beaufort  ;  5°  quatre  mille  livres  parisis 
enfin  qui  «  seront  distribuées  et  aumosnées  pour  faire  prier  Dieu 
pour  les  âmes  desdits  deffuncts,  cestassavoir  400  livres  à  la  bouëtle 
des  pauvres,  quatre  cent  livres  à  l’Hostel-Dieu,  quatre  cens  livres 
à  la  Trinité,  quatre  cens  livres  à  l'hospital  Saint-Germain-des-Prez, 
six  cens  livres  au  couvent  des  Cordeliers,  quatre  cens  livres  au  cou¬ 
vent  des  Jacobins,  quatre  cens  livres  aux  pauvres  novices  des  Au- 
gustins,  deux  cens  livres  au  couvent  des  Carmes,  trois  cens  livres 
au  couvent  des  Minimes,  deux  cens  livres  aux  En  fans- Rouges, 
trois  cens  livres  aux  religieuses  de  X  Avc-Maria  *  ». 

Les  mieux  traités  en  somme,  après  les  prévenus,  étaient  les  cou¬ 
vents  de  Paris. 


$  111.  —  LA  REVANCHE  DU  MARQUIS  d’aLÈGRE 

« 

Si  les  peines  édictées  par  l'arrêt  du  H  mars  1574  étaient  loin 
d  être  proportionnées  aux  crimes  dont  elles  étaient  le  châtiment,  il 
était  permis  du  moins  d'espérer  que,  rigoureusement  appliquées, 
elles  pourraient  mettre  un  terme  aux  sanglants  exploits  du  baron 
de  Yitteaux,  et  que  sa  déportation  à  Pile  de  Ré  devait  clore  enfin 
cette  querelle  des  d'Alègre  et  des  Duprat  qui  se  prolongeait  depuis 
plus  de  huit  ans. 

Ce  serait  toutefois  se  faire  de  singulières  illusions  sur  la  justice 
du  temps,  que  de  s'imaginer  que  cet  arrêt  allait  recevoir  son  exécu- 
tion.  En  réalité,  le  parlement  «  dut  user  de  temporisement  »,  ou 
la  grâce  du  Roi  intervenir  encore  une  fois  bien  à  propos;  on  ne 
sait.  Mais  le  sur  est  que  Yitteaux  ne  fit  même  pas  le  voyage  de 
l  ile  de  Ré.  Nous  avons,  sur  ce  point,  le  témoignage  formel  de 


Arrêt  du  parlement  criminel,  du  11  mars  1;>7»  (Arcli.  nat.,  X-u 
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Brantôme.  «  Le  roy  de  Pologne,  dit  Brantôme,  qui  estoit  le  princi¬ 
pal  persécuteur  du  baron,  s'en  va  en  son  royaume.  L’on  fait  au 
baron  son  procès  à  la  voilée  ;  son  pardon  et  grâce  lui  est  donnée  et 
bien  entérinée.  Le  voilà  pourmener  par  la  ville  de  Paris  et  à  la 
cour,  mieux  que  jamais  bien  venu  et  arregardé  de  tout  le  monde  *.  » 
J’avoue  qu’il  m’a  été  impossible  de  retrouver  les  documents  offi¬ 
ciels  qui  pourraient  corroborer  les  affirmations  de  Brantôme  ;  mais 
celles-ci  paraissent  difficiles  à  écarter. 

Au  même  moment  où  lui  était  ainsi  légalement  acquise  une  scan¬ 
daleuse  impunité,  par  un  hasard  plus  extraordinaire  en  un  temps 
où,  —  on  est  déjà  suffisamment  édifié  sur  ce  point,  —  les  ven¬ 
geances  privées  tendaient,  de  plus  en  plus,  à  se  substituer  à  la  vin¬ 
dicte  publique,  Vitteaux  avait  l’heureuse  fortune  d’être,  de  ce  côté 
encore,  momentanément,  à  l’abri  de  toute  crainte.  De  son  mariage 
avec  Françoise  de  Mailly,  Antoine  d’Alègre,  seigneur  de  Meilhaud, 
laissait,  je  l’ai  dit,  un  fils,  Yves,  et  trois  filles.  Ce  fils  étant  encore 
en  bas  Age,  il  ne  pouvait  être  question  pour  lui  de  venger  son  père. 
Et  quant  aux  deux  frères  de  Meilhaud,  Yves  d’Alègre,  baron, 
puis  marquis  dudit  lieu 2,  et  Christophe  d’Alègre,  seigneur  de 
Saint-Just,  qui  auraient  pu,  suivant  les  mœurs  de  l’époque,  faire 
payer  cher  à  Vitteaux  sa  déloyale  agression,  l’un  d’eux,  Chris¬ 
tophe,  semble  avoir  cherché  beaucoup  moins  à  avoir  satisfaction  de 
la  mort  de  son  frère  qu’à  profiter  de  cette  mort  pour  nuire  à  ses 
enfants  ;  et  pour  l’autre,  Yves,  qui  paraît  au  contraire  avoir  nourri 
à  l  égard  de  ses  neveux  une  affection  particulière,  de  graves 
préoccupations,  des  soucis  de  santé  et  pour  achever  une  fin  tra¬ 
gique,  survenue  peu  après  celle  de  son  frère,  devaient  successive- 

r 

ment  l’empêcher  de  rien  tenter  contre  Vitteaux.  Le  13  juin  1577, 
il  tombait,  en  effet,  dans  son  château  d’Alègre,  victime  d'un  odieux 
guet-apens  percé  de  trente-sept  coups  de  dague. 


I 


La  belle  sécurité  que  lui  valurent  ces  divers  événements, 
Vitteaux  n’en  devait  jouir  pourtant  que  jusqu'au  retour  de  Pologne 

1.  Brantôme,  éd.  Lalanne,  t.  VI,  p.  333. 

2.  Les  lettres  érigeant  la  terre  d’Alùpre  en  marquisat  sont  du  mois  de  mars  1570  et 
furent  enregistrées  au  parlement  de  Paris  le  8  mai  1370  {Arcli.  nat.,  X1a  1032,  fui. 
22  v"  . 
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du  duc  d'Anjou.  Encore  à  Paris  au  moment  de  l'arrivée  du  nouveau 
roi  de  France,  il  n'hésita  pas  sans  doute,  un  instant,  à  «  aller  lui 
faire  sa  révérence  »,  et  il  ne  semble  pas  avoir  été  plus  mal  accueilli 
qu'un  autre.  Mais  il  retrouvait  plus  en  faveur  que  jamais  auprès 
d'Henry  III,  —  qui  allait  le  faire  bientôt  «  mestre  de  camp  de  l’in¬ 
fanterie  françoise  des  gardes  de  Sa  Majesté  1  »,  —  un  homme  qui 
lui  pouvait  être  redoutable  :  c’était  ce  Louis  Bérenger,  seigneur  du 
Gua,  intime  ami  de  Meilhaud,  qui  s'était,  on  se  le  rappelle,  opposé 
de  toute  sa  force  à  la  grâce  du  meurtrier,  et  dont  le  temps  ne 
paraissait  pas  avoir  changé  les  sentiments.  Nous  avons  sur  ce 
point  les  contidences  de  Brantôme,  ami  commun  de  du  Gua  et  de 
Vitteaux,  confidences  qui  sont,  à  l’ordinaire,  de  la  plus  intense 
couleur.  «  Messieurs  du  Gua  et  de  Vitteaux,  écrit  Brantôme, 
estoient  tous  deux  mes  grands  amys  et  je  voulois  les  accorder. 
Mais,  point  !  M.  du  Gua  n’y  voulut  jamais  entendre  ;  car  de  la 
mort  de  Meilhaud,  qu’il  aymoit  fort,  il  se  formalisoit  comme  si  fust 
esté  son  frère.  Et  moy,  plusieurs  fois,  luy  remonstrant  et  priant 
de  laisser  couler  cela  et  accepter  l'amitié  du  baron,  dont  je  l'en 
priois  et  l’asseurois  de  la  recherche,  il  me  respondoit  :  «  Je  n'ayme 
«  pas  mes  amis  vivans  seulement,  mais  morts  encores  ’.  » 

Et  le  célèbre  mémorialiste  nous  rapporte  à  ce  sujet  une  scène 
qui  nous  prouve  à  quel  point  en  était  venue  la  haine  entre  les  deux 
hommes.  «  Car  trois  mois  avant  qu'il  fust  tué,  raconte  encore 
Brantôme,  M.  du  Gua  estant  dans  la  cour  du  Louvre,  un  jour,  il  me 
monstra  son  espée  et  la  me  donnant  :  «  Advise,  Brantôme,  ce  me 
dit-il,  si  ceste  espée  est  bonne.  Je  l'ay  prise  aujourd’huy  exprès 
pour  chastier  ces  braves  qui  me  font  la  mine.  Par  Dieu,  s'ils 
m'appellent  à  l'isle  du  Palais,  je  la  leur  feray  sentir  et  les  estril- 
leray  bien,  tout  estropié  que  je  suis.  »  Moy,  ayant  manié  ceste 
spée  à  gardes  dorées,  je  la  trouvoys  fort  belle  et  bonne,  mais 
pourtant  fort  foible  et  par  trop  légère  ;  mais  il  la  luy  falloit  telle, 
à  cause  de  la  foibles.se  de  son  bras.  Le  baron  entendist  ces  mots, 
qui  dist  à  quelqu'un  qui  me  le  redit  :  «  Je  ne  suis  pas  si  fol  de  le 
«  faire  appeller,  car  je  syay  bien  ce  que  vaut  l'aulne  d'appeller  un 
«  tel,  qui  a  telle  charge  de  la  garde  du  Roy  et  favory  de  son 

1.  C'est  exactement  le  titre  qui  lui  est  donne  dans  un  arrêt  du  Grand  Conseil,  du 
2i  septembre  1575,  c'est-à-dire  un  mois  avunlsa  mort  Arch.  nat.,  V'*91). 

2.  Brantôme,  t.  Vt  p.  356-357. 
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«  maistre.  Je  m’en  garderay  bien  :  il  me  combattroit  à  belles  har- 
«  quebuzades  qu’il  me  feroit  tirer  par  ses  soldats.  Cependant,  je  la 
«  luy  garde  bonne.  »  Puis,  ajoute  Brantôme,  il  s’en  partit  de  Paris 
au  bout  de  quatre  jours  L  » 

Mais  ce  départ  n’était  qu’une  feinte  destinée  à  se  faire  oublier  et 
à  rendre  plus  sure  une  vengeance  que,  dès  lors,  il  estimait  devoir 
être  l’épilogue  nécessaire  de  sa  «  querelle  »  avec  Meilhaud.  Revenu 
en  effet  à  Paris  peu  après,  Vitteaux  se  cacha  au  couvent  des  Grands- 
Augustins,  «  où  il  prit  une  cellule  2  »,  et  ne  négligea  rien  pour 
assurer  le  succès  de  sa  nouvelle  machination. 


Il  n’ignorait  pas  que  du  Gua,  par  sa  situation  même  de  favori  et 
la  manière  dont  il  lui  arrivait  parfois  de  traiter  les  plus  grands 
seigneurs  de  la  cour,  par  la  liberté  de  ses  propos  qui  n’épargnaient 
pas  même  les  membres  de  la  famille  royale,  par  les  mille  aven¬ 
tures  enfin  de  sa  vie  amoureuse,  s’était  fait  des  ennemis  impla¬ 
cables;  il  jugea  que  rien  ne  pouvait  être  plus  utile  à  ses  projets 
que  d’y  associer  quelqu’une  des  victimes  les  plus  en  vue  de  son 
rival  et  que  de  se  couvrir  de  leur  patronage  et  de  leur  complicité. 
Très  habilement,  il  sut  donc  s'offrir  comme  un  vengeur  possible 
aux  diverses  personnes  qu’il  soupçonnait  de  nourrir  la  même 
haine  que  lui,  afin  de  pouvoir  se  présenter  ensuite  comme  n'ayant 
été  que  leur  instrument.  Les  contemporains  varient,  il  est  vrai,  sur 
le  nom  de  celle  qui  accepta  les  propositions  de  Vitteaux.  Les  uns 
parlent  du  duc  d’Anjou,  frère  du  Roi,  qui  n’avait  pas  pardonné  ù 
Vitteaux  de  «  l’avoir  bravé  jusques  à  estre  passé  un  jour  devant 
lui  en  la  rue  Saint-Antoine  sans  le  saluer,  ni  faire  semblant  de  le 
connoistre  et  d’avoir  dict,  par  plusieurs  fois,  qu'il  ne  reconnoissoit 
que  le  Roy  et  que  quand  il  luy  auroit  commandé  de  tuer  son 
pVopre  frère,  qu’il  le  feroit 3  ».  «  D’autres,  raconte  l’Estoile, 
disoient  que  c’estoit  un  grand  qui,  par  jalousie  de  sa  femme  », 
avait  armé  le  bras  de  Vitteaux.  Et  l’allusion  est  assez  transparente 
ù  Antoine  d’Estrées,  marquis  de  Cœuvres,  grand  maître  de  l’artille¬ 
rie,  dont  la  femme,  Françoise  Babou  de  la  Bourdaisière,  fut  la  der¬ 
nière  maîtresse  de  du  Gua  4.  D’autres  enfin,  avec  de  Thou,  déclarent 


1.  Brantôme,  t.  V,  p.  357. 

2.  Anecdotes  scandaleuses  des  règnes  de  Charles  IX,  Henry  III  et  Henry  IV 

K  m 

extraites  des  papiers  du  comte  de  Tillières  vBibl.  nat.,  nouv.  acq.  fr.  1208,  fol.  103). 

3.  Journal  de  l'Estoile ,  éd.  Brunet,  t.  I,  p.  92. 


i.  Ibid.  —  Françoise  Babou  de  la  Bourdaisière  fui,  on  le 
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expressément  que  la  complicité,  que  Vitteaux  sut  s’assurer,  ne  fut 
rien  de  moins  que  celle  de  Marguerite  de  Valois,  reine  de  Navarre 
et  sœur  du  Roi. 

«  La  malignité  de  M.  de  Gua,  raconte  de  Thou,  n’avait  pas 
épargné  en  clîet  les  premières  dames  de  la  Cour,  dont  il  déchirait 
publiquement  la  réputation,  souvent  en  présence  de  Sa  Majesté,  et 
il  avait  eu  même  la  hardiesse  de  porter  ses  médisances  jusque  sur 
une  grande  princesse*.  »  Nous  savons,  par  ailleurs,  quelle  fut  la 
nature  de  ses  médisances.  Elles  se  rapportaient  à  une  visite 
faite  par  Marguerite,  —  pendant  le  séjour  du  Roi  à  Lyon,  lors  de 
son  retour  de  Pologne,  —  à  M.  d’Entragues,  alors  malade,  et  que 
la  Reine  de  Navarre  avait  été  rejoindre  dans  sa  chambre.  Du  Gua 
avait  souligné,  auprès  du  Roi,  l’inconvenance  de  cette  démarche, 
et  «  déclaré  tout  haut  que  Sa  Majesté  ne  devoit  pas  souffrir  qu'on 
fist  ainsi  l'amour  à  sa  sœur,  dans  sa  maison  ?».  Marguerite  ne  lui 
avait  jamais  pardonné  ce  propos,  et  n'avait  cessé  dès  lors  de  mar¬ 
quer  ouvertement  à  lui  et  à  sa  maîtresse  le  plus  profond  mépris. 
«  Un  jour  entre  autres,  rapporte  le  comte  de  Tillières,  Mme  d’Estrées 
estant  entrée  au  cabinet  de  la  Reyne  mère,  et  la  reyne  Marguerite 
s  v  trouvant,  celle-ci  dit  assez  haut  :  «  Voici  la  garce  du  capi- 
«  taine!  »  A  quoi,  jouant  sur  les  mots  :  «  J’aime  mieux,  respondit 
«  Mm,‘  d'Estrées,  l'estre  du  capitaine  que  du  général 1 2  3!  » 

«  Résolue  à  se  venger,  raconte  donc  de  Thou,  la  princesse  se 
rendit  la  nuit  au  couvent  des  Augustins  auprès  de  Vitteaux,  et 
trouvant  là  un  homme  accoutumé  à  verser  le  sang  de  ses  ennemis, 
que  ses  succès  passés  avaient  familiarisé  avec  ces  sortes  d’attentats, 
elle  l'engagea  par  ses  caresses  à  se  faire  son  vengeur,  en  vengeant 
ses  propres  injures.  Elle  le  lit  souvenir  qu'à  la  mort  de  Meilhaud, 
tandis  que  presque  toute  la  cour  cherchait  à  justifier  cette  action, 
du  Gua  seul  s’était  longtemps  opposé  à  la  grâce  qu’on  voulait 
obtenir  pour  lui,  en  sorte  que,  malgré  les  prières  des  ambassadeurs 
polonais,  le  feu  Roi  eut  bien  de  la  peine  à  lui  pardonner.  Elle  lui 
remontra  que  du  Gua  ne  travaillait  encore  qu’à  aigrir  contre  lui 
l'esprit  du  nouveau  Roi,  qu’il  ne  cessait  de  le  lui  représenter  comme 

1.  De  Thou,  Histoire  universelle ,  trad.  fr.  de  1734,  t.  VII,  p.  300. 

2.  Anecdotes  scandaleuses...  extraites  des  papiers  du  comte  de  Tillières  (Hibl.  nat., 
nouv.  acq.  fr.  1208,  fol.  101). 

3.  Ibid.,  fol.  2. 
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un  scélérat  capable,  si  le  Ciel  le  permettait,  d’oser  contre  son  Roi 
ce  qu’il  avait  exécuté  contre  tant  d'autres,  que,  d’ailleurs,  il  était 
devenu  à  charge  au  monarque  même  par  sa  fierté  insupportable, 
qu’il  y  avait  lieu  de  croire  que  Henry  III  ne  se  mettrait  pas  fort  en 
peine  de  sa  mort,  qu'au  reste,  après  le  coup,  il  trouverait  un  asile 
assuré  auprès  de  Monsieur,  qui  regarderait  comme  un  service 
signalé  qu’on  l’eût  défait  d’un  homme  dont  il  avait  lieu  de  se 
plaindre  lui-même  et  qu’il  savait  aigrir  l’esprit  du  Roi  contre  lui  *.  » 

«  11  ne  fut  pas  difficile,  ajoute  de  Thou,  —  qui  semble,  on  le  voit, 
attribuer  à  Marguerite  seule  l’initiative  de  l’entreprise  contre  du 
Gua,  —  il  ne  fut  pas  difficile  à  une  grande  princesse,  éloquente  et 
caressante,  de  persuader  un  homme  qui  trouvait  son  propre  intérêt 
à  se  venger  d’un  ennemi  puissant,  capable  de  l’accabler  2.  »  Et,  en 
effet,  il  est  bien  probable  que  les  discours  de  la  princesse  durent 
être  beaucoup  moins  longs  et  n’avaient  pas  besoin  d’être  aussi 
pressants  que  le  rapporte  le  grand  historien,  et  qu’elle  dut  con¬ 
vaincre  assez  aisément  celui  qui  n’avait  pu  que  feindre  de  se  pré¬ 
senter  à  elle  comme  le  vengeur  qu’il  ne  souhaitait  rien  tant  que  de 
devenir  pour  son  propre  compte. 

Quoi  qu’il  en  soit,  assuré  dès  lors  d’une  haute  protection, 
Vitteaux  ne  songea  plus  qu’à  préparer  l’exécution  matérielle  de  son 
nouveau  crime,  et  il  le  fit  avec  la  plus  patiente  perfidie,  durant 
près  de  trois  mois,  «  quittant  seulement  la  nuit  sa  retraite  pour 
faire  ses  pratiques  3  ». 

Mille  choses  semblaient,  en  principe,  devoir  contrarier  ses 
projets.  Tout  d’abord,  du  Gua  se  méfiait  des  assassins,  et  si  parti¬ 
culièrement  de  Vitteaux,  que,  depuis  la  disparition  de  ce  dernier 
de  la  Cour,  il  avait  chargé  un  de  ses  serviteurs  «  de  toujours 
guetter  et  épier  son  retour,  pour  l'en  advertir  4  ».  D’autre  part,  il 
ne  sortait  jamais  qu’accompagné  soit  d’ «  une  foule  d’officiers  qu’il 
avoit  chaque  jour  à  sa  table,  car  c'étoit  à  ces  sortes  de  profusions 
qu’il  faisoit  servir  les  libéralités  excessives  d’un  prince  toujours 
magnifique  à  son  égard  5  »,  soit  de  «  quarante  harquebuziers  qu 

1.  De  Thou,  Histoire  universelle ,  t.  VII,  p.  300. 

2.  Ibid. 

3.  Anecdotes  scandaleuses...  ( Ibid .,  fol.  103  v°).  » 

4.  Brantôme,  t.  V,  p.  333. 

3.  De  Thou,  t.  VII,  p.  301. 
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marchoient  devant  luy,  la  mesche  sur  le  serpentin  1  »,  escorte  à 
laquelle  lui  donnait  droit  son  titre  de  mestre  de  camp  du  régiment 
des  gardes.  Enfin,  il  logeait  habituellement  au  Louvre,  et,  «  tous 
les  soirs,  après  avoir  posé  garde  à  la  chambre  du  Roy,  il  en  faisoit 
placer  une  à  la  sienne  de  dix  ou  douze  soldats  2  ». 

Mais  Vitteaux  savait  aussi  que,  certains  jours,  renonçant  à  l'éti¬ 
quette  et  à  ce  train  grandiose  de  favori,  du  Gua  se  retirait  plus  sim¬ 
plement  en  un  appartement  qu’il  avait  rue  Saint-Honoré.  Bran¬ 
tôme  nous  dit  discrètement  qu’  «  il  s’y  séquestroit  et  s’v  séparoit 
les  jours  où  il  faisoit  diette  H  ».  Mais  il  doit  y  avoir  là  de  la  part 
de  Brantôme  une  prétention  ironique,  car  les  jours  de  diète  de 
M.  du  Gua  n’étaient  pas  toujours  ce  que  l'on  aurait  pu  croire.  Le 
grave  historien  de  Thou,  on  ne  s’y  attendrait  guère,  est  là-dessus 
plus  explicite.  «  Gomme  M.  du  Gua  avait,  dit-il,  une  galanterie 
avec  une  dame  de  la  Cour,  il  avoit  pris  proche  du  Louvre  un 
appartement  contigu  à  celui  de  sa  maîtresse.  Une  porte  secrète, 
pratiquée  dans  un  mur  mitoyen,  favorisoit  les  visites  qu’il  lui 
rendoit 4.  »  «  Il  arrivoit  souvent,  rapportent,  de  même,  avec  des 
détails  un  peu  différents,  les  Anecdotes  du  comte  de  Tillières,  il 
arrivoit  souvent  que  quelque  maladie,  ou  le  sujet  de  voir  des  dames 
faisoient  coucher  M.  du  Gua  hors  du  Louvre.  Il  estoit  devenu  fort 
amoureux  de  Mmc  d’Estrées,  mais  comme  il  ne  la  pouvoit  voir 
sans  éclat,  ou  sans  courre  fortune,  car  il  sçavoit  bien  qu'il  estoit 
guelté,  ils  s'avisèrent  de  faire  louer  la  maison  au  Vis  et  que,  par 
dessus  les  tuiles,  il  y  aurait  peu  de  chemin  pour  entrer  sans  soup¬ 
çon  dans  le  logis  de  M.  d'Estrées,  ce  qu'ils  pratiquèrent  (i.  » 

C'est  dans  ce  logis,  qu’il  connaissait  bien  pour  l’avoir  visité  deux 
fois,  «  en  habit  dissimulé  et  sans  estre  reconnu  7  »,  que  Vitteaux 
résolut  de  frapper  son  ennemi.  De  Thou  nous  raconte  qu’  «  il  se 
décida  à  faire  son  coup  le  premier  novembre,  veille  de  la  fête  des 


1.  .4 necdoies scandaleuses...  llhid. , fol.  103'. 

2.  Brantôme,  l.  V,  p.  354. 

3.  Brantôme,  t.  V,  p.  334-353. 

4.  De  Thou.  Histoire  universelle ,  t.  VII,  p.  301. 

5.  Je  n’ai  pu  identifier  cette  maison,  ni  celle  de  M.  d’Estrées:  cette  dernière  n’est 
certainement  pas  l'hôtel  dit  plus  tard  l’hôtel  d'Estrées  et  qui  fut  acheté  par  llenrv  IV' 
p*our  Gabrielle  d'Estrées. 

6.  Anecdotes  scandaleuses...  ( Ibid .,  fol.  103  v°L 

7.  Ihid 
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morts,  et  qu’il  choisit  ce  jour-là,  parce  que  le  son  bruyant  de 
toutes  les  cloches  de  Paris,  qui  se  fait  entendre  alors,  étoit  propre 
à  cacher  le  bruit  inséparable  de  l’exécution  de  son  entreprise,  et 
que  chacun,  fatigué  d’avoir  parcouru  les  églises,  se  retire  de  meil¬ 
leure  heure  1  ».  Mais,  outre  que  ce  détail  paraît  assez  invraisem¬ 
blable,  étant  donné  qu’à  l’heure,  dix  heures  du  soir,  où  Vitteaux. 
on  le  sait,  accomplit  son  crime,  les  cloches  des  églises  avaient  du 
cesser  leurs  sonneries,  il  est  démenti  par  L'Estoile  qui  nous  dit 
expressément  que  le  meurtre  eut  lieu  le  lundi,  dernier  octobre  1575, 
veille  de  la  Toussaint 2.  Il  est  plus  probable  que  Vitteaux,  ayant 
appris  peut-être  de  l’espion  même  de  du  Gua,  qu’à  la  suite  d’une 
indisposition,  celui-ci  devait  rester  quelques  jours  à  son  logis  de  la 
rue  Saint-Honoré,  il  se  résolut  soudain  à  profiter  de  cette  occasion. 

Voici  comment  il  combina  son  guet-apens.  11  savait  que,  pen¬ 
dant  les  séjours  de  du  Gua  rue  Saint-Honoré,  un  poste  des  arque¬ 
busiers  du  Louvre  venait,  chaque  matin,  prendre  la  garde  en  son 
logis,  et  y  demeurait  jusqu’à  10  ou  11  heures  du  soir,  heure  à 
laquelle  on  fermait  la  porte,  et  où  ces  soldats  s’en  retournaient 
coucher  à  leur  corps  de  garde  du  Louvre,  pour  ne  revenir  que  le 
lendemain  3.  Vitteaux  s’avisa  de  mettre  à  profit  cette  particularité. 
Déguisés  en  arquebusiers,  lui  et  les  quatre  compagnons  dont  il 
s’était  assuré  le  concours,  parmi  lesquels  Trophime  et  Olivier  de 
Boussicault,  guettèrent  donc,  le  soir  du  51  octobre,  vers  10  heures, 
la  sortie  des  gardes  du  logis  de  du  Gua.  Puis  à  peine  ceux-ci  furent" 
ils  hors  de  la  maison,  dont  la  porte  n’était  pas  encore  fermée, 
qu’ils  coururent  à  l’entrée,  si  bien  que  le  portier,  encore  sur  le  pas 
de  sa  porte,  put  croire  qu’ils  venaient  de  se  détacher  de  la  troupe 
qui  s’éloignait  à  peine.  Pour  le  confirmer  dans  cette  idée,  et  «  fei¬ 
gnant  d’avoir  oublié  son  fourniment  dans  la  maison  »,  Vitteaux 
dit  alors  à  deux  de  ses  hommes  :  «  Compagnons,  vous  demeurerez 
un  peu  à  la  porte  avec  le  portier,  jusques  à  ce  que  je  revienne  V  » 
Convaincu  alors  qu’il  avait  bien  affaire  à  des  soldats  des  gardes,  le 
portier  laisse  entrer  le  baron  et  les  deux  Boussicault,  pendant  qu’il 
échange  quelques  propos  avec  leurs  deux  autres  complices. 

1.  De  Thou,  Histoire  universelle,  l.  VII,  p.  301. 

2.  Journal  Je  l'Estoile.  éd.  Brunet,  t.  I,  p.  92. 

3.  Anecdotes  scandaleuses...  (Bibl.  nnl.,  nouv.  arq.  IV..  I2us,  fol.  103  v”. 

L  Ibid. 
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Vitteaux,  suivi  des  Boussicault,  monte  d’un  trait  à  l’appartement 
de  du  Gua,  et  frappe  à  la  porte  qu’un  enfant  vient  lui  ouvrir.  Bien 
au  courant  des  aitres  après  ses  deux  visites  précédentes,  il  court 
sans  hésiter  à  la  chambre  de  du  Gua  et  y  fait  irruption,  l’épée  au 
poing.  «  Celui-ci  était  déjà  au  lit  et  lisait  à  son  ordinaire  1  »,  rap¬ 
porte  un  récit  ;  un  autre  dit  qu’  «  il  se  faisoit  faire  les  ongles  des 
pieds  par  son  valet  *  •>.  Les  deux  occupations  ne  sont  pas  inconci¬ 
liables.  Dès  qu’il  aperçoit  Vitteaux,  il  jette  un  cri  de  :  «  Ah  !  mon 
Dieu  !  »  et,  sautant  dans  la  ruelle  de  son  lit,  se  saisit  d'un  épieu 
déposé  au  chevet.  Mais  «  comme  il  ne  le  pouvoit  contourner  et 
s'en  ayder  aisément  comme  en  belle  place  3  »,  l’autre,  qui  déjà  était 
sur  lui,  lui  criant  :  «  Du  Gua,  il  faut  mourir  4  !  »,  lui  «  baille,  de 
son  espée  fort  courte  et  tranchante,  deux  ou  trois  coups  au  travers 
du  corps  »,  qui  le  jettent  expirant  sur  le  plancher.  Pendant  que 
Trophime  de  Boussicault  prêtait  la  main  au  baron,  son  frère  Olivier, 
dit  un  récit,  «  tenoit,  pour  l’empescher  de  crier,  un  poignard  à  la 
gorge  de  l'homme  de  chambre  de  du  Gua,  que  les  meurtriers  se 
contentèrent  d’enfermer  ensuite  dans  une  garde-robe  G  ».  De  Thou 
prétend,  au  contraire,  que  les  deux  Boussicault  se  précipitant  sur  les 


valets  accourus  au  bruit,  et  éteignant  les  flambeaux  qu’ils  appor¬ 
taient,  les  dispersèrent,  que  l’un  d’eux  fut  tué,  qu’un  réussit  à  se 
cacher  dans  une  cheminée  et  que  les  autres  s’enfuirent  par  les 
toits  7.  Mais  cette  scène  tumultueuse  et  bruyante  paraît  assez  invrai¬ 
semblable  et  ne  s’accorde  guère  avec  un  fait  très  certain,  la  sortie 
parfaitement  paisible  des  assassins  qui,  «  le  coup  fait,  se  retirent 
résolus,  sans  trouver  empeschement  8  »,  courent  aux  remparts,  vers 
un  point  remarqué  par  eux  auparavant,  se  laissent  glisser  le  long 
d'une  corde,  et,  ayant  là  des  chevaux  préparés,  s’éloignent  à  toute 
bride  9. 

Trois  heures  après,  le  malheureux  du  Gua  rendait  l’âme,  accu- 


1.  I)e  Thou,  t.  VII,  p.  301. 

2.  Anecdotes  scandaleuses...  (Ibid.,  fol.  104). 

3.  Brantôme,  t.  V,  p.  355. 

4.  Anecdotes  scandaleuses...  (Ibid.). 

5.  Brantôme,  t.  VI,  p.  334. 

6.  Anecdotes  scandaleuses...  (Ibid.). 

7.  De  Thou,  t.  VII,  p.  302. 

8.  Brantôme,  t.  V,  p.  355. 

9.  De  Thou,  loc.  cil. 
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sant  de  l'avoir  trahi  le  serviteur  qu’il  avait  chargé  de  «  guetter  le 
baron  ».  «  Ah  !  barbe-grise,  tu  m’as  trahi,  disait-il,  aux  abois  de  la 
mort  1  .»  Car  il  désignait  formellement  Vitteaux  pour  son  assassin. 
Mais  le  plan  de  celui-ci  avait  réussi.  «Son  heureux  coup  de  main, 
dit  Brantôme,  en  réjouit  plus  d’un  à  la  cour,  et  mesmes  quelques 
dames,  et  principalement  une  grande  2.  »  Cette  grande  dame  n  était, 
autre  que  celle  dont  Vitteaux  avait  escompté  la  protection,  qui  ne 
dut  pas  lui  faire  défaut,  puisque,  «  si  l’on  informa  tout  d’obord  de 
cet  assassinat,  l’affaire  fut  ensuite  assoupie,  comme  si  on  en  eust 
ignoré  les  auteurs  3  ».  Le  Roi  lui-même  tout  d’abord  indigné  d'un 
attentat  si  hardi,  après  les  funérailles  magnifiques  qu’il  fit  faire  au 
mort,  parut  prendre  son  parti  de  cette  disparition  avec  son  égoïsme 
accoutumé.  Pour  la  cinquième  fois,  le  baron  de  Vitteaux  «  faisait 
défaut  »  à  la  justice,  «  encore  bien  qu’il  fust  estimé  en  France  tel 
qu’il  n'y  avoit  homme  résolu  pour  faire  un  pareil  coup  que  luy  4  ». 


Il 

De  cet  homme  la  vie  n’est  plus  dès  lors,  il  taut  le  dire,  qu'une 
existence  de  bandit  et  de  spadassin  vulgaire.  Son  premier  meurtre 
avait  été  en  quelque  sorte  la  suite  d’une  affaire  d’honneur  ;  l’assas¬ 
sinat  de  Gonnelieu  et  le  double  attentat  sur  Meilhaud  pouvaient 
n'apparaître  que  comme  de  légitimes  vengeances  dont  la  mort  de 
du  Gua  formait  la  conclusion.  Mais  les  nouveaux  exploits  du  baron 
ne  sont  désormais  que  de  vrais  crimes  de  droit  commun.  Us  se  mul¬ 
tiplient  tellement,  en  revanche,  qu’il  est  difficile  d’en  établir  seule¬ 
ment  la  chronologie. 

Très  peu  après  l’affaire  du  Gua,  semble-t-il,  on  trouve  mort,  «  dans 
les  bois  et  garennes  de  Nantouillet  »,  Louis  de  Clermont,  seigneur 
de  Montra  veau,  frère  de  M.  de  Clermont-d’Amboise,  le  second 
mari  de  sa  mère,  avec  lequel  nous  avons  vu  Vitteaux  en  procès  dès 
1566.  Tout  paraît  bien  indiquer  qui  a  fait  le  coup.  «Mais  cela  ne  se 
put  guères  bien  prouver»,  avoue  simplement  Brantôme,  toujours 
plein  d’indulgence  pour  son  «grand  ami  5  ». 

1.  Brantôme,  t.  V,  p.  355. 

Ibid.,  p.  358. 

3.  De  Thou,  t.  VII,  p.  302. 

4.  Brantôme,  t.  V,  p.  354. 

&.  Brantôme,  t.  VI,  p.  335. 
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Puis  le  baron  s’en  prend  bientôt  à  sa  famille  elle-même.  «  Ce 
jour  mesme,  22  juin  1576,  consigne  l’Estoile  dans  son  Journal,  le 
baron  de  Vitteaux,  estant,  sous  couleur  d’amitié,  allé  veoir  le  prévost 
de  Paris,  son  frère,  nouvellement  marié  à  la  fille  de  [François  de 
Barbançon,  seigneur  dej  Cany,  estant  en  son  chasteau  de  Nan- 
touillet  *,  après  y  avoir  fait  bonne  chère  le  soir,  s’estant  rendu,  le 
lendemain  matin,  le  plus  fort  audict  chasteau,  fut  trouver  son 
frère  en  sa  chambre,  et  le  força  de  lui  fournir  4.000  escus,  tant  en 
argent  monnayé  qu’en  joyaux  et  bagues,  pour  le  prétendu  supplé¬ 
ment  de  ses  partages,  et  s’en  partit  bien  monté  des  chevaux  de  sondict 
frère,  dont  il  print  les  meilleurs  en  ses  escuries,  et  bien  bagué  et 
garni  d’argent  aux  despens  de  luy  et  de  sa  femme.  Le  dimanche. 
24,  on  fit  le  conte  au  Roy,  à  son  disner,  du  bon  tour  joué  par  le 
baron  de  Vitteaux  à  son  frère,  le  prévost  de  Paris,  lequel  l’avant 
entendu,  dit:  «J'ai  toujours  cru  l’un  capable  de  ceste  peuret  l’autre 
«  de  ceste  hardiesse  » 

Le  roi  s’égaya  moins,  il  est  vrai,  lorsque,  l'année sui vante,  sachant, 
par  expérience,  que,  vu  l’immunité  judiciaire  dont  son  frère  parais¬ 
sait  jouir,  il  était  insullisant  de  s’adresser  contre  lui  aux  tribunaux, 
le  prévôt  de  Paris  ne  trouva  rien  de  mieux,  pour  se  venger, 
que  de  l’accuser  de  complot  contre  la  vie  du  roi  3.  Celui-ci  s’émut 
alors.  Un  arrêt  du  parlement  de  Paris  fut  publié  qui  interdisoit  au 
baron  l'eau  et  le  feu,  comme  criminel  de  lèse-majesté  »,  et  une 
vraie  expédition  fut  dirigée  contre  le  conspirateur  que  les  derniers 
renseignements  signalaient  comme  à  ce  moment  en  son  château  de 
Vitteaux.  «  Le  20  novembre  1577,  lisons-nous  dans  le  Journal  de 
M.  Pépin,  chanoine  de  Dijon,  le  Roy  a  faict  conduire  et  a  faict 
commander  qu’aucunes  de  ses  compagnies,  sous  la  charge  du  capi¬ 
taine  Charny,  fussent  prestes  à  Vitteaux-en-Auxois,  et  ne  savoit- 
on  pour  quoi  ou  pour  quelle  occasion  ;  et  estoit  son  intention  assié- 

1.  Nantouillct,  Scine-et-Marne,  arr.  de  Meaux,  canton  de  Clayc. 

2.  Journal  de  l'Estoile ,  éd.  Brunet,  t.  I,  p.  136-137. 

3.  «Sur  la  fin  de  novembre  1577,  raconte  L'Estoile,  le  Roy  renforça  sa  garde  ordi¬ 
naire  de  Suisses  assis  à  la  porte  du  Louvre  d'une  compagnie  de  soldats  François,  pris 
du  régiment  de  Beauvais-Nangis  qui,  pour  cest  elTect,  vint  se  loger  au  faubourg  Saint 
Marceau,  à  la  grande  oppression  des  pauvres  habitansdu  faubourg.  Et  fut  ce  renfort 
de  garde  occasionné  de  ce  que  Antoine  Duprat,  prévost  de  Paris,  avoit  fait  entendre 
à  Sa  Majesté  qu’il  y  avoit  entreprise  contre  elle  faicte  par  le  baron  de  Vitteaux. 
son  frère,  et  autres  ses  complices  etofTroit  fournir  tesmoings  pour  preuve  de  ladicte 
conspiration  «  Journal  de  l'Estoile.  t.  1,  p.  223-221). 
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ger  le  château  de  Vitteaux,  et  lui  rendre  le  baron,  seigneur  dudict 
lieu,  entre  ses  mains  ;  quoi  sçachant  ledict  baron  et  se  voyant  in¬ 
vesti  de  toutes  parts,  se  délibéra,  à  la  diane,  d’eschapper  dudict  lieu, 
ce  qu’il  fit  bravement,  luy  troisième,  bien  monté,  et  força  les  sen¬ 
tinelles  et  gardes  qui  le  tenoient  assiégé,  et  se  sauva  *.  » 

Mais  il  ne  devait  pas  rester  longtemps  sans  faire  parler  de  lui,  car, 
au  commencement  de  1578,  escorté  de  ses  gardes  du  corps  ordinaires, 
les  deux  Boussicault,  Antoine  Zampini,  Jean  Duval  et  un  certain 
La  Bruyère,  il  attaquait  à  main  armée  le  château  de  Chevannay, 
tout  voisin  de  celui  de  Vitteaux,  menaçait  de  mort  François  Le 
Marlet,  seigneur  de  Saulon  et  dudit  lieu  de  Chevannay,  pillait  ses 
colTres  et  ses  meubles  et  finalement  enlevait  sa  femme,  Claude 
Jacquot,  fille  de  Philibert  Jaquot,  premier  président  en  la  Chambre 
des  comptes  de  Dijon,  laquelle  Jaquot  paraît  bien,  d'ailleurs,  avoir 
été  sa  complice  2. 

Alors,  de  nouveau,  la  justice  parut  s'émouvoir,  et,  une  fois  de 
plus,  le  Grand  Conseil,  —  pourquoi  le  Grand  Conseil  ?  —  lança 
contre  lui  un  arrêt  de  prise  de  corps  bientôt  suivi  de  deux  arrêts  de 
mort,  l’un  du  7  septembre  1579,  pour  le  crime  le  plus  récent,  celui 
de  Chevannay  3,  l’autre  du  18  avril  1580,  pour  l'attentat  commis  à 
Nantouillet 4,  arrêts  tous  deux  du  reste  et  bien  entendu  par  contu¬ 
mace.  Car  Vitteaux,  bien  qu’encombré  alors  d’unefemme,  demeurait 
toujours  introuvable. 

Il  le  reste  aussi  pour  nous  jusqu’au  mois  de  juillet  1581,  où  il 
rentre  en  scène  de  la  façon  la  plus  inattendue.  Nous  savons,  en  elfet, 
que,  le  18  de  ce  mois,  le  Roi  étant  en  son  Conseil  signait  des  lettres 
patentes  autorisant  le  baron  de  Vitteaux  «  à  se  pourvoir  au  parle- 
meht  de  Paris,  pour  faire  casser  les  charges,  informations,  procé¬ 
dures  et  arrêts  donnés  contre  lui  au  Grand  Conseil,  depuis  l’année 
1577  5  ».  Que  s'était-il  passé  ?  Je  l’ignore  et  ne  peux  que  constater 
le  nouvel  et  scandaleux  échec  infligé  par  Vitteaux  à  Injustice.  Tout 


1.  Livre  de  souvenance,  nu  Journal  (le  M.  P é/jin .  chanoine  de  Dijon,  publié  par 
Garnier,  en  tête  du  Journal  de  G.  Brennol,  conseiller  à  la  chambre  des  comi>tes  de 
Dijon ,  1864,  in-8®,  t.  I,  p.  24. 

2.  Arrètdu  Grand  Conseil,  du  7  septembre  1579  Arch.  nal..  V'*  103,. 

3.  Ibid. 

4.  Arrêt  du  Grand  Conseil,  du  15  avril  1580  'Areh.  nat.,  V*  1 07 

5.  Lettres  citées  dans  d'autres  lettres  patentes  du  27  janvier  1582  (Archives  delà 
C6te  d'Or,  E  728). 
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ce  que  je  sais,  c’est  que,  dès  ce  moment,  il  devait  être  à  Tannée  de 
François  de  Valois,  duc  d’Anjou,  aux  Pays-Bas,  car  nous  sommes 
informés  par  l'Estoile  que,  le  18  août  1581,  il  faillit  être  fait  pri¬ 
sonnier  par  un  parti  espagnol  sous  les  murs  de  Cambrai  L  Ses  juges 
furent,  d’ailleurs,  en  ce  même  mois  d’août,  édifiés,  eux  aussi,  sur 
sa  «  retraite  »,  puisqu’à  cette  date,  ils  recevaient  requête  de  lui  ten¬ 
dant  à  obtenir  exécution  des  lettres  patentes  du  18  juillet  1581  -. 

Le  Grand  Conseil  hésitait  cependant  à  se  dessaisir  d’une  cause 
jugée  par  lui  assez  grave  pour  avoir  motivé  une  double  condamnation 
à  mort.  Mais,  par  nouvelles  lettres  du  27  janvier  1582,  le  Roi 
ayant  réitéré  sa  volonté  sur  ce  point,  il  n’eut  plus  qu’à  s’incliner, 
et  le  parlement  se  trouva  saisi  3. 

Chose  qui  pourrait  sembler  curieuse,  si  en  pareille  matière  nous 
devions  encore  nous  étonner  de  quelque  chose,  je  n’ai  trouvé  dans 
la  série  des  arrêts  du  parlement  criminel  relatif  aux  années  1582- 
1583  aucune  trace  des  instructions  et  des  procédures  auxquelles 
aurait  donné  lieu,  pendant  ces  deux  années,  l’affaire  Vitteaux,  et  il 
semble  par  là  assez  probable  que  ces  instructions  et  ces  procédures 
ne  durent  point  être  menées  avec  une  bien  grande  activité  contre 
le  coupable,  qui  cependant,  dès  le  commencement  de  1583,  était, 
nous  le  savons,  de  retour  à  Paris.  Mais,  à  ce  moment,  il  était  bien 
près  de  faire  connaissance  avec  une  autre  justice  que  la  justice  hu¬ 
maine,  et  une  vengeance  providentielle  allait  précéder  pour  lui  l’arrêt 
du  parlement. 


Par  un  juste  retour,  la  punition  de  toute  cette  vie  de  crimes 
était  en  effet  réservée  au  fils  même  de  Tune  des  victimes  de  Vitteaux, 
Yves  d’Alègre,  fils  de  M.  de  Meilhaud,  qui,  tout  enfant  encore,  je 
l’ai  dit,  au  moment  de  la  mort  de  son  père,  n’avait  pourtant  jamais 
perdu  de  vue  le  devoir  qui  lui  incombait  d’en  avoir  la  revanche. 

En  1583,  date  à  laquelle  il  devait  réaliser  ce  projet,  Yves  d’Alègre 
n’avait  guère  plus  de  vingt-trois  ans.  Mais  ce  n’était  pas  seulement 


1.  Journal  de  l'Estoile ,  t.  II,  p.  18. 

2.  Arrêt  du  Grand  Conseil,  du  11  août  lâ80  (Arch.  nat..  V5  113). 

3.  Lettres  patentes  du  roi  en  faveur  de  Guillnunie  Dupral,  baron  de  Vitteaux,  du 
2“  janvier  1382  Archives  de  la  Côte  d’Or,  K  728  . 
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son  âge  qui,  j  usque-là ,  l’avait  empêché  d’exécuter  son  dessein,  c’étaient 
aussi  les  circonstances.  Lorsque,  après  les  cinquièmes  troubles,  et 
pour  obtenir  la  retraite  des  troupes  allemandes  venues  sous  la  con¬ 
duite  du  fils  de  l’électeur  palatin,  Jean-Casimir,  au  secours  des  ré¬ 
formés  de  France,  le  Roi  avait  dû  promettre  à  ce  dernier  une  énorme 
indemnité  de  près  de  six  millions  de  livres,  dont  il  n’avait  pu 
immédiatement  s’acquitter,  le  prince  avait  exigé  des  otages  comme 
garanties  des  engagements  royaux.  Parmi  ces  otages,  l’un  des  premiers 
désignés  fut  Yves  III  d’Alègre,  frère  de  M.  de  Meilhaud.  Mais  déjà 
âgé,  malade  à  ce  moment,  et  «  redoutant  la  fortune  d’un  si  lointain 
voyage  »,  M.  d’Alègre  avait  demandé  au  Roi  de  lui  substituer  son 
neveu,  Yves  IV  d’Alègre.  Sans  enfantsde  son  mariage  avec  Jacque¬ 
line  d’Aumont,  il  avait  même  adopté  le  jeune  homme,  pour  le  rendre 
plus  capable  de  tenir  légalement  sa  place.  Ce  dernier  était  alors 
parti  pour  Heidelberg,  et  ce  que  fut  ce  voyage  «  chez  un  peuple  si 
rude  et  si  agreste,  si  brutal  et  si  glouton  que,  non  content  de  ce 
que  le  sommeil  partage  nostre  vie  quasi  par  la  moitié,  il  en  fait  une 
subdivision  avec  l’ébriété,  et  met  le  plus  haut  point  de  sa  courtoisie 
à  noyer,  ou  de  gré  ou  de  force,  ceux-là  même  qu’il  veut  le  plus 
chérir  en  la  léthargie  de  cette  vinolence  indigne  du  nom  d’homme  »  ; 
—  ce  que  fut  ensuite  le  séjour  à  Heidelberg  «  en  une  tour  horrible, 
au  dedans  d'une  chambre  voûtée,  sombre  et  obscure,  à  la  fenestre 
de  laquelle  des  misérables  venoient,  chaque  jour,  vomir  au  jeune 
prisonnier  mille  opprobres  contre  la  France  »,  tout  cela  je  le  racon¬ 
terai  plus  en  détail  ailleurs,  comme  un  témoignage  «  des  mœurs 
sauvages  et  barbares  d’une  nation  de  fer  1  ».  Qu’il  me  suffise  de  dire 
que  cette  cruelle  prison,  qui  ne  devait  durer  que  quelques  mois,  se 
prolongea  pendant  plus  de  cinq  ans,  et  que,  le  2  septembre  io8i 
seulement,  le  malheureux  captif  échappait  enfin  aux  mains  de  ses 
geôliers. 

Il  revenait  en  France  pour  trouver  les  biens,  dont  son  oncle,  mort 
pendant  sa  captivité,  l’avait  fait  naguère  héritier,  pillés  par  des 
cousins  rapaces,  ses  sœurs  elles-mêmes  liguées  contre  lui  avec  les 
spoliateurs,  et  son  avenir  et  sa  fortune  semblant  à  jamais  com¬ 
promis. 

1.  Plaidoyer  de  Simon  Marion,  avoeatau  parlement,  pour  Yves  IV,  marquis  d'Alègrc, 
dans  Plaidoyez  de  Simon  Marion ,  baron  de  Druy .  ci-devant  avocat  en  parlement  et 
depuis  conseiller  du  Boy  en  son  Conseil  d'Etat ,  et  son  advocat  général,  Paris,  1609» 
in-8°,  p.  374 et  suivantes. 
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llieii  de  tout  cela  pourtant  ne  put  faire  oublier  à  Yves  d’Alègre 
le  serment  qu  encore  enfant  il  avait  prêté  de  ne  point  laisser  impuni 
le  meurtre  qui  l’avait  fait  orphelin.  A  peine  de  retour,  il  «  chercha» 
Vitteaux.  «  Le  mercredi  1  5  février  1583,  lisons-nous  dans  le  Journal 
de  IJEstoilc,  le  baron  de  Vitteaux  revenant,  sur  le  soir,  du  Louvre 
fut  chargé  en  la  rue  Saint-Germain,  près  le  For-l’Evesque,  par  dix 
ou  douze  hommes  de  cheval  bien  montez  et  armez  à  l’advantage. 

O 

Et  mist  ledict  Vitteaux  brusquement  la  main  à  l'espée,  et,  vaillam¬ 
ment  se  défendant,  se  retira  enfin  sain  et  sauf.  L’abbé  de  Saint- 

i 

Nicolas  de  Senlis  1  [Claude  de  la  Curée!  estant  lors  de  fortune 
en  la  compagnie  dudict  Vitteaux  y  fust  blessé  à  la  teste,  et  un 
capitaine  italien  nommé  Sépoix,  qui  le  suivoit,  y  fut  blessé  à  mort. 
On  eut  ceste  opinion  que  ceste  charge  avoit  esté  faicte  par  le  jeune 
Meilhaud  désirant  venger  la  mort  de  son  père  *.  » 

L'échec  de  son  guet-apens  fit-il  juger  k  d'Alègre  qu’il  valait 
mieux  attaquer  son  adversaire  d'une  autre  manière,  «  non  pas 
lâchement  et  en  trahison,  mais  en  un  duel  lovai  3  »  ?  La  chose  est 
fort  possible.  Nous  savons,  dans  tous  les  cas,  que,  peu  après,  il 
s'abouchait  avec  un  célèbre  «  tireur  d’armes  »  italien,  Jacques  Ferron, 
d'Asti,  qui,  pendant  trois  mois,  «  l’exerça  et  le  rendit  fort  adroit  ». 
Puis  se  jugeant  en  état  d’afFronter  le  baron  face  k  face,  «  il  le  fit  ap- 
peleret  défiera  se  battre  encontre  luy  hors  Paris,  en  beaux  champs  •  ». 

«  Ne  faut  point  demander,  dit  Brantôme,  si  M.  de  Vitteaux 
faillit  k  s’v  trouver,  car  il  estoit  un  des  plus  courageux  gentils¬ 
hommes  qu'on  sceust  veoir  5.  »  Si  vraisemblable  qu’elle  nous  appa¬ 
raisse  d'après  ce  que  nous  savons  de  Vitteaux,  cette  affirmation  de 
Brantôme  est  pourtant  contredite  par  les  Anecdotes  du  comte  de 
Tillières.  «Quelque  instinct  naturel  faisant  appréhendera  Vitteaux 
ce  jeune  homme,  ou  bien  le  remords  de  son  forfait,  rapportent  en 


1.  L'Kstoilc  «.lit  que  cet  abbéde  Suint-Nicolas  qu'il  eiteclait  un  lilsdc  M"*  d'Elbèin\ 
11  commet,  je  crois,  une  erreur.  Un  Pierre  d'Elhcne  avuit  bien  été  prieur,  et  non 
abbé,  de  Saint-Nicolas,  mais  seulement  de  137s  à  1581.  A  cette  date,  il  avait  été  rem¬ 
placé  par  Claude  Suret  ou  de  la  Curée  {(in  II  in  ehristiana ,  t.  X.  col.  1521:.  Ornons 
allons  tout  à  l'heure  retrouver  un  La  Curée  dans  l'entourage  de  Vitteaux.  ('.'était  bien 
entendu  un  prieur  commcndalnirc. 

2.  Journal  de  /'A’s/oi'/e,  t.  II,  p.  10.3-100. 

3.  Anecdotes  scandaleuses. . .  (ltibl.  mit.,  nouv.  acq.  fr.  1208,  fol.  10i). 

1.  Brantôme,  t.  VI.  p.  320-328. 

5.  Ibid.,  p.  320-327. 
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effet  ces  Anecdotes ,  il  offrit  à  M.  d’Alègre  toutes  les  satisfactions 
qu’il  voudroit  désirer  de  luy,  pourvu  qu’il  ne  se  battist  pas,  de  lui 
demander  pardon  à  genoux,  de  venir  mesme  le  lui  demander  lors¬ 
qu'il  seroit  à  la  messe  et  comme  on  lèveroit  l’hostie.  Mais  ce  jeune 
homme  n’y  voulut  entendre  et  celui  qui  estoit  allé  appeler  Vitteaux 
estant  revenu  le  lendemain  lui  dire  qu’il  n’y  avoit  que  sa  vie  qui 
pust  satisfaire  Alègre,  le  baron  n’eust  plus  qu’à  accepter  1  .»  Il  fut 
décidé  que  le  duel  aurait  lieu  le  dimanche,  7  août,  à  8  heures  du 
matin,  en  un  champ  derrière  les  Chartreux  de  Vauvert,  c’est-à-dire 
à  peu  près  entre  la  pépinière  actuelle  du  jardin  du  Luxembourg  et 
le  parc  de  l’Observatoire  2. 

Les  deux  adversaires  furent  fidèles  au  rendez-vous,  ainsi  que 
leurs  seconds.  Celui  de  Vitteaux  était  ce  Claude  de  la  Curée,  cité 
précédemment  par  L’Estoile  3.  On  ignore  le  nom  de  celui  de  d'Alègre. 
Il  fut  accordé  d’ailleurs  que  les  seconds  ne  se  battraient  pas,  «  car 
ils  estoient  fort  grands  amis  4  ».  Mais,  en  revanche,  d’Alègre  resta 
sourd  aux  ofîres  qu’aurait  alors  renouvelées  Vitteaux  de  ne  se  battre 
point  5.  Je  dois  dire,  à  la  décharge  du  baron,  que  le  sieur  Jacques 
Ferron,  le  dernier  instructeur  de  d’Alègre,  qui  assista  au  combat 
«  du  haut  d’un  noyer»,  et  le  raconta  ensuite  à  Brantôme,  prétendit 
toujours  «  qu'il  n'avoit  jamais  veu  homme  y  aller  plus  bravement, 
ny  plus  résoluement,  ny  de  grâce  plus  assurée  et  déterminée  ». 
«  Car,  rapporte  Brantôme,  d'après  son  témoin,  il  commença  de  mar¬ 
cher  de  cinquante  pas  vers  son  ennemy,  sans  pourpoint,  nud  en  che¬ 
mise,  comme  il  avoit  esté  arresté,  relevant  souvent  ses  moustaches 
en  haut  d’une  main,  et  estant  à  vingt  pas  de  son  ennemy,  non 
plus  tost,  il  mist  la  main  à  l’espée  qu’il  tenoit  en  la  main,  non  qu’il 
l'eust  tirée  encore,  mais  en  marchant  il  fît  voiler  le  fourreau  en 
l’air,  en  le  secouant,  ce  qui  est  le  beau,  colla,  et  qui  monstroit  bien 
une  grâce  de  combat  bien  asseurée  et  froide  et  nullement  téméraire, 
comme  il  y  en  a  qui  tirent  leurs  espées  de  cinq  cens  pas  de  l'ennemy, 
voire  de  mille,  comme  j’en  ay  veus  aucuns.  »  «  Ledict  baron,  con- 

1.  Anecdotes  scandaleuses .. .  ( Ibid .,  fol.  104). 

2.  Bcrty,  Topographie  historique  du  deux  Paris,  région  du  faubourg  Saint-Ger¬ 
main,  1882,  imfol.,  p.  73  et  suivantes. 

3.  Anecdotes. . .  (Ibid.). 

4.  Brantôme,  t.  VI,  p.  327. 

j.  Anecdotes. . .  Ibid.,  fol.  104  v°). 
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ti  nue  Brantôme,  ayant  cependant  affronté  son  ennemy,  luy  tira  deux 
grandes  estoquades,  coup  à  coup,  dont  il  fit  reculler  trois  ou  quatre 
pas  son  ennem}’,  et  voyant  que  par  ces  estoquades  il  n’y  gagnoit 
rien,  il  se  mit  aux  estramassons,  sur  lesquels  l’autre  parant,  et 
prenant  le  temps  et  s'advançant,  luy  donna  une  grande  estoquade, 
de  laquelle  il  tomba,  et  aussitost,  s’advançant  sur  luy  de  plus  près, 
il  luy  donna  trois  ou  quatre  grands  coups  d’espée  dans  le  corps,  et 
l’acheva,  sans  luv  user  d'aucune  courtoisie  de  vie  *.  » 

'  V 

«  Ainsi  mourust,  déplore  Brantôme,  ce  brave  baron,  vieux  rou¬ 
tier  d'armes  et  tant  de  fois  victorieux  sur  d’autres,  parla  main  d’un 
jeune  homme  qui  n’a  voit  que  peu  ou  du  tout  point  encore  faict  de 
grandes  armes,  sinon  que,  sortant  hors  d'ostage  et  de  prison  en 
Allemagne,  vinst  s’esprouver  tout  du  premier  coup  contre  un  des 
vaillans  et  déterminez  de  la  France  2  !  »  Et  cette  victoire  parut  si 
extraordinaire  à  ceux  qui  ne  réfléchissaient  pas  que  Yitteaux  avait 
été  surtout  en  somme  un  héros  de  guet-apens,  que  le  bruit  courut 
qu'elle  avait  eu  lieu  «  par  surprise  et  supercherie  ».  Les  deux  adver¬ 
saires  avoient  bien  combattu  «  nuds,  en  chemise  »,  et  leurs  seconds 
«  les  avoient  bien  visitez  pour  veoir  s’ils  n'esloient  point  armez  des¬ 
sous  ».  Mais  le  second  de  M.  de  Yitteaux  avait  été  trompé,  disait- 
on  ;  *<  car,  ainsi  qu’il  vouloit  visiter  Alègre  et  le  taster,  celui-ci,  def- 
l’aisant  le  devant  de  sa  chemise,  du  costédela  poitrine,  la  luy  nions- 
tra  à  plein,  laquelle  ne  visitant  autrement  et  croyant  que  ce  fust  sa 
propre  chair,  le  laissa...  Or  ledict  Alègre  auroit  esté  couvert  d’une 
petite  légère  cuirassine  sur  la  chair,  laquelle  estoit  peinte  si  au  na¬ 
turel  et  au  vif  de  la  chair  que.  par  ainsi,  ledict  second  fut  trompé 
en  sa  veue  ».  «  C  est  assavoir  si  cela  fut,  se  demande  Brantôme,  de 
qui  nous  tenons  ce  détail,  et  si  un  peintre  peut  ainsi  représenter  une 
chair  sur  du  fer  ?  Je  m’en  rapporte  aux  bons  peintres.  »  L’on  ajou¬ 
tait,  d'ailleurs,  que,  dès  le  début  du  duel,  l'épée  de  Yitteaux  «  se 
trouva  faussée  par  le  bout  »,  et  qu’il  y  avait  là  une  preuve  du  sub¬ 
terfuge  de  d’ Alègre  Mais  ces  bruits  semblent  surtout  avoir  été 
répandus  paru  les  païens  et  amis  »  du  baron,  en  haine  de  celui  qui. 
pour  son  coup  d’essai,  avait  abattu  1  un  des  plus  redoutables bretteurs 
du  rovaumo. 


1.  Brantôme.  I.  VI,  j).  .'127  et  32U. 

2.  Ibid p.  328. 

3.  Journal  de  ilistoile,  t.  II.  p.  130. 
î.  Brantôme,  t.  VI,  p.  327. 
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D'Alègre  en  fut  vengé,  dans  tous  les  cas,  par  les  innombrables 
témoignages  d’estime  et  d’admiration  des  gens  de  bien,  et  surtout 
par  une  faveur  bien  faite  pour  combler  de  joie  un  jeune  homme  de 
vingt-trois  ans.  «  La  nouvelle  du  combat  s’eslant  bientost  espandue 
partout  et  estant  venue  aux  oreilles  de  Mme  d'Estrées,  lisons-nous  dans 
les  Anecdotes  du  comte  de  Tillières,  celle-ci,  vaine  de  joie  de  la  mort 
de  l'assassin  deM.  du  Gua,  fit  diligence  de  trouver  le  lieu  où  d’Alègre 
s'estoit  retiré  au  faubourg  Saint-Germain,  y  vint  le  veoir  le  soir,  luy 
porta  une  bague  de  prix,  luy  offrit  mille  escus  dans  une  bourse  et, 
outre  cela,  sa  propre  personne,  s’il  la  trouvoit  à  son  gré.  Ce  jeune 
homme  heureux  de  trouver  une  aussi  bonne  fortune,  car  elle  estoit 
extresmement  belle,  rejeta  ses  dons  etaccepta  sa  personne  à  l’heure 
mesme,  et  en  devint  ensuite  si  passionnément  amoureux,  et  elle  de 
luy,  qu’elle  abandonna  son  mari  pour  le  suivre  en  ses  maisons  d'Au¬ 
vergne,  où  elle  demeura  jusques  aux  guerres  de  la  Ligue,  que  le 
marquis  d’Alègre  se  saisit  d’Issoire,  où  il  se  tenoit  et  la  tenoit  pour 
le  Koy  *.  » 

Mais  c'est  là,  à  Issoire,  que  moins  de  dix  ans  après,  les  deux 
amants  devaient  trouver  la  mort,  une  mort  atroce  et  violente  que 
je  raconterai  un  jour  et  qui  sera  un  chapitre  de  plus  à  ajouter  à 
l’histoire  «de  toutes  parts  tragique  et  sanglante  ?»  de  cette  maison 
d’Alègre,  dont  on  vient  de  lire  quelques  pages. 

Pierre  de  Vaissièiie. 


1.  Anecdotes  scandaleuses. . .  Bibl.  nal.,  nouv.  acq.  fr.  1208,  fol.  loi  v°). 

2.  Plaidoyer  de  Simon  Marion  pour  Yves  IV  d'Alègre,  dans  Plaidoyers  de  Simon 
Marion ,  Paris,  1609,  in-8",  p,  3*8. 
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La  Suisse  est  la  plus  vieille  démocratie  de  l’Europe. 

Son  unité  nationale  s’est  lentement  formée  à  travers  les  siècles, 
au  prix  de  luttes  sans  nombre  et  trop  souvent  dépourvues  d'idéa¬ 
lisme,  l’idée  républicaine  a  dominé  tous  ces  conflits  au  point  que 
la  confédération  helvétique  en  est  sortie  victorieuse  sans  que  jamais 
ait  été  discutée  la  forme  du  gouvernement  :  et  cependant,  dans 
cette  mosaïque  d’Etats  républicains,  a  survécu  une  petite  princi¬ 
pauté  qui  fut  et  resta  une  véritable  monarchie,  longtemps  après  son 
entrée  dans  la  Confédération. 

Lorsque  Guillaume  II  vint,  en  septembre  dernier,  assister  aux 
manœuvres  de  la  Suisse  orientale,  il  eût  pu  rappeler  à  ses  hôtes 
qu’étant  comte  de  Valangin  et  prince  de  Neuchâtel  sa  présence 
parmi  eux  n’avait  rien  que  de  naturel.  Neuchâtel  ne  fut-il  pas, 
jusqu’en  1848,  un  fief  prussien  ?  Si  les  événements  ont  mis  fin  à 
cette  étrange  survivance  du  passé  au  sein  d’une  confédération 
d’Etats  dont  chacun  peut  dire  que  ses  traditions  républicaines 
remontent  à  ses  propres  origines;  par  contre  le  titre  de  prince  de 

Neuchâtel  n’a  pas  été  enlevé  au  roi  de  Prusse.  Il  faut  même  rappeler 

# 

que  la  maison  de  Brandebourg  a  pu  implanter,  dans  cet  Etat,  fran¬ 
çais  de  race  et  de  langage,  des  racines  d’un  loyalisme  si  profond 
qu’il  eut,  quand  on  le  croyait  mort,  un  terrible  réveil. 

Il  n’y  a  guère  plus  de  cinquante  ans  que  les  royalistes  Neuchàte- 
lois  conçurent  le  projet  de  restaurer  chez  eux  le  pouvoir  royal  et 
de  rendre  leur  pays  à  la  Maison  de  Prusse.  Encore  que  l’entreprise 
ait  échoué,  il  sulïit,  qu’on  ait  pu  la  tenter  pour  qu’il  ne  soit  pas 
sans  intérêt,  d'en  rechercher  les  origines  et  d’analyser  les  raisons  qui 
ont  provoqué  son  échec. 
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LES  ORIGINES  DE  LA  SOUVERAINETÉ  PRUSSIENNE 
DANS  LA  PRINCIPAUTÉ  DE  NEUCHATEL. 

Dût-il  en  coûter  quelque  chose  à  l'amour-propre  des  Suisses,  il 
ne  faut  point  mettre  en  doute  que  l’État  de  Neuchâtel  était  une 
terre  bien  française  puisqu'elle  faisait  partie,  comme  d’ailleurs  la 
principauté  de  Montbéliard,  du  royaume  de  Bourgogne.  Lorsque 
cet  empire  fut  démembré,  Rodolphe  de  Habsbourg  abandonna 
Neuchâtel  à  la  maison  de  Châlons.  Puis  au  début  du  xvic  siècle 
Jehanne  de  Châlons  épousa  Louis  d'Orléans  et  lui  apporta  comme 
dot,  la  principauté  de  Neuchâtel  qui  devint  ainsi  fief  de  la  couronne 
de  France.  La  famille  d’Orléans  devait  la  gouverner  pendant  plus 
de  deux  siècles,  à  l'abri  des  traités  de  Vervins  et  de  Westphalie  où 
l’on  avait  confirmé,  à  la  fois,  la  souveraineté  des  princes  français 
et  l’inaliénabilité  de  la  principauté. 

Cette  double  question  se  réouvrit  au  décès  de  Marie  de  Nemours, 
duchesse  d'Orléans,  qui  mourut  sans  enfant,  en  1707,  et  laissait 
sa  principauté  livrée  aux  convoitises  de  compétiteurs  nombreux 
et  puissants. 

Une  quinzaine  de  princes,  et  des  mieux  apparentés,  se  disputèrent 
le  magnifique  héritage  :  les  uns,  parce  qu'un  peu  du  sang  des 
Orléans-Longueville  coulait  dans  leurs  veines,  les  autres  parce 
qu’il  descendaient  par  des  voies  plus  ou  moins  directes  de  la  maison 
de  Châlons.  Il  n’était  pas  jusqu’au  petit  État  d'Uri  qui  ne  prétendit 
à  quelque  droit  sur  Neuchâtel. 

Mais,  en  fait,  la  question  n’était  plus  entière  et  la  succession 
de  Marie  de  Nemours,  escomptée  longtemps  à  l’avance,  avait  servi 
de  prétexte  â  bien  des  combinaisons. 

Les  Neuchâtelois  étaient  décidés  à  rester  les  seuls  maîtres  de 
leur  sort  et  à  ne  pas  laisser  mettre  en  discussion  le  principe  de  leur 
inaliénabilité.  Ne  l’avaient-ils  pas  déjà  opposé  victorieusement  au 

roi  de  France,  lorsqu’il  avait  voulu  disputer  la  principauté  à  Marie 

•  » 

de  Nemours?  Un  des  leurs,  justement  célèbre,  le  Chancelier  de 
Montmollin,'  sut  lire  dans  l’opinion  et  faire  un  choix  judicieux  entre 
les  alternatives  offertes  à  l’examen  du  peuple. 
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Choisir  un  souverain  entre  les  héritiers  de  la  famille  d’Orléans- 
Longueville  ;  prendre  au  petit  bonheur,  dans  les  rangs  pressés  des 
Conti,  des  Soissons,  des  Matignon,  des  Gondy,  c’était  assurément 
se  mettre  dans  la  main  de  Louis  XIV  à  un  moment  où  la  conquête 
de  la  Franche-Comté  permettait  de  suspecter  la  pureté  de  ses  inten¬ 
tions.  Se  laisser  imposer  un  prince  par  l’une  ou  l'autre  des  puis¬ 
sances  de  l’Europe  centrale  qu’intéressait  la  position  de  Neuchâtel, 
c'était  compromettre  à  jamais  le  droit  pour  les  Neuchâtelois  de 
régler  leurs  affaires  eux-mêmes  ;  c'était  mettre  en  jeu,  pour  la 
résoudre  négativement,  l'indépendance  et  l'inaliénabilité  de  leur 
pays  ;  c’était  alarmer  les  Suisses  et  anéantir  chez  eux  l’espoir  de 
former,  un  jour,  de  Neuchâtel,  le  quatorzième  canton  confédéré. 

Eriger  la  principauté  en  République  et  l'incorporer  à  la  Confé¬ 
dération?  C'était  bien  la  solution  idéale,  mais  l’heure  n’était  pas 
venue  ;  il  n'y  avait  pas  de  parti  républicain  organisé,  et  Montmol- 
lin  disait  :  «  Un  pareil  régime  n’est  pas  fait  pour  nos  têtes  pleines 
de  feu  et  de  montant.  » 

Le  meilleur  parti  lui  parut  être  un  prince  qui  fût  assez  puissant 


pour  que  l'indépendance  des  Neuchâtelois  fût  respectée,  et  assez  éloi¬ 
gné  d'eux  pour  qu'il  ne  pût  «  aisément  leur  nuire  »  :  un  souverain, 
en  un  mot,  dont  on  n'aurait  à  se  servir  qu’en  cas  d’extrême  besoin, 
quelque  chose  comme  le  protectorat  avant  la  lettre.  Aux  yeux  de 
Montmollin,  le  prince  qui  répondait  le  mieux  à  ce  calcul  était  Guil¬ 
laume  III,  prince  d’Orange.  Sa  qualité  d’héritier  des  comtes  de  Orn¬ 
ions  lui  donnait  des  droits,  d’ailleurs  discutables  ;  mais  Montmollin 
lui  avait  fait  depuis  longtemps  des  ouvertures  et,  du  vivant  même 
de  la  duchesse  de  Nemours,  en  1097,  Guillaume  III  avait  fait  con¬ 
stater  par  le  traité  de  Ryswick  son  titre  de  prince  de  Neuchâtel,  en 
sorte  qu’il  pût  le  transmettre  à  son  neveu  Frédéric  Ier,  roi  do 
Prusse. 

Montmollin  avait,  en  somme,  assez  habilement  manœuvré.  Aussi, 
lorsque  la  mort  de  Marie  de  Nemours  obligea  les  gens  de  Neuchâ¬ 
tel  à  se  choisir  un  souverain,  les  affaires  du  roi  de  Prusse  étaient 
bien  avancées  et  son  envoyé  dans  la  principauté  avait  d’excellents 
atouts  dans  son  jeu. 

Le  prince  de  Conti  se  présentait,  fort  de  l’appui  de  Louis  XIV 
et  du  nonce  du  pape,  à  Lucerne,  qui  escomptait  l’influence  des 
cantons  catholiques. 
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Devant  ces  deux  champions,  les  autres  perdaient  toute  consis¬ 
tance,  même  les  républicains  Neuchàtelois  qui  avaient  esquissé  une 
organisation  et  publié  un  manifeste  pour  démontrer  que  la  souve¬ 
raineté  revenait  au  peuple  et  à  personne  d’autre.  Leur  action  fut 
sans  effet  en  1707.  Mais  ils  marquaient  d’un  jalon  le  départ  d'une 
évolution  nouvelle.  La  semence  qu’ils  jetaient  devait  être  féconde 
et  leur  idée  allait  germer  lentement  pour  jaillir  plus  tard,  en  mois¬ 
son  superbe,  au  souffle  embrasé  de  la  Révolution. 

Les  Trois-États  se  réunissent  au  château  de  Neuchâtel  le  28  juil¬ 
let  1707.  Ce  n’est  point  une  assemblée  législative,  encore  moins 
une  réunion  plénière  comme  les  Landgemeinden  des  cantons  fores¬ 
tiers,  pas  même  une  assemblée  de  notables.  Miniature  des  États- 
Généraux  de  France,  le  tribunal  des  Trois-Etats  est  une  véritable 
juridiction  où  quatre  nobles,  quatre  bourgeois,  quatre  ecclésias¬ 
tiques,  jugent  de  la  souveraineté  comme  d’un  procès  de  mur 
mitoyen.  Et  malgré  le  recul  du  temps,  ce  n'est  pas  un  spectacle  sans 
grandeur  que  celui  offert  par  ce  petit  peuple  disposant  de  la 
couronne  au  milieu  d’appétits,  d’intrigues,  de  compétitions  attisés 
des  quatre  coins  de  l’Europe. 

Les  Trois-Etats  ne  semblent  pas  s’être  souciés  du  point  de  droit, 
ni  s’être  appliqués  à  rechercher  où  se  trouvait  l’héritier  légitime  de 
la  duchesse  de  Nemours:  ils  ont  estimé,  sans  doute,  qu’on  ne  pou¬ 
vait  admettre  que  la  principauté  se  fût  transmise  par  voie  d’héré¬ 
dité,  ce  qui  eût  été  la  négation  pure  et  simple  de  l’inaliénabilité  de 
Neuchâtel.  Ainsi  et  de  prime  abord,  se  trouvèrent  écartées  la  candi¬ 
dature  du  prince  de  Soissons  qui  fondait  ses  droits  sur  le  testament 
de  Marie  de  Nemours,  celle  de  la  duchesse  de  Lesdiguières  qui  les 
empruntait  à  un  bâtard  d’Orléans,  celles  des  margraves  de  Bade, 
de  Fürstenberg,  des  princes  de  Würtemberg-Montbéliard  et  même 
d’une  certaine  dame  de  Sergy  qui,  si  l’on  en  croit  M.  van  Muyden  1 
était  bien  la  mieux  qualifiée  des  descendants  de  Guillaume  le  Taci¬ 
turne. 

Le  débat  fut  localisé  sur  le  terrain  politique  où  l’avait,  par  avance, 
placé  Montmollin.  La  partie  se  joua  donc  entre  le  roi  de  France  que 
l’on  retrouvait,  comme  déjà  en  1697,  derrière  le  prince  de  Gonti, 
et  Frédéric  Ier,  roi  de  Prusse  ;  entre  l’influence  française  et  l’in— 


1.  Van  MnrnKx..  Histoire  de  la  nation  suisse.  II,  p,  302. 
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fluence  allemande  ;  entre  l'absolutisme  monarchique  et  religieux  des 
peuples  latins  et  les  tendances  libérales  des  peuples  protestants. 

La  Confédération  suisse  vit  que  son  intérêt  le  plus  clair  était 
d’empêcher  que  Neuchâtel  ne  devînt  fief  français,  aussi  se  mit-elle 
résolument  du  côté  prussien.  Louis  XIV  et  avec  lui,  l'influence 
française,  sortirent  vaincus  du  tournoi:  Frédéric  Ier  fut  proclamé 
prince  de  Neuchâtel. 

Mais  les  vrais  vainqueurs  étaient,  en  réalité,  Montmollin  dont  la 
patiente  diplomatie  arrivait  au  succès,  et  Berne  qui  avait  su  faire 
triompher  la  politique  des  cantons  protestants  contre  celle  des  can¬ 
tons  catholiques.  Ceux-ci  se  gardèrent  bien  de  l’oublier. 

Louis  XIV  supporta  mal  l'échec  de  son  intervention.  Le  sort  de 
Neuchâtel  sur  qui  l'Europe  entière  fixait  des  yeux  inquiets,  dépla¬ 
çait  les  limites  de  sa  puissance  et  la  refoulait  à  l’ouest  du  Jura.  Il  fit 
aussitôt  marcher  ses  troupes  vers  la  Suisse  qui  se  leva  tout  entière 
pour  lui  résister.  La  guerre  allait  s’allumer  quand  les  désastres 
essuyés  en  Flandre  par  les  armées  royales,  forcèrent  Louis  XIV  à 
abandonner  ses  projets. 

Le  traité  d'Utrecht  consacra  peu  après  les  droits  du  roi  de  Prusse 
sur  la  principauté. 

Ainsi  mourut  avec  la  dynastie  des  ducs  d’Orléans-Longueville, 
la  domination  des  princes  français.  Il  serait  injuste  de  lui  refuser 
un  hommage  car,  sous  leur  gouvernement,  les  Neuchâtelois  avaient 
connu  une  paix  et  une  liberté  qu’on  ignorait  en  France,  si  bien  que 
le  Conseil  fédéral  pourra  dire  de  lui  ce  qu’il  n’a  jamais  dit  du  Gou¬ 
vernement  prussien  :  «  L’indépendance  nationale  fortifiée,  les  liber¬ 
tés  du  pays  accrues,  l’union  resserrée  avec  la  Suisse  ;  tels  avaient 
été  les  orogrès  accomplis  à  Neuchâtel  sous  la  domination  des 
princes  irançais.  » 


h 

LA  DOMINATION  PRUSSIENNE  (  1707-1  8iiS). 

Le  chancelier  de  Montmollin,  les  membres  des  Trois-États, 
tous  ceux  qui  avaient  substitué  la  suzeraineté  de  la  Prusse  à  celle 
de  la  France  avaient-ils  bien  jugé  de  l'intérêt  du  pays? 

Il  semble  que  leurs  vues  ont  été  justes  mais  courtes,  car  si  leur 
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décision  s’harmonisait,  en  1707,  avec  les  nécessités  de  l'heure  pré¬ 
sente,  elle  aboutissait  en  somme,  à  remplacer  par  un  souverain 
inconnu  une  dynastie  dont  les  tendances  libérales  étaient  éprouvées. 
De  fait,  l’avenir  allait  démontrer  qu’on  s’était  étrangement  trompé 
quand  on  avait  cru  prendre,  à  Berlin,  un  protecteur  plutôt  qu'un 
maître. 

Forcée  par  son  propre  intérêt,  autant  que  par  les  engagements 
solennellement  pris  en  1707,  de  respecter  les  franchises  de  la  prin¬ 
cipauté,  le  roi  de  Prusse  ne  pouvait  gouverner  que  par  un  parti,  et 
ce  parti  fut  formé  des  aristocrates  et  du  clergé.  A  l’ombre  du  dra¬ 
peau  prussien,  une  oligarchie  saisit  le  pouvoir  et  l'exerça  avec  un 
mépris  croissant  des  droits  du  peuple.  Ce  fut  une  véritable  renais¬ 
sance  des  mœurs  féodales  ;  des  protestations  sans  nombre,  des 
troubles  graves  survenus  en  17i8eten  1766,  agitèrent  la  principauté. 
La  voix  des  opprimés  ne  put  se  faire  entendre  utilement  à  Berlin 


et  le  grondement  des  émeutes,  s’il  parvint  au  roi  de  Prusse,  ne  put 
lui  ouvrir  ni  le  cœur  ni  les  veux. 

V 

Aussi,  les  idées  républicaines,  nées  autour  du  tombeau  de  Marie 
de  Nemours,  pénétrèrent  la  masse  profonde  du  peuple.  En  vain  le 
Gouvernement  royal  multiplia-t-il  les  mesures  de  rigueur  et  les 
proscriptions;  le  principe  monarchique  n’en  était  pas  moins  déjà 
blessé  à  mort  quand  les  Neuchàtelois  apprirent  qu'au  traité  de 
Schœnbrunn  1 ,  la  Prusse  avait  cédé  leur  pays  à  Napoléon. 

Ils  trouvèrent  là  un  motif  nouveau  de  mécontentement.  Pouvait- 
on  pardonner  au  roi  d’avoir  fait  si  bon  marché  d’une  inaliénabilité 
tant  de  fois  proclamée  par  des  actes  solennels,  d’avoir  traité  Neu¬ 
châtel  comme  une  marchandise  et  de  l’avoir  livré  à  l’Empereur  en 
échange  du  Hanovre? 

Les  royalistes  neuchàtelois  ont  si  bien  senti  ce  que  ce  troc  avait 
d’humiliant  pour  la  fierté  nationale,  qu’ils  ont  tenté  une  justifica¬ 
tion  ?.  La  Prusse  aurait  été  dominée  par  les  circonstances  et  trahie 
par  ses  diplomates.  M.d’Haugwitz  son  ambassadeurà  Schœnbrunn, 
aurait  agi  à  l'insu  de  son  maître  et  puis,  le  Hanovre  n’était  accepté 
qu’en  vue  d’une  occupation  provisoire  ! 

Mauvaise  argumentation  au  service  d’un  mauvais  procès. 


1.  15  décembre,  1805. 

2.  Le  prince  et  le  peuple  de  M  eue  tuile  l.  Réponse  au  mémoire  du  Conseil  fédéral,  par 
un  Xeufch&telois.  Paris,  Dentu,  1857,  pages  27  et  s. 
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Les  défenseurs  de  la  maison  de  Brandebourg  à  Neuchâtel  ont 
oublié  qu’en  1805,  on  était  au  lendem  tin  d’Austerlitz  et  non 
point  au  lendemain  d’Iéna.  La  Prusse  ne  se  présentait  pas 
à  la  conférence  de  Schœnbrunn  en  nation  vaincue,  réduite  à 
subir  les  pires  exigences  ;  elle  venait  simplement  y  faire  oublier 
qu’elle  avait  trahi  la  France  en  s’alliant  aux  Austro-Russes, 
ce  qui  est  fort  différent.  Aussi,  lorsque  Napoléon  lui  proposa, 
comme  l'écrit  Thiers,  «  après  avoir  fait,  à  Postdam,  défection  à  la 
France  au  profit  de  l'Europe,  de  faire,  à  Vienne,  défection  à 
l'Europe  au  profit  de  la  France  1  *>,  elle  n'avait  plus  qu'à  mar¬ 
chander  les  conditions  de  son  pardon  et  de  son  amitié.  Si  donc  elle 
sacrifia  l’indépendance  de  Neuchâtel  à  la  joieq’uelle  éprouvait  de 
recevoir  le  Hanovre,  ce  fut  tout  simplement  parce  qu’elle  estimait 
faire  une  excellente  opération  que  justifiaient,  à  ses  veux,  toutes 
sortes  de  considérations  politiques. 

On  comprend  donc  à  merveille  que  Neuchâtel  ait  passé  sans 
révolte  sous  la  domination  française  :  on  comprend  mieux  encore 
que  Neuchâtel  ait  accueilli  sans  enthousiasme  le  traité  de  Paris 
qui  rendait  la  principauté  à  la  Prusse.  Les  Neuchâtelois  retrou¬ 
vaient  sans  joie  le  souverain  qu’ils  avaient  perdu  sans  regret,  parce 
qu’ils  n'avaient  appris  ni  à  le  craindre  ni  à  l’aimer. 

11  y  eut  cependant  quelque  chose  de  changé.  Si  la  Révolution 
française  avait  laissé  debout  la  souveraineté  prussienne,  elle  avait 
développé,  là  comme  ailleurs,  des  idées  libérales  et  ouvert  aux 
républicains  les  plus  légitimes  espérances.  La  Cour  de  Prusse  se 
rendit  compte,  en  181  i,  qu’il  était  nécessaire  de  faire  des  conces¬ 
sions  à  l’esprit  nouveau.  A  l’exemple  de  Louis  XVIII,  le  roi  donna 
à  la  principauté  une  Charte  constitutionnelle  dont  le  caractère  le  plus 
saillant  est  incontestablement  la  suppression  des  Trois-Etats.  Noire 
ingratitude  !  la  maison  de  Brandebourg  leur  devait  sa  suzeraineté  ! 

Mais  par  une  amère  dérision  dont  les  Neuchâtelois  ne  furent 
pas  dupes,  cette  charte,  loin  d’aller  au  devant  des  idées  libérales 
dont  la  Suisse  entière  était  imprégnée,  aboutissait,  sous  couleur  de 
parlementarisme,  à  restituer  le  pouvoir  aux  mains  des  groupes 
royalistes.  Les  Trois-Etats  abolis  furent  remplacés  par  les  Audiences 
générales,  sorte  de  chambre  mixte  où  toute  représentation  popu- 

1.  Tiiikiis.  Histoire  (lu  Consul.il  et  de  l'Empire ,  t.  VI.  p.  357. 
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luire  était  étouffée  par  avance,  puisqu’elle  se  composait  de  cinquante 
et  un  membres,  nommés  par  le  roi  ou  fonctionnaires  royaux,  et 
de  trente  députés  élus  par  le  peuple  !  Encore  Frédéric-Guillaume  II  l 
s'était-il  réservé  le  droit  de  ratifier  leur  élection  ! 

La  Charte  de  1814  était  une  injustice  et  une  maladresse  que  les 
royalistes  n'ont  excusées  qu’avec  timidité. 

Ceux  qui  avaient  entrevu  dans  leurs  rêves  le  triomphe  des  idées 
libérales  furent  indignés.  On  vit  se  consolider  les  mœurs  féodales 
que  l’on  croyait  anéanties  pour  jamais  ;  on  vit,  entre  la  France  et 
l’Helvétie  où  la  Révolution  avait  laissé  des  traces  impérissables, 
la  principauté  de  Neuchâtel  demeurer  comme  un  dernier  vestige 
des  régimes  détruits.  Les  libéraux  purent  sans  peine  grossir  leurs 
rangs  de  l’immense  troupeau  des  mécontents  et,  comme  toujours, 
les  -  doctrinaires  reçurent  le  concours  des  opprimés.  L’union  se 
fit  entre  eux  :  ils  ramassèrent  l'idée  républicaine  dans  le  peuple  où 
l'avaient  jetée  les  pamphlétaires  de  1707,  la  trouvèrent  vivante, 
fortifiée  par  l’esprit  de  la  Révolution  et  la  dressèrent  devant  l'aris¬ 
tocratie  comme  la  seule  forme  de  gouvernement  dont  le  pays  de 
Neuchâtel  et  la  Suisse  pouvaient  désormais  s’accommoder. 

Une  première  insurrection  éclate  en  1831.  Son  chef,  Ami  Bour- 
quin,  parvient  à  s’emparer  du  château  de  Neuchâtel  ;  mais  il  ne  peut 
tenir  contre  les  forces  royalistes  et  le  général  de  Pfuel,  commis¬ 
saire  du  roi  de  Prusse,  se  rend  sans  trop  de  peine,  maître  d’un  mou¬ 
vement  que  les  moins  éclairés  des  libéraux  jugeaient  prématuré. 

Frédéric-Guillaume  III  n’en  avait  pas  moins  conçu  de  sérieuses 
craintes.  Il  tira  de  l’aventure  cette  double  conclusion  qu'il  fallait 
d'abord  châtier  les  coupables  avec  sévérité  pour  restaurer  dans  le 
canton  une  discipline  véritablement  prussienne,  et  ensuite,  faire 
quelques  concessions  au  libéralisme  pour  enrayer  sa  popularité. 
Mais  le  Gouvernement  royal  s’acquitta  de  cette  tâche  avec  bru¬ 
talité  :  les  années  de  prison  distribuées  avec  trop  de  prodigalité, 
les  réformes  concédées  avec  trop  de  parcimonie,  étudiées  en  dehors 
des  représentants  du  peuple  qu’on  se  refusa  de  convoquer,  tout 
contribua  à  conquérir  aux  insurgés  de  1831  les  sympathies  tardives 
mais  fidèles  de  la  population. 

Quant  aux  monarchistes,  à  qui  il  ne  restait  plus  qu’une  faute  à 
commettre  pour  ruiner  le  pouvoir  royal,  ils  obtinrent  sans  peine  que 
la  Cour  de  Prusse  la  commît  pour  eux. 
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Personne,  on  le  comprend,  ne  doutait  de  l'ardente  amitié  que 

♦ 

Neuchâtel  inspirait  au  reste  de  la  Suisse.  L’intérêt  manifeste  de  la 
Confédération  était  de  voir  les  institutions  politiques  de  ce  canton 
s'harmoniser  avec  les  mœurs  démocratiques  des  états  confédérés. 
Opposer  Neuchâtel,  à  l’Helvétie  ou  l’Helvétie  à  Neuchâtel,  c’était 
obliger  les  habitants  de  la  principauté  à  choisir  entre  une  nation 
qu’ils  connaissaient  et  un  souverain  qu'ils  ne  connaissaient  pas. 

La  diplomatie  prussienne  s’exerça  donc  à  ce  jeu  dangereux  et 
stérile  qui  consistait  à  alîaiblir,  pour  le  briser,  le  dieu  fédéral 
unissant  la  principauté  à  la  Suisse.  Partout,  dans  chaque  circon¬ 
stance,  en  184-1,  dans  l’affaire  des  Couvents  d’Argovie,  comme  en 

1847  dans  la  guerre  du  Sunderbund,  la  Suisse  trouva,  devant  elle 
et  contre  elle,  le  gouvernement  royal  de  Neuchâtel. 

On  ne  pouvait  préparer  avec  plus  de  soin  la  chute  de  la  dynastie 
des  princes  de  Brandebourg.  Aussi  lorsque  les  journées  de  février 

1848  marquèrent  la  tin  du  règne  de  Louis-Philippe,  la  révolution, 
accomplie  en  France,  trouva  son  écho  à  Neuchâtel,  où  la  masse  du 
peuple,  attentive  à  sa  voix,  puisa  dans  l’exemple  voisin  la  force  de 
sa  propre  initiative. 

Oh  !  la  chose  se  fit  sans  difficulté,  ni  effusion  de  sang.  Les  roya¬ 
listes,  débordés  par  le  nombre,  n’essayèrent  point  de  résister  à  l'as¬ 
saut  d'un  parti  organisé  depuis  longtemps  pour  la  conquête  et 
l’exercice  du  pouvoir.  Le  roi  de  Prusse  se  contenta  d’en  appeler  à 
la  Diète  fédérale,  comme  il  l’avait  fait  avec  succès,  lors  de  la  tenta¬ 
tive  d’insurrection  de  1831. 

Mais  que  les  temps  étaient  changés  !  Frédéric-Guillaume  IV 
s’aperçut  avec  amertume  que  l’amitié  des  Suisses  était  morte  pour  lui, 
quand  on  lui  répondit  de  Berne,  en  termes  fort  polis,  «  que  les  rap¬ 
ports  du  canton  de  Neuchâtel  avec  Sa  Majesté  ne  regardaient  pas 
la  Confédération  ».  La  Diète  estimait,  —  elle  n’avait  pas  tort,  —  que 
le  roi  de  Prusse  devait  se  tirer  d'affaire  tout  seul .  .  .  s’il  le  pouvait. 

Or,  on  savait  bien  qu'il  ne  le  pouvait  pas  ;  et  quand  les  commis¬ 
saires  fédéraux  envoyés  de  Berne,  beaucoup  plus  en  éclaireurs 
qu’en  médiateurs,  arrivèrent  au  bord  du  lac  de  Neuchâtel,  ils  trou¬ 
vèrent,  installé  au  château,  un  gouvernement  républicain  parfaite¬ 
ment  organisé,  le  pays  calme,  le  peuple  satisfait...  et  M.de  Sydow, 
ministre  du  roi,  qui  faisait  ses  malles  pour  Berlin.  Personne  n’en 
demandait  davantage. 
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Que  l’on  ne  conclue  pas  de  cette  victoire  facile  que  tout  le  Canton 
était  acquis  aux  idées  républicaines.  Non  :  5.813  voix  contre 
4.395  votèrent  la  constitution  de  1848.  Mais  l’avenir  devait  démontrer 


que  cette  imposante  minorité  était  faite  des  cœurs  timides,  des 
esprits  rebelles  aux  innovations,  de  ces  caractères  si  nombreux  en 
Suisse,  auxquels  l’ordre  établi  inspire  un  respect  presque  religieux  : 
les  Helvètes,  on  le  sait,  aiment  l’autorité,  d’où  qu  elle  vienne.  Au 


reste,  il  eût  été  bien  difficile  de  discerner  si  la  révolution  s’était  faite 


contre  la  monarchie  envisagée  comme  régime  politique  ou,  plus  sim¬ 
plement,  contre  la  Maison  de  Brandebourg. 

Les  royalistes  qui  se  comptèrent  au  vote  de  la  Constitution 
avaient-ils  tous  le  dessein  d’affirmer  leur  fidélité  à  la  dynastie 

V 

prussienne  ? 

Il  est  permis  d'en  douter,  car  Frédéric-Guillaume  IV  avait  pris 
la  précaution  de  rendre  à  ses  sujets  leur  liberté  civique  et  leur  avait 
écrit,  le  5  avril  1848,  à  la  veille  du  scrutin  constitutionnel,  la 


fort  belle  lettre  que  voici,  pour  les  délier  de  leur  serment  envers  la 
Prusse  : 


«  Ma  seule  ambition,  leur  disait-il,  comme  celle  des  rois  mes 
«  prédécesseurs,  a  été  de  rendre  heureux  votre  pays  dont  la  Provi- 
«  dence  m’avait  confié  les  destinées.  J’aime  le  peuple  Neuchàtelois, 
«  je  lui  porte  une  sincère  affection,  mais  l’état  actuel  de  l’Europe 
«  entrave  en  ce  moment  l'efFet  des  sentiments  de  bienveillance  que 
«  j'éprouve  pour  lui. 

«  Les  serments  qui  les  attachent  à  moi  ont  empêché  mes  lidèles 
a  sujets  de  prendre  part  aux  affaires  de  leur  pays  sous  une  auto- 
«  rité  qu'ils  ne  pouvaient  considérer  comme  légitime.  Cette  déter- 
«  mination  fait  honneur  aux  sentiments  qui  les  animent.  J’approuve 
«  donc  en  plein  la  ligne  de  conduite  qu'ils  ont  tenue  ;  mais  je  crois 
«  néanmoins,  dans  l’intérêt  de  leur  patrie  comme  dans  le  leur  propre* 
«  les  autoriser  par  les  présentes  à  ne  prendre  conseil  que  de  la  posi- 
«  tion  et  du  bonheur  de  leur  pays,  sans  se  laisser  arrêter  par  les 
«  liens  qui  les  attachent  à  moi...  » 

Frédéric-Guillaume  IV  ne  se  cramponnait  pas  au  pouvoir.  En 
termes  plus  simples,  il  eût  pu  exprimer  les  mêmes  idées  et  dire  à 
ses  bons  sujets  de  Neuchâtel:  «  Je  viens  de  traverser  moi-même 
une  révolution  qui  a  fait  chanceler  ma  couronne  et  j'ai  dû  céder  à 
l’émeute  du  18  mars  1848  qui  ensanglanta  les  rues  de  Berlin  ;j’ai 
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bien  assez  de  mes  affaires  de  Prusse  ;  faites  ce  que  vous  voudrez.  » 

Le  roi  avait  donc  abandonné  la  partie,  bien  avant  que  ses  amis 
la  perdissent  pour  son  compte,  et  c’est  pourquoi  l’on  admettait  diffi¬ 
cilement  que  les  suffrages  royalistes,  exprimés  le  30  avril,  aient 
témoigné  d'un  sérieux  attachement  à  la  dynastie  de  Brandebourg. 

Le  parti  monarchiste  en  jugea  autrement.  Persuadé  que  les  abs¬ 
tentionnistes  avaient  voulu,  par  leur  attitude,  désapprouver  le  régime 
républicain,  il  refusa  de  reconnaître,  dans  la  consultation  populaire 
de  1848,  l’expression  de  la  volonté  nationale,  et  continua  de  croire 
que  Neuchâtel  demeurait  royaliste.  L’avenir  allait  lui  montrer  son 
erreur, 

r 

La  révolution  de  1848  marquait  à  Neuchâtel  une  éclatante  renais¬ 
sance  de  l’influence  française.  L’orage  qui  emportait  la  souverai¬ 
neté  des  princes  prussiens  avait  passé  sur  les  barricades  du  bou¬ 
levard  des  Capucines.  C'était  à  la  France,  à  son  exemple,  à  son 
influence,  que  les  Neuchâtelois  devaient  la  conquête  définitive  de  leur 
liberté  politique.  De  son  côté,  d’ailleurs,  le  roi  de  Prusse  paraissait 
avoir  renoncé  à  sa  principauté  et  jugé  spontanément  qu’il  ne  pou¬ 
vait  plus  la  défendre. 

Et  pourtant  une  convulsion  violente  devait  encore  troubler  le 
canton  de  Neuchâtel  avant  que  la  cause  monarchiste  fût  définiti¬ 
vement  jugée  par  le  pays. 


III 

l'insurrection  DU  3  SEPTEMBRE  1836. 

Les  idées  républicaines  étaient  dans  le  canton  de  Neuchâtel  un 
produit  d’importation,  venu  à  la  fois  de  la  France  et  de  la  Suisse. 
Elles  étaient  plus  vivantes,  elles  avaient  mieux  pénétré  le  peuple 
dans  les  régions  industrielles  où  les  contacts  étrangers  et  les 
échanges  internationaux  sont  les  plus  intenses.  En  revanche, 
l’opinion  traditionnelle,  c’est-à-dire  le  royalisme,  dominait  dans  les 
hautes  vallées  du  Jura,  où  une  race  homogène  et  robuste  vivait  ses 
mœurs  pastorales. 

Cette  petite  Vendée,  confinée  aux  plateaux  du  Jura  et  dont  le 
gros  village  de  la  Sagne  était  le  centre,  fut  la  forteresse  où  s'en¬ 
fermèrent  les  forces  défaillantes  de  la  Monarchie. 
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De  1818  à  1856,  l'activité  de  ses  partisans  ne  se  manifesta  guère 
que  par  l'envoi  à  Berlin  de  lettres  collectives  et  de  pétitions  :  naïfs 
et  touchants  témoignages  d  une  fidélité  que  le  roi  de  Prusse  eût  pu 
mieux  apprécier  et  mieux  encourager. 

Frédéric-Guillaume  IV  ne  se  souciait  guère  de  reconquérir  la 
principauté  ru  prix  d’une  guerre  où  il  aurait  trouvé  toute  la  Suisse 
debout  contre  lui.  Il  jugea  préférable  de  considérer  la  révolution 
de  1848  comme  un  épisode  terminé,  et  de  revendiquer  ses  droits 
de  prince  de  Neuchâtel  par  la  seule  voie  diplomatique.  Il  s’adressa 
aux  puissances  qui  les  lui  avaient  rendus  lors  du  traité  de  Vienne 
et  obtint  qu’une  conférence  se  tînt  à  Londres  dans  ce  but. 

La  France,  la  Russie,  l’Angleterre,  l’Autriche  et  la  Prusse  y 
furent  représentées  et  les  conversations  des  diplomates  aboutirent 
à  la  signature  d’un  protocole  du  24  mai  1852.  On  y  reconnut  sans 
peine  que  la  révolution  de  1848  n’avait  pu  abolir  les  clauses  du 
traité  de  Vienne,  qu’ainsi  le  roi  de  Prusse  était  resté  prince  de  Neu¬ 
châtel  et  comte  de  Valangin  ;  que,  sans  doute,  il  ne  pouvait  être 
question  de  discuter  la  valeur  de  l’adhésion  du  canton  à  la  Confé¬ 
dération  suisse,  mais  que  cela  ne  pouvait  empêcher  les  puissances 
de  faire  à  la  Confédération  les  ouvertures  nécessaires  pour  la  recon¬ 
naissance  des  droits  de  Frédéric-Guillaume.  Après  quoi,  les  diplo¬ 
mates  se  séparèrent,  non  sans  avoir  exprimé  leur  satisfaction  de 
voir  la  cour  de  Berlin  préférer  les  manœuvres  diplomatiques  aux 
démonstrations  militaires. 

On  avait  tout  simplement  oublié  deux  choses  essentielles.  La 
première,  c’était  de  mentionner  qu’en  1848,  le  roi  de  Prusse  avait 
délié  ses  sujets  du  serment  de  fidélité  et  les  avait  engagés,  en  termes 
fort  persuasifs,  à  ne  s’inspirer  que  de  leurs  propres  intérêts  dans  le 
choix  d'un  nouveau  régime;  la  seconde,  c’était  que  la  Confédération 
aurait  évidemment  dû  être  convoquée  à  la  Conférence,  sans  quoi  le 
protocole  allait  être,  à  son  égard,  «  res  inter  alios  acta  »,  ce  qui 
n’était  ni  équitable,  ni  prudent. 

Or,  la  lettre  écrite  par  Frédéric-Guillaume,  le  5  avril  1848,  n’était 
pas  une  banale  formule  de  courtoisie,  ni  une  simple  marque  d’in¬ 
térêt.  Rendre  aux  Neuchâtelois  leur  liberté  morale  à  la  veille  d’un 
scrutin  dont  l’importance  échappait  au  roi  de  Prusse  moins  qu’à 
tout  autre,  n'était-ce  pas  leur  dire  qu’ils  pouvaient,  en  toute  liberté 
de  conscience,  choisir  entre  le  roi  ef  la  république?  Que  penser  de 
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ce  souverain  qui.  après  avoir  proclamé  cette  liberté,  par  un  acte 
officiel  et  avec  une  solennité  que  personne  ne  lui  avait  demandés, 
méconnaissait  la  valeur  d’un  vote  qui  n’avait  point  d’autre  vice  à 
ses  veux,  que  d’avoir  tourné  contre  lui?  En  passant  sous  silence  un 
fait  d'une  pareille  importance,  les  rédacteurs  du  Protocole  de 
Londres  ont  bien  démontré  qu’il  était  inconciliable  avec  les  conclu¬ 
sions  adoptées  et  qu’il  était  nécessaire,  pour  proclamer  à  nouveau 
les  droits  du  roi  de  Prusse,  d’oublier  un  instant  qu’il  les  avait  lui- 
même  abandonnés. 

Or,  tout  cela,  le  représentant  de  la  Confédération  l’eût  rappelé, 
s'il  avaitété  présenta  Londres,  comme  il  eût  sans  doute  précisé  qu’en 
1 8 4-8,  la  Suisse  n'avait  pas  jugé  utile  de  prêter  à  la  suzeraineté  mou¬ 
rante  de  la  Prusse  le  concours  des  troupes  fédérales.  Et  l’on  aurait 
pu  clore  les  débats  en  rappelant  au  ministre  de  Napoléon  III,  la 
parole  que  prononça  son  maître  à  l'ouverture  de  la  session  législa- 

m 

live  des  grands  corps  de  l'Etat,  le  20  mars  1852  :  «  La  première 
garantie  pour  un  peuple  est  de  choisir  le  gouvernement  qui  lui 
convient.  » 


Neuchâtel  n’avait  pas  fait  autre  chose. 

Le  protocole  de  Londres  réveilla  les  aspirations  royalistes  que  se 
transmettaient  encore,  de  père  en  fils,  les  montagnards  du  Jura.  Il 
n’eut  point  d’autre  effet,  car  l’action  diplomatique  concertée  à 
Londres  ne  s’exerça  jamais.  La  question  d’Orient  imposa  d’autres 
soucis  à  l’Europe  et  Neuchâtel  eut  le  bonheur  d’être  oublié. 

Les  royalistes  n’oublièrent  pas.  Le  comte  de  Wesdehlen  qui 
avait  été,  avant  1848,  membre  du  Gouvernement  royal,  entretenait 
leur  zèle  et  ranimait  de  temps  en  temps  le  feu  qui  couvait  sous  les 
cendres. 


Au  début  de  1856,  il  se  rendit  â  Berlin,  voyage  dont  les  histo¬ 
riens  royalistes  font  grand  cas,  car  il  en  aurait  rapporté,  sinon  la 
promesse  d’un  concours  effectif,  tout  au  moins  la  certitude  que 
1  opinion  publique,  en  Prusse,  se  déclarerait  certainement  en  faveur 

des  rovalistes. 

* 

Les  événements  devaient  montrer  l’inexactitude  de  cette  affirma¬ 
tion  qui  ne  pouvait  rencontrer  créance  qu’auprès  des  paysans.  Tous 
les  Neuchàtelois  éclairés,  tous  ceux  qui  avaient  vécu  et  qui  vivaient 
l'histoire  de  leur  pays,  savaient  bien  que  Neuchâtel  ne  pouvait  être 
considéré  en  Prusse  que  comme  un  fief  particulier  à  la  Maison  royale 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


» 


« 


UNE  TENTATIVE  I)E  RESTAURATION  .MONARCHIQUE 


et  non  point  comme  une  possession  de  l'Etat  prussien.  La  restau¬ 
ration  du  pouvoir  de  Frédéric-Guillaume  n’intéressait  donc  que  la 
Maison  de  Brandebourg  et  laissait  le  peuple  prussien  absolument 
indifférent  :  chacun  savait  <;a-  Wesdehlen  réunit  cependant  quelques 
partisans  :  Jeanneret,  maire  des  Brenets;  Fabry,  capitaine  de  milice 
qui  devait  trouver  la  mort  dans  l’aventure  ;  Humbert,  juge  à  la 
Sagne  ;  les  pasteurs  Guillebert  et  Perret-Gentil  ;  le  colonel  de  Meuron  ; 
enfin  et  surtout  le  comte  Frit/  de  Pourtalès  qui  avait  déjà  combattu, 
sous  les  ordres  du  comte  de  Pfuel,  l'insurrection  de  1831  et  devait 


à  ses  mérites  d’officier  d’être  le  chef  militaire  de  l’expédition. 

L'état-major  était  suffisant  :  les  troupes  allaient  être  trop  faibles. 
On  choisit  le  3  septembre  pour  ouvrir  les  hostilités  et  l'état-major 


royaliste  arrêta  son  plan  de  campagne. 

Il  fallait  frapper  à  la  fois  deux  coups  rapides  et  décisifs  :  un 
premier  groupe  de  conspirateurs  devait  marcher  sur  Neuchâtel,  y 
rallier  les  monarchistes  de  la  ville  et  s’emparer  du  château,  siège 
du  gouvernement.  Un  autre  groupe  marcherait  sur  le  Locle  puis  sur 
la  Ghaux-de-Fonds,  où  une  population  industrielle  entretenait  le  vrai 
foyer  des  idées  républicaines.  Le  colonel  de  Meuron  commanderait  le 
premier,  Fritz  de  Pourtalès  se  chargerait  de  conduire  le  second. 

C’étaient,  on  le  sait,  les  montagnards  du  Val  de  Ruz  et  de  la 
Sagne  qui  formaient  le  noyau  de  la  conspiration  et  l'élite  des  troupes 
royalistes.  Aussi,  leurs  chefs  en  détachèrent  un  premier  groupe  de 
soixante  hommes  qui,  sous  les  ordres  du  capitaine  Fabry,  devaient 
se  joindre  au  colonel  de  Meuron  et  marcher  sur  Neuchâtel  :  nous 
les  retrouverons  tout  à  l’heure. 


Fritz  de  Pourtalès  n’avait  guère  réuni  que  cent  combattants  dont 
trente  n'avaient  point  de  fusils.  Il  se  mit  néanmoins  en  route.  A 
minuit,  aux  portes  de  Locle,  il  rencontra  une  troupe  de  quatre-vingt- 
dix  royalistes  de  la  ville  et  de  ceux  que  les  rapports  appellent  «  les 
environniers  ».  La  colonne,  ainsi  renforcée,  pénètre  dans  le  Locle, 
s’empare  de  l'hôtel  de  ville  et  s’y  installe.  Lorsque  le  jour  se  lève, 
le  drapeau  royaliste  aux  couleurs  de  la  Prusse  et  de  la  Maison 
d’Orange,  flotte  aux  fenêtres  de  l’hôtel  de  ville;  le  président  du  tri¬ 
bunal,  quelques  officiers  des  milices  sont  arrêtés  ainsi  que  de  notables 
républicains. 

Le  coup  avait  réussi  ;  le  Locle  était  aux  mains  des  insurgés  qui 
avaient  pris  la  précaution  d'intercepter  les  communictions  avec  la 
Revue  des  Études  historiques.  —  XIV.  S  i 
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Chaux-de-Fonds,  en  postant  à  quelque  distance,  une  avant-garde 
commandée  par  un  anglais  naturalisé,  le  lieutenant  Ibbetson. 

Le  premier  succès  de  la  cause  royaliste  lui  valut  quelques  recrues 
qui  portèrent  à  300  le  nombre  de  ses  défenseurs.  Ceux-ci  s’empa¬ 
rèrent  de  deux  canons  trouvés  au  Locle  et  pillèrent  la  poudrerie  du 
col  des  Hoches.  Même  la  caisse  de  la  municipalité  disparut  dans 
l'aventure,  sans  que  l'on  sut  jamais  exactement  entre  quelles  mains 
elle  était  tombée. 

Cette  victoire  facile,  qui  fait  honneur  à  la  préparation  discrète 
des  conspirateurs,  n’aurait  pas  coûté  une  goutte  de  sang  si,  au  cours 
d’une  rixe  causée  par  l’ivresse,  un  royaliste  n’avait  tué  une  femme 
qui  l’insultait.  Comme  bien  on  pense,  les  républicains  exploitèrent 

violemment  cpt  incident  dont  les  insurgés  ont  lourdement  senti 
le  poids. 

Mais  le  triomphe  fut  de  courte  durée.  Un  exprès  envoyé  du  Locle 
avait  porté,  avant  l’aube,  l’alarme  à  la  Chaux-de-Fonds.  La  nou¬ 


velle  de  l’insurrection  électrisa  la  population  qui  prit  les  armes.  11 
n’était  pas  encore  sept  heures  que  deux  mille  républicains  fortement 
encadrés,  commandés  par  leurs  officiers,  véritables  troupes  régu¬ 
lières.  bien  équipées  et  pourvues  d’une  batterie  de  quatre  canons, 
sortaient  de  la  Chaux-de-Fonds  et  marchaient  sur  le  Locle,  au  chant 
de  la  Marseillaise. 

Ibbetson  et  son  avant-garde  furent  refoulés  après  avoir  essuyé 
quelques  coups  de  canon  qui  n’atteignirent  personne.  Fritz  de  Pour- 
talès  comprit  que  la  partie  était  perdue  aussi  vite  qu’il  l’avait  cru 
gagnée.  Les  républicains  du  Locle  que  l’on  n’avait  pas  eu  le  temps 
de  désarmer  s’agitèrent  et  se  réunirent.  Le  colonel  de  Pourtalès. 
menacé  au  dehors  et  menacé  dans  la  ville,  ordonna  la  retraite,  qui 
s'effectua  en  assez  bon  ordre,  dans  la  direction  de  la  Sagne. 

Mais,  fâcheux  oubli,  les  royalistes  qui  avaient  installé  un  comité 
<lc  surveillance  à  l’hôtel  de  ville,  avaient  complètement  négligé  de 
l'avertir  de  la  retraite,  si  bien  que  ce  comité  délibérait  encore 
gravement  sur  les  moyens  de  réorganiser  l’occupation  définitive  du 
Locle,  au  moment  où  ses  partisans  étaient  déjà  loin  et  où  les  répu¬ 
blicains  entraient  dans  la  ville.  Le  comité  fut  pris  comme  dans  une 
souricière  et,  avec  lui,  fut  capturé  un  des  plus  importants  des 
monarchistes  :  Jeanneret,  qui  commençait  à  peine  d’exercer  ses  fonc¬ 
tions  de  commissaire  du  Gouvernement  du  Roi. 

La  révolution  avait,  en  somme,  duré  une  nuit  et  ses  organisateurs 
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avaient  eu  tout  juste  le  temps  de  s’apercevoir  de  la  vanité  de  leurs 
rêves;  l’opinion  publique,  presque  unanime,  s’était  soulevée  contre 
eux.  Fritz  de  Pourtalès  pensa  que  l’on  réussirait  mieux  à  Neuchâtel 
que  dans  les  montagnes  et  dirigea  sa  retraite  de  façon  à  rejoindre 
le  colonel  de  Meuron. 

1 /enthousiasme  de  ses  soldats  commençait  à  se  refroidir;  la  prise 
du  Locle  au  milieu  de  la  nuit,  son  abandon  moins  de  dix  heures 
après  ;  pas  d'autre  sang  versé  que  celui  d’une  femme  fusillée  par  un 
des  leurs  ;  leur  nombre  ridiculement  faible  ;  l’hostilité  du  peuple 
trouvée  là  où  ils  escomptaient  de  la  sympathie,  ou  tout  au  moins 
de  l’indifférence;  tout  cela  n’était  point  fait  pour  réchauffer  leur  cou¬ 
rage.  Aussi,  chemin  faisant,  les  troupes  s’attardaient  dans  les 
auberges  semées  au  bord  de  la  route. 

Mais,  lorsqu’on  arriva  au  village  de  La  Tourne,  Fritz  de  Pourtalès 
reçut  une  estafette  par  qui  de  Meuron  lui  apprenait  qu’il  s’était  rendu 
maître  du  château  de  Neuchâtel  et  qu’il  attendait  des  renforts.  Il 
était  trois  heures  de  l’après-midi.  Une  flamme  d’espérance  réchauffa 
l’ardeur  des  insurgés  qui,  reformant  leurs  rangs,  pressèrent  leur 
marche  vers  Neuchâtel  qu’ils  pensaient  trouver  conquise  à  leur 
cause . 

A  Peseux  où  la  colonne  arrive  à  quatre  heures,  un  détachement 
de  quinze  carabiniers  occupe  le  village  et  s’est  retranché  dans  l’au¬ 
berge  des  XIII  cantons.  La  fusillade  s'engage  et  la  troupe  républi¬ 
caine  débordée  par  le  nombre  est  obligée  de  se  rendre.  Mais  l'alerte 
avait  été  chaude  pour  un  épisode  d’avant-garde;  un  royaliste  tué, 
plusieurs  blessés,  deux  habitants  du  village  tués  par  les  balles  des 
combattants  ;  ce  n’était  plus  la  promenade  nocturne  et  paisible  à 
travers  le  Locle  endormi. 

Fritz  de  Pourtalès  fit  un  dernier  effort.  A  six  heures  du  soir  il 
atteignait  Neuchâtel,  traversait  la  ville,  où  les  maisons  fermées, 
les  fenêtres  closes,  les  rues  désertes,  tout  disait  à  la  fois  la  crainte 
des  habitants  et  leur  refus  catégorique  de  s’associer  au  mouvement 
révolutionnaire.  Les  royalistes  montèrent  au  château  et  s'v  enfer- 
nièrent  avec  les  soldats  que  le  colonel  de  Meuron  y  avait  con¬ 
duits. 

A  vrai  dire,  la  colonne  formée  par  de  Meuron  n’avait  guère 
éprouvé  plus  de  difficulté  à  s’emparer  du  château  de  Neuchâtel,  que 
Fritz  de  Pourtalès  à  occuper  l’hôtel  de  ville  du  Locle.  Composée 
d’une  trentaine  d’hommes  que  le  capitaine  de  Montmollin  avait 
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recrutés  au  Val  de  Ruz,  du  détachement  que  le  capitaine  Fabry 
avait  levé  à  la  Sagne,  elle  ne  comptait  guère  que  cent  cinquante 
combattants  encadrés  par  un  état-major  qui  eût  pu  en  commander 
dix  fois  plus.  A  la  faveur  de  la  nuit,  ils  avaient  gagné  Neuchâtel, 
franchi  en  silence  le  chemin  qui  monte  au  château,  maîtrisé 
quelques  gendarmes  qui  le  gardaient  et  s'y  étaient  installés. 

Lorsque  le  jour  parut,  les  habitants  virent  avec  stupéfaction  le 
drapeau  royal  flotter  sur  le  château. 

Le  colonel  de  Meuron  n’était  pas  resté  inactif  pendant  la  nuit. 
Sachant  que  toute  révolution  doit  commencer  par  détruire  avant  de 
restaurer,  il  se  hâta  de  supprimer  le  gouvernement  républicain. 
Avant  le  lever  du  soleil,  il  avait  rédigé  une  proclamation  d’une 
concision  antique  et  fait  incarcérer  au  château  quatre  des  membres 
du  gouvernement  républicain  ;  les  trois  autres  étaient  restés 
introuvables. 


La  journée  du  3  septembre  qui  commençait  si  bien  allait  être  déci¬ 
sive  pour  la  cause  royaliste  :  ses  défenseurs  le  sentaient  bien.  On 
allait  voir  si  le  peuple  répondrait  à  l’appel  enflammé  que  lui  lançait 
le  colonel  de  Meuron  ;  si  le  levain  royaliste  patiemment  semé  depuis 
tant  d’années  avait  fermenté  dans  le  pays,  si  tous  les  mécontents 
du  présent  et  tous  les  fidèles  du  passé  allaient  acclamer  la  restaura¬ 
tion,  si,  en  un  mot,  le  pays  était  pour  ou  contre,  la  maison  de  Bran¬ 
debourg  !  Quelle  désillusion  !  Les  heures  s’écoulaient  sans  que  les 
habitants  sortissent  de  leur  demeure.  Le  vent  du  lac  passait  sur  une 
ville  morte.  Le  calme  ne  fut  troublé  que  par  la  fuite  des  hommes 
qui  couraient  rejoindre  les  bataillons  républicains  et  par  l’arrivée  de 
la  colonne  de  Pourtalès  qui  vint  apporter,  avec  la  nouvelle  de 
l’échec  du  mouvement  royaliste  dans  les  montagnes,  la  certitude 
que  leur  cause  était  irrévocablement  perdue. 

On  excusera  difficilement  les  chefs  de  l’insurrection  de  ne  pas 
l’avoir  compris  dès  le  soir  du  3  septembre  et  d’avoir  attendu  pour 
rendre  les  armes  que  le  Canton  tout  entier  se  fût  soulevé  contre  leur 
folle  entreprise.  Bien  au  contraire,  ils  employèrent  leur  journée  à 
fortifier  leur  position. 

Le  château  occupe  une  situation  qui  ne  fut  point  sans  valeur  : 
planté  sur  un  mamelon  qui  semble  être  le  dernier  ressaut  que  font 
les  monts  du  Jura  avant  de  tomber  dans  le  lac,  il  domine  la  ville, 
ses  rues  étroites,  la  foule  pressée  des  vieux  pignons  aigus.  A  l’ouest, 
deux  gros  corps  de  bâtiments;  au  nord,  des  constructions  massives 
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perchées  sur  des  murs  droits  ;  au  centre,  le  temple  ;  à  l’est  un 
donjon  et  des  magasins  qu’entourent  une  esplanade  et  une  bonne 
ceinture  de  murailles  crénelées  ;  tout  cela  formait  un  ensemble  que 
pouvait  défendre  chèrement  une  poignée  de  combattants  résolus. 
La  petite  troupe  royaliste  organisa  sa  défense  avec  rapidité.  Elle 
construisit  des  barricades  sur  les  chemins  et  les  escaliers  aboutissant 
aux  portes.  Deux  canons  placés  sur  l’esplanade  dominaient  la  ville 
du  côté  sud,  deux  autres  furent  braqués  sur  le  jardin  des  princes 
dans  la  direction  de  l’est,  un  obusier  fut  pointé  de  fa<;on  à  prendre 
en  enfilade  la  rue  montant  au  château  et  deux  canons  de  4,  placés 
derrière  la  barricade  principale,  en  gardaient  la  porte. 

Mais,  de  leur  côté,  les  républicains  n’avaient  point  perdu  leur 
temps.  Dès  que  la  nouvelle  de  l'insurrection  fut  venue  de  Locle, 
c’est-à-dire  avant  le  jour,  le  colonel  Denzler  avait  multiplié  les 
ordres.  Partout  les  troupes  républicaines  s’organisèrent  sous  le 
commandement  de  leurs  officiers  habituels  :  c’était  le  bataillon  du 


Val-de-Travers  fort  de  410  hommes,  commandés  par  le  majorPiaget, 
le  bataillon  des  Montagnes  qui  comptait  1 .300  combattants  sous  les 
ordres  du  major  Girard,  le  bataillon  du  Val-de-Ruz  à  l'effectif  de 
300  soldats  et  le  bataillon  du  Vignoble,  de  même  importance.  Le 
colonel  Denzler  fit  converger  ces  colonnes  vers  Neuchâtel  où  arri¬ 
vèrent  aussi,  vers  8  heures  du  soir,  les  deux  commissaires  du  gou¬ 


vernement  fédéral  :  Fornerod  et  Frey-Hérosée,  dépéchés  de  Berne, 
en  toute  hâte,  à  la  première  nouvelle  de  la  révolte. 

Ainsi  finissait  cette  journée  du  3  septembre,  qui  avait,  pendant 
quelques  heures,  permis  aux  royalistes  de  croire  à  leur  succès. 
Lorsque  tomba  la  nuit,  leur  défaite  était  acquise.  Le  pays  s'était 
prononcé  contre  eux.  Bloqués  dans  le  château,  ils  ne  pouvaient  que 
s’y  résoudre  à  une  défense  coûteuse  et  stérile  dont  l'issue  n'était 
que  trop  certaine.  Devant  eux  se  dressait  la  «  nation  armée  ».  toutes 
les  milices  républicaines  unies  dans  un  même  enthousiasme  et  dans 
une  même  intention,  devant  eux  aussi  se  dressait  la  Suisse  entière, 


personnifiée  par  le  conseil  fédéral  et  ses  envoyés. 

•  A  ce  moment,  il  ne  semble  pas  qu’il  y  ait  eu  une  concordance  suffi¬ 
sante  entre  les  procédés  des  commissaires  fédéraux  et  ceux  des  chefs 
républicains.  Les  vues  des  uns  et  des  autres  manquaient  d’unité. 
Fornerod  et  Frey-Héroséejugèrent  prudent  d'entamer  des  négocia¬ 
tions  avec  les  assiégés,  tandis  que  le  colonel  Denzler  prépara 
l'assaut. 
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Dans  la  nuit  du  3  au  4  septembre,  vers  une  heure  du  matin,  les 
pourparlers  s’ouvrirent  entre  les  commissaires  fédéraux  et  les  colo¬ 
nels  de  Pourtalès  et  de  Meuron.  On  tomba  d’accord  sur  le  principe 
même  de  la  reddition  de  la  place  et  la  mise  en  liberté  immédiate 
des  Conseillers  d’Etat  ;  mais  on  discutait  encore  à  4  heures  du 
matin,  sur  le  désarmement  des  insurgés.  Or,  par  une  négligence 
déplorable,  Denzler  n’avait  pas  été  avisé  de  ces  négociations,  si  bien 
qu’à  trois  heures,  alors  qu’elles  se  poursuivaient  encore,  il  lança  ses 
troupes  à  l'assaut.  L’avant-garde,  commandé  par  Ami  Girard,  s’em¬ 
pare  du  jardin  sous  le  feu  des  royalistes,  en  tue  un,  en  blesse  deux 
et  s’attaque  à  la  barricade  qui  garde  la  porte  principale.  Les  assié¬ 
gés,  surpris  dans  le  calme,  où  les  avait  conduits  la  conversation 
engagée  avec  les  commissaires  fédéraux,  hissèrent  le  drapeau  blanc. 
Mais,  emportées  par  leur  violence,  les  troupes  républicaines  enva¬ 
hirent  le  château.  Huit  de  leurs  adversaires  furent  tués.  On  pilla  la 
maison  du  colonel  de  Meuron,  l’imprimerie  qui  avait  consenti  à 
publier  sa  proclamation,  et  ce  n'est  pas  sans  de  graves  excès  que 
fut  consommée  la  ruine  de  la  tentative  monarchique.  Excès  inutiles, 
car  les  assaillants  ne  comptèrent  ni  mort  ni  blessé,  ce  qui  prouve 
bien  que  les  royalistes  n'opposèrent  point  de  résistance  et  n’usèrent 
pas  de  la  force  qu'ils  avaient  sous  leurs  mains.  Les  chefs  de  la  cons¬ 
piration,  reconnus  parmi  leurs  compagnons,  furent  arrêtés  et  conduits 
à  la  prison  de  l’Etat.  Mais  l'escorte  qui  les  encadrait  fut  trop  faible 
pour  les  protéger  contre  la  ruée  de  la  foule.  Acculés  à  un  mur,  ils 
durent  subir  un  deuxième  assaut  :  Fritz  de  Pourtalès,  Reiflf  ne 
reçurent  que  des  blessures  légères,  tandis  que  le  capitaine  Fabry 
percé  d'un  coup  de  baïonnette,  succomba  quelques  jours  après. 

Les  prisonniers  royalistes  étaient  au  nombre  de  530,  dont  deux 
Français.  MM.  de  Pourtalès-Sandoz  et  de  Meuron  qui  avaient  pu 
s’échapper  du  château,  se  jetèrent  dans  une  barque  et  parvinrent  à 
traverser  le  lac.  Mais  à  peine  avaient-ils  mis  le  pied  sur  la  rive  fri- 

qu'ils  furent  arrêtés  par  les  autorités  fédérales  et  livrés 
aux  Neuchàtelois. 

La  victoire  républicaine  était  complète  dès  le  4  septembre  à  midi. 
Elle  eût  été  plus  belle  si  les  chefs  des  troupes  régulières  avaient 
mieux  tenu  leurs  hommes,  si  le  commandement  supérieur  des  forces 
républicaines  n  avait  pas  ignoré  la  trêve  conclue  avec  les  commis¬ 
saires  fédéraux,  s’il  y  avait  eu,  dans  leur  camp,  autant  de  méthode 
et  de  discipline  que  d’ardeur  et  de  décision,  si  le  peuple  soulevé 
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contre  l’insurrection  n’avait,  pour  applaudir  à  sa  victoire,  levé  des 
mains  tachées  de  sang. 

Dès  le  6  septembre,  les  commissaires  fédéraux  et  le  juge  d'ins¬ 
truction  Duplan  commencèrent  k  instruire  le  procès  des  révoltés  qui 
furent  incarcérés  les  uns  dans  les  prisons  du  château,  les  autres 
dans  la  Collégiale,  tandis  que  Neuchâtel  restait  occupé  par  des 
troupes  cantonales. 

On  voit  combien  les  chefs  de  l’insurrection  s’étaient  mépris  sur 
le  sentiment  populaire,  sur  l'état  de  l’opinion.  Cinq  à  six  cents 
hommes  avaient  répondu  à  leur  appel  :  c’était  là  tout  ce  qui  restait 
des  4.395  électeurs  qui  avaient,  en  1848,  voté  pour  le  gouvernement 
de  la  Prusse  contre  celui  de  la  République.  Huit  années  avaient  suffi 
à  cette  tâche  !  On  voit  aussi  combien  étaient  chimériques  les  espé¬ 
rances  que  Wesdehlen  et  Pourtalès  avaient  rapportées  de  Berlin  et 
comme  ils  s’étaient  pris  au  mirage  de  leurs  propres  désirs. 

Frédéric-Guillaume  IV  n’ayant  rien  fait  ni  pour  préparer,  ni  pour 
aider  l'insurrection,  les  défenseurs  de  son  drapeau  avaient  lutté 
pour  lui  et  sans  lui.  Lorsqu’il  connut  l’échec  de  leur  folle  entreprise, 
il  ne  crut  pas  pouvoir  faire  mieux  que  de  réclamer  la  mise  en 
liberté  des  royalistes  emprisonnés  à  Neuchâtel.  C’était  modeste,  et 
personne  ne  doutera  qu’il  se  fût  montré  plus  difficile  si  la  restau¬ 
ration  avait  réussi. 

Les  autorités  fédérales  pensèrent  que  le  moment  était  venu  d'en 
finir  avec  une  prétention  qui  n'avait  plus  que  la  valeur  d’une  tradi¬ 
tion  historique  et  répliquèrent  tout  simplement  qu’il  fallait,  avant  de 
causer,  que  la  Cour  de  Prusse  renonçât  à  ses  réclamations  sur  Neu¬ 
châtel.  On  devine  l’embarras  de  Frédéric-Guillaume  IV,  qui  n’avait 
jamais  entendu  payer  d’un  pareil  prix  la  libération  de  ses  partisans 
et  n’éprouvait  pas  le  moindre  enthousiasme,  à  l’idée  de  déchirer  de 
ses  mains,  le  Protocole  de  Londres.  11  chercha  d’abord  un  biais,  en 
sollicitant  la  médiation  de  Napoléon  III. 

C’était  assurément  se  tromper  de  porte  que  de  frapper  à  celle  des 
Tuileries,  puisque  l’intérêt  de  la  France  était  précisément  que  la 
monarchie  prussienne  ne  pût  jamais  reconquérir  sa  principauté 
sur  la  frontière  du  Jura.  Aussi  l’Empereur  feignit  d’accepter,  mais 
déclara  à  Berne  qu'il  ne  pouvait  s’occuper  de  l'affaire  et  même,  dit 
M.  Van  Muyden  conseilla  au  roi  de  Prusse  de  la  régler  par  les 

1.  Van  MrvnsN,  III,  p.  467. 
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armes.  Que  le  conseil  ait  été  donné  ou  non  par  le  cabinet  de  Paris, 
il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  Frédéric-Guillaume  IV,  changeant 
brusquement  d’attitude,  annonça,  le  211  novembre  1856,  qu’il  deman¬ 
derait  au  peuple  prussien  de  venger  l’outrage  porté  à  sa  couronne.  De 
fait,  la  Bavière  sollicitée  par  la  Prusse  d’ouvrir  son  territoire  au 
passage  de  ses  troupes,  n'y  fit  point  d’objection,  tandis  que  le  Wur¬ 
temberg  s'y  refusa  tout  net.  Les  voies  bavaroises  pouvant  suffire,  il 
fut  décidé  que  l’armée  prussienne  serait  rendue  le  2  janvier  1857 
sur  les  bords  du  Rhin.  A  cette  menace,  un  frémissement  parcourut 
l’IIelvétie  tout  entière  ;  la  question  de  Neuchâtel  devenait  une  ques¬ 
tion  nationale.  Un  enthousiasme  enflammé  vint  appuyer  la  fermeté 
du  conseil  fédéral.  A  son  appel,  deux  divisions  prirent  les  armes 
sous  les  ordres  du  général  Dufour,  le  vainqueur  de  Sunderbund,  et 
plus  de  cent  millions  s’offrirent  en  souscriptions,  pour  un  emprunt 
demandé  de  douze  millions. 


La  guerre  imminente  alarma  l'Europe.  Napoléon  III  qui  paraît 
bien  avoir  joué  dans  cette  afîaire  un  double  jeu,  et  dont  la  politique 
louvoyante  n’avait  réussi  qu’à  exaspérer  l'opinion  suisse,  se  décida 
à  une  attitude  plus  nette.  11  promit  de  convoquer  les  puissances  à 
Paris  et  d’y  défendre  les  prétentions  suisses’,  si  l’on  consentait  à 
mettre  les  prisonniers  royalistes  en  liberté.  Le  cabinet  de  Berne 
suivit  le.  conseil  de  l’Empereur,  et  ce  ne  fut  pas  sans  mérite  et  sans 
danger,  car  le  peuple  suisse  était  en  droit  d'imposer  ses  conditions 
et  non  point  d’en  subir.  Les  insurgés  furent  relaxés  et  conduits  à 
la  frontière  française.  De  son  côté,  Napoléon  III  tint  parole.  Le 
5  mars  1857,  les  représentants  des  puissances  réunisà  Paris  recom¬ 
mencèrent,  en  sens  inverse,  le  travail  accompli  à  Londres  en 

1852. 


Mais  la  tâche  était  plus  ardue.  Si  la  conférence  de  Londres  avait 
pu  consacrer  les  droits  de  la  maison  de  Brandebourg  sur  la  princi¬ 
pauté  de  Neuchâtel,  c’était,  nous  l’avons  dit,  parce  qu’on  avait 
oublié  volontairement  d’y  appeler  la  seule  puissance  dont  la  voix 
pouvait  victorieusement  protester  contre  cette  résurrection  d’une 
suzeraineté  morte.  A  Paris,  au  contraire,  la  Confédération  était 
partie  liée  au  procès,  et  elle  avait,  pour  elle,  le  bon  droit  et  la 
parole  de  Napoléon  III.  Elle  savait  que  le  pouvoir  impérial,  né  d’un 
plébiscite,  ne  pouvait  contester  devant  l'Europe  entière  la  valeur 
d’un  gouvernement  né,  lui  aussi,  d’un  plébiscite.  C’était  le  droit 
pour  un  peuple  de  choisir  sa  souveraineté,  de  la  garder  entre  ses 
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mains,  qui  se  trouvait  en  discussion  :  l’Empereur  des  Français  pou¬ 
vait-il  le  combattre,  après  lui  avoir  demandé  et  en  avoir  obtenu  sa 
couronne  ? 

Le  roi  de  Prusse  posa  ses  conditions  devant  la  Conférence.  Il 
voulait  le  maintien  de  ses  titres  de  prince  de  Neuchâtel  et  de 
comte  de  Valantin  ;  une  indemnité  de  deux  millions  :  la  garantie 
de  l’intégrité  des  biens  ecclésiastiques  et  des  fondations  religieuses  ; 
le  respect  de  la  fortune  des  royalistes  proscrits.  Ces  deux  dernières 
questions  ne  firent  point  difficulté.  La  question  du  titre,  au  con¬ 
traire,  fut  la  cause  d’interminables  discussions.  On  finit  par  l’aban¬ 
donner.  Les  Suisses  ayant  obtenu  que  le  principe  de  l’indépendance 
de  Neuchâtel  et  des  droits  souverains  de  la  Suisse  fussent  reconnus, 
il  leur  était  bien  indifférent  que  Frédéric- Guillaume  IV  ajoutât  le 
titre  de  prince  de  Neuchâtel  aux  titres  sans  nombre  dont  la  Maison 
de  Brandebourg  pouvait  se  parer.  Ils  cessèrent  de  disputer  au  roi 
de  Prusse  cette  satisfaction  platonique  et  lui  laissèrent  un  titre  qui 
ne  faisait  plus  de  lui,  comme  on  la  écrit  d’une  autre  noblesse,  que 
«  le  défenseur  d’une  idée  morte  et  le  gardien  de  tombeaux  vides  ». 

Restait  la  question  d’indemnité. 

Les  représentants  dès  puissances  la  réglèrent  par  une  transaction, 
en  réduisant  de  moitié  les  chiffres  de  deux  millions,  auquel  Frédéric- 
Guillaume  avait  évalué  le  préjudice  causé  à  sa  Maison  par  la  perte 
de  Neuchâtel.  On  n’eut  point  à  examiner  qui,  de  la  Suisse  ou  de 
l’Etat  de  Neuchâtel,  aurait  à  payer  ces  dommages-intérêts  dont  le 
principe  se  justifiait  aussi  difficilement  que  l’étendue,  car  le  roi  de 
Prusse  y  renonça,  par  un  mouvement  où  l’on  devine  plus  de  dépit 
que  de  générosité. 

Les  événements  de  septembre  1 806  furent  la  dernière  convulsion  de 
l’idée  monarchique  qui,  pendant  trois  siècles,  avait  inquiété  l’Europe 
et  failli,  à  trois  reprises,  allumer  de  redoutables  conflits.  Aujourd'hui 
qu'un  demi-siècle  a  passé  sur  la  tombe  où,  près  des  royalistes  martyrs 
de  leur  foi,  demeure  enseveli  le  principe  même  de  la  souveraineté 
prussienne,  on  peut  se  demander  s'il  subsiste  encore  quelque  chose, 
dans  le  canton  de  Neuchâtel,  de  l’ancienne  influence  de  la  Prusse. 
Une  dynastie  qui  a  gouverné  pendant  cent  quarante  ans,  qui  a  ins¬ 
piré  des  dévouements  si  fidèles,  ne  peut  pas,  semble-t-il,  avoir  dis¬ 
paru  tout  entière. 

Ce  qui  demeure  ne  réside  point  dans  les  institutions  politiques 
où  l’on  trouve,  au  contraire,  très  visiblement,  l'influence  française, 
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mais  plutôt  dans  un  certain  esprit  administratif  qui  se  colore  de 
caporalisme  prussien.  Foncièrement  attachés  à  l’idéal  démocratique 
qui  a  valu  à  la  Suisse  d’être  appelée  la  «  terre  classique  de  la  liberté  ». 
les  Neuchàtelois  n'ont  point,  dans  l’exercice  du  pouvoir,  le  libéra¬ 
lisme  que  l'on  trouve  dans  les  cantons  de  Vaud  et  de  Fribourg'.  Une 
autorité  souvent  despotique,  un  besoin  de  réglementation  qui  atteint 
jusqu'à  la  manie,  des  procédés  administratifs  souvent  arbitraires, 
des  tendances  protectionnistes  difficilement  conciliables  avec  le  vrai 
sentiment  libéral,  voilà  ce  qui,  peut-être,  vient  de  l'ancien  gouver¬ 
nement  de  la  Prusse. 

En  tous  cas,  et  pour  entrer  dans  le  domaine  des  réalités  concrètes, 
il  faut  constater  avec  MM.  Dauzat  et  René  Henry  1  que  c’est  le 
Jura  qui  offre  le  moins  d'obstacles  à  la  poussée  germanique,  que 
c'est  là  qu  elle  paraît  destinée  à  réaliser  les  progrès  les  plus  rapides 
et  que  l'Etat  de  Neuchâtel  ne  lui  offre  pas  la  résistance  qu’elle  ren¬ 
contre  dans  les  cantons  de  Vaud  et  de  Fribourg.  Est-ce  un  fait 
purement  économique  ?  N’est-ce  point,  plutôt,  (Je  vieilles  hérédités 
qui  veillent  au  sein  du  pays? 

L'avenir  le  dira  peut-être  :  le  présent  montre  bien  que  la  tenta¬ 
tive  de  restauration  monarchique  a  succombé,  non  point  parce 
qu’elle  était  prématurée,  mais  parce  qu’elle  était  trop  tardive  *. 

Maurice  Belin. 


1.  Dauzat.  La  Suisse  moderne.  Charpentier  cd.,  p.  229.  —  René  Henry.  La  Suisse 
et  la  question  des  langues ,  p.  16 

2.  Nous  avons  puisé  les  éléments  decet  article  dans  les  documents  et  ouvrages  ci- 
après:  Mémoires  du  conseil  fédéral  sur  la  question  de  Neuchâtel.  Berne,  1756. — 
Relation  officielle  des  événements  de  septembre  1856  dans  le  canton  de  Neuchâtel.  La 
République- neuchàteloise.  Chaux-de-Fonds,  1838. —  Récit  des  événements  de  sep¬ 
tembre  1856  dans  le  pays  de  Neuchâtel.  Paris,  Dentu,  1858.  —  LePrince  et  le  peuple 
de  Neuchâtel,  par  un  Ncuchôtelois,  1857.  —  Van  Muydcn,  Histoirede  la  nation  suisse. 
Lausanne.  —  Maguenat,  Abrégé  de  l'histoire  de  la  Suisse ,  Lausanne.  —  Dirauer. 
Histoire  de  la  confédération  suisse,  Lausanne.  —  Journaux  locaux  et  correspondances 
de  famille  inédites. 
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L’intérêt  qui  s'attache  à  la  mémoire  de  l’abbé  Raynal  ne  vient 
pas  tant  de  l’originalité  de  sa  figure  que  de  l'influence  exercée  par 
lui  sur  ses  contemporains.  Cette  influence  fut  énorme.  D'abord, 
Y  Histoire  philosophique  et  politique  des  établissements  et  du  com¬ 
merce  des  Européens  dans  les  Deux-Indes  eut  une  vogue  extraor¬ 
dinaire.  C’est  le  plus  grand  succès  de  librairie  du  xvm®  siècle  : 
treize  éditions  à  l'étranger  et  deux  en  France,  sans  parler  des 
cinquante  contrefaçons,  se  succèdent  de  1770  à  1798.  On  peut  dire 
que  cet  ouvrage  a  eu  pour  lecteurs  tous  les  Français  cultivés,  tous 
ceux  qui  se  piquaient  d'humanité,  de  philosophie  ou  simplement  de 
littérature.  Les  femmes  elles-mêmes  se  passionnaient  pour  l'œuvre 
aride  et  ne  trouvaient  pas  à  l'étude  de  l 'Histoire  philosophique 
moins  de  charme  qu’à  la  lecture  d’un  conte  de  Voltaire  ou  d'un 
poème  de  Gentil-Bernard. 

Ce  n'est  pas  tout.  L’abbé  Raynal  fit  partie  du  groupe  fameux 
des  encyclopédistes  et  entretint  des  relations  avec  les  plus  grands 
esprits  de  son  siècle.  Rousseau  en  parle  avec  amitié  dans  ses  Con¬ 
fessions  ;  Voltaire  le  patronne  comme  correspondant  du  roi  de 
Prusse  ;  Diderot,  d'Holbach,  Helvétius,  Mme  GeofTrin  furent  ses 
familiers. 

La  preuve  la  plus  incontestable  de  l’influence  qu'il  exerçait,  ou 
du  moins  de  l’autorité  dont  il  jouissait  auprès  de  ses  compatriotes, 
n’est-elle  pas  dans  l’envoi  de  cette  lettre  fameuse  à  l'Assemblée 
constituante  où  il  s’effraye  des  progrès  de  la  Révolution  et  ose 
donner  des  conseils  aux  législateurs,  en  même  temps  qu'il  leur 
adresse  des  reproches.  La  lettre  fait  scandale  :  on  la  met  sur  le 
compte  de  l’âge  et  on  veut  y  sentir  l’influence  de  Malouet. 

Mais  le  seul  fait  d’avoir  écrit  une  telle  page  et  d’en  avoir  espéré 
un  résultat  bienfaisant  montre  en  quelle  estime  l'abbé  Raynal  était 
tenu  par  ses  contemporains.  A  plus  d’un  siècle  de  distance,  cette 
estime  nous  paraît  excessive  et  cette  influence  imméritée,  car  rien 
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dans  son  œuvre  ne  devait  séduire  la  société  frivole  et  spirituelle  du 
siècle  qui  applaudissait  l’abbé  Prévost,  Crébillon  et  Voltaire.  Le 
talent  de  Ravnal  est  au  fond  méliocre  :  on  lui  reprocha  dès  son 
vivant  le  sans-gène  de  ses  plagiats  et  l’on  fit  honneur  à  Diderot  des 
morceaux  les  plus  brillants  de  Y  Histoire  philosophique,  sans  parler 
des  autres  collaborateurs  anonymes  qu’on  lui  donnait.  Le  style  de 
son  Histoire  est  en  général  lourd  et  déclamatoire.  Qui  consentirait 
à  en  faire  aujourd’hui  son  livre  de  chevet?  Et  que  dire  de  cette 
érudition  complaisamment  étalée?  —  Qu’elle  est  fastidieuse  et 
aussi  qu  elle  est  contestable.  Enfin,  dernier  reproche  à  adresser  à 
Y  Histoire  philosophique,  elle  est  encombrée  de  digressions  inutiles 
et  de  déclamations  pompeuses  sur  la  religion,  la  royauté,  la  liberté, 
la  vertu,  la  tolérance,  etc...  Grimm,  dans  sa  Correspondance  litté¬ 
raire,  tout  «  en  admirant  les  sublimes  beautés  de  YHistoire  philo¬ 
sophique  >/,  regrette  qu’il  n’v  ait  pas  «  moins  d’éloquence  et  plus 
de  simplicité,  moins  de  fleurs  et  plus  de  justesse  ». 

Mais  n'est-ce  pas  à  ces  faiblesses  même  que  l’œuvre  dut  son 
succès  et  doit-on  en  expliquer  autrement  la  vogue  étrange?  Pour 
l’abbé  Ravnal,  l'histoire  servait  de  véhicule  aux  idées  nouvelles 

v  1 

comme  le  roman  servait  à  Jean-Jacques,  le  conte  à  Voltaire,  la 
comédie  à  Beaumarchais.  11  nous  prévient  d’ailleurs  qu’il  écrit  une 
Histoire  philosophique.  D’aucuns  y  verront  une  excuse.  Mais  le 
succès  de  cette  Histoire  vint  surtout  des  thèses  qu’elle  développe. 
Les  grands  seigneurs  aimaient  à  s’entendre  dire  que  les  nègres  de 
Saint-Domingue  étaient  leurs  égaux.  Les  jolies  femmes  pleuraient 
de  tendresse  au  récit  des  vertus  de  Lacédémone,  rappelées  h  pro¬ 
pos  de  la  vie  des  sauvages.  Tous  applaudissaient  le  tableau  des 
mœurs  des  castors  qui  fournissait  à  l’ingénieux  et  subtil  historien 
l’occasion  de  déclamer. . .  contre  le  célibat  religieux  !  «  Dieu  de  la 
nature,  s’écriait-il,  lequel  chante  le  mieux  tes  louanges,  l'être  soli¬ 
taire  qui  trouble  le  silence  de  la  nuit  pour  te  célébrer  parmi  les 
flairfbeaux  ou  le  peuple  heureux,  qui,  sans  se  vanter  de  te  con¬ 
naître,  te  glorifie  dans  ses  amours  en  perpétuant  la  suite  et  la 
merveille  de  tes  créatures  vivantes  1  !  » 

Et  puis,  ces  hardiesses  attiraient  sur  l’auteur  les  foudres  de  la 


1.  Histoire  philosophit/  ne  et  politique  des  établissements  et  du  commerce  des  Euro¬ 
péens  dans  les  I)e.u.r-Indes .  fîenvve.  MDCCLXXX,  l  vol.  in-#. 
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Sorbonne  et  du  Parlement.  La  Faculté  de  Théologie,  qui  censurait 
Marmontel  pour  son  Bélisaire  et  Montesquieu  pour  son  Esprit  des 
lois ,  ne  pouvait  guère  ménager  l'auteur  de  T  Histoire  philosophique. 
On  allait  jusqu’à  qualifier  son  œuvre  de  «  délire  d’une  âme  impie  »  ! 
Les  tracasseries  et  les  persécutions  des  gens  d’Kglise  et  des  gens 
du  roi  achevèrent  de  conquérir  à  Raynal  l’estime,  le  respect  et, 
comme  on  dirait  aujourd’hui,  la  faveur  du  public. 

Grimm,  dans  son  admiration  pour  l'audace  de  Y  Histoire  philoso¬ 
phique  avait  dit  un  jour  :  «  Ces  sortes  d’ouvrages  n’appartiennent 
à  leurs  auteurs  qu’après  leur  mort.  »  Il  n’avait  pas  songé  que  la 
postérité,  moins  aveugle  que  les  contemporains,  négligerait  l’œuvre 
et  irait  jusqu’à  oublier  ou  du  moins  méconnaître  l’homme. 

Sa  vie  est  pourtant  intéressante.  Elle  vaudrait  la  peine  d’être 
écrite,  car  elle  fourmille  en  anecdotes  curieuses.  On  peut  tenter  de 
la  résumer  en  quelques  lignes. 

Raynal  était  né  en  Rouergue,  au  début  du  xvine  siècle,  d’une 
famille  bourgeoise,  alliée  à  la  noblesse  de  la  province.  Les  Jésuites 
furent  ses  premiers  maîtres.  Ils  le  virent  avec  joie  entrer  à  seize  ans 
dans  leur  ordre,  car  le  jeune  Raynal  manifestait  dès  l’adolescence 
les  qualités  les  plus  brillantes.  Toutefois  son  caractère  s’accordait 
mal  d’une  règle  impérieuse  :  il  quitta  bientôt  la  Compagnie  de 
Jésus  et  se  fit  attacher  à  la  paroisse  de  Saint-Sulpice,  en  qualité  de 
desservant.  C’était  trop  encore  pour  lui  :  il  renonça  au  sacerdoce 
et  voulut  vivre  d'une  vie  séculière.  Homme  de  lettres,  philosophe 
avéré,  rédacteur  au  Mercure  de  France ,  spéculateur  heureux  au 
milieu  de  l’agiotage,  celui  qu'on  ne  cessera  plus  d’appeler  l'abbé 
Raynal  grandit  de  jour  en  jour  dans  la  gloire  et  dans  la  popularité. 
Tout  est  pour  lui.  Le  Parlement  le  décrète  de  prise  de  corps  :  il 
va  en  Hollande  et  à  Genève  préparer  de  nouvelles  éditions  de  son 
ouvrage.  On  le  brûle  en  effigie  :  il  est  reçu  chez  le  grand  Frédé¬ 
ric  et  chez  Catherine.  Sa  fortune  est  considérable.  Bienfaisant, 
comme  on  disait  alors,  il  est  philanthrope,  comme  on  dirait 
aujourd’hui  :  il  fonde  des  prix  littéraires,  des  prix  de  vertu,  des 
bourses,  des  retraites  pour  ses  compatriotes  pauvres  et  déchus. 
Et  il  voit  venir  la  vieillesse,  une  verte  vieillesse,  comme  celle 
de  Voltaire,  mais  qui  fut  moins  douce  que  celle  de  son  illustre 
ami.  Tandis  que  Voltaire,  Diderot,  Jean-Jacques,  Mably  et  la  plu¬ 
part  des  encyclopédistes  étaient  morts  avant  la  grande  tourmente 


Digitized  by 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


698 


B.  COMBES  DK  DÀTtua 


dont  ils  avaient  semé  les  germes,  l’abbé  Raynal  vécut  assez  pour 
en  être  le  témoin  attristé.  Lui  que  l’on  revendiquait  comme  un 
précurseur  et  dont  on  associait  le  nom  à  ceux  des  grands  ancêtres, 
protesta  hautement  et,  dans  une  circonstance  mémorable,  fit  ! 
entendre  une  voix  que  l'age  n’avait  pas  affaiblie. 

C’était  en  1791.  Le  président  de  la  Constituante  reçut  de  l'abbé 

Ravnal  une  lettre  dont  il  donna  lecture  à  l’Assemblée  :  «  J’ose 

•/ 

depuis  longtemps,  disait  le  philosophe,  parler  aux  rois  de  leurs 
devoirs  :  souffrez  qu’aujourd’hui,  je  parle  au  peuple  de  ses  erreurs.  »  ! 

Et  il  gémissait  sur  les  ruines  dont  il  .se  reprochait  d'être  un  des 
auteurs.  Cette  voix,  jusque-là  tant  écoutée,  resta  sanséchos.  Ce  n'était  , 
plus  la  voix  d’un  philosophe,  c'était,  dit-on,  celle  d’un  vieillard  :  ! 

L’abbé  Raynal  avait  alors  près  de  quatre-vingts  ans.  Quelque 
temps  après,  le  6  mars  1796,  il  mourait  misérablement  à  Chaillot, 
épouvanté,  comme  Mirabeau,  de  l’abîme  où  il  voyait  sombrer  sa  ! 

patrie  et  peut-être  emportant  comme  lui  dans  sa  tombe  le  deuil 
de  la  monarchie. 

J’ai  parlé  à  deux  reprises  de  la  Lettre  aux  Constituants  :  ce  n’est 
pas  trop.  Quoique  un  peu  oubliée  aujourd’hui,  elle  reste  un  des 
monuments  de  la  fin  du  xvnt*  siècle  et  elle  sera  toujours  citée  à 
côté  de  1  Histoire  philosophique. 

L' Histoire  philosophique  est  l'œuvre  principal  de  l'abbé  Ray¬ 
nal,  sans  qu'on  puisse  ajouter  un  chef-d'œuvre.  Certes,  il  a  écrit  ' 

d’autres  volumes,  historiques  ou  anecdotiques,  mais  tous  sont 
éclipsés  par  ce  «  livre  capital  qui  n’aurait  été  fait  nulle  part,  s’il 
n'avait  été  fait  en  France  »,  suivant  l’expression  de  Grimm.  Et 
dans  ce  livre,  à  côté  de  l’histoire  des  établissements  commerciaux 
des  Européens  dans  l’Amérique  et  dans  les  Indes  orientales,  sont  I 

énumérées  et  appréciées  les  causes  qui  ont  contribué  à  leur  prospé-  l 
rité,  à  leur  déclin  et  à  leur  chute.  L'histoire  proprement  dite  des  I 

colonies  sert  à  l’historien  philosophe  de  canevas  sur  quoi  seront 
brodées  de  longues  dissertations.  On  y  trouve  tout  ce  qu’on  y 
cherche  et  souvent  davantage.  On  y  rencontre  ainsi  maint  aperçu 
économique  fort  intéressant.  Il  n  v  a  là  d'ailleurs  rien  d’étonnant  : 
écrire  l’histoire  du  commerce  n’est-ce  pas,  après  tout,  faire  de 
l'économie  politique?  i 

Ce  sont  les  idées  économiques  de  l'abbé  Raynal  que  je  voudrais  ' 

extraire  de  son  œuvre,  où  elles  sont  assez  disséminées,  et,  s’il  est  . 
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possible,  grouper  avec  quelque  méthode,  en  les  situant  dans  l’his¬ 
toire  des  doctrines. 


* 

*  * 


Dès  les  premières  pages  de  son  ouvrage,  Raynal  nous  montre  le 
commerce  comme  un  des  plus  puissants  instruments  de  civilisa¬ 
tion  et  de  progrès.  Il  regrette  qu’on  ait  trop  longtemps  à  Rome 
gêné  le  commerce  et  méprisé  les  négociants  qu'il  appelle  «  cette 
classe  d'hommes  utiles  1  ».  Laissons-lui  la  parole  :  «  Je  me  suis 
demandé  :  Qui  est-ce  qui  a  desséché  ces  plaines?  Qui  est-ce  qui  a 
fondé  ces  villes?  Qui  est-ce  qui  a  rassemblé,  vêtu,  civilisé  ces 
peuples  ?  et  alors  toutes  les  voix  des  hommes  éclairés  qui  sont 
parmi  elles  m’ont  répondu  :  «  C'est  le  commerce,  c'est  le  com¬ 


merce  2  !  » 


Nous  voilà  donc  renseignés  sur  l’origine  et  le  but  de  l'œuvre 
entière.  Puisque  tout  vient  du  commerce,  écrire  son  histoire,  sera 
écrire  l’histoire  de  la  civilisation.  Mais  que  de  variations  et  de 
contradictions  dans  le  processus  économique  !  Un  auteur  ne  peut 
les  présenter  et  surtout  les  apprécier  exactement,  à  moins  d'avoir 
des  théories  précises  et  des  principes  définis.  Tel  est  le  cas  de 
l’abbé  Raynal.  On  doit  le  louer  de  ne  s'être  jamais  contredit  et, 
sans  partager  toutes  ses  opinions  ni  approuver  toutes  ses  ten¬ 
dances,  on  est  forcé  de  reconnaître  qu’elles  sont  demeurées  iden¬ 


tiques  et  qu’il  est  resté  fidèle  à  ses  principes  directeurs. 

Il  n'est  pas  de  meilleure  façon  de  saisir  la  pensée  d’un  homme 
que  de  rapporter  ses  propres  paroles.  Quelques  citations  de  YHis- 
toirc  philosophique  feront  mieux  connaître  la  doctrine  de  son 
auteur  que  l’analyse  la  plus  subtile  et  la  plus  détaillée.  <«  De  la 
communication  des  hommes,  écrit  Raynal,  il  doit  résulter  une 
augmentation  de  félicité.  Le  commerce  est  l’exercice  de  cette  pré¬ 
cieuse  liberté  à  laquelle  la  nature  a  appelé  tous  les  hommes,  a 
attaché  leur  bonheur  et  même  leurs  vertus.  Disons  plus,  nous  ne 
les  voyons  libres  que  dans  le  commerce  ;  et  ce  qu’il  y  a  de  plus 
heureux,  c’est  qu’en  même  temps  qu’il  est  le  produit  de  la  liberté, 
il  sert  à  la  maintenir  3.  » 


1.  I,  ti. 

2.  I,  3. 

3.  1,  677. 
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La  liberté  commerciale  absolue,  tel  est  le  vœu  de  l'abbé  Raynal, 
Et  voici  un  des  principes  qui  dominent  l'œuvre  :  la  liberté’.  A 
chaque  page,  nous  en  trouvons  un  éloge  et  une  application.  A  pro¬ 
pos  de  saint  Louis,  qui  avait  levé  la  défense  de  transporter  en 
dehors  du  royaume  aucune  de  ses  denrées,  Ravnal  écrit  :  «  Il 

v  7  %/ 

espéra  avec  raison  que  la  liberté  des  exportations  ferait  rentrer 
dans  l’Etat  les  trésors  que  son  imprudente  expédition  d'Asie  en 
avait  fait  sortir  L  »  Plus  loin,  Raynal  affirme  qu'un  des  obstacles 
qui  a  le  plus  nui  à  la  prospérité  du  Mexique  est  le  défaut  de  liberté 
et  l’excès  de  réglementation.  Enfin,  il  réclame  ouvertement  :  «  une 
liberté  indéfinie  dans  le  commerce  des  denrées  *  ». 

Le  commerce  ne  doit  pas  être  le  seul  à  jouir  de  la  liberté  abso¬ 
lue  :  elle  doit  remplacer  aussi  le  monopole  dans  l'industrie.  On  sait 
quelle  était  l’organisation  du  travail  dans  l’ancienne  France.  Lors 
de  la  première  édition  de  Y  Histoire  philosophique ,  les  corporations 
étaient  encore  debout.  Turgot  ne  les  supprima  qu'en  1776.  L'abbé 
Raynal  n’effaça  pas  des  éditions  postérieures  ce  qu'il  avait  écrit 
sous  le  régime  du  privilège  :  «<  L'exemption  des  maîtrises  produit 
la  concurrence  des  ouvriers  et  dès  lors  l'abondance  et  la  perfection 
des  ouvrages  3.  »  —  «  Tant  que  les  hommes,  disait-il  encore,  joui¬ 
ront  du  droit  de  choisir  une  profession,  d'employer  à  leur  gré  leurs 
facultés,  ne  soyons  pas  inquiets  de  leur  destinée  \  » 

De  l’industrie,  Raynal  ne  critique  pas  seulement  la  réglementa¬ 
tion  et  l'organisation  générale  :  il  blâme  encore  la  place  prépondé¬ 
rante  qu'on  lui  a  donnée  dans  la  vie  nationale,  et,  à  ce  propos, 
apprécie  sévèrement  l'œuvre  de  Colbert  :  «  L'habitude  de  vivre 
avec  des  traitants,  du  temps  de  Mazarin,  dit-il,  l'avait  accoutumé 
à  regarder  l’argent  qui  n'est  qu'un  instrument  de  circulation, 
comme  la  source  de  toute  création.  Pour  attirer  celui  de  l  étran- 

ger,  il  n'imagina  pas  de  plus  puissant  moyen  que  les  manufactures. 

0 

Il  vit  dans  les  ateliers  toutes  les  ressources  de  l'Etat,  et  dans  les 
artisans  tous  les  sujets  précieux  de  la  monarchie.  Pour  multiplier 
cette  espèce  d’hommes,  il  crut  devoir  tenir  à  bas  prix  les  denrées 
de  première  nécessité  et  rendre  difficile  l'exportation  des  grains.  La 
production  des  matières  premières  l’occupa  peu  et  il  donna  tous 

1.  I.  lui . 

2.  IV,  61  i. 

3.  IV,  622. 

4.  I,  679. 
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ses  soins  à  leur  fabrication.  Cette  préférence  donnée  à  l'industrie 
sur  l’agriculture  subjugua  tous  les  esprits,  et  ce  système  destruc¬ 
teur  s'est  malheureusement  perpétué  K  » 

Ce  système ,  qui  est  resté  célèbre  dans  l'histoire  des  doctrines 
sous  le  nom  de  mercantilisme,  commençait  alors  à  être  discrédité. 
Une  réaction  se  produisait  contre  des  tendances  dont  l'exagération 
était  plus  fâcheuse  que  le  principe  même.  Comme  toutes  les  réac¬ 
tions,  elle  tomba  dans  l’excès  contraire  à  celui  qu  elle  combattait  : 
on  en  vint  à  mépriser  l’industrie  et  à  ne  voir  que  l’agriculture. 
Raynal  sut  se  garder  de  cette  exagération.  Il  voulut  seulement 
remettre  en  honneur  la  terre,  trop  injustement  délaissée,  et,  tout 
en  reconnaissant  les  bienfaits  dus  à  l’industrie,  donner  cependant 
la  prééminence  à  l’agriculture.  «  L’agriculture,  disait-il,  est  la 
première  et  la  véritable  richesse  d’un  Etat...  Favoriser  les  arts  et 
négliger  l’agriculture,  c’est  ôter  les  pierres  des  fondements  d’une 
pyramide  pour  en  élever  le  sommet  2.  » 

Voici  donc  Raynal  prêchant  le  retour  à  la  terre.  A  ce  propos  il 
recommande  une  vie  simple  et  fait  un  tableau  sinistre  de  «  tous  les 
vices  qu’amène  le  luxe  3  ».  Ce  n’est  pas  à  dire  toutefois  qu’il 
demandât  des  mesures  prohibitives,  des  édits  somptuaires.  Non,  le 
domaine  de  la  liberté  n'a  pas  de  limites.  Les  lois  humaines  ne 
peuvent  rien  contre  les  lois  naturelle^,  car  il  existe  des  lois  natu¬ 
relles  :  on  se  plaisait  à  le  répéter  depuis  que  Montesquieu  avait 
dégagé  la  notion  de  la  loi  et  l’abbé  Raynal  était  trop  de  son  siècle 
pour  n’avoir  pas  lu  Montesquieu. 

Oui,  l’abbé  Raynal  fut  de  son  siècle  et  en  partagea  presque 
toutes  les  tendances.  Je  dis  presque  toutes,  car  il  sut  parfois  se 
garder  des  exagérations  et  des  enthousiasmes  de  ses  contemporains. 
C  est  ainsi  qu’il  se  montre  assez  sévère  pour  Law  qu’il  appelle 
«  cet  étranger  hardi  et  entreprenant  ».  A  ce  sujet,  il  parle  du 
papier-monnaie  4  et  déclare  sa  préférence  pour  l’or  et  l’argent  qu’il 
déiînit  «  des  signes  d’une  convention  universelle».  Et  cela  l'amène 


1.  III,  336. 

2.  IV,  604,  613. 

3.  IV,  633. 

4.  IV,  433. 
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à  disserter  sagement  du  crédit  public,  à  maudire  les  emprunts1,  et, 
toujours  à  propos  des  questions  monétaires2,  à  démontrer  a  que  la 
crainte  de  voir  le  numéraire  émigrer  aux  Indes  est  puérile  et  vaine 
et  que  la  surabondance  de  l'argent  sur  le  marché  européen  ferait 
baisser  de  valeur  ce  métal  et  aurait  le  même  effet  que  son  insuffi¬ 
sance  ». 

Les  théories  de  Raynal  sur  la  population  manquent  d’originalité 
et  méritent  à  peine  une  mention.  L’excès  des  grandes  terres  et  le 
défaut  des  petites,  l'inaliénabilité  des  domaines  du  clergé,  les  sub- 
slitutions  des  biens  nobles  avec  le  droit  de  primogéniture,  la  pau¬ 
vreté  du  peuple,  le  célibat  du  clergé,  tels  sont  les  obstacles  qu’il 
croit  devoir  assigner  à  la  population  3  et  il  écrit  :  «  11  suffit  de 
rendre  les  hommes  heureux  pour  qu’ils  se  multiplient  »  Dans 
cette  phrase,  d’un  optimisme  peut-être  excessif,  est  résumée  toute  la 
théorie  de  population  deRaynal.  Elle  estloin de  présenter  l'originalité 
et  l’ampleur  de  celle  qui  illustrera  le  nom  de  Malthus,  et  l’on  ne  peut 
voir  chez  l'abbé  Ravnal  un  précurseur  du  grand  pessimiste. 

On  ne  saurait  au  contraire  nier  le  lien  qui  unit  l'auteur  de  {'His¬ 
toire  philosophique  &  celui  delà  Richesse  des  nations.  Raynal  donne 
au  sujet  de  l’impôt  des  règles  fort  sages  qui  font  prévoir  celles 
d'Adam  Smith.  Après  avoir  défini  l’impôt  «le  sacrifice  d’une  partie 
de  la  propriété  pour  la  défense  et  la  conservation  de  l'autre  »  \ 
Raynal  recommande  qu'il  «  soit  réparti  avec  justice,...  perçu  avec 
modération,...  proportionné  aux  besoins  du  gouvernement  ».  C'est 
aux  représentants  de  la  nation  qu'il  appartient  de  l’ordonner,  de  le 
régler  et  de  l’administrer.  Raynal  n'approuve,  en  matière  d'impôts, 
ni  la  déclaration,  ni  l'inquisition  et  au  système  odieux  de  la  ferme 
oppose  et  préfère  le  système  de  la  régie. 

Ses  idées  financières,  originales  et  fécondes,  tiennent  dans  son 
(euvreune  place  qu’il  serait  injuste  de  méconnaître.  11  est  à  regretter 
qu’on  ne  puisse  en  donner  ici  qu’un  aperçu  sommaire  et  qu'il  faille 
les  résumer.  Raynal  blâme  la  capitation  et  tout  impôt  personnel  ; 
il  condamne  hautement  les  impôts  de  consommation  ainsi  que  les 


1.  IV,  G65. 

2.  11,434. 

3.  IV,  620. 
î.  IV,  635. 
5.  IV,  636. 
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droits  de  douane.  Il  n’approuve  que  la  taxe  sur  la  terre  et  dit  à  ce 
sujet  :  «  Un  impôt  est  une  dépense  qui  se  renouvelle  tous  les  ans 
pour  celui  qui  en  est  chargé.  Un  impôt  ne  peut  donc  être  assis  que 
sur  un  revenu  annuel  :  car  il  n'v  a  qu’un  revenu  annuel  qui  puisse 
acquitter  une  dépense  annuelle.  Or,  on  ne  trouvera  jamais 
de  revenu  annuel  que  celui  des  terres.  Il  n’y  a  qu’elles  qui  res¬ 
tituent  chaque  année  les  avances  qui  leur  sont  faites  et  de  plus  un 
bénéfice  dont  il  soit  possible  de  disposer.  On  commence  depuis 
longtemps  à  soupçonner  cette  importante  vérité.  De  bons  esprits 
la  porteront  un  jour  à  la  démonstration  l.  » 

Ces  «  bons  esprits  »  étaient  alors  désignés  sous  le  nom  d’Eco- 
nomistes  :  on  les  appelle  aujourd’hui  les  Physiocrates.  Comme  les 
philosophes  et  les  encyclopédistes  préparaient  la  révolution  poli¬ 
tique  de  1789,  les  Physiocrates  semaient  les  germes  de  la  révolu¬ 
tion  économique  qui  devait  se  greffer  sur  la  première.  Ils  ont  droit 
à  une  place  de  choix  parmi  les  penseurs,  sinon  parmi  les  écrivains 
du  xvmc  siècle.  C’est  au  milieu  d’eux,  bien  qu’on  n’en  ait  jamais 
eu  l’idée,  que  je  voudrais  placer  l’abbé  Ravnal. 


* 

*  * 


Il  n’est  pas  étonnant  qu’on  ait  négligé  de  décorer  l’abbé  Raynal 
du  titre  d’économiste.  «Les  vrais  économistes  sont  faciles  à  caracté¬ 
riser...  Ils  reconnaissent  un  maître,  le  Dr  Quesnay  ;  une  doctrine, 
celle  de  la  Philosophie  rurale  et  de  Y  Analyse  economique  ;  des 
livresclassiques,  la  Physiocratie  ;une  formule,  le  Tableau  économique’, 
des  termes  techniques,  précisément  comme  les  anciens  lettrés  de  la 
Chine.  »  Cette  définition,  empruntée  à  l’un  d’entre  eux,  l’abbé 
Baudeau 2,  nous  montre  qu’ils  formaient  une  secte.  Seuls,  les 
problèmes  économiques  les  occupaient  et  leurs  œuvres  étaient  des 
œuvres  techniques.  Or,  l’abbé  Raynal  se  présentait  comme  histo¬ 
rien,  se  déclarait  volontiers  philosophe  et  ne  faisait  qu’incidem- 
ment  de  l’économie  politique.  On  peut  donc  refuser,  par  respect 
pour  les  écoles,  de  le  ranger  parmi  les  Physiocrates  :  on  ne  peut 
néanmoins  lui  dénier  une  étroite  parenté  avec  eux. 

1.  IV,  640. 

2.  Fphémêridex ,  avril  1776. 
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Ceux  qui  connaissent  la  doctrine  physiocratique  savent  qu'elle 
découle  d’une  conception  essentielle,  l’ordre  naturel.  Le  mot  phy- 
siocratie  l’indique  d'ailleurs  suffisamment  :  il  signifie  la  puissance 


de  la  nature,  c'est-à-dire  le  gouvernement  des  lois  naturelles.  Or 
Raynal  parle  de  «  l'ordre  des  rapports  de  la  nature  et  de  la 


société  1  ».  Il  reconnaît  avec  Mercier  de  la  Rivière  qu’il  existe 


un  ordre  naturel  et  essentiel  des  sociétés  politiques  et,  ce  prin¬ 
cipe  admis,  il  va  être  nécessairement  d'accord  avec  lui  sur  les 
conclusions  à  en  tirer.  Nous  l’avons  vu  se  déclarer  l'ennemi 


de  toute  réglementation.  Sa  véhémence  à  défendre  la  thèse  libé¬ 
rale  du  «  laissez-faire,  laissez-passer  »  ne  venait  pas  seulement 
d'un  besoin  violent  de  réaction  contre  l’état  de  choses  qu'il  avait 
sous  les  yeux  :  elle  venait  aussi,  et  pour  une  part  notable,  de 
l’idée  qu’il  se  faisait  de  l'ordre  naturel  et  de  sa  conviction  que  tous 
les  rapports  entre  les  hommes  sont  régis  par  des  lois  admirables 
contre  lesquelles  les  lois  écrites  ne  peuvent  rien. 

Sans  entrer  dans  une  analyse  approfondie  de  la  doctrine  physio¬ 
cratique,  je  veux  seulement  rappeler  ses  lignes  principales  et 
montrer  que  l’abbé  Raynal  suit  toujours  les  traces  de  la  grande 
école  et  se  rattache  par  tous  les  points  aux  disciples  du  Docteur 
Quesnav.  J'ignore  si  ces  deux  hommes  se  connurent.  Il  n’v  aurait 
rien  de  surprenant  puisque  l'un  et  l’autre  collaborèrent  à  l’Ency¬ 
clopédie.  En  tout  cas,  l'abbé  Raynal  parle  de  la  circulation  écono¬ 
mique,  comme  s’il  avait  lu  le  Tableau  économique.  Quesnav  dis¬ 
tingue  trois  grandes  classes  sociales  :  la  classe  productive,  com¬ 
posée  des  agriculteurs,  la  classe  propriétaire,  composée  des  proprié¬ 
taires  du  sol  et  la  classe  stérile,  formée  des  industriels,  des  commer¬ 
çants  et  des  domestiques.  Et  Raynal  écrit  de  son  côté  :  «  L'intérêt 
du  gouvernement  est  de  favoriser  les  cultivateurs  avant  toutes  les 
classes  oiseuses  de  la  Société  2.  » 


Parler  ainsi,  c’est  bien  exagérer  le  rôle  de  l’agriculture  et  mécon¬ 
naître  celui  des  autres  branches  de  l’activité  sociale. Les  physiocrates 
étaient  allés  un  peu  loin  dans  cette  voie  et  on  leur  en  a  fait  un  juste 
reproche.  Raynal  ne  semble  pas  les  avoir  suivis  jusque  dans  leurs 
excès,  puisqu’il  exalte  le  commerce  et  donne  simplement,  comme 


1.  IV,  612. 

2.  IV,  612. 
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nous  le  disions  tout  à  l’heure,  la  seconde  place  à  l’industrie  et  la 
première  à  l’agriculture.  Mais  un  point  qui  le  rapproche  plus  parti¬ 
culièrement  de  la  secte  des  économistes,  c’est  la  conception  qu’il 
se  fait  du  commerce  :  «  Le  commerce,  dit-il,  ne  produit  rien  lui- 
même.  Ses  fonctions  se  réduisent  à  des  échanges  1 .  » 

Nous  entrevoyons  déjà  la  fameuse  loi  des  débouchés,  formulée 
par  J. -B.  Say  :  «  Les  produits  s’achètent  avec  des  produits.  »  Elle 
est  en  germe  dans  les  théories  de  Smith  et  des  Physiocrates  :  consi¬ 
dérer  la  monnaie  comme  un  intermédiaire,  comme  un  simple  instru¬ 
ment  d’échange,  leur  était  une  idée  familière.  Ils  opposaient  cette 
doctrine,  alors  nouvelle,  à  la  doctrine  illustrée  par  Colbert  et  son 
école  qui  voyait  dans  l’argent  une  marchandise  d’une  nature  spé¬ 
ciale  et  d’une  qualité  supérieure.  Cette  erreur  de  l’excellence,  de  la 
prééminence  des  métaux  précieux  avait  longtemps  pesé  sur  la  poli¬ 
tique  de  la  France.  Les  physiocrates  la  combattaient  avec  succès 
et  Raynal,  joignant  ses  efforts  aux  leurs,  écrivait  :  «  On  ignorait 
que  l’argent,  représentant  de  tout  est  réciproquement  représenté 
par  toutes  les  choses  vénales  ;  c’est  une  denrée  qu’il  faut  aban¬ 
donner  à  elle-même  comme  les  autres  ;  qu’à  chaque  instant,  elle 
doit  hausser  et  baisser  de  prix  par  mille  incidents  divers  ;  que 
toute  police  sur  ce  point  ne  peut  qu’être  absurde  et  nuisible  ;  qu'un 
des  moyens  de  multiplier  les  usuriers,  c’est  de  défendre  l’usure, 
cette  défense  devenant  un  privilège  exclusif  pour  quiconque  ose 
braver  l’ignominie  ;...  que  la  concurrence  générale  qui  naîtrait 
d’une  liberté  illimitée  de  commercer  l’argent,  en  réduirait  néces¬ 
sairement  l’intérêt 2.  » 

Ainsi,  sur  tous  les  grands  problèmes  qui  ont  attiré  l’attention 
des  physiocrates  et  leur  ont  fourni  l’occasion  d’élever  leur  système, 
l’abbé  Raynal  s’est  prononcé  et  s'est  rencontré  avec  eux.  Consta¬ 
tation  d’un  ordre  naturel  immuable  et  avantageux,  exaltation  de 
l’agriculture,  unique  source  de  la  richesse  nationale,  limitation 

9 

des  fonctions  de  l’Etat,  liberté  du  travail  et  du  commerce,  telles 
sont  les  idées  qui  leur  sont  communes  et  qu’ils  défendirent  avec 

1.  IV,  579. 

2.  I,  265.  «  On  me  dit  :  Parle-moi  de  l’or,  de  l’argent  du  Pérou.  Dans  cette  région 
si  reculée  du  Nouveau-Monde,  Jamais  je  n'ai  vu,  jamais  je  ne  verrai  que  ses  métaux 
Qui  que  tu  sois  qui  m’interpelles  ainsi,  homme  avare,  homme  sans  goût,  etc. . .  >• 
II,  221. 
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une  égale  énergie.  On  ne  saurait  trop  mettre  en  relief  les  deux  qui 
nous  paraissent  essentielles  :  l’ordre  naturel  et  la  liberté  qui  en 
découle,  la  liberté  dont  Raynal  fut  un  apôtre  ardent  et  parfois  un 
prophète  inspiré. 

Cette  parenté  de  Raynal  et  des  Physiocrates  n’est  pas  faite  pour 
nous  surprendre.  Il  vivait  à  Paris,  dans  la  société  de  ce  temps 
qui  avait  le  plus  de  culture  et  cette  culture  était  profonde.  Il  a  dû 
rencontrer  plus  d’un  économiste  dans  les  salons  de  Mme  Geoflrin 
où  il  fréquentait  et  lui  qui  lisait  beaucoup  à  sûrement  lu  les  ou¬ 
vrages  de  ces  hommes  dont  le  succès,  sans  égaler  le  sien,  était 
pourtant  appréciable.  On  sait  que  leurs  publications  s’échelonnent 
de  1756  à  Elles  coïncident  avec  l’apparition  de  l 'Histoire  phi¬ 

losophique  qui  date  de  1770  et  la  plupart  lui  sont  antérieures.  L’in¬ 
fluence  des  Physiocrates  sur  l’abbé  Raynal  est  donc  vraisemblable 
et,  au  surplus,  l'étude  de  son  œuvre  l’établit  formellement.  On 
pourrait  aussi,  si  l’on  ne  craignait  de  mettre  en  relief  des  éléments 
secondaires,  le  rapprocher  d'eux  par  un  autre  point.  L’abbé  Raynal, 
comme  les  Physiocrates,  n’a  pas  eu  d’esprit  et  cela  paraît  étrange, 
dans  un  siècle  où  pourtant  on  en  a  eu  beaucoup  *. 

On  ne  peut  nier  l’intérêt  qu'il  y  a  à  situer  la  doctrine  d'un  homme, 
à  montrer  le  lien  qui  l’unit  aux  penseurs  dont  il  s’est  inspiré  et  à 
indiquer  l’influence  exercée  ensuite  par  lui-même.  J’ai  essayé  de 
donner  à  Raynal  quelques  parentés  illustres,  avant  lui  les  Phy¬ 
siocrates,  plus  tard,  Adam  Smith  et  J. -B.  Say.  Est-ce  à  dire  qu'on 
ne  puisse  en  indiquer  d’autres  ?  Je  ne  le  crois  pas.  Chez  tous  ceux 
dont  la  pensée  s’est  inspirée  de  celle  des  Physiocrates,  on  décou¬ 
vrirait  sans  doute  l'influence  plus  ou  moins  lointaine  de  l’abbé 
Raynal.  Mais  il  faut  bien  reconnaître  qu’il  y  aurait  quelque  subti¬ 
lité  à  insister  sur  cette  filiation,  et  vouloir  exagérer  le  rôle  joué  par 
le  philosophe  serait  peut-être  amoindrir  sa  gloire.  N’est-il  pas  suffi¬ 
sant  pour  lui  de  voir  son  nom  associé  à  ceux  que  nous  avons  déjà 
cités,  sans  qu’on  puisse  le  moins  du  monde  lui  dénier  le  droit 
d'être  encadré  de  tels  disciples  ? 

Voilà  ce  qu’on  pourrait  appeler  l'influence  théorique.  Mais  il  en 
est  une  autre  que  doit  revendiquer  l’abbé  Raynal  :  c’est  l’influence 
de  son  œuvre  dans  le  domaine  des  réalités.  Ce  que  fut  la  Révolution 


1.  Cf.  Gide  cl  Risl.  Histoire  des  Doctrines  économiques ,  j. 
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française,  au  point  de  vue  économique,  nul  ne  l’ignore  ;  au  fond  pas 
autre  chose  que  le  couronnement  des  mesures  prises  par  la  monarchie 
à  son  déclin.  Suppression  des  droits  de  douane  et  des  barrières  inté¬ 
rieures,  suppression  de  tous  les  impôts  indirects,  abolition  du  régime 
corporatif,  proclamation  de  la  liberté  du  commerce  et  de  l’industrie, 
tels  en  sont  les  articles  principaux.  L'initiative  de  certaines  de  ces 
mesures  avait  été  prise  par  Turgot,  quinze  ans  plus  tôt.  Or  Turgot 
était  un  des  plus  illustres  parmi  les  Physiocrates  et  l’influence  de 
ces  hommes  fut  incontestable  :  c'est  à  eux  que  sont  dues  les 
réformes  économiques  accomplies  depuis  la  Constituante  jusqu’à  la 
Convention. 

Mais  on  peut  dire  aussi  que  l’abbé  Raynal  a  droit  à  une  des 
premières  places  parmi  les  instigateurs  de  cette  révolution  écono¬ 
mique.  Car  les  doctrines  des  Physiocrates,  qui  étaient  ses  propres 
doctrines,  il  a  contribué  à  les  rendre  populaires  et  à  les  vulgariser. 
Je  rappelais  plus  haut  quelle  fut  la  vogue  de  son  ouvrage  ;  on 
ne  saurait  lui  comparer  le  succès  restreint  des  œuvres  des  Econo¬ 
mistes.  Certes,  ils  furent  appréciés,  très  appréciés,  mais  on  ne  peut 
les  mettre  sur  le  meme  rang  que  l’abbé  Ravnal.  Beaucoup  de  ceux 
qui  tirent  la  Révolution  n'avaient  sans  doute  lu  ni  Mercier  de  la 
Rivière,  ni  Le  Trosne,  ni  le  marquis  de  Mirabeau  et  ils  voyaient 
seulement  en  Quesnay  le  médecin  de  Louis  XV.  Combien,  au  con¬ 
traire,  avaient  dévoré  les  pages  brûlantes  de  Y  Histoire  philosophique 
et  s’étaient  insensiblement  laissé  gagner  par  les  théories  sociales  aussi 
bien  que  politiques  du  populaire  abbé  Raynal  !  C’est-là,  peut- 
être,  un  des  points  les  plus  curieux  à  noter  que  le  rôle  joué  par 
l'abbé  Raynal  dans  la  propagation  des  doctrines  physiocratiques. 

Et  si  un  exemple  était  nécessaire  pour  illustrer  cette  influence, 
nous  rappellerions  l'admiration  passionnée  que  l'auteur  de  Y  Histoire 
des  Deux-Indes  sut  inspirer  au  jeune  Bonaparte1.  Le  lieutenant 
d’artillerie,  qui  concourait  en  1787  devant  l’Académie  de  Lyon 
sur  une  question  posée  par  le  philosophe,  lui  dédiait  ses  Lettres  sur 
la  Corse ,  se  déclarait  son  disciple  et  il  ne  cessa  pas  de  l'être,  en 
devenant  empereur  des  Français.  Déjà  sous  le  Consulat,  il  eut  l’occa¬ 
sion  de  se  souvenir  des  doctrines  économiques  et  des  jugements  de 
l’abbé  Raynal  sur  la  politique  coloniale.  M.  Salone  l’a  heureusement 

1.  V.  Chuquet,  La  jeunesse  de  Xapoléon,  II.  18-22. 
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rappelé  :  «  Lorsque  le  Premier  Consul  exige  de  la  cour  de  Madrid 
la  restitution  de  la  Louisiane,  n’est-ce  pas,  avant  tout,  parce  qu’il 
a  connu  par  l 'Histoire  philosophique  ce  que  valait  la  grande  colo¬ 
nie  que  Choiseul  a  livrée  à  l’Espagne  1  ?  »  L’ascendant  de  Raynal 
sur  Bonaparte  est  digne  d’être  noté  :  il  donne  une  idée  saisissante 
de  l’autorité  et  du  prestige  du  philosophe. 

Vogue  étrange  sur  une  société  spirituelle  et  brillante  et  sur  une 
génération  qui  semble  n’avoir  goûté  que  le  plaisir  !  Si  l’on  ne  crai¬ 
gnait  de  dépasser  le  cadre  d’un  article,  on  serait,  tenté  de  faire 
ressortir,  à  propos  de  l’influence  de  l’abbé  Raynal,  les  contradictions 
dont  vivait  l’àme  du  xvin*  siècle.  «  Peut-être,  dit  M.  Gide,  la 
Société  raffinée  et  licencieuse  de  ce  temps  trouvait-elle  dans  l’Eco¬ 
nomie  rurale  des  Physiocrates  le  même  charme  que  dans  les  ber¬ 
geries  de  Trianon  et  les  pastorales  de  Watteau;  peut-être,  dans 
un  temps  où  elle  sentait  craquer  sous  elle  le  régime  politique  et 
social,  trouvait-elle  quelque  réconfort  dans  la  pensée  d’un  ordre 
naturel  inébranlable  2  ?  » 

On  a  tort,  malgré  tout,  de  ne  voir  dans  le  xvin*  siècle  qu’un  siècle 
de  plaisir  et  de  fête.  On  a  tort  de  n’entendre  que  l’éclat  de  rire  dont 
il  fut  secoué  :  ses  vices  et  ses  folies  ont  fait  oublier  ses  grandeurs. 
Ilne  fut  pas  seulement  le  siècle  de  Manon,  de  Charlotte  et  de  Mar¬ 
guerite  ;  il  fut  encore  le  siècle  où  des  penseurs  comme  Montesquieu 
et  Condorcet,  des  savants  comme  Bufîon  et  d’Alembert  furent 
écoutés  et  admirés.  J  ai  tenté  de  prouver  qu'un  historien  austère 
comme  l'abbé  Raynal  le  fut  aussi.  L’oubli  où  son  nom  est  tombé 
ne  saurait  égaler  la  gloire  qu’il  connut,  et  cette  gloire  n’est-elle 
pas  suffisante,  comme  je  le  disais  au  début  de  ces  notes,  pour  jus¬ 
tifier  le  souvenir  donné  à  sa  mémoire? 

B.  Combes  de  Patris. 


1 .  E.  Salone,  Guillaume  Raynal,  historien  du  Canada .  87. 

2.  Histoire  des  Doctrines  économiques,  J*. 
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Une  page  d'histoire  chinoise  1 . 

%  janvier. 

A  cheval,  je  traverse  Hang-tchéou  :  les  rues  dallées,  étroites,  aux 
échopes  sans  vitres  ;  les  portes  ouvrant  sur  les  réduits  de  défense. 

Ma  selle  chinoise  n’est  guère  confortable  ;  de  simples  (icelles, 
d’ailleurs  trop  courtes,  soutiennent  les  étriers.  Le  ma-fou  trotte  à 
côté  de  moi  et  me  sert  de  guide. 

Le  lac  Si  hou  est  tout  blanc  sous  la  brume  lumineuse,  parmi  les 
collines  abruptes,  surmontées  d’un  pavillon  à  jour,  et  d’une  haute 
pagode  droite  comme  un  menhir,  avec  un  bouquet  de  feuillage  qui 
la  coiffe  de  travers. 

Partout  des  jardins  et  des  temples. 

Un  pont  à  balustre  de  pierre  traverse  un  bassin.  Les  dragons 
enroulent  leur  queue  autour  des  obélisques.  Derrière  la  porte,  dans 
des  cages  en  pierre,  quatre  statues  de  fer.  Mon  guide  les  regarde,  et 
crache  avec  mépris  :  «  Ce  sont  les  meurtriers  de  Yo  Fei  ».  Une 
allée  de  personnages  et  d’animaux  conduit  à  la  table  massive  et  à 
deux  tombes  en  forme  de  dôme  parmi  les  cyprès  :  «  C'est  le  tom¬ 
beau  d’Yo  Fei  ».  Un  temple  magnifique  avec  des  personnages 
immobiles.  Mon  guide,  pieusement,  allume  une  baguette  d’encens, 
devant  '<  l’autel  d’Yo  Fei  ». 

—  Quel  est  donc  ce  Yo  Fei  ? 

—  Le  ministre  éternellement  loyal  et  fidèle,  le  plus  ferme  appui 
du  trône.  Il  fut  méconnu  et  trahi. 

En  ce  temps-là,  l’Empire  luttait  sans  merci  contre  les  barbares 

du  Nord  (les  Mongols).  Ils  avaient  pris  Pien-léang,  la  capitale,  et 
fait  prisonnier  l’empereur  Tchin-tsong  et  toute  sa  famille.  Après 
quelques  années,  le  frère  cadet  de  l’empereur,  âgé  de  dix-huit  ans, 
réussit  à  s'échapper,  traversa  le  Yang-tseu  sur  un  miraculeux  cheval 
de  boue,  et  aperçut  près  de  la  rive  un  fantôme  qui  lui  dit  :  Marche 


1.  De  l’ouvrage  de  Henri  Mylèsqui  va  paraître  en  librairie  sous  le  titre  d'instantanés 
il' Extrême- Asie,  nous  détachons  les  pages  suivantes  où  l’auteur  après  avoir  décrit  des 
sites  pittoresques,  évoque  leur  histoire. 
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vers  Hang-tchéou,  monte  sur  le  trône,  et  règne  à  la  place  de  ton 
frère.  Il  obéit,  et  devint  empereur  sous  le  nom  de  Kao-tsong. 

Mais  que  vaut  un  souverain  sans  royaume  ?  Les  barbares  avan¬ 
çaient  toujours  à  travers  le  pays  riche  comme  un  jardin.  Parmi  les 
rizières,  les  villages  étaient  si  pressés,  que  l’on  pouvait  échanger  des 
flèches  de  l’un  à  l’autre.  Les  fermes  isolées  se  cachaient  parmi  les 
bambous  et  les  mûriers.  Pillant  les  récoltes,  massacrant  les  habitants, 
les  Mongols  s’approchaient  de  Hang-tchéou,  et  déjà  le  jeune 
monarque  tremblait  dans  son  palais,  au  milieu  de  ses  courtisans. 

Alors  Yo  Fei  parut,  avec  une  poignée  d’hommes  braves  et  réso¬ 
lus.  Il  se  mit  au  service  de  l’Empereur  et  gagna  batailles  sur 
batailles.  Sa  troupe  s’enflait  et  progressait  comme  un  torrent.  Son 
nom  seul  faisait  fuir  les  envahisseurs.  Il  refoula  Y-tchou,  le  général 
ennemi,  de  l’autre  côté  du  Fleuve  Bleu.  Avant  de  se  lancer  à  sa 
poursuite,  il  rassembla  ses  guerriers  et  leur  dit  :  «  Nous  allons 
droit  sur  la  capitale  mongole  ;  encore  trois  jours,  et  nous  nous  réga¬ 
lerons  de  vin  et  de  thé  dans  le  palais.  » 

Mais,  à  Hang-tchéou,  près  de  l’Empereur,  il  y  avait  un  ministre 
félon  qui  s’était  vendu  aux  barbares.  Kouei  —  c’était  son  nom  — 
insinua  à  son  maître  :  «  Que  nous  importe  le  territoire  situé  entre 
les  deux  fleuves?  »,  et  ayant  fait  revenir  le  général  Tchang  Tch’ouen  : 
«  Sans  lui,  dit-il,  le  succès  est  impossible.  Mieux  vaut  rappeler 
toutes  les  troupes.  »  Kao-tsong  se  laissa  persuader,  et  Yo  Fei  reçut 
douze  fois  en  un  jour  l’ordre  pressant  de  battre  en  retraite.  Pleurant 
de  rage,  il  se  tourna  vers  l'Est  :  «  Empereur,  j’ai  travaillé  dix  ans 
pour  faire  une  armée  ;  tu  la  détruis  la  veille  de  la  victoire  »  ;  puis, 
docile,  il  rebroussa  chemin.  Derrière  lui,  les  provinces  retombaient 
au  pouvoir  des  ennemis.  Kao-tsong  envoya  contre  eux  deux  puis¬ 
santes  armées,  avec  des  généraux  habiles  ;  elles  se  replièrent  sans 
combattre. 

La  situation  était  dangereuse,  mais  un  sauveur  restait  :  Yo  Fei. 
Supplié  de  reprendre  le  commandement,  très  chevaleresquement  il 
accepta,  et  à  cette  seule  nouvelle,  les  Mongols  s’enfuirent  épouvan¬ 
tés.  Alors  Y-tchou,  leur  chef,  écrivit  au  ministre  Kouei,  pour  lui 
rappeler  les  anciennes  promesses  :  «  Vous  parlez  de  paix  soir  et 
matin,  et  Yo  Fei  va  prendre  les  provinces  du  Nord  ;  si  vraiment 
vous  voulez  la  paix,  il  faut  que  Yo  Fei  disparaisse.  »  Kouei  paya 
un  faux  témoin,  et  lui,  le  traître,  il  accusa  Yo  Fei  de  trahison. 
Feignant  une  grande  inquiétude,  il  le  fit  arrêter  en  toute  hâte.  Amené, 
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Yo  Fei  se  mit  à  rire,  disant  :  «  Le  ciel  et  la  terre  connaissent  la 
loyauté  de  mon  cœur.  »  A  l’audience,  le  juge  le  fit  déshabiller, 
et  montra  sur  son  dos,  tatoué  en  larges  caractères  :  T’sing-tchong 
pao-kouo  (le  protecteur  pur  et  fidèle  du  royaume).  «  Depuis  son 
enfance,  conclut-il,  cet  homme  n’a  eu  qu'un  but  :  sauver  sa  patrie  », 
et  il  refusa  d’examiner  l’alTaire  de  plus  près.  Mais  on  trouva  un 
magistrat  complaisant,  qui  fit  emprisonner  Yo  Fei,  en  attendant  le 
prononcé  de  la  sentence.  Un  an  passa  sans  que  Yo  Fei  fût  même 
interrogé.  Ayant  besoin  de  lui  pour  défendre  l’Etat  en  péril,  l’Em¬ 
pereur  réclama  un  expose  écrit  des  charges  relevées  par  le  juge. 

Kouei,  embarrassé,  eut  recours  aux  conseils  de  sa  femme.  Celle- 
ci,  en  train  de  sucer  le  jus  d’uneorange  :  «  Ecrivez  au  gardien  de  la 
prison,  dit-elle,  il  n’osera  vous  désobéir.  Commandez-lui  de  prendre 
les  trois  captifs,  lorsque  le  monde  entier  sommeille,  de  les  étrangler 
en  secret,  et  d’ensevelir  leurs  corps  dans  le  jardin.  »  Kouei  écrivit, 
scella  lui-même  la  lettre,  la  glissa  dans  l’écorce  vide  que  sa  femme 
venait  de  jeter. 

Enchanté  de  recevoir  un  présent  du  ministre,  le  geôlier  mordit 
l’orange  et  fit  la  grimace,  en  trouvant  l’étrange  contenu.  Il  hésita, 
mais  l’ordre  était  formel.  Prenant  Yo  Fei,  son  fils  et  son  gendre, 
il  leur  lia  les  mains  et  les  pieds,  les  traîna  dans  le  jardin  de  la  pri¬ 
son  et  les  étrangla. 

Lorsque  le  peuple  apprit  la  mort  de  son  héros,  il  fut  soulevé 
d’indignation,  mais  incapables  de. le  venger,  les  pauvres  gens  con¬ 
tinuèrent  à  peiner,  tandis  que  des  félons  et  des  meurtriers  les  gou¬ 
vernaient.  Il  fallut  attendre  l’avènement  de  Hiao-tsong,  pour  que 

0 

justice  fût  faite.  Appréciant  la  valeur  et  le  patriotisme  de  Yo  Fei, 
le  jeune  Empereur  lui  conféra  le  titre  de  prince,  le  nomma  «l’Appui 
inébranlable  du  trône  »,  lui  donna  une  sépulture  digne  de  son  rang, 
lui  bâtit  un  autel. 

A  l’entrée  du  tombeau,  les  deux  cages  de  pierre  renferment  les 
effigies  maudites  :  le  ministre  Kouei  et  sa  femme  ;  le  général 
Tchang  Tch’ouen  qui  abandonna  Yo  Fei,  et  Mo  Tche-souei,  le  juge 
qui  l’emprisonna. 


Je  suis  retourné  sur  le  lac.  Dans  toutes  les  îles,  des  temples  et 
des  jardins  à  la  mémoire  des  morts. 

Li  Tseu  Tang  :  belles  galeries  avec  portes  en  arcade,  en  cercle  ou 
d’une  forme  originale,  impossible  à  définir;  fenêtres  où  les  motifs  gra- 
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cieux  s'enchevêtrent,  oùle  sculpteura  perché  des  oiseaux,  enlacé  des 
branchages,  épanoui  les  fleurs.  On  dirait  qu’une  liane  sauvage  a 
poussé  ses  tiges,  ses  verdures,  ses  pétales  derrière  les  cintres  et  les 
polygones  à  jour.  Au  coin  des  toits  relevés  s'élancent  les  guirlandes 
légères.  Les  pavillons  offrent  leurs  tables  prêtes  ;  leurs  murs  sont 
ornés  d’inscriptions,  de  montagnes  peintes  et  de  feuillages... 

Le  Sing  kong  fut  bâti  par  Kien-long,  un  des  empereurs  mand¬ 
chous  les  plus  illustres.  C’est  une  suite  de  pavillons  parmi  les  jar¬ 
dins.  Arrivé  au  trône  en  1735,  presque  un  siècle  après  que  ses 
ancêtres  avaient  renversé  la  dynastie  chinoise  des  Ming,  Kien-long, 


dès  l’àge  de  vingt-cinq  ans,  montra  qu’il  avait  la  bravoure,  la  droi¬ 
ture  et  la  générosité  de  K’ang-hi  son  grand-père.  Il  reprit  les  tradi¬ 
tions  guerrières  quelque  peu  abandonnées  pendant  le  règne  de 
Yong-tcheng;  réprima  la  révolte  du  Ho-nan  et  du  Kouang-si,  vainquit 
les  Mongols,  et  réduisit  leur  chef,  Amursana,  à  demander  asile  au 
Tsar.  Ses  troupes  conquirent  le  Turkestan,  entrèrent  triomphalement 
à  Kachgar  où  le  peuple,  à  genoux  sur  leur  passage  criait  :  «  Vive 
l’Empereur  de  Chine  !  »  La  Birmanie  dut  payer  un  tribut  triennal, 
qu’elle  continua  pendant  plus  d’un  siècle,  et  même  après  l’occupa¬ 
tion  anglaise  de  1842.  Les  montagnards  du  Sseu-tch’ouen,  restés 
libres  en  plein  territoire  chinois,  furent  subjugués.  Une  expédition 
débarqua  àFormose,  mais  rencontra  les  mêmes  diflicultés  qu'à  notre 
époque  les  Japonais. 

Kien-long  devenait  l’arbitre  de-  l’Asie.  En  Cochinchine,  un  sou¬ 
verain  déposé  par  les  révolutionnaires  demandait  son  intervention. 
Le  Thibet  implorait  son  aide  contre  les  Gourkas.  Il  envoya  des 
armées,  et,  Cochinchine  et  Thibet  lui  furent  plus  étroitement  soumis. 
L’Empire  Céleste  atteignait  le  comble  de  la  grandeur. 

Une  situation  aussi  magnifique  n’avait  pas  été  obtenue  sans  peine 
ni  même  sans  revers.  Les  troupes  chinoises  n’avaient  pas  été  sans 
cesse  victorieuses.  Mais  Kien-long  connaissait  une  recette  infaillible 


pour  forcer  le  succès  :  le  Comité  de  Salut  public,  en  1793,  ne  fit 
qu’imiter  son  exemple  ;  les  généraux  vaincus  étaient  de  suite  rem¬ 
placés,  puis  décapités. 

Non  moins  modeste  (ju  énergique,  Kien-long,  lors  de  son  avè¬ 
nement  au  trône  s’était  choisi  à  lui- même  quatre  régents  qui  devaient 
le  guider  dans  sa  tâche  difficile.  Il  aimait  les  lettres  et  les  arts, 
écrivit  une  histoire  de  la  dynastie  des  Ming,  et  un  poème  sur  la 
ville  deMoukden,  où  ses  ancêtres  ont  leur  tombeau.  (Ce  poème, 
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imprimé  en  chinois  et  en  mandchou,  n'eut  pas  moins  de  trente  édi¬ 
tions  dans  chaque  langue.) 

Sa  résidence  préférée  était  Jehol,  où  il  allait  chasser,  de  l’autre 
côté  de  la  grande  muraille.  Hang-tchéou  lui  plaisait  aussi;  il  y 
venait  souvent,  et  un  jour  contemplant  les  eaux  cerclées  de  collines 
gracieuses,  il  s’écria  ;  «  Voici  le  lac  du  bonheur  !  » 

Dans  son  palais  de  Péking,  les  Jésuites  s’ingéniaient  à  le  distraire 
par  toutes  sortes  de  travaux  et  d'inventions  mécaniques.  Les  pères 
Attiret  et  Gastiglione  peignirent  son  portrait,  ainsi  que  celui  de 
l’Impératrice  et  des  Princes  du  sang.  Mais  ils  s'efforcèrent  vai¬ 
nement  de  faire  apprécier  au  Chinois  les  lois  du  clair-obscur  et  de 
la  perspective  linéaire,  et  durent  adopter  dans  leurs  tableaux  les 
procédés  de  l’art  national.  Kien-long  contrôlait  lui-même  tous  les 
dessins,  et  les  faisait  changer  et  réformer  à  sa  manière.  Les  mission¬ 
naires  étaient  obligés  de  suivre  ses  ordres,  et  d’exécuter  les  correc¬ 
tions  bonnes  ou  mauvaises.  Leur  chef-d’œuvre  le  plus  admiré  fut 
une  pièce  d'horlogerie  :  lorsque  l’heure  sonnait,  un  mandarin  sortait 
d’un  pavillon,  en  s’inclinant  jusqu'à  terre  ;  puis  il  brandissait  une 
bannière  avec  l’inscription  :  «  Vive  l'Empereur  !  » 

Les  présents  apportés  en  1793. par  Lord  Macartnay,  venu  en 
ambassade  extraordinaire,  ne  firent  pas  une  moindre  impression.  11 
y  en  avait  de  toutes  les  dimensions,  depuis  des  carrosses  jusqu'à  des 
montres.  Il  fallut  deux  cents  chevaux  et  trois  mille  hommes 
pour  les  transporter  de  T'ong-tchéou  à  Pékin.  Cependant,  pour  ajou¬ 
ter  encore  à  la  gloire  de  Kien-long,  le  bateau  qui  fut  mis  sur  le  Pei- 
lio  à  la  disposition  de  l’Ambassadeur  britannique  portait  en  grands 
caractères  chinois  la  mention  :  «  Anglais  payant  le  tribut  au  Fils  du 
Ciel.  »  Lord  Macartnay  dut  se  rendre  jusqu'à  Jehol,  où  il  obtint 
une  audience,  au  lever  du  jour,  en  même  temps  que  les  envoyés  des 
Etats  tributaires  de  la  Chine.  L’accueil  fut  aimable,  mais  le  plénipo¬ 
tentiaire  anglais  ne  put  accomplir  l’objet  de  sa  mission.  Il  ne  réussit 
pas  mieux  auprès  du  premier  ministre  Ho,  homme  subtil  et  fuyant, 
de  très  humble  naissance,  qui  avait  su  gagner  la  faveur  de  Kien- 
long.  Disgracié  plus  tard  par  l’empereur  Kia-king,  on  trouva  chez 
lui  un  trésor  de  cinq  cents  millions.  L’origine  d  une  pareille  fortune 
semblant  suspecte,  il  fut  condamné  à  être  coupé  en  mille  morceaux. 
Par  une  faveur  toute  spéciale,  il  reçut  dans  sa  prison  un  cordon  de 
soie. 

Le  21  septembre,  Lord  Macartnay  cpiitta  Jehol,  non  sans  avoir 
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visité  les  jardins  du  palais,  et  assisté  à  plusieurs  cérémonies.  La 
cour  de  Kien-long  était  très  fastueuse,  et  les  voyageurs  de  l’époque 
rapportèrent  en  Europe  un  récit  de  la  fameuse  fête  donnée  en  1752 
à  Péking  en  l’honneur  du  soixantième  anniversaire  de  l’Impératrice 
douairière.  Sur  une  longueur  de  douze  kilomètres  furent  construits 
des  pavillons,  des  restaurants,  des  théâtres,  des  montagnes  arti¬ 
ficielles  :  «  ...  depuis  la  porte  de  la  ville,  jusqu’à  celle  du  palais, 
ce  ne  sont  que  péristyles,  colonnades,  galeries  avec  des  trophées 
et  autres  ouvrages  éclatants  d’architecture  chinoise.  Des  festons, 
des  guirlandes  de  différentes  couleurs  ;  l’or,  les  diamants  imités, 
et  autres  pierreries  y  brillent  de  toutes  parts.  Une  grande  quan¬ 
tité  de  miroirs  d’un  métal  très  poli,  par  leur  construction  et  leur 
arrangement,  multiplient  d’un  côté  les  objets,  les  rassemblent 
de  l’autre  en  miniature,  pour  former  un  tout  qui  charme  les  yeux, 
et  tient  les  spectateurs  dans  l'enchantement...  On  pratique  en 
divers  lieux  des  lacs,  des  étangs,  avec  des  poissons  et  des  oiseaux 
aquatiques.  Ailleurs,  on  place  sur  des  colonnes  des  enfants 
déguisés  en  singes,  en  perroquets,  avec  la  peau  même  et  le  plu¬ 
mage  de  ces  animaux  ;  et  ils  en  jouent  entre  eux  parfaitement  le 
rôle.  D’autres  sont  enfermés  dans  des  fruits  d'une  énorme  gros¬ 
seur,  qui  laissent  voir  en  s’entr  ouvrant,  des  groupes  dans  diverses 
attitudes.  On  rencontre  par  intervalle  des  chœurs  de  musique,  et 
des  troupes  de  comédiens...  »  En  dehors  du  cortège  impérial 
aucun  spectateur  n’était  admis,  et  les  Pékinois  durent  rester  dans 
leurs  demeures  aux  volets  soigneusement  clos  :  la  loi  interdit  de 
jeter  un  regard  indiscret  sur  les  réjouissances  du  «  Dragon  ». 

En  1796,  Kien-long  après  avoir  régné  soixante  et  un  an  (comme 
son  grand-père  K'ang-hi),  abdiqua  en  faveur  de  son  fils.  Trois  ans 
plus  tard,  il  mourut,  à  l’âge  de  quatre-vingt-neuf  ans. 

Sur  les  bords  du  lac  Si  hou,  son  âme  est  toujours  présente,  parmi 
les  jardins  du  Sing  kong,  que  surplombe  une  colline  aux  bambous 
légers.  De  la  galerie  la  plus  haute,  elle  peut  voir  les  cours  plantées 
d’arbres  rares,  les  roches  sveltes  et  découpées,  les  pavillons  couleur 
d'ébène,  ou  teintés  de  vert  pâle,  les  toits  dentelés,  souples  comme 
des  ailes;  les  îles  profilant  leurs  bois  effeuillés  sur  l’onde  lumineuse  ; 
enfin,  l’ondulation  pittoresque  des  montagnes  noires. 

Henri  Myi.ès. 
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A  dr  Boysson.  La  Loi  et  la  Foi,  Étude  sur  saint  Paul  et  les  Judalsants.  — 

Paris,  Bloud(  Bibliothèque  de  l' Enseignement  scripturaire ),  1912  ;  in-12 
de  vm-339  p. 


La  «  Bibliothèque  de  renseignement  scripturaire  »,  qui  débuta  en  1905, 
par  l’ouvrage  de  Mgr  Batiffol,  V Enseignement  de  Jésus,  s’augmente  aujour¬ 
d'hui  d'un  nouveau  volume.  La  collection  de  la  librairie  Bloud  entend  se 
distinguer  des  «  Études  bibliques  »  de  la  librairie  Gabalda  par  «  un  carac¬ 
tère  plus  élémentaire,  quoique  aussi  nettemement  scientifique.  Tandis 
que  son  prix  modéré  la  mettrait  à  la  portée  de  tous,  la  simplicité  de  son 
plan,  la  clarté  de  sa  rédaction  la  recommanderaient  à  ceux,  —  sémina¬ 
ristes,  prêtres  du  ministère,  laïcs  instruits,  —  qui  désirent  se  mettre  au 
courant  des  questions  aujourd'hui  débattues  en  exégèse  ».  L'ouvrage  de 
M.  A.  de  Boisson  répond  bien  à  ce  programme. 

Un  «  chapitre  préliminaire  o  détermine  la  date  des  divers  documenta 
dont  se  servira  l’auteur  et  spécialement  de  l’épîlre  aux  Galates,  dont  l’im¬ 
portance  est  capitale  dans  la  question  des  judaïsanls,  de  l'épilre  aux 
Hébreux  et  de  l’épilre  de  saint  Jacques.  Voici  ses  conclusions  pour  ce  qui 
concerne  l'épître  aux  Galales  :  d’abord  on  identifie  le  deuxième  voyage  de 
Paul  à  Jérusalem  mentionné  par  Gai.  II,  l - 1 0,  avec  le  second  voyage 
raconté  par  les  Actes,  XI,  30  cl  XII,  25  ;  puis  on  reconnaît  dans  les  Ga- 
lalcs,  destinataires  de  l'épilre,  non  les  habitants  de  l'ancien  royaume  de 
Galatie,  que  saint  Paul  n'a  jamais  visités,  mais  ceux  de  la  partie  méridio¬ 
nale  de  la  province  romaine  de  Galafie,  chrétiens  d'Antioche  de  Pisidie, 
d'Iconium,  de  Lystres  et  de  Derbé,  qu’il  avait  convertis  lors  de  sa  pre¬ 
mière  mission  ;  enfin  la  composition  de  l’épître  est  placée  après  la  pre¬ 
mière  mission  de  saint  Paul,  dès  son  retour  il  Antioche,  avant  le  concile 
de  Jérusalem. 

La  première  partie  du  livre  est  une  «  élude  historique  »  des  contro¬ 
verses  judaïsantes.  Ulle  se  divise  naturellement  en  trois  chapitres  :  avant 
le  concile,  le  concile,  après  le  concile  ;  dans  un  chapitre  complémentaire 
l’auteur  suit  les  judaïsanls  jusqu’à  leur  disparition.  Les  premiers  chré¬ 
tiens,  venus  du  judaïsme,  ont  eu  successivement  à  son  sujet  deux  ques¬ 
tions  à  trancher  :  celle  de  la  vocation  des  Gentils,  que  résolut  la  vision 
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de  Pierre  à  Joppé,  et  celle  des  obligations  à  imposer  aux  païens  convertis, 
que  décida  le  concile  de  Jérusalem.  M.  de  Boysson  s'applique  à  détermi¬ 
ner  quelle  était  exactement  sur  cette  dernière  question  la  thèse  desjudaï- 
sants;il  la  trouve  formuléedans  Actes,  XV,  1  :  «  Si  vous  n’avez  élécircon- 
cis  selon  la  Loi  de  Moïse,  vous  ne  pouvez  être  sauvés  »  ;  et  rejette  l’opi¬ 
nion  de  M.  Ramsay,  qui  ne  voit  dans  la  soumission  des  Gentils  à  la  Loi 
qu'un  conseil  de  perfection  et  non  une  condition  essentielle  de  salut.  Le 
concile  de  Jérusalem  dirima  la  controverse  en  faveur  des  Gentils  ;  tou¬ 
te  fois  il  leur  prescrivit  de  s'abstenir  <«  des  viandes  offertes  aux  idoles, 
du  sang,  de  la  chair  étouffée  et  de  l’impureté  ».  Pourquoi  ces  défenses? 
M.  de  Boysson  suppose  qu'elles  étaient  destinées  à  permettre  aux  judéo- 
chrétiens,  qui  voulaient  continuer  la  pratique  de  la  loi,  de  fréquenter  les 
pagano-chrétiens,  sans  s'exposer  à  manquer  aux  prescriptions  légales. 
Après  le  concile,  la  controverse  judaïsante  entra  dans  une  seconde  phase, 
très  différente  de  la  première,  cl  dont  l'épîlre  aux  Romains  surtout  peut 
nous  donner  une  idée.  «  Les  judaïsanls  ne  furent  plus  les  champions  d’une 
doctrine.  Leur  rôle  se  borna  à  fomenter  des  divisions  et  des  rivalités  entre 
les  fidèles  et  particulièrement  à  les  exciter  contre  Paul,  qu’ils  représen¬ 
taient  comme  l'ennemi  de  la  Loi  »  (p.  103). 

La  deuxième  partie  du  livre  est  une  «  élude  thcologique  »  de  la  doc¬ 
trine  de  saint  Paul  par  opposition  à  celle  des  judaïsanls.  Celle-ci  est 
d'abord  exposée  à  l'aide  des  épîtres  de  saint  Paul  et  expliquée  par  la  théo¬ 
logie  du  Talmud,  des  apocryphes  antérieurs  à  l’ère  chrétienne  et  des  Tar- 
gums.  C’est  une  sorte  de  pélagianisme  avant  la  lettre:  la  justice  de 
l'homme  est  son  œuvre  propre;  l'homme  est  capable  d’accomplir  toute  la 
loi  ;  s'il  pèche,  il  peut  réparer  ses  fautes  par  une  sorte  de  compensation, 
«  par  une  pratique  équivalente  à  celle  qui  a  été  omise  >»  ;  et  en  définitive 
notre  sort  sera  réglé  par  la  comparaison  de  nos  bonnes  et  de  nos  mau¬ 
vaises  actions,  par  la  balance  de  nos  mérites  et  de  nos  démérites;  la  seule 
justice  préside  aux  rapports  de  l’homme  avec  Dieu.  La  doctrine  de  saint 
Paul  forme  avec  celle  des  judaïsanls  une  complète  antithèse.  Nous  ne 
nous  y  arrêterons  pas,  1  exposé  qu'en  donne  M.  de  Boysson  ne  présentant 
pas  d'aperçus  bien  nouveaux  sur  la  théologie  de  l’Apôtre. 

Dans  une  sorte  d 'excursus,  l’auteur  rapproche  la  doctrine  de  saint  Paul 
de  celle  de  N. -S.  Il  reconnaît  que  les  circonstances  dans  lesquelles  s’est 
trouvé  l’Apôtre  étant  très  différentes  de  celles  dans  lesquelles  Jésus  eut 
à  exercer  son  ministère,  «  N.  S.  a  agi  autrement  que  n'agit  son  disciple  et 
a  tenu  aussi  un  langage  différent.  Mais  pour  ce  qui  est  de  la  doctrine  elle- 
même,  c'est  bien  le  Maître  qui  a  pose  les  principes  d’après  lesquels  son 
apôtre  se  guide,  c’est  bien  lui  qui  a  brisé  le  cadre  trop  étroit  du  forma¬ 
lisme  juif,  et  offert  à  toutes  les  âmes  droites,  par  la  foi  en  son  nom,  un 
moyen  de  justification  et  de  salut  »  (p.  297).  M.  F. 
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Paul  Monceaux.  Le  donatisme.  —  Paris,  Ernest  Leroux,  1912,  in-8°  de 
517  p. 

M.  Paul  Monceaux,  professeur  au  Collège  de  France  et  à  l’Ecole  des 
Hautes  Etudes,  justement  connu  par  ses  belles  éludes  sur  l'Afrique 
romaine,  publie  le  t.  IYr  de  son  Histoire  littéraire  de  l’Afrique  chrétienne, 
uniquement  consacré  au  donatisme.  Encore  ce  volume  est-il  entièrement 
historique  et  bibliographique  ;  l’étude  littéraire  ne  sera  abordée  que  plus 
tard.  L’histoire  du  donatisme  n'avait  été  traitée  jusqu’à  présent  que  par 
des  théologiens;  l’historien  de  la  littérature  qu’est  M.  Monceaux  nous  l'a 
rendue  parfaitement  claire.  Les  trois  cinquièmes  du  volume  sont  une  énu¬ 
mération  par  catégories  des  monuments  relatifs  au  donatisme,  canons  de 
conciles,  inscriptions,  et  le  tout  est  complétépar  une  table  chronologique 
de  tous  les  événements  historiques  de  cette  période  troublée. 

La  première  partie,  qui  seule  nous  occupera,  pourrait  elle-même  être 
subdivisée  en  deux  :  histoire  et  organisation.  11  est  difficile  de  définir  le 
donatisme  :  il  n’y  avait  entre  ses  adeptes  et  les  catholiques  aucun  désac¬ 
cord  théologique  important.  C’est  surtout  l'expression  d'un  méconten¬ 
tement  qui  couvait  depuis  longtemps  et  dont  les  origines  remontaient 
très  haut,  en  même  temps  qu’un  désir  d'autonomie.  Pendant  la  persécution 
de  Dioclétien,  certains  évêques  montrèrent  de  la  faiblesse  et  furent  soup¬ 
çonnés  d’avoir  livré  les  Evangiles  ;  on  les  appela  les  Iraditeurs.  M.  Mon¬ 
ceaux,  qui  est  très  sévère  pour  les  donatistes,  prouve  que  dans  cette  réac¬ 
tion  puritaine  les  accusateurs  n'étaient  pas  plus  véridiques  que  les  accu¬ 
sés.  Déjà  au  temps  de  Tertullien  et  de  saint  Cyprien  les  Africains  avaient 
inquiété  l’Eglise  romaine;  en  312  un  incident  banal  suffit  pour  déchaîner  la 
tempête.  La  jalousie  des  prélats  de  Numidie  contre  l'évêque  de  Carthage, 
qui  était  un  vrai  primat  sans  en  avoir  le  titre,  amena  la  déposition  de  Ceci- 
lianus  et  le  chef  du  parti  fut  Donat  de  Carthage,  qu’on  n’est  pas  certain 
de  pouvoir  identifier  avec  un  autre  évêque  Donat,  dit  des  Cases  Noires. 
Le  nom  de  donatistes  leur  fut  donné  par  les  catholiques,  mais  ils  le 
repoussèrent  toujours  et  se  prétendirent  catholiques.  Plusieurs  person¬ 
nages  contemporains  portèrent  les  noms  de  Donat  et  d’Optat,  ce  qui  rend 
cette  histoire  assez  obscure. 

Le  donatisme  s’organisa  rapidement  en  église  rivale  calquée  sur  le 
catholicisme  ;  par  le  nombre  de  ses  évêques  et  de  ses  fidèles  il  arriva  à 
balancer  et  parfois  à  dépasser  les  catholiques.  Une  carte  n’eût  peut-être 
pas  été  inutile  pour  montrer  la  répartition  géographique  des  deux  partis  : 
qu'il  suffise  de  dire  que  les  donatistes  l'emportaient  dans  la  Numidie 
(région  de  Conslantine)  et  les  catholiques  dans  la  Proconsulaire  (Tunisie 
actuelle). 

Revue  des  Etudes  historiques.  —  XIV.  46 
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Si  le  nombre  des  diocèses  (près  de  400)  paraît  extraordinaire  pour  une 
partie  seulement  de  l’Afrique  du  Nord,  il  faut  considérer  qu’à  cette 
époque  les  évêques  n'étaient  souvent  que  des  curés  ;  c'est  au  début  du 
iv*  siècle  que  s'organisent  les  paroisses.  Néanmoins,  ce  chiffre  d’évêques 
dénote  une  grande  intensité  de  vie  religieuse.  Les  donatistes  étaient  les 
disciples  outranciers  de  saint  Cyprien  ;  ils  rattachent  l'efficacité  du  sacre¬ 
ment  à  la  valeur  morale  du  prêtre.  Ils  haïssent  les  catholiques  pour  plusieurs 
raisons,  parce  que  ceux-ci,  depuis  Constantin,  sont  l'Eglise  officielle,  leur 
inlligent  la  note  d'hérésie  et  les  persécutent  (sans  efficacité  d'ailleurs)  au 
nom  de  l'empereur,  llsassimilentles  catholiques  aux  païens  et  s’acharnent 
spécialement  contre  les  clercs.  Ils  ont  pour  auxiliaires  des  bandes  d'abord 
armées  de  bâtons,  qu'on  désigne  sous  le  sobriquet  de  circoncellions  (che¬ 
mineaux)  ;  ce  sont  des  bandits  -qu'on  désavoue  à  l'occasion.  Quand  les 
donatistes  ont  pu  s'emparer  des  églises  des  catholiques,  ils  en  lavent  tous 
les  murs  ;  quand  un  catholique  se  fait  donatiste,  il  est  rebaptisé.  Pendant 
que  l'Eglise  catholique  progresse,  le  donatisme  reste  immobile. 

A  part  quelques  relations  avec  les  ariens,  ils  ne  paraissent  pas  avoir 
versé  dans  le  schisme.  Lorsqu'un  édit  impérial  en  405,  assimile  le  dona¬ 
tisme  à  l'hérésie,  ils  embarrassent  beaucoup  leur  principal  adversaire 
saint  Augustin,  qui,  jouant  sur  les  mots,  déclare  que  l'hérésie  est  un 
schisme  invétéré.  Les  donatistes  fondent  une  colonie  à  Rome,  qui  est 
gouvernée  par  un  évêque,  ce  qui  leur  permet  de  se  dire  en  communion 
avec  l'évêque  de  Rome  ;  quelques  donatistes  isolés  vont  en  Espagne  et 
en  Gaule. 

r 

Le  donatisme  nous  montre  les  procédés  les  plus  modernes  de  la  polé¬ 
mique,  ce  que  nous  appellerions  les  affiches  et  les  tracts.  Un  trait  curieux 
est  l'intervention  des  riches  dévotes,  comme  Lucilla,  qui,  pour  se  venger 
d'avoir  dû  renoncer  à  une  fausse  relique,  achète  les  membres  d'un  concile 
et  fait  déposer  un  évêque.  S’il  n’y  avait  pas  eu  tant  de  sang  versé,  cette 
histoire  serait  parfois  amusante.  Les  découvertes  épigraphiques  dues 
à  la  science  française  ajoutent  chaque  jour  de  nouveaux  détails  à  notre 
connaissance  du  donatisme. 


Les  conséquences  du  schisme  furent  très  graves  :  il  retarda  la  conver¬ 
sion  des  indigènes  et  installa  la  guerre  civile  pendant  un  siècle  ;  il  brisa 
la  résistance  de  l'Afrique  devant  les  Vandales  et  surtout  devant  les  Arabes, 
qui  submergèrent  cette  vie  exubérante.  Par  contre,  en  affaiblissant 
l'Eglise  africaine,  le  donatisme  contribua  involontairement  agrandir  l'au¬ 
torité  de  l'Eglise  romaine.  Toute  cette  histoire,  qui  abonde  en  épisodes 
dramatiques,  a  trouvé  en  M.  Monceaux  un  narrateur  averti  et  un  censeur 


severe. 


Paul  Deslandres. 
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Denis  (Abbé  J.-L.).  Les  Archives  du  Cogner  (J.  Chappée,  Le  Mans).  Série 

H.  Art.  93.  Cartulaire  de  l'abbaye  Sainl-Saiivear  de  Villelouin.  — 

Paris,  Champion;  Le  Mans,  A.  de  Saint-Denis,  1911,  in-8°,  xv-226  p. 

« 

Le  document  publié  par  M.  l'abbé  Denis  est  tiré  des  archives  de 
M.  Chappée,  qui  l’a  acquis  par  un  échange  fait  avec  le  marquis  de  Luppé; 
précédemment  il  appartenait  au  marquis  de  La  Grange;  il  forme  le  livre  111 
du  cartulaire;  les  deux  autres  livres  sont  perdus.  C'est  un  manuscrit  de 
format  in-4°,  mesurant  0,26  sur0,20,  relié  en  ais  de  bois  recouverts  de  cuir 
blanc;  il  comprend  108  feuillets,  6  de  papier,  102  de  parchemin  ;  primi¬ 
tivement  il  se  composait  de  94  fol.  ;  le  reste  a  été  ajouté  au  xviii®  siècle.  Le 
manuscrit  primitif  du  xv®  siècle  écrit  sur  deux  colonnes,  renferme 
156  chartes.  Les  documents  qui  y  sont  compris  s'étendent  du  xie  siècle  à 
l'an  1294  ;  on  les  a  fait  suivre,  à  partir  du  fol.  96,  d’un  état  des  biens  pos¬ 
sédés  par  l'abbaye  aux  environs  de  Châtillon  ;  des  notes  marginales  ont 
été  ajoutées  au  xvm°  siècle  parle  prieur  Pierre  Brunet.  Ces  derniers  feuil¬ 
lets  sont  remplis  par  une  histoire  de  l'abbaye,  due  au  meme  personnage; 
histoire,  au  reste,  sans  autre  valeur  que  celle  des  documents,  étrangers 
au  cartulaire,  qui  y  sont  insérés;  telle  par  exemple  la  charte  de  fondation 
de  Charles  le  Chauve  datée  de  Verberie  le  27  mai  850,  et  la  confirmation 
de  Louis  le  Germanique,  actes  faux  d'ailleurs. 

Ce  cartulaire  renferme  en  outre  d'abondants  renseignements,  tant  sur 
l'état  des  biens  de  l’abbaye  au  xmc  siècle  que  sur  certaines  familles  de  la 
région,  les  Palluau  de  Montrésor,  les  seigneurs  de  Marrans,  de  Villentroys 
et  de  Nèves. 

Une  bonne  table  en  rend  le  maniement  facile.  On  regrettera  cependant 
que  les  articles  n'aient  pas  été  complètement  fondus,  que  Agatha  subsiste 
à  côté  de  Agathe,  Aimericus  à  côté  d’Aimeris.  Mais  ce  sont  de  légers 
défauts  qui  n’enlèvent  rien  à  l’intérêt  de  l’ouvrage. 

Léon  Mirot. 

H.  Hauser. Les  sources  de  l’histoire  de  France,  XVIe  siècle  (1494-1610). 

T.  III,  Les  guerres  de  religion  (1559-1589).  —  Paris,  Picard,  1912,  in- 

8°  de  xv-327-7  pages. 

Parmi  les  bons  ouvriers  de  l’histoire  du  xvie  siècle  français,  M.  Henri 
Hauser  figure  au  premier  rang  auprès  de  MM.  Bourrilly,  PaulCourteault, 
P.  de  Vaissière,  Baguenault  de  Puchesse  et  Fl.  Vindry.  Nous  avons  déjà 
vu  dans  les  précédents  comptes  rendus  (Rev.  Et.  hist.,  nov.-déc.  1906, 
p.  628-30,  et  nov.-déc.  1909,  p.  680-2)  quelle  prodigieuse  activité  il  avait 
dû  dépenser  pour  s'assimiler  et  dominer  toute  la  «  littérature  »  de  son 
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sujet  pour  la  première  moitié  du  xvi*  siècle  ;  mais,  pour  la  période 
qui  suit,  il  était  peut-être  mieux  qualifié  encore.  Car,  si  ses  Eludes  sur 
la  Réforme  française  (Paris,  Picard,  1909)  montrent  qu’il  connaissait 
parfaitement  les  origines  du  protestantisme  en  France,  c’est  sur  la  période 
des  guerres  de  religion  que  portent  ses  premiers  travaux,  témoin  sa  thèse 
principale  sur  François  de  la  Noue,  1892,  un  article  de  Guerres  de  reli¬ 
gion  au  t.  XXVIII  de  la  Grande  Encyclopédie  et  celui  de  la  Revue  de 
Synthèse  historique  d’octobre  1902  sur  l’état  de  l’histoire  du  xvr  siècle  : 
mais  il  avait  surtout  envisagé  cette  époque  au  point  de  vue  social  et  éco¬ 
nomique,  comme  le  prouvent  celles  de  ses  études  qui  ne  se  rattachent  pas 
directement  à  la  Réforme  ( Ouvriers  du  temps  passé.  Controverse  sur  les 
■ monnaies ,  1566-1 578,  Bulletin  du  comité  des  sciences  économiques, 
1905;  Des  divers  modes  d'organisation  du  travail  de  l'ancienne  France, 
Revue  d'histoire  moderne  et  contemporaine ,  février  1906,  p.  357-87). 

11  a  repris  le  plan  qu’il  avait  suivi  jusqu’ici,  en  étudiant  successive¬ 
ment  les  sources  générales  d’origine  française  et  étrangère,  de  la  période, 
et  les  détails  des  différents  règnes  ;  mais  il  a  dans  ce  volume  pratiqué 
celte  double  division  qu'une  seule  fois,  rangeant  dans  la  première  partie 
les  sources  communes  à  toute  la  période  et,  dans  la  seconde,  pratiquant 
des  coupures,  par  exemple  aux  années  1570  et  1584  pour  les  règnes 
de  Charles  IX  et  de  Henri  III,  de  plus,  exposant  d’ensemble  «  une 
question  quia  besoin  d’être  embrassée  d’un  seul  coup  d’œil»  :  M.  Hauser 
nous  paraît  ainsi,  grâce  à  l’expérience  acquise,  avoir  trouvé  la  meilleure 
exécution  pratique  de  son  plan.  Pour  ne  pas  grossir  démesurément  le 
volume,  déjà  bien  plus  considérable  que  les  deux  précédents  «  et  pour 
maintenir  un  certain  équilibre  entre  les  parties  »,  il  s’est  arreté  au  début 
de  1589,  après  «  ce  que  l’on  peut  appeler  la  déposition  »  de  Henri  III, 
réservant  pour  le  volume  suivant  l'assassinat  du  roi. 

Le  chapitre  d’introduction  sur  l'historiographie  de  la  période  1559- 
1589  est  magistral,  l'histoire  des  sources  y  est  admirablement  rattachée  à 
l’histoire  générale,  histoire  politique  et  sociale.  Parmi  les  sources  narra¬ 
tives,  nous  remarquons  que  les  chroniques  sont  remplacées  par  des 
journaux,  ce  sont  de  véritables  éphémérides,  écrits  par  des  gens  d’esprit 
très  libre,  sincères,  sinon  véridiques,  et  ils  ne  sont  «  pas  seulement  des 
documents  sur  les  faits  »,  mais  «  encore  des  documents  sur  l’étude  et  les 
variations  de  l’esprit  public  »  ;  pour  les  histoires  proprement  dites,  l’auteur 
fait  remarquer  qu  elles  émanent  surtout  de  protestants  ou  de  politiques, 
il  se  demande  la  raison  de  cette  infériorité  des  catholiques  et  croit  la  trou¬ 
ver  dans  le  fait  que  la  Réforme  a  pour  âme  la  critique,  tandis  que  le 
dogme  romain  est  immuable:  avec  les  controverses  relatives  aux  guerres 
de  religion,  commence,  en  eiïct,  l’histoire  telle  que  nous  l’entendons 
aujourd'hui.  Pour  les  sources  documentaires,  il  fait  ressortir  l’importance 
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considérable  des-  pamphlets  et  des  plaquettes,  qui  émanent  des  deux 
camps,  se  répondent  de  l’un  à  l’autre,  mais  l’emportent  généralement  du 
côté  protestant  sur  la  production  catholique  ;  il  nous  montre  comment, 
dès  le  xvi*  siècle  même,  chez  les  protestants,  on  les  a  groupés  en  recueils 
ou  Mémoires,  ce  qui  confirme  le  développement  général  de  l’esprit  histo¬ 
rique.  Quant  aux  sources  étrangères,  M.  Hauser  rappelle  l'abus  qu’on  en 
a  fait,  tout  en  montrant  l'importance  de  celles  qui  émanent  d’Elisabeth 
et  de  Philippe  II,  les  deux  chefs  du  protestantisme  et  du  catholicisme  en 
Europe.  Ce  chapitre  est  suivi  «  de  la  critique  des  sources  des  guerres  de 
religion  »,  où  l'auteur  fait  ressortir  le  peu  de  valeur  des  éditions  de  la 
plupart  des  mémoires,  dont  l'établissement  scientifique  est  à  peine  com¬ 
mencé,  mais  indique  combien  il  a  été  facilité  par  la  façon  différente  dont 
les  historiens  ont,  avec  les  siècles,  compris  et  jugé  les  guerres  de  religion 
et  établit  que  ce  travail  critique  se  poursuit  aujourd'hui,  non  seulement  à 
propos  des  publications  de  textes,  mais  grâce  à  toute  étude  sérieuse  faite 
d'après  les  documents. 

Parmi  les  sources  françaises  générales,  signalons  surtout  l’Estoile 
(/ .420),  dont  nous  avons  actuellement,  grâce  surtout  à  G.  Brunet  et 
E.  Halphen,  une  édition  «  vraiment  authentiq ue  complète  et,  s’il  est 
jamais  permis  de  le  dire,  définitive  »,  les  historiens  Pierre  Mathieu 
{1448)  et  Jean  de  Serres  {1476-77),  les  historiographes  catho¬ 
lique  et  protestant  de  Henri  IV,  les  mémoires  de  la  Huguerye 
{1481),  le  recueil  protestant  de  gravures  fait  parTortorel  et  Périssin 
{1475),  les  protestants  Simon  Goulart  {1478)  et  d’Aubigné  ;  dans 
les  recueils  de  documents,  les  prétendus  Mémoires  de  Condé  ( 1562 ),  de 
la  Ligue  {1566)  et  de  Nevers  {1567)  ;  parmi  les  sources  étrangères,  le 
trop  fameux  historien  italien  Davila(  16  74),  trop  estimé  au  xvii*  siècle  et 
oublié  aujourd’hui  ajuste  titre,  les  différents  documents  émanés  du  car¬ 
dinal  Granvelle  ( 1714-15 )  et  les  divers  Calendars  anglais  {1743-45). 

Dans  le  détail  des  faits,  nous  mentionnerons  surtout  les  pages  relatives 
à  la  Saint-Barthélemy  (223-9)  ;  M.  Hauser  nous  montre  la  répercussion 
de  ce  grand  événement  sur  l’historiographie  du  temps,  puisqu’elle  a 
créé  «  un  tiers  parti  et,  par  suite...  une  nouvelle  catégorie  des  sources  », 
il  remarque  que  la  thèse  de  la  préméditation  du  massacre  a  d’abord  été 
soutenue  par  les  catholiques  romains.  Au  point  de  vue  des  sources,  c’est 
l’épisode  le  pluslouguementtraité(p.  239-56);  il  comprend  successivement  : 
Lettres  du  roi  et  documents  officiels  ;  Récits  de  la  Saint-Barthélemy , 
Documents  sur  les  massacres  {Documents  français)  ;  Récits  et  documents 
non  français  ;  la  Saint-Barthélemy  h  i étranger ,  la  polémique  sur  la  Saint- 
Barthélemy  ;  les  poésies  sur  la  Saint- Barthélémy  ;  les  suites  de  laSaint- 
Barthélemy. 
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Nous  pourrions  aisément  relever,  dans  ce  livre,  quelques  fautes  d’im¬ 
pression  et  de  nombreuses  lacunes;  nous  nous  contenterons  de  regretter 
que  le  renvoi  aux  articles  ne  soit  pas  toujours  uniforme,  emprunté  tantôt 
au  tome,  tantôt  à  l'année  de  la  collection,  alors  qu'il  devrait  l’ètre  de  pré¬ 
férence  à  la  seconde  sinon  aux  deux.  Toutefois  nous  ferons  à  l’ouvrage 
deux  critiques  plus  graves.  Dans  ce  volume,  plus  encore  que  dans  les  pré¬ 
cédents,  nous  sommes  frappé  par  l’absence  de  documents  relatifs  à  l’admi¬ 
nistration  intérieure  de  la  France  et  à  tout  ce  qui  constitue  proprement 
l’histoire  de  la  civilisation  ;  c'est  ainsi  qu’on  y  chercherait  vainement  la 
bibliographie  de  la  fameuse  ordonnance  de  Moulins  (citée  p.  20),  tout  ce 
qui  se  rapporte  au  développement  de  la  jurisprudence  si  remarquable  au 
xvi®  siècle,  et,  en  général,  tout  le  mouvement  d’idées  de  l’époque  dans  les 
lettres,  les  sciences  et  les  arts,  ainsi  que  la  vie  économique.  Peut-être 
l’auteur  pourrait-il  combler  cette  lacune  en  indiquant  ces  sources  d'en¬ 
semble,  à  la  fin  du  dernier  volume,  ce  serait,  de  plus,  un  moyen  de  réta¬ 
blir  l’équilibre  des  parties. 

Ce  reproche  porte  sur  le  plan  général  de  l’ouvrage  ;  le  second  s’adresse 
à  l'exécution  même  du  présent  volume,  dans  sa  dernière  partie  tout  au 
moins.  Est-ce  lassitude  en  arrivant  au  bout  d'un  tel  travail,  est-ce  plutôt 
faute  d'une  information  suffisante,  puisque  M.  Hauser,  dans  ses  études 
précitées,  n’a  jamais  envisagé  le  règne  de  Henri  III  ;  mais  celte  période, 
et  en  particulier  la  Ligue,  est  un  peu  sacrifiée,  l'histoire  détaillée  de 
ces  quinze  années  ne  comprend  que  50  pages,  tandis  que  le  règne  de 
Charles  IX,  un  peu  moins  long,  en  comprenait  100:  il  y  a  là  une  fâcheuse 
disproportion. 

Pour  l'histoire  de  la  Ligue1  si,  comme  nous  avons  tenté  de  l’établir  dans 
nos  Prétentions,  la  seconde  Ligue,  la  seule  durable,  a  été  fondée  à  Nan¬ 
cy  en  septembre  1584,  il  faudrait  ne  pas  l'appeler  «  la  Ligue  de  1585  », 
(p.  293),  insister  sur  sa  formation,  citer  le  texte  du  traité  de  Joinville 
(31  décembre  1584),  rechercher  les  différents  manifestes  qui  ont  préparé 
la  prise  d'armes  (cf.  notre  ouvrage,  p.  87  note  1)  et,  à  propos  de  celle-ci 
et  des  agissements  des  Ligueurs  en  Champagne  et  dans  les  Trois-Evèchés, 
indiquer  la  Correspondance  inédite  de  M .  de  Dinteville,  1579-1586,  éditée 
par  le  comte  E.  de  Barthélemy  (Revue  de  Champagne ,  1879)  <et  les 
mémoires  du  maréchal  Saint-Paul,  publiés  par  le  même  (/t/.,  t.  XX  à 
XXIV  )  et,  en  général,  tous  les  documents  donnés  en  appendice  dans 
J.  de  Croze,  les  Guise  les  Valois  et  Philippe  IL  18(50,  2  vol.  in-8.  Sur  l'ex¬ 
pédition  des  reitres  de  1587,  il  y  a  toute  une  littérature  à  peine  esquissée, 


1.  Nous  pensons  prochainement  faire  paraître  un  article  général  sur  l'historiographie 
de  la  Ligue. 
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p.  303-4,  et  aujourd'hui .  encore  il  est  peu  d'années  où  il  ne  paraisse  en 
Lorraine  quelque  article  sur  la  question,  le  dernier  en  date  après  Les 
ravages  de  la  Lorraine  pendant  la  Ligue ,  que  nous  avons  donné 
au  Pays  lorrain  en  janvier-février  1911,  p.  7-9  et  70-79),  est  celui  de 
l'abbé  Chaton,  Itinéraire  et  ravages  des  retires  en  Lorraine  sous  la  con¬ 
duite  du  duc  de  Bouillon  (1467),  Mémoires  de  la  Société  d'archéologie  lor¬ 
raine ,  1911,  p.  177-309  avec  carte.  Ajoutons  encore  les  Sources  de  l'histoire 
d'Epernay ,  lre  série,  t.  II,  Archives  municipales  d'Epernay  (1576-1619), 
Paris,  1909,  et  rappelons,  d’après  M.  Hauser  lui-même  [Revue  historique, 
mai-juin  1909,  p.  88)  que  l’ Histoire  de  l'abbaye  de  Saint-Victor  de  Paris, 
2e  période,  1500-1793,  très  partiale  pour  la  Ligue,  contient  des  extraits 
de  Guillaume  Cotin  (1585-6),  signalons  que  la  Correspondance  du 'duc 
de  Mercœur  et  des  ligueurs  bretons  avec  l'Espagne  a  été  éditée  par 
G.  de  Carné  (Société  des  Bibliophiles  bretons ),  Vannes-Rennes.  1899, 
2  vol.  in-8°,  la  Correspondance  de  Louise  de  Coligny  (1555-1626),  éditée 
par  le  comte  J.  Delaborde,  sur  les  origines  de  la  seconde  Ligue  à  Paris, 
il  faudrait  insister  sur  le  Procès-verbal  de  Nicolas  Poulain  (n°  .247  /)  et 
signaler  le  Dialogue  d'entre  le  Maheuslre  et  le  Manant  comme  source 
essentielle  (  cf.  Mariéjol,  Histoire  de  France  dirigée  par  Lavisse,  t.  VI, 
lrepart.,p.  247,  238  et  241),  et  nous  aurons  comblé  quelques-unes  des 
lacunes  de  la  partie  finale  du  volume. 

M.  Hauser  nous  excusera  d'avoir  souvent  substitué  nos  idées  aux 

* 

siennes  dans  ce  compte  rendu  :  le  travail  historique,  surtout  dans  les 
sciences  dites  auxiliaires,  est  une  œuvre  de  collaboration  ;  il  est  toujours 
assez  facile  à  celui  qui  n'a  pas  exécuté  un  ouvrage  d'en  apercevoir  les 
défauts  ouïes  lacunes,  tandis  que  celui  qui  l'exécute  peut  seul  juger  si 
ces  réformes  sont  possibles,  mais  c’est  de  cette  confrontation  que 
résulte  le  progrès  de  la  science. 

Louis  DavilliL 


Julia  Cartwvght  (Mrs  Advj.  Isabelle  d’Este,  marquise  de  Mantoue,  1474- 
1539.  Traduction  et  adaptation  de  l'anglais  par  Mm0  Emmanuel  Schlum- 
berger,  préface  de  Robert  de  la  Sizeranne.  —  Paris,  Hachette,  1912, 
in-8#,  xvii-463  p.,  35  planches  hors  texte. 

# 

Isabelle  d'Este,  fille  d'Eléonore  d'Aragon  et  de  Hercule  d'Este,  naquit  le 
18  mai  1474;  mariée  de  bonne  heure  à  Frédéric  de  Gonzague,  marquis  de 
Mantoue,  elle  occupa  un  rôle  considérable  dans  l'histoire  de  son  temps,  au 
point  devue  politique,  —  grâce  aux  nombreuses  alliances  de  sa  famille  avec 
les  diverses  familles  italiennes,  les  ducs  d’Urbin,  les  Sforza,  les  Gonzague, 
les  Borgia, —  mais  surtout  par  la  protection  éclairée  qu'elle  donna,  aux 
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artistes  de  son  époque.  Très  instruite,  d’une  intelligence  très  ouverte,  elle 
fut  en  rapport  avec  tous  les  esprits  marquants  ;  protectrice  et  amie  de  Mante- 
gna,  par  qui  elle  fit  décorer  son  palais  de  Mantoue  et  la  célèbre  Grotta,  liée 
avec  Niccolô  de  Corregio,  elle  fit  travailler  successivement  Gentile  et  Gio¬ 
vanni  Bellini,  Léonard  de  Vinci,  leGiorgione,  Raphaël,  lePerugin,  Costa  et 
Francia;  lettrée  de  haute  culture,  elle  entretint  une  correspondance  avec 
le  cardinal  Bembo,  Cristophoro  Romano,  Aide  Manuce  qui  composa  toute 
une  partie  de  son  importante  bibliothèque  et  Lorenzo  de  Pavie.  La  vie  de 
cette  femme,  qui  recherchait  avec  passion  tous  les  antiques  qu’elle  pou¬ 
vait  acquérir,  qui  faisait  acheter  les  tableaux  les  plus  parfaits  des  maîtres, 
qui  sut  orner  Mantoue  des  Triomphes  et  de  la  Madone  de  la  Victoire  de 
Mantegna,  et  sut  inspirer  son  portrait  au  Titien,  qui  fut,  d’autre  part, 
mêlée  à  tous  les  grands  événements  qui  secouèrent  l'Italie  à  la  fin  du  xv°  siècle 
et  au  début  du  xvie  siècle  (luttes  intestines  des  princes,  expéditions  de 
Charles  VIII,  de  Louis  XII  et  de  François  Ier)  qui  vit  l’établissement  de  la 
monarchie  austro-espagnole  dans  la  péninsule,  et  s'intéressa  passionnément 
à  toutes  les  grandes  manifestations  de  l'histoire  littéraire  et  artistique  de  son 
époque,  méritait  d'être  écrite.  Jusqu’ici  elle  ne  l'avait  pas  été;  seuls  des 
artistes  avaient  tenté  de  l’esquisser.  Il  était  réservé  à  Mr*  Cartwyght  de  la 
faire  connaître  d’une  manière  complète  et  attachante,  à  Mm*  Schlum berger 
de  nous  la  présenter  dans  une  traduction  brillante,  entourée  d’une  fort 
belle  illustration. 

Léon  Mirot. 


Fernand  Mourret.  Histoire  générale  de  l’Église,  tome  VI  :  l’Ancien  Régime. 

—  Paris,  Bloud,  1912;  in-8°  de  594  p. 

On  voit  que  M.  Mourret  se  propose,  dans  son  Histoire  générale  de 
l'Égl  ise,  de  combler  une  lacune  dont  peut  souffrir  le  public  et  particu¬ 
lièrement  le  clergé  français  :  «  Aucun  ouvrage  français  ne  tenait  jusqu’ici 
le  milieu  entre  les  grandes  histoires  de  Rohrbacher  et  de  Darras  et  les 
manuels  de  séminaire  »,  dit  l'avertissement  de  l'éditeur,  et  c'est  pourquoi 
M.  Mourret  a  entrepris  son  œuvre.  Elle  comprendra  huit  volumes,  dont 
trois  ont  déjà  paru  en  moins  de  deux  ans  :  le  t.  III,  l'Eglise  et  le  monde 
barbare,  le  t.  V ,  la  Renaissance  et  la  Réforme,  et  enfin  celui  dont  nous 
rendons  compte  aujourd’hui. 

L’ Ancien  régime  embrasse  l'histoire  de  l’Église  aux  xvn®  et  xvme  siècles 
jusqu’à  la  Révolution.  Cette  période  est  divisée  par  l'auteur  en  trois 
époques  qu’il  caractérise  ainsi  :  première  partie,  «  La  Renaissance  catho¬ 
lique  »,  pendant  la  première  moitié  du  xvn®  siècle;  deuxième  partie,  «  La 
lutte  contre  les  doctrines  hétérodoxes  »,  pendant  la  seconde  moitié  du 
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xvii®  siècle  ;  enfin  troisième  partie,  «  La  lutte  contre  l’incrédulité  ».  Le 
dernier  chapitre,  «  dû  à  la  collaboration  du  R.  P.  Cyrille  Karalevsky 
(Cyrille  Charon),  assistant  de  l'église  russe  catholique  de  Rome,  auteur 
de  la  grande  Histoire  des  patriarcats  melkites ,  en  cours  de  publication  », 
est  consacré  à  <•  l'Église  orientale  pendant  les  xvii®  et  xvme  siècles  ». 

Dans  chaque  partie,  le  premier  chapitre  est  consacré  à  l'histoire  des 
papes  et  trace  le  cadre  général  des  événements  de  l’époque  étudiée;  ce 
qui  permet  de  bien  situer  les  faits  particuliers  longuement  décrits  dans  les 
autres  chapitres.  Par  sa  belle  ordonnance,  par  sa  clarté,  par  les  résumés 
synthétiques  qui  précèdent  les  développements,  le  livre  de  M.  Mourretest 
donc  bien  français.  Il  l'est  encore  par  la  part  prépondérante  qu’il  accorde 
à  l’histoire  religieuse  de  la  France  :  il  est  vrai  que  les  doctrines  hétéro¬ 
doxes,  gallicanisme,  jansénisme  et  quiétisme,  et  la  philosophie  incrédule 
sont  des  produits  principalement  français,  et  que  la  renaissance  cathov 
lique  en  France  pendant  la  première  moitié  du  xvn®  siècle  mérite  bien  les 
quatre-vingt-dix  pages  que  l'auteur  lui  consacre  (p.  85  à  175). 

On  ne  peut  demander  à  un  ouvrage  de  cette  sorte  de  renouveler  les 
questions  qu'il  aborde  ;  il  lui  suffit  d'être  au  courant  et  d’utiliser  les  tra¬ 
vaux  des  spécialistes.  M.  Mourret  paraît  bien  renseigné  et  ne  met  en 
œuvre  que  des  matériaux  de  bonne  qualité  :  qu’on  lise,  pour  s’en  con¬ 
vaincre,  les  vingt-quatre  pages  qu'il  accorde  à  la  «  Compagnie  du  Saint- 
Sacrement  »»  (p.  152-176). 

M.  Mourret  enseigne  la  théologie  dogmatique  :  l’historien  des  luttes 
contre  les  doctrines  hétérodoxes  et  contre  l’incrédulité  s'en  est  souvenu, 


et  c’était  de  première  nécessité,  pour  analyser  exactement  les  ouvrages 
et  les  théories  des  gallicans,  des  jansénistes  et  des  quiétistes  ;  c’est  encore 
le  théologien,  et  parfois  le  théologien  sulpicien,  qui  résume  en  quelques 
lignes  ou  les  constitutions  importantes  des  papes,  ou  la  doctrine  ascétique 
de  saint  François  de  Sales  ou  des  contemporains  de  M.  Olier  (p.  231),  ou 
même  l’équiprobabilisme  de  saint  Alphonse  de  Liguori. 

M.  Mourret  ne  se  contente  pas  de  raconter  :  il  juge,  il  philosophe.  C’est 
en  particulier  dans  son  «  introduction  »,  et  dans  les  «  vues  générales  » 
qu’il  a  placées  en  tête  de  plusieurs  chapitres  (voir  surtout  p.  243  et  p.  413  : 
«  comment  le  xviii®  siècle,  incrédule  et  révolutionnaire,  a-t-il  pu  succéder 
au  xvne  siècle,  catholique  et  conservateur?  »).  Sa  pensée  finale  se  révèle 
en  ces  lignes:  «  On  est  obligé  de  convenir...  que,  même  au  xvn®  siècle,  chez 
un  trop  grand  nombre  d’âmes,  la  religion  est  plus  officielle  que  sponta¬ 
née,  plus  extérieure  que  profonde,  plus  de  mode  que  d’instinct.  D’ail¬ 
leurs  des  courants  schismatiques,  hérétiques  et  irréligieux,  issus  pour  la 
plupart  de  l’hérésie  protestante  et  destinés  à  être  un  jour  captés  par  la 
franc-maçonnerie  du  xvm®  siècle,  traversent  l’Ancien  Régime  »  (p.  2-3). 
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Et  ces  courants  qui  mènent  à  la  Révolution,  «  les  forces  catholiques  » 
n'ont  pu  les  enrayer,  malgré  des  efforts  louables  ;  elles  étaient  mal  armées  : 
«  il  eût  fallu  sans  doute  pour  gagner  l'opinion  une  apologétique  de  plus 
grande  envergure  »  que  celle  des  Le  Franc  de  Pompignan,  des  Guénée  et 
des  Nonnotte;  «  les  hommes  que  la  Providence  avait  préparés  pour  cette 
apologétique  faillirent-ils  à  leur  mission?  Elle  ne  se  rencontra  pas  » 
(p.  504-505). 

Je  signale  quelques  errata  :  p.  45,  79,  88,  388. 

M.  F. 

» 

Jean  Lorédan.  Un  grand  procès  de  sorcellerie  pu  XVIIe  siècle.  L'abbé  Gau- 

fridy  et  Madeleine  de  Demandolx  (1600-1670).  —  Paris,  Perrin,  1912, 

in-8°  de  xiv-436  p. 

t 

Le  livre  de  M.  Lorédan  nous  transporte  en  Provence  au  xvii®  siècle,  et 
l'on  y  voit  se  dérouler  des  aventures  étranges,  tantôt  fort  tristes,  tantôt 
tragiques,  parfois  scabreuses,  finalement  terrifiantes,  que  l'on  aurait  peine 
à  croire  vraies,  si  l'auteur  n'avait  pris  soin  de  citer  les  documents  authen¬ 
tiques  où  il  en  a  découvert  les  preuves.  Tout  d’abord  entre  en  scène  Jean- 
Baptiste  Romillon  né  en  1553,  fils  d’un  ardent  calviniste  et  d'une  fervente 
catholique.  Après  maints  débats  de  famille,  à  vingt-six  ans,  il  abjure 
l’hérésie  et  se  fait  prêtre.  Doué  d’un  température  d’apôtre,  il  évangélise 
la  contrée,  fonde  une  communauté  d'Ursulines,  puis  une  congrégation  de 
Doctrinaires  réformés  à  Aix,  et,  voyageant  sans  cesse  d’Aix  à  Marseille  et 
Avignon,  prêchant  partout  avec  grand  succès,  obtient  de  nombreuses 
conversions.  Puis  apparaît  un  autre  prêtre,  bien  posé  à  Marseille,  quoique 
d’allures  cavalières  un  peu  libres  avec  les  femmes,  Louis  Gaufridy,  très 
intime  dans  la  maison  Demandolx  où  il  joue  un  rôle  assez  suspect, 
semble-t-il.  Il  est  le  confesseur  de  la  jeune  Madeleine  de  Demandolx 
pauvre  fille  malade,  hystérique,  qui  entre  au  couventdes  Ursulines  d’Aix, 
où  elle  se  rencontre  avec  une  certaine  Catherine  de  Gaumer,  jalouse  des 
assiduités  de  Gaufridy.  Madeleine  tombe  malade,  a  des  hallucinations,  le 
Père  Romillon  lu  juge  possédée  du  démon  et  la  fait  exorciser,  mais  sans 
succès.  Survient  un  Père  Michaëlis  qui  entreprend  la  cure  de  la  malheu¬ 
reuse  fille  en  l'emmenant  à  la  Sainte-Baume.  Avec  elle  on  y  conduit  une 
autre  religieuse  Louise  Capeau,  qui  se  dit,  elle-même,  aussi  possédée. 
Alors  se  passent  de  pénibles  scènes  d’exorcisme.  Louise  Capeau  interpelle 
violemment  Madeleine  en  l'accusant  d'avoir  été  séduite  par  Louis  Gau¬ 
fridy.  Celui-ci  est  mandé  à  la  Sainte-Baume.  On  assiste  à  d’abominables 
épreuves  organisées  par  le  Père  Michaëlis  et  le  Père  Romillon,  tant  sur 
la  pauvre  Ursuline  en  proie  à  d’affreuses  crises  d'épilepsie,  que  contre 
Gaufridy  convaincu  de  magie. 
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En  février  1611,  sur  la  dénonciation  du  Père  Michaëlis,  le  Premier 
Président  du  Parlement  de  Provence,  Guillaume  du  Vair,  se  saisit  de 
l’affaire,  et  une  instruction  est  ouverte  contre  Gaufridy,  inculpé  de  magie 
et  sorcellerie  à  l'encontre  de  Madeleine  de  la  Palud.  Interrogatoires,  con¬ 
frontations,  enquêtes,  expertises  médicales  et  autres  se  succèdent  pendant 
trois  mois.  Gaufridy  est  enchainé  dans  un  cachot  infect,  et  Madeleine, 
tout  à  fait  folle,  tient  des  propos  extravagants  et  contradictoires,  hurle  et 
blasphème,  tantôt  accusant  Gaufridy  de  l’avoir  livrée  à  l’enfer,  tantôt  se 
rétractant.  Enfin,  le  28  avril,  le  prétendu  sorcier  comparaît  devant  la 
Grand'Chambre,  y  subit  un  long  interrogatoire,  et  le  surlendemain  la 
Cour  le  condamne  à  être  brûlé  vif  après  avoir  subi  la  question  pour  obte¬ 
nir  de  lui  la  dénonciation  de  ses  complices.  Les  détails  de  la  torture  et  de 
l'exécution  sont  elfroyables. 

Dans  une  troisième  et  dernière  partie  de  son  livre,  M.  Lorédan  fait 
connaître  ce  que  devinrent,  après  ce  procès,  les  acteurs  du  drame.  Made¬ 
leine  de  Demandolx,  dite  de  la  Palud,  se  mit,  sous  la  conduite  du  Père 
Billiet,  confesseur  des  Ursulines,  à  errer  en  Provence,  édifiant  les  uns  par 
sa  piété,  terrorisant  les  autres  par  sa  réputation  de  sorcière.  Le  Père 
Michaëlis  mourut  en  1618  révéré  comme  un  saint.  Le  Père  Romillon 
termina  ses  jours  en  1622  avec  de  telles  manifestations  surnaturelles  que 
le  peuple  crut  à  des  miracles.  On  proclama  que  des  malades  avaient  été 
guéris  et  des  mourants  ressuscités  par  la  simple  application  du  moindre 
objet  ayant  appartenu  au  défunt  religieux.  Quant  à  Madeleine,  pendant 
plus  de  quarante  ans  elle  continua,  toujours  à  peu  près  folle,  son  existence 
vagabonde.  Mais  en  1653,  dénoncée  comme  sorcière,  accusée  d’avoir 
«  maléficié  »  plusieurs  personnes,  elle  fut  arrêtée  et  condamnée  à  la  prison 
pour  le  reste  de  sa  vie.  Elle  fut  cependant,  après  quelques  mois,  mise  en 
liberté  et  recueillie  par  une  parente  qui  l'installa  dans  une  petite  maison 
au  hameau  de  Châleauvieux.  C'est  là  qu'elle  mourut  le  20  décembre  1670 
âgée  de  soixante-dix-sept  ans. 

Cette  curieuse  Elude  qui  a  pris  les  proportions  d'un  gros  volume  de 
plus  de  400  pages,  révèle  un  travail  et  des  recherches  considérables.  Il 
n'est  pas  un  seul  personnage  rencontré  au  cours  du  récit  que  l'auteur  ne 
fasse  entièrement  connaître.  Aussi  l’on  voit  que  M.  Lorédan  ne  s'est  pas 
contenté  de  compulser  et  analyser  les  dossiers  déposés  aux  Archives 
nationales  et  à  la  Bibliothèque,  mais  encore  a  relevé  soigneusement 
jusqu’au  moindre  détail,  tous  les  renseignements  et  documents  se  ratta¬ 
chant  à  son  sujet  aux  Archives  d’Aix,  de  Marseille,  dans  les  grelîes  des 
tribunaux  et  même  chez  des  particuliers.  Ainsi  compris,  cet  ouvrage  qui 
aurait  pu  ne  faire  qu’un  article  de  Revue,  offre  aux  lecteurs  un  tableau 
complet  et  saisissant  des  mœurs  au  commencement  du  xvne  siècle. 

P.  Fromaglot. 
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G.  Lanson.  Manuel  bibliographique  de  la  littérature  française  moderne, 

1500-1900.  Fascicule  111,  xvnie  siècle.  —  Paris,  1911,  in-8°  de  i-xv  et 

531-923  pages. 

Les  différentes  parties  du  répertoire  de  M.  Lanson  se  succèdent 
d'année  en  année  avec  une  admirable  régularité,  bien  que  l’œuvre 
prenne  de  plus  en  plus  d'ampleur  à  mesure  qu'on  se  rapproche  de  notre 
époque  :  son  xvuie  siècle  présente  392  pages  et  4.919  numéros,  en  raison 
de  l’importance  que  l’extension  du  champ  d’études  et  l'augmentation  du 
public  cultivé  ont  donnée  alors  à  notre  littérature. 

Dans  ses  grandes  lignes,  l’auteur  a  suivi,  dans  ce  fascicule,  un  plan 
méthodique  analogue  à  celui  des  précédents  :  il  groupe  en  un  ensemble 
les  questions  de  même  ordre,  fait  une  place  à  part  aux  grandes  indivi¬ 
dualités  et  classe  ensuite,  sous  un  litre  général,  les  personnalités  secon¬ 
daires  par  ordre  alphabétique.  Après  des  Généralités,  il  traite  successi¬ 
vement  la  France  et  l'étranger ,  les  Traductions ,  groupées  par  langue  et 
dans  chaque  langue  par  genre,  V Esthétique  littéraire,  la  critique  et  la 
Presse ,  la  Poésie  où  il  ne  traite  à  part  que  J. -B.  Rousseau  et  André 
Chénier,  le  Théàlre ,  où  il  étudie  séparément  l'histoire  des  divers 
théâtres,  les  différents  genres,  Voltaire  et  Beaumarchais,  le  Roman  et  les 
Contes ,  avec  Lesage  et  Bernardin  de  Saint-Pierre,  le  Mouvement  philo¬ 
sophique  jusqu’ en  1750,  dont  les  principaux  représentants  sont  l'abbé  de 
Saint-Pierre  et  Vauvenargues,  puis  Montesquieu ,  Voltaire ,  Diderot  et 
l' Encyclopédie,  J.-J.  Rousseau ,  le  Mouvement  philosophique  après  1750, 
avec  Buffon,  Condillac,  d’Alembert,  Helvelius,  d'Holbach,  l'abbé 
Morellet,  les  Économistes,  les  Adversaires  de  la  Philosophie ,  l'Elo¬ 
quence,  l' Histoire,  F  Erudition,  la  Géographie ,  les  Voyages,  où  la  place 
principale  est  occupée  par  Voltaire,  Rollin,  Mably,  Reynal  et  Dom 
Calmct,  et  il  termine  par  les  Mémoires  et  Lettres ,  représentés  surtout 
par  Saint-Simon. 

Ce  plan  lumineux  est  précieux  à  un  double  titre  :  il  fournit  un  cadre 
au  classement  de  nos  connaissances  et  au  besoin  de  nos  fiches  ;  il  com¬ 
porte,  par  l'inégal  développement  de  ses  parties,  tout  un  enseignement  : 
l’accroissement  considérable  du  nombre  des  traductions  montre  combien 
dans  ce  siècle  de  cosmopolitisme,  la  littérature  française  s'intéresse 
désormais  à  celle  des  autres  pays  de  l'Europe  :  les  294  et  98  numéros 
concernant  l'anglais  et  l'allemand  contre  149  et  76  concernant  l’anti¬ 
quité  et  l'italien,  prouvent  que  l’influence  des  littératures  septentrionales 
a  déjà  battu  en  brèche  celle  des  littératures  classiques  et  romanes  ;  le 
peu  de  pages  consacrées  à  la  poésie  proprement  dite  et  à  l’éloquence  et  le 
grand  nombre  d’ouvrages  et  d'articles  d’érudition  montrent  combien,  à 
ce  point  de  vue  encore,  le  xvur  siècle  diffère  du  précédent. 
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Aux  livres  ou  aux  articles  si  nombreux  déjà  indiqués,  les  spécialistes 

« 

pourront  naturellement  ajouter  de  nouveaux  titres  ;  nous  le  ferons 
surtout  en  ce  qui  concerne  l'historiographie.  Aux  ouvrages  concernant 
l'éducation,  nous  citerons  J.  Delvaille,  La  Chalotais  éducateur ,  Paris, 
191 1  j  aux  romanciers,  nous  rappellerons  l’article  de  Funck-Brentano, 
Rétif  de  la  Bretonne ,  professeur  d'histoire  à  Moulins ,  d'après  des 
documents  inédits ,  Rev.  des  Et.  hist.,  nov. -déc.  1911,  p.  589-94;  parmi 
les  conteurs,  sur  Chevrier,  p.  712,  nous  ajouterons  Fr.  Funck-Brentano 
et  P.  d’Estrée,  Figaro  et  ses  devanciers ,  Paris,  1909,  chap.  x. 

Pour  Voltaire,  nous  joindrons  l’édition  scolaire  du  Siècle  de  Louis  X IV, 
de  A.  Rebelliau  et  M.  Marion,  parue  chez  Colin  en  1894,  P.  Sakmann, 
Die  Problème  der  historischen  Methodik  nnd  der  Geschichlsphilosophie 
bei  Voltaire y  Historischc  Zeitschrift ,  t.  97  (1906),  p.  327-79;  pour  l'abbé 
Barthélemy,  p.  876  et  698,  V Eloge  historique  de  M.  l'abbé  Barthélemy, 
par  Bonfflers,  1806,  in-8°,  p.  882-3,  aux  ouvriges  sur  Lacurne  de  Sainte- 
Palaye,  il  faut  joindre  le  Dictionnaire  historique  de  l'ancien  langage 
français,  édité  en  1877-92  en  10  vol.  in-4°;  pour  la  bibliographie  comme 
pour  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'historiographie  lorraine  au  xvme  siècle, 
Chr.  Pfisler,  la  Lorraine,  le  Barrois  et  les  Trois-Evêchés ,  Revue  de 
Synthèse  historique,  avril  1911,  p.  186-97;  enfin  aux  recueils  de  lettres. 

Pour  terminer,  nous  nous  bornerons  à  regretter  que  chaque  fascicule 
ne  contienne  pas,  comme  les  volumes  des  Sources  de  l'histoire  de  France 
au  xvi*  siècle  par  II.  Hauser,  une  table  provisoire  qui  en  faciliterait  le 
maniement.  Il  nous  reste  à  souhaiter  de  voir  bientôt,  a\ec  le  prochain 
fascicule  qui  terminera  l’ouvrage,  un  index  complet,  contenant  non  seu¬ 
lement  les  noms  des  littérateurs,  mais  ceux  des  auteurs  des  travaux,  les 
titres  des  ouvrages  principaux  et  les  titres  des  chapitres  du  Manuel,  avec 
leurs  subdivisions,  chaque  catégorie  de  noms  étant  distinguée  par  des 
signes  typographiques  appropriés;  alors  M.  Lanson  aura  donné,  à  la  fois 
aux  littérateurs  et  à  tous  ceux  qui  s’occupent  de  l’histoire  moderne,  un 
instrument  de  travail  d'une  richesse  et  d’une  utilité  incomparables. 

Louis  Davillé. 

Pierre  de  la  Gorce.  Histoire  religieuse  de  la  Révolution  française,  t.  II. 

—  Paris,  Plon  et  Nourrit,  1912,  un  vol.  in-8°,  538  pp. 

Dans  le  premier  volume  de  son  Histoire  religieuse  de  la  Révolution 
française ,  publié  en  1909,  M.  de  la  Gorce  exposait  l'œuvre  de  la  Consti¬ 
tuante.  Après  un  tableau  très  vivant  de  l'état  moral  et  matériel  de  l'Eglise 
de  France  en  1789,  il  montrait  comment  l’Assemblée,  pour  réformer  des 
abus  très  réels,  avait  bouleversé  sans  mesure  les  traditions  et  les  règles 
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fondamentales  de  la  discipline  catholique,  et  comment  par  son  dédain  de 
toute  entente  avec  le  Saint-Siège,  elle  avait  abouti  à  provoquer  un 
schisme.  Dans  le  temple  qu'elle  avait  bâti,  la  meilleure  partie  des  prêtres 
et  des  fidèles  ne  pouvait  en  conscience  trouver  asile  et  peu  de  mois 
avaient  suffi  pour  arriver  à  un  résultat  que  les  législateurs  n'avaient  point 
prévu  :  au  lieu  de  l'unité  tant  souhaitée,  les  passions  religieuses  étaient 
déchaînées  et  les  catholiques,  c'est-à-dire  l'immense  majorité  des  Français 
se  trouvaient  partagés  en  deux  camps  ennemis,  ceux  qui  adhéraient  à  la 
Constitution  civile  et  ceux  qui  repoussaient  des  innovations  qu'ils 
jugeaient  contraires  à  la  vraie  doctrine.  Les  premiers  seuls  étaient  officiel¬ 
lement  reconnus  et  protégés  par  l’Etat,  leur  clergé  recevait  un  salaire  et 
occupait  les  églises  cathédrales  et  paroissiales;  les  autres,  livrés  à  eux- 
mêmes,  étaient  dépourvus  de  tous  biens  mais  auraient  pu  se  réunir  pour 
célébrer  le  culte  à  leur  guise,  si  les  principes  inscrits  dans  la  Déclaration 
des  droits  de  l'homme  et  dans  les  lois  eussent  été  respectés.  Or,  ni  le 
pouvoir  exécutif  qu’on  s'était  appliqué  systématiquement  à  désarmer,  ni 
l'Assemblée  constituante  elle-même  ne  se  montraient  capables  d'imposer  la 
liberté  promise  à  tous,  et  les  dissidents  qui  avaient  voulu  profiter  de  la 
faculté  à  eux  offerte  parla  législation  étaient  en  fait,  presque  partout  et  de 
jour  en  jour  davantage,  privés  de  l'exercice  d’un  droit  solennellement  pro¬ 
clamé  à  maintes  reprises.  Telle  était  la  situation  au  moment  où  se  réunit 
l’Assemblée  législative.  Les  députés  qui  la  composaient,  novices  de  la  poli¬ 
tique  et  imbus,  même  ceux  qui  siégeaient  à  droite,  de  ce  que  l’on  appelait 
les  idées  philosophiques,  arrivaient  de  leur  province  sans  programme 
déterminé  mais  avec  de  fortes  préventions  contre  les  prêtres  réfractaires. 
Bientôt  ceux-ci  allaient  être  dénoncés  à  la  tribune  comme  des  conspira¬ 
teurs  dangereux,  des  ennemis  de  l’ordre  public;  on  attribuerait  à  leurs 
menées  tous  les  maux  dont  souffrait  l'Etat,  les  difficultés  éprouvées  pour 
faire  rentrer  les  impôts,  la  dépréciation  des  assignats,  et  lorsque  la  guerre 
étrangère  commencerait,  on  les  accuserait  de  trahir  au  profit  de  l'ennemi 
la  cause  de  la  patrie. 

En  ouvrant  le  second  volume  de  M.  de  la  Gorce,  nous  voyons  l’Assem¬ 
blée  législative  à  l’œuvre  et  nous  assistons  aux  premiers  combats  qui  s’en¬ 
gagent  sur  cette  irritante  question  des  mesures  à  prendre  à  l’égard  des 
ecclésiastiques  insermentés.  On  voit  comment  les  violents,  excités  par  le 
public  des  tribunes  et  par  les  pétitions  émanées  des  clubs,  arrivent  peu  à 
peu  à  intimider  la  majorité  d'abord  hésitante  et  l'entraînent  à  voter  la 
première,  puis  la  seconde  loi  de  proscription,  lois  imparfaites  puisque 
la  sanclion  royale  leur  faisait  défaut  mais  que  les  administrations  locales 
appliquèrent  au  mépris  flagrant  de  la  Constitution.  Les  prêtres  suspects, 
internés  d’abord  sont  ensuite  emprisonnés  et  condamnés  à  la  déportation. 
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Après  la  chule  de  la  monarchie,  la  lâcheté  ou  la  complicité  des  autorités 
livrèrent  à  Paris  et  ailleurs  les  prisonniers  à  des  bandes  d’égorgeurs 
Entre  temps,  l'assemblée  avait  achevé  l'œuvre  de  destruction  commencée 
parla  Constituante  en  supprimant  toutes  les  congrégations  séculières  sous 
prétexte  «  qu’un  Etat  vraiment  libre  »  ne  devait  souffrir  dans  son  sein 
aucune  corporation  «  pas  même  celles  qui  avaient  bien  mérité  de  la 
patrie  ».  L’histoire  religieuse  est  durant  celte  période  si  étroitement  liée 
à  l’histoire  politique,  queM.  de  la  Gorce  a  étéobligé  de  raconter  des  épi¬ 
sodes  qui  en  apparence  étaient  étrangers  à  son  sujet  ;  aucun  de  scs  lecteurs 
ne  s’en  plaindra,  car  tous  ces  détails,  si  intéressants  par  eux-mêmes,  con¬ 
tribuent  à  donner  une  idée  exacte  de  la  marche  des  événements.  La  jour¬ 
née  du  20  juin  dont  le  récit  est  dans  ce  livre  particulièrement  émouvant 
n’est-elle  point  d'ailleurs  la  conséquence  directe  du  refus  opposé  par 
Louis  XVI  de  sanctionner  les  lois  votées  à  deux  reprises  contre  les  prêtres 
réfractaires  ?  et  ne  fallait-il  point  montrer  aussi  la  fermeté  tranquille  mais 
inébranlable  du  roi  en  face  de  la  populace  ameutée,  fermeté  qu’il  puisait 
dans  sa  conscience  de  chrétien  résigné  à  tout  souffrir  pour  ne  point  parti¬ 
ciper  au  mal  qui  se  commettait  et  aussi  pour  expier  les  faiblesses  qu’il  se 
reprochait  amèrement  ?  M.  de  la  Gorce  ne  s’est  pas  borné  à  suivre  les 
débats  législatifs,  à  commenter  la  lutte  soutenue  par  le  prince  contre  ses 
ministres  et  contre  les  députés,  à  retracer  les  événements  dont  Paris  était 
le  théâtre,  il  nous  conduit  dans  les  diverses  provinces,  nous  montre  l'at¬ 
titude  des  autorités  locales,  libérales  ou  sectaires  suivant  les  occasions, 
nous  fait  assister  à  la  révolte  des  populations  exaspérées  par  les  mesures 
prises  contre  la  liberté  de  leurs  croyances;  il  fait,  comme  il  était  naturel, 
large  mesure  au  plus  important  de  ces  soulèvements,  à  celui  delà  Vendée 
dont  nous  voyons  l'explosion  spontanée  gagnant  de  proche  en  proche  et 
aboutissant  à  la  formation  de  l'armée  catholique  et  royale  dont  l’histoire 
est  conduite  jusqu'à  l’échec  devant  Nantes. 

Ceux  qui  ont  lu  le  premier  volume  de  l'Histoire  religieuse  de  la 
Révolution  française  trouveront  dans  le  second  les  mêmes  qualités  d’ex¬ 
position,  la  clarté  et  le  charme,  unies  à  la  sûreté  de  la  documentation  ;  ils 
apprécieront  la  modération  des  termes  qui  n’exclut  point  la  sévérité  des 
jugements  et  ressentiront  l'émotion  dont  l’auteur  ne  cherche  pas  à  se 
défendre  en  racontant  les  épreuves  qui  fondirent  sur  l’Eglise  de  France  et 
suscitèrent  des  confesseurs  et  des  martyrs  de  la  Foi  dans  tous  les  rangs 
sociaux  depuis  Louis  XVI  jusqu’au  plus  humble  des  séminaristes  massa¬ 
crés  aux  Carmes. 

Georges  Daumet. 
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Léon  Dubreuil.  La  Vente  des  Biens  nationaux  dans  le  département  des 
Côtes-du-Nord  (1790-1830).  —  Paris,  Champion,  1912,  in-8°  de  xvm- 
705  p.  et  une  carte. 


La  question  de  la  vente  des  biens  nationaux  a  fourni  la  matière  d’une 
bibliographie  abondante  déjà,  mais  parmi  les  travaux  qu'elle  a  suscités, 
nul  n'est  aussi  consciencieux,  aussi  fouillé,  aussi  abondamment  docu¬ 
menté  que  celui  de  M.  Dubreuil.  On  en  jugera  par  ce  simple  détail  : 
l'auteur  a  dépouillé  les  procès-verbaux  d'estimation  et  d'enchères,  au 
nombre  de  20.000  environ.  Des  conclusions  qu'il  formule  il  en  est  une 
qui  s’est  dégagée  des  études  précédentes  ;  elle  est  la  plus  importante,  à 
savoir  que  la  bourgoisie  surtout  a  trouvé  profit  à  ces  opérations. 

Dans  les  Côtes-du-Nord,  disons-le  de  suite,  était  usité  une  forme  par¬ 
ticulière  de  jouissance  de  la  propriété.  Le  domaine  congéable  se  caracté¬ 
risait  par  une  possession  en  partie  double,  possession  du  fonds  et  posses¬ 
sion  des  édifices  et  des  superficies.  Chaque  convenant  appartenait  donc 
à  deux  propriétaires  différents  :  le  foncier  et  le  convenancier,  demanier 
ou  colon.  Le  convenancier  tenait  également  du  foncier  en  ce  que  sa 
possession  était  précaire  et  qu'il  pouvait  être  congédié  par  le  propriétaire 
du  fonds.  En  réalité,  d'après  l’esprit  des  anciennes  pratiques,  le  colon 
était  à  la  fois  fermier  et  propriétaire.  —  La  propriété  noble  était  répartie 
entre  des  propriétaires,  quelques-uns  fort  riches,  d'autres  de  situation 
plus  modeste,  un  grand  nombre  presque  pauvres.  Les  propriétaires  non 
nobles  représentaient  environ  les  trois  cinquièmes  dans  chaque  paroisse. 
Le  clergé  régulier  était  riche,  surtout  de  ses  droits  seigneuriaux  et  de  ses 
dîmes,  beaucoup  moins  foncièrement  qu'on  ne  l'a  cru,  car  il  détenait 
seulement  quelques  pièces  de  terre  isolées,  provenant  de  fondations 
pieuses,  et  par  cela  même  susceptibles  d’une  facile  appropriation  pour  les 
paysans  surtout. 

Les  évaluations  des  biens  mis  en  vente  furent  faits  consciencieusement 
par  des  experts,  rompus  à  ce  genre  d’opérations  et  acquis  au  nouveau 
régime,  procédant  donc  en  conscience  à  leurs  opérations,  car  les  mises  à 
prix  un  peu  inférieures  à  la  valeur  réelle  des  propriétés  faciliteront  le 
succès  des  opérations.  De  ces  biens  ceux  des  communautés  seront  les 
plus  disputés  :  ils  se  prêtaient  à  l’établissement  de  fabriques  et  d’ateliers. 
Peut-être  même  certains  bourgeois,  certains  négociants  ont-ils  caressé  le 
projet  d'opposer  leurs  nouveaux  châteaux  aux  anciennes  demeures  féo¬ 
dales  ;  ils  furent  surtout  les  acquéreurs  de  ces  immeubles.  Ainsi  les 
résultats  des  enchères  furent  bons  et  si  les  bourgeois  furent  les  principaux 
acquéreurs,  les  paysans  se  présentèrent  en  aussi  grand  nombre  pour  miser 
bien  qu'ils  n’aient  été  adjudicataires  que  d'un  cinquième  des  lots. 
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De  1790  à  brumaire  an  IV  les  venles  ont  eu  du  succès,  satisfaisant 
jusqu'à  l'an  II,  plus  médiocre,  mauvais  même  par  la  suite.  La  partie 
riche  du  Tiers  devint  possesseur  de  beaux  oomaines.  A  la  fin  inter¬ 
viennent  les  parents  des  émigrés  qui  rachètent  et  concurrencent  surtout 
les  paysans  lesquels,  jusqu'à  l'an  VII,  auront  peine  à  obtenir  quelques 
lots. 

Les  ventes  peuvent  se  diviser  en  deux  périodes  équivalentes  pour  le 
nombre  et  pour  la  valeur.  De  1790  à  l’an  VI,  5083  ;  de  l’an  VII  à 
1813,  4960,  plus  109  aliénations  consenties  par  la  royauté  :  au  total, 
10152  ventes.  Mais  la  loi  du  9  brumaire  an  VI,  restauratrice  du  domaine 
congéable,  exerce  son  influence.  Dans  la  première  période,  les  ventes 
des  biens  ecclésiastiques  se  chiffrent  par  2.173,  celles  des  émigrés  par 
2.190  ;  dans  la  seconde  période,  ces  chiffres  sont  respectivement  1.238  et 
3.831.  Or,  tandis  que  dans  la  première  les  ventes  de  convenants  n’étaient 
que  de  171,  elles  s’élèvent  à  3.806  pour  la  deuxième.  La  loi  du  26  ven¬ 
démiaire  an  VII  introduit  le  paiement  des  adjudications  en  numéraire, 
exception  faite  pour  le  paiement  des  biens  édificiers.  Cette  loi  ne  fut 
appliquée  qu’à  387  ventes  pour  un  prix  de  21.919  730  francs  alors  que  la 
valeur  réelle  ne  dépasse  guère  le  100e  ou  le  7.5°.  Pour  les  4.682  autres 
ventes  payables  en  numéraire,  le  total  s’élève  à  5.509.875  fr.  42.  En 
estimant  largement  à  500.000  francs  les  défalcations  probables,  le  dépar¬ 
tement  des  Côtes-du-Nord  fournit  donc  une  valeur  supérieure  de  cinq 
millions,  de  l’an  VII  à  1813. 

Quatre  utiles  appendices  terminent  cet  ouvrage  :  I.  Administration 
centrale  et  préfets.  —  II.  Tableaux  de  dépréciation  du  papier  monnaie.  — 
III.  Tableaux  des  mesures  agraires  et  de  capacité.  —  IV.  Liste  des  prin¬ 
cipaux  termes  d’expert.  Un  index  alphabétique  est  utile  à  consulter. 

Nous  ne  pouvons  que  répéter  ce  que  nous  disions  en  commençant. 
C'est  une  œuvre  très  méritoire,  édifiée  sur  un  plan  large,  envisageant 
tous  les  aspects  d’une  question  complexe.  On  ne  peut  qu’admirer  le 
labeur  vigilant,  patient  qu’a  nécessité  une  telle  investigation.  Cette  étude 
se  place  au  tout  premier  plan  de  celles  qui  ont  été  consacrées  à  cette 
matière. 

Pour  accompagner  ce  grand  travail  M.  Léon  Dibreuil  publie  sous  ce 
titre  :  Le  Régime  révolutionnaire  dans  le  district  de  Dinan...  (Paris, 
Champion,  1912,  in-8°  de  cxxiu-163  p . ),  la  correspondance  de  la  période 
«  révolutionnaire  »  dans  le  district  de  Dinan,  depuis  la  loi  du  14  frimaire 
an  II  jusqu'à  celle  du  28  germinal  an  III,  la  Convention  ayant,  on  le  sait, 
suspendu  durant  ce  temps  l'application  de  la  Constitution  de  1793.  Un 
registre  des  archives  de  Saint-Brieuc,  le  seul  conservé,  a  permis  cette 
publication.  On  trouve  d'intéressants  détails  sur  le  patriotisme  de  la  ville 
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de  Dinan,  sur  la  chouannerie  et  la  fameuse  conspiration  de  la  Cour  Porée 
qui  ne  fut  point  selon  M.  Dubreuil  «  le  foyer  d  une  nouvelle  Vendée  », 
mais  simplement  un  «  foyer  d'embauchage  ».  Tous  les  détails  utiles  ou 
intéressants  M.  Dubreuil  les  a  dégagés  dans  une  intéressante  introduction. 
Ce  travail  est  une  utile  contribution  à  l'élude  de  la  Révolution  en  province. 

Louis  Batcavb. 


Baron  de  Baye.  Smolensk.  Les  Origines.  L’Épopée  de  Smolensk  en  1812, 

d'après  des  documents  inédits.  —  Paris,  Perrin,  un  vol.  in-8°  de  296  p. 

orné  de  2i  gravures. 

Le  Centenaire  des  événements  de  1812  célébré  en  Russie  avec  tant  de 
solennité  donne  un  intérêt  d'actualité  au  livre  du  baron  de  Baye,  d'autant 
plus  que  son  auteur  est  l'un  de  nos  contemporains  les  plus  documentés 
sur  les  choses  de  Russie.  11  retrace  l'histoire  de  la  grande  cité  des  bords 
du  Dniéper  depuis  ses  origines,  quasi  fabuleuses,  nous  contant  les  légendes 
de  ses  vénérables  chroniques  :  il  s'arrête  tout  particulièrement  à  deux 
dates  mémorables  de  son  histoire  :  1611,  1812.  La  première  est  celle  du 
siège  fameux  soutenu  dans  ses  murs  par  les  Russes  contre  les  Polonais, 
siège  qui  dura  plus  de  deux  ans,  après  lesquels,  les  Polonais  ne  durent 
leur  succès  qu'à  la  trahison.  Mais  l'héroïsme  déployé  contribua  grande¬ 
ment  à  affermir  le  sentiment  national  russe  dans  cette  époque  de  trouble 
et  d'anarchie  et  Smolensk,  reprise  par  la  suite,  ne  cessa  plus  de  faire 
partie  de  l'Empire  des  Tsars.  En  1812,  la  grande  cité  vil  par  deux  fois 
passer  la  grande  armée.  Tombée  dans  nos  mains,  quelques  jours  avant  la 
bataille  de  Borodino,  elle  fut,  hclas,  traversée  par  nos  soldats  pendant  la 
lamentable  retraite.  De  nombreuses  gravures  rehaussent  cet  ouvrage  et 
lui  donnent  un  attrait  de  plus  :  un  important  appendice  de  pièces  justifi¬ 
catives  prouve  sa  consciencieuse  documentation. 

Émile  Bernard. 


G.  Ahmei.in.  Le  poème  de  la  Grande  Armée.  Souabe-Autriche-Moravie 

(180f»L  —  Paris,  Flammarion,  un  vol.  in-12  de  318  p. 

Beaucoup  d  écrivains  ont  pris  pour  tâche  de  nous  raconter  la  grande 
époque  militaire  de  Napoléon,  mais  presque  tous  l'on  fait  en  prose. 
M.  Gaston  Armelin,  poète  distingué,  a  vu  là  une  lacune  et  il  estime  que 
cette  période  célèbre  de  l’Empire  pourrait  également  être  présentée  au 
public  en  empruntant  la  forme  poétique.  Il  pense  que  les  qualités  morales 
et  physiques  telles  que  le  dévouement,  le  patriotisme,  le  mépris  de  la 
mort  qui  caractérisent  le  soldat  de  Napoléon,  sont  capables  d'inspirer  les 
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poètes  et  voilà  pourquoi,  il  nous  donne  aujourd'hui  une  véritable  épopée, 
le  Poème  de  la  Grande  Armée.  M.  Armel  in  a  choisi  la  campagne  qui 
passe,  à  juste  titre,  comme  une  des  plus  belles  de  l’Empereur,  celle  de 
1805.  De  parti  pris,  l'auteur  a  un  peu  abandonné  l'Aigle  dont  le  génie  a 
été  chanté  par  les  maîtres  de  la  poésie  française,  Victor  Hugo  entreautres, 
pour  s'attacher  à  glorifier  les  humbles,  les  petits,  c’est-à-dire  la  foule 
anonyme  des  soldats  :  il  l’a  fait  avec  son  cœur  de  patriote  et  de  plus 
avec  talent.  Son  livre  débute  à  Wertingen  pour  se  terminer  à  l'éblouis¬ 
sement  d’Austerlitz.  Pour  les  travailleurs  et  les  curieux  d’histoire  mili¬ 
taire,  il  a  ajouté  à  la  fin  du  volume  la  situation  des  Etats-Majors  et  des 
Corps  entrant  dans  la  composition  de  la  Grande  Armée  en  1805  :  de  plus 
des  notes  donnent  des  biographies  et  des  détails  d’uniformes  qui 
témoignent  chez  l'auteur  une  véritable  érudition  de  l’époque  impériale. 

Emile  Bernard. 


Lieutenant-Colonel  Ernest  Picard, 
l' Etat-Major  de  l’Armée.  Sedan.  — 
et  346  p.  avec  cartes. 


chef  de  la  Section  historique  de 
Paris,  Plon.  1912,  2  vol.  in- 1 2,  334 


Dans  ses  deux  volumes  :  La  Guerre  en  Lorraine ,  le  Lieutenant-colonel 
Picard  nous  a  dépeint  les  opérations  de  l’armée  de  Bazaine  jusqu’au  soir 
de  Saint-Privat.  Aujourd'hui,  abandonnant  momentanément  l'armée  de 
Lorraine  qui  va  sombrer  à  Metz,  il  nous  raconte  les  événements  qui  ont 
amené  celle  du  Rhin,  la  dernière  armée  impériale,  au  désastre  sans  pré¬ 
cédent  de  Sedan.  Fidèle  à  sa  méthode  de  travail,  le  savant  colonel  suit 
le  même  procédé  de  documentation  employé  pour  ses  précédents  ouvrages. 
Il  nous  montre  le  maréchal  de  Mac-Mahon  hésitant  sur  la  direction  à 
suivre,  tiraillé  qu’il  était  d’une  part  par  les  instructions  du  Ministre  de 
la  Guerre  qui  lui  enjoignait  de  marcher  au  secours  de  Bazaine,  d'autre 
part  par  les  avis  de  l’impératrice  qui,  à  aucun  prix,  ne  voulait  envisager 
l'idée  d'une  retraite  sous  Paris.  L’infortuné  maréchal  eut  la  faiblesse  de 
céder  aux  injonctions  d’un  Ministre  qui  prétendait  diriger  les  mouvements 
d’une  armée  du  fond  de  son  cabinet:  celle  obéissance  passive  allait  causer 
la  pire  des  catastrophes.  Abandonnant  son  plan,  c'est-à-dire  la  direction 
du  Nord,  le  Maréchal  se  dirige  sur  Montmédy  puis  sur  Sedan  où  malheu¬ 
reusement  pour  lui  il  allait  prendre  une  part  de  responsabilité  dans  la 
catastrophe  finale.  Le  colonel  Picard  nous  fait  ressortir  l'effet  désastreux 
produit  par  ces  ordres  contradictoires  alors  que  tous  les  mouvements 
étaient  commencés  pour  gagner  Mézières.  Les  routes  sont  encombrées 
par  les  colonnes,  les  chemins  défoncés  par  les  pluies  torrentielles  des 
jours  précédents  :  on  marche  ainsi  dans  la  nouvelle  direction  avec  décou- 
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ragement,  la  discipline  se  ressent  de  ces  à-coups.  Comme  toujours,  on 
néglige  de  surveiller  les  lianes,  alors  que  la  cavalerie  allemande  ne  perd 
pas  un  instant  de  vue  la  marche  de  nos  colonnes.  L'intention  du  Maréchal 
était  de  passer  la  Meuse  à  Stenay,  mais  il  apprend  que  la  roule  de 
Buzancy  à  Montmédy  est  coupée  par  l'ennemi  qui  a  peut-être  détruit  le 
pont  sur  la  Meuse.  Manquant  d'équipages  de  pont,  il  prend  le  parti  de 
gagner  Montmédy  par  Carignan,  en  franchissant  la  rivière  à  Mouzon  et 
à  Remilly.  Le  5e  Corps  reçut  l'ordre  de  se  diriger  sur  Beaumont  :  après 
une  marche  de  nuit  des  plus  pénibles,  nos  soldats  arrivent  à  Beaumont 
rompus  de  fatigue  et  s'établissent  au  bivouac  sans  se  couvrir  par  des 
avant-postes.  C’est  dans  cette  situation  tactique  déplorable,  dit  l'auteur, 
et  dans  ces  conditions  de  dépression  physique  et  morale  que  nos  troupes 
vont  être  surprises.  Après  une  défense  opiniâtre  et  des  pertes  cruelles,  le 
â°  Corps  battant  en  retraite,  parvient  cependant  à  passer  la  Meuse  pro¬ 
tégé  par  une  partie  des  troupes  du  12°  Corps  déjà  établi  sur  l'autre  rive  : 
l'armée  française  se  retire  sur  Sedan.  Le  1er  septembre,  nouvelle  attaque 
des  Prussiens,  Mac-Mahon  est  blessé  et  donne  le  commandement  à  Ducrot 
qui  ordonne  la  concentration  de  l’armée  sur  les  hauteurs  d’Illy  avec 
l'arrière-pensée  de  se  jeter  en  Belgique.  L'intervention  de  Wimplîen  qui 
annula  ces  instructions  précipita  le  désastre.  Ducrot  avait  un  plan, 
Wimpfîen  n'en  avait  pas  et  il  comptait,  a-t-il  dit,  sur  les  péripéties  de  la 
lutte  pour  trouver  une  combinaison  permettant  de  sauver  l’armée.  Il  ne 
trouva  que  l'écrasement  linal  !  Les  phases  de  cette  sinistre  journée  sont 
racontées  par  le  colonel  Picard  avec  une  merveilleuse  clarté;  il  a  souligné 
les  lourdes  fautes  commises,  déploré  les  idées  militaires  néfastes  de 
l'époque  :  aussi,  malgré  la  tristesse  de  ces  pages,  les  deux  volumes  sur 
Sedan  nous  laissent  pour  l'avenir,  un  sentiment  réconfortant. 

Emile  Blrnaro. 

Mairici:  Rf.cli:s.  Jules  Favre.  —  Paris,  Hachette,  1912,  un  vol.  in-8,  x- 
p.  ---  Ernest  Picard.  —  Paris,  Hachette,  1912,  un  vol.  in- 1 0.  vin- 

‘.16 i  p. 

Les  deux  études  que  M.  Hcclus  a  présentées  au  Jury  du  doctorat 
ès  lettres,  et  auxquelles  la  presse  a  déjà  accordé  une  mention  particu¬ 
lière,  eu  égard  sans  doute  aux  fonctions  occupées  par  le  jeune  historien, 
et  au  nom  qu  il  porte,  méritent  en  effet  qu'on  y  prête  attention.  Bien 
écrites,  remarquablement  impartiales,  elles  sont  de  plus  richement  docu¬ 
mentées.  Devant  leur  heureux  auteur  les  archives  des  familles  Favre  et 
Picard  se  sont  ouvertes,  et  des  pièces  originales  sont  pour  la  première 
fois  publiées,  qui  permettent  de  mettre  en  lumière  tel  point  obscur  de 
la  vie  vie  ces  deux  grands  parlementaires. 
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La  publication  simultanée  de  ces  deux  biographies  est  d'autant  plus 
heureuse  qu’elle  permet  au  critique  de  rapprocher  les  carrières  parallèles 
et  presque  semblables  de  ces  deux  hommes  qui  furent  amis,  tout  en 
étant  de  nature  très  diverse.  L’écueil  de  ce  travail  pouvait  être  une  répé¬ 
tition  constante  des  situations,  des  portraits,  des  cadres,  dans  l'un  et 
l’autre  ouvrage  ;  l’auteur  y  a  très  heureusement  obvié,  comme  il  a  évité 
de  tracer  une  page  d'histoire  générale,  tout  en  n’ayant  projeté  d'écrire 
que  deux  biographies,  aux  contours  nettement  limités. 

Jules  Favre,  lyonnais  d’origine,  est  déjà  en  1835,  à  26  ans,  un  avocat 
célèbre.  Il  plaide  pour  les  accusés  d’Avril,  ouvriers  traduits  en  justice 
pour  délits  de  coalition  ou  de  grève,  vient  à  Paris,  y  figure  parmi  l’op¬ 
position  républicaine;  au  24  février  1848,  Ledru-Rollin  le  prend  comme 
secrétaire  général  du  ministère  de  l’Intérieur.  Quelques  semaines  plus 
tard  il  est  sous-secrétaire  d'Etat  de  Bastide  aux  Affaires  étrangères,  pour 
vingt  jours,  veut  faire  respecter  l'ordre  dans  la  légalité,  s’oppose  à  la  dic¬ 
tature  de  Cavaignac,  mais  fait  valider  l’élection  de  Louis-Bonaparte.  On 
sait  qu’il  ne  tarde  pas  à  s’en  repentir  ;  au  début  de  l'Empire  il  semble 
le  chef  de  l’opposition  :  figure  grave  et  triste,  orateur  à  larges  envolées, 
lançant  comme  pas  un  les  périodes  ampoulées,  violentes  et  imagées,  il  est 
le  tribun  populaire,  l'avocat  des  grandes  causes  politiques  d’Orsini  et  de 
Migeon.  Quand  les  Cinq  sont  nommés  au  corps  législatif,  il  en  est  le 
plus  connu. 

Picard  est  son  cadet  de  douze  ans.  Avocat  d’affaires,  il  n'a  pas  d’ambi¬ 
tion  politique;  c’est  le  Parisien,  gros  et  court,  à  légers  favoris,  spirituel, 
actif,  enjoué,  qui  gagne  ses  procès  par  une  dialectique  serrée,  une  émo¬ 
tion  contenue,  une  connaissance  approfondie  du  droit.  Souriant  et  indul¬ 
gent,  il  se  fait  chaque  jour  des  amis,  et  plus  heureux  que  Favre,  ne  se 
connaît  point  d’ennemi.  Qui  donc  s'attaquerait  à  ce  jeune  avocat  qui  sait 
lancer  avec  tant  de  finesse  des  traits  ironiques!  Libéral,  plus  que  répu¬ 
blicain,  il  est  blessé  des  entraves  que  l’Empire  naissant  met  de  toutes  parts 
aux  libertés  publiques,  et  peu  à  peu,  sous  l'influence  de  ses  amitiés, 
fréquentant  la  conférence  Molé,  pépinière  des  hommes  politiques  du 
lendemain,  attiré  par  Havin  dans  le  journalisme,  il  mêle  sa  voix  à  celle 
des  opposants.  Sa  bonhomie,  son  esprit  vif  et  caustique  plait  aux  masses 
comme  elle  plaît  aux  élites  ;  Picard  entre  au  corps  législatif  aux  élec¬ 
tions  complémentaires  de  1858  et  sa  critique  âpre  et  mordante  y  fait  vile 
plus  d’effet  sur  la  majorité  que  les  diatribes  enflammées  de  Jules  Favre. 

Plus  réaliste  et  moins  sentimental  ou  utopique  que  ce  dernier,  il  est 
avec  Émile  Ollivier  le  conseiller  du  groupe  ;  ses  critiques  portent  d'au¬ 
tant  plus  qu’elles  sont  plus  justifiées.  Avec  le  temps  il  se  fût  sans  doute 
rallié  à  l’empire  libéral  ;  car  il  n’était  rien  moins  que  démagogue,  et  les 
progrès  de  l'extrême  gauche  à  la  veille  de  1870  l’effrayaient  quelque  peu. 
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Il  n'accepta  de  faire  partie  du  gouvernement  de  la  défense  nationale 
que  pour  lutter,  le  cas  échéant,  contre  les  révolutionnaires.  U  se  laissa 
devancer  par  Gambetta  au  ministère  de  l’Intérieur,  et  se  confina  dans  le 
ministère  des  Finances  où  il  fit  merveille.  Qui  sait  si  avec  ce  sang-froid, 
cette  clairvoyance,  cette  habileté  qu'on  lui  reconnaît  également  il  n’eût 
pas  mieux  fait  au  quai  d’Orsay,  que  Favre  qui  s'y  croyait  désigné  par  ses 
discours  sur  la  politique  extérieure  de  l'Empire.  Il  n’eût  sans  doute  pas 
commis  celle  double  faute  de  rester  à  Paris  au  11  septembre,  puis  au 
I  octobre  et  de  refuser  d'aller  à  Londres,  où  il  eût  été  si  aisé  au  repré¬ 
sentant  de  la  France,  de  soulever  devant  les  mandataires  de  l’Europe  la 
question  d'Alsace-Lorraine. 

Cette  abstention  de  Favre  restera  toujours  sa  grande  faute;  M.  K.  ne 
cherche  pas  à  la  dissimuler;  il  en  rappelle  les  excuses,  tirées  plutôt  du 
caractère  même  de  l'homme  que  de  la  situation  du  pays.  Favre  n’était 
pas  diplomate;  était-il  même  homme  d'action?  Tandis  qu'au  31  octobre 
il  discutait  avec  l'émeute,  et  se  laissait  faire  prisonnier.  Picard  disparais¬ 
sait  rapidement  de  l’hôtel  de  ville,  et  courait  donner  les  ordres  néces¬ 
saires  pour  rétablir  l’ordre. 

Quand  la  paix  fut  signée  et  la  Commune  vaincue,  l'Assemblée  natio¬ 
nale  ne  dissimula  plus  son  hostilité  contre  les  hommes  du  4  septembre, 
quels  qu'ils  fussent.  Thicrs,  hésitant  sur  la  conduite  à  tenir,  refusant 
d'abord  de  s'appuyer  sur  le  centre  gauche,  qu’il  doit  s'efforcer  de  rega¬ 
gner  plus  lard,  laisse  tomber  sans  les  retenir  les  ministres  qu'il  a  libre¬ 
ment  choisis,  Picard  le  31  mai,  Favre  le  2  août  1871. 

Leur  rôle  politique  à  l'un  et  à  l’autre  est  fini  ;  sans  doute  Picard 
acceptera  pour  quelques  mois  la  légation  de  Bruxelles,  et  s'occupera  avec 
ses  amis  du  centre  gauche  de  hâter  le  vote  des  lois  constitutionnelles  ; 
E.  de  Concourt  l'appelle  même  en  1874  :«  le  gros  enfant  terrible  du  parti  »>  ; 
Favre  se  rapprochera  de  Gambetta  pour  combattre  la  politique  du  maré¬ 
chal  de  Mac-Mahon;  leur  nom  a  été  mêlé  à  de  trop  grands  événements, 
pour  n’y  pas  rester  exclusivement  attaché. 

Pierre  Rain. 


L.  Bhayk.  La  Ville  comtale  de  Ligny-en-Barrois.  Annuaire  administratif, 
commercial  et  industriel  de  la  Meuse  de  1910,  19(1  et  1912.  —  Bar-le- 

Duc,  Contant-Laguerre,  gr.  in-8  avec  gravures,  p.  m-cxvi. 

M.  Lucien  Braye  est  un  lorrain.  Ancien  élève  du  lycée  de  Bar-le-L)ue 
et  de  la  Faculté  de  droit  de  Nancy,  il  a  pris  au  lycée  et  à  la  Faculté  le 
goût  de  l'histoire  locale.  Devenu  docteur  en  droit  à  Nancy  et  installé 
comme  avoué  à  Bar,  il  s'est  fait  recevoir  membre  titulaire  de  la  Société 
des  Lettres,  Sciences  et  Arts  de  Bar-le-Duc  et  n’a  cessé  de  s’v  occuper 
de  l’histoire  de  sa  ville  natale,  Ligny-en-Barrois;  pour  l'écrire,  il  a 
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exploré  non  seulement  les  Archives  de  la  Meuse,  mais  encore  les  princi¬ 
paux  dépôts  de  Paris,  entre  autres  la  Collecliou  de  Lorraine  à  la  Biblio¬ 
thèque  nationale. 

C’est  le  résultat  de  ses  recherches  qu’il  nous  donne  à  présent  dans 
V Annuaire  de  la  Meuse.  L’ouvrage  est  disposé  suivant  un  ordre  métho¬ 
dique.  Après  une  introduction  sur  les  historiens  de  Ligny,  l'auteur 
étudie  les  origines  de  la  ville  depuis  le  xe  siècle,  décrit  les  documents 
iconographiques  qui  s'y  rapportent,  un  dessin  de  1610  et  un  plan  de 
l'époque  révolutionnaire,  puis  la  place  forte,  les  plus  importants  sièges 
qu’elle  a  subis  et  mentionne  les  principaux  seigneurs  de  la  comté.  Toute 
cette  première  partie  est  assez  brièvement  traitée;  les  chapitres  suivants 
sont  beaucoup  plus  détaillés  :  ils  concernent  d'abord  le  collège,  fondé  en 
1585,  en  faveur  des  chanoines  de  Notre-Dame,  et  qui  jeta  au  xvme  siècle  un 
assez  vif  éclat,  puis  le  château.  Ce  dernier  chapitre  est  le  plus  développé  ; 
M.  Braye  l’a  traité  avec  prédilection;  il  vient  d'en  tirer  une  brochure  (la 
Tour  Valèran  à  Ligny-en-Barrois,  Bar-le-Duc,  Contant-Laguerre,  1911, 
in-8°  de  30  pages  avec  gravures),  où  il  étudie  en  détail  la  fameuse  Tour  de 
Mélusine  ou  Tour  de  Luxembourg,  le  joyau  des  anciennes  fortifications 
de  Ligny,  à  la  fois  puissante  et  gracieuse  et  qui  mériterait  d'être  dégagée 
des  usines  qui  l'enserrent  et  menacent  sa  sécurité. 

.  La  dernière  partie  de  l'ouvrage  est  l'histoire  de  l'église  paroissiale 
Notre-Dame  de  Ligny  ;  l’auteur  en  étudie  successivement  l'histoire, 
l’architecture,  l’ameublement  et  la  décoration. 

L’ouvrage  est  superbement  illustré,  il  renferme  des  portraits,  des  vues 
de  toute  sorte;  il  est,  de  plus,  fort  remarquablement  écrit.  M.  Braye  est 
un  artiste  qui  tourne  admirablement  les  vers,  témoin  le  sonnet  qu'il  a 
composé  sur  Pierre  de  Luxembourg. 

Aussi  l’ouvrage  sera-t-il  apprécié  du  public;  mais  les  érudits  pourront 
regretter  d’en  trouver  banni  tout  appareil  d'érudition.  M.  Braye  s'est 
documenté  avec  la  plus  grande  conscience  ;  espérons  qu’il  donnera  un 
jour  toutes  ses  références.  Puisse  la  brillante  étude  qu’il  vient  d’écrire 
n’être  qu'une  pierre  d'attente  pour  une  histoire  de  la  ville  et  du  comté 
de  Ligny-en-Barrois  écrite  d’après  tous  les  documents  qu’il  a  recueillis, 
avec  des  références  complètes  et  précises  î  M.  Lucien  Braye  ferait  ainsi 
pour  Ligny  ce  que  notre  maître,  M.  Pfister,  a  si  bien  fait  pour  la  ville  de 
Nancy  et  que  nous  espérons  nous-même  faire  un  jour  pour  le  village 
d’Arnaville. 

Louis  Da  ville. 
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11  en  esl  des  jolies  villes  comme  des  jolies  femmes  :  oo  aime  à  parler 
d'elles.  C'esl  ce  plaisir  aussi  noble  que  délicat  que  s'est  donné  avec  son 
érudition  de  connaisseur,  son  talent  d'écrivain  et  aussi  son  goût  d'artiste, 
M.  Jules  Viatte  dans  son  charmant  volume  sur  Moret-sur-Loing  (Les  pro¬ 
menades  d'art.  Moret-sur-Loing,  par  Jules  Viattb;  un  vol.  in-16,  chez 
l’auteur,  à  Paris,  2,  rue  des  Arènes). 

Ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  que  l'aimable  auteur  soit  le  premier  historien 
de  Moret.  D'autres  avant  lui,  pour  ne  citer  que  l'abbé  Pougeois,  de  sainte 
et  savante  mémoire,  et  M.  Georges  Lioret,  ont  publié  sur  l'antique  cité 
que  baigne  le  Loing  des  ouvrages  et  des  études  du  plus  haut  intérêt. 
Mai  s  ce  qui  fait  le  succès  fort  légitime  du  livre  de  M.  Viatte,  c’est,  outre 
l'attrait  de  la  nouveauté,  son  élégance  tout  artistique.  Divisé  en  6  cha¬ 
pitres,  l'ouvage  débute  par  une  «  impression  d'ensemble  »  qui  initie 
admirablement  le  lecteur  à  tous  les  détails  historiques  et  archéologiques 
de  l'ancienne  petite  ville.  La  reproduction  de  plans  anciens  et  de  très 
belles  aquarelles  représentant  les  principaux  monuments  illustre  et 
complète  le  texte  de  la  façon  la  plus  heureuse. 

Visitée  tour  à  tour  par  Louis  VI,  Philippe-Auguste,  saint  Louis, 
Philippe  III,  Philippe  IV,  Charles  V,  Charles  VII,  François  Ier,  Henri  III, 
Henri  IV.  Louis  XIII,  Louis  XIV,  Napoléon  1er,  la  gracieuse  et  souriante 
cité  a  dû  à  sa  situation  exceptionnelle  ces  séjours  plus  ou  moins  prolon¬ 
gés  de  tant  de  célèbres  personnages  remplacés  de  nos  jours  par  les 
nombreux  artistes  et  touristes  qu'attire  la  beauté  d'un  site  universelle¬ 
ment  connu  et  renommé.  Son  voisinage  de  Fontainebleau,  dont  elle  n'est 
séparée  que  par  quelques  kilomètres  de  forêt,  en  fait  une  excursion 
facile  et  ses  vieux  moulins,  ses  portes  légendaires,  son  église  gothique, 
son  donjon,  ses  ruelles  étroites  et  sinueuses,  les  vestiges  de  ses  fortifica¬ 
tions  forment  un  ensemble  des  plus  pittoresques  qui  évoque  le  passé  de 
la  manière  la  plus  saisissante  et  la  plus  poétique. 

Parmi  les  hommages  que  la  France  d’aujourd’hui  aime  à  rendre  à  la 
France  d'autrefois  il  n’en  est  pas  de  plus  agréable  qu’une  visite  à  Moret 
et  pour  le  touriste,  curieux  à  la  fois  de  voir  et  de  s'instruire,  il  n’existe 
pas  de  guide  plus  attrayant,  plus  sûr  et  plus  instructif  que  le  joli  livre 
de  M.  Jules  Viatte.  —  E.  D.  de  M. 


On  peut  se  demander  si  la  valeur  purement  musicale  de  J. -J.  Rousseau 
est  suffisante  pour  légitimer  sa  place  dans  une  collection  réservée  aux 
Maitres  de  la  musique  et  si  ce  n'est  pas  plutôt  à  sa  gloire  de  philosophe  et 
d'écrivain  qu'il  doit  d'ètrc  classé  parmi  ces  maîtres.  M.  Tiersot  pose  cette 
question  et  il  semble  bien  nous  démontrer  que  le  philosophe  de  Genève 
n  est  p a-»  déplacé  en  si  noble  compagnie  'Ji  i.if.n  Tiersot.  Jean-Jacques 
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Rousseau,  dans  la  collection  «  Les  Maîtres  de  la  Musique  ».  —  Paris, 
F.  Alcan,  191*2,  un  vol.  in-8°  de  280  p.  avec  un  portrait).  A  défaut  d’une 
éducation  musicale  sérieuse,  Rousseau  qui  s'était  formé  lui-même  de 
façon  assez  hasardeuse,  possédait  une  sensibilité  rare,  un  tempérament 
d’artiste  et  beaucoup  de  ces  dons  précieux  qui  ne  s’acquièrent  pas  et 
auxquels  la  science  technique  ne  peut  suppléer.  11  est  l'auteur  incontes¬ 
table  d  une  œuvre  célèbre  :  Le  Devin  du  Village  qui,  pendant  trois  quarts 
de  siècle,  a  fait  les  délices  du  public  et  qui  apportait  sur  la  scène  française 
après  Rameau  et  avant  Gluck,  des  accents  vraiment  nouveaux  et  inédits. 
Ëntin,  il  a  écrit  sur  la  musique  avec  un  esprit  parfois  paradoxal  mais 
toujours  vibrant,  original  et  souvent  prophétique,  car  la  plupart  des 
principes  de  l’esthétique  moderne  se  trouvent  en  germe  dans  ces  écrits. 
M.  Tiersot  nous  dit  tout  cela  dans  un  volume  très  attachant,  bien  étudié, 
clairement  écrit  où  il  passe  en  revue  la  vie  du  solitaire  au  point  de  vue 
musical,  analyse  ses  œuvres  et  nous  fait  un  tableau  fort  intéressant  de 
l'état  de  la  musique  à  cette  époque. 

Emile  Bernard. 


M.  Claude  Coquin  dans  une  notice  toute  récente  :  La  chapelle  funéraire 
des  Arnauld  à  Saint-Merri  de  Paris.  Paris,  1912,  32  pages  in-8°,  raconte 
comment  les  Arnauld  héritèrent  au  début  du  xvn°  siècle  d  une  chapelle 
dans  l’église  Saint-Merri  de  Paris.  Presque  tous  les  Arnauld  y  furent  ense¬ 
velis  sauf  les  enfants  d’Antoine  Arnauld,  et  le  dernier  descendant  de  cette 
illustre  famille,  l’abbé  de  Pomponne  y  fut  inhumé  en  1756.  Cette  chapelle 
n’aurait  peut-être  pas  retenu  autant  l'attention  de  l'érudit  bien  connu  qu’est 
M.  Cl.  Cocliin  si  la  première  marquise  de  Pomponne  n'y  avait  pas  fait 
élever  un  mausolée  pour  son  mari  Arnauld  d'Andilly  par  un  italien 
B.  Bastrelli.  Malgré  le  concours  d'artistes  français  et  tlamands  le  monu¬ 
ment  fut  nettement  de  style  baroque.  Cette  œuvre  d'un  art  assez  secon¬ 
daire  n'aurait  pour  nous  que  peu  d'intérêt  si  elle  n'avait  pas  marqué  la 
première  manière  d’un  artiste  qui  en  quittant  la  France  s’établit  en 
Russie  où  il  eut  une  grande  renommée  comme  sculpteur  et  où  son  fils 
devint  un  architecte  célèbre. 

Les  travailleurs  désireux  de  reconstituer  la  topographie  parisienne  au 
xvme  siècle  devraient  suivre  l’exemple  de  M.  Cl.  Cochin.  Avec  un  peu 
de  patience  et  en  utilisant  des  documents  de  toutes  sortes  :  description 
de  documents,  commandes  aux  artistes,  etc.,  ils  retrouveraientla  physio¬ 
nomie  d'un  grand  nombre  d'églises  de  Paris  avant  que  la  Révolution 
n'ait  anéanti  tout  un  passé  de  gloire  artistique  et  ne  leur  ait  donné  ce 
caractère  de  nudité  qu'elles  ont  aujourd’hui. 

C,e  Elphège  Frémv. 
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Notre  collègue  M.  J.  Depoin  vient  de  consacrer  une  Irès  intéressante 
et  très  documentée  notice  aux  Vicomtes  du  Mans  et  la  maison  de  Bellème 
(extrait  du  Bulletin  historique  et  philologique  du  comité  des  travaux 
historiques  et  scientifiques,  1909,  47  p.).  On  retrouve  dans  ce  travail 
très  fouillé  la  même  sûreté  de  méthode  prudente  et  avertie  de  ses  précé¬ 
dentes  études  ;  ce  qui  lui  a  permis  de  débrouiller  la  très  délicate  descen¬ 
dance  des  vicomtes  du  Mans  issus  de  Raoul,  vicomte  en  919,  et  la 
parenté  des  deux  évêques  de  Reims  appartenant  à  la  maison  de  Bellème. 

—  L.  M. 


M.  Rrgnauu  de  Beaucaron  vient  de  publier  deux  nouveaux  et 
fort  intéressants  volumes  (Souvenirs  de  famille,  Voyages,  Agriculture. 
Plon,  1912,  2  vol.  in-8°  :  t.  I  (1175-1832),  435  p.;  t.  II  (1832-1912), 
433  p.),  qui  ne  le  cèdent  en  rien  en  intérêt  aux  volumes  précédemment 
publiés,  et  nous  avons  déjà  entretenu  les  lecteurs  de  la  Revue.  Conti¬ 
nuant  à  écrire  pour  ses  enfants  et  pour  ses  amis  les  annales  de  sa  famille, 
l’auteur  a  su  très  heureusement  les  encadrer  de  récits  qui  dépassant  les 
limites  d'une  monographie  familiale,  s’étendent  pour  le  premier  volume 
surtout  à  toute  la  région  de  la  Bourgogne  avoisinant  le  Tonnerrois,  le 
Senonnais,  l’Auxerrois,  et  même  jusqu'aux  confins  de  l’Aube.  On  y  peut 
glaner  foule  de  renseignements  précieux  pour  l'histoire  et  l’archéologie 
locales,  qui  sont  une  heureuse  contribution  à  l'histoire  générale.  Le 
second  volume  de  même  que  la  fin  du  premier  présente  un  inlérêt  peut- 
être  encore  plus  grand  ;  non  seulement,  en  effet,  il  embrasse  l’histoire  de 
la  basse  Bourgogne  et  de  la  Champagne,  mais  encore  suivant  les  person¬ 
nages  dont  la  biographie  est  retracée  dans  leur  vie  voyageuse,  l’auteur  a 
su  nous  initier  à  quantité  de  détails  de  la  vie  économique  et  sociale  des 
pays  qu’ils  parcoururent.  Les  chapitres  consacrés  soit  aux  voyages  en 
Suède  et  en  Russie,  soit  à  la  colonisation  et  à  l’agriculture  dans  les 
Antilles  et  à  Saint-Domingue,  tel  autre  relatif  à  l’île  Bourbon,  sont 
d’utiles  contributions  à  l'histoire  de  l’Europe  diplomatique  au  xix*  siècle 
et  à  celui  de  la  colonisation  française  dans  les  îles  d’Afrique  et  d’Amé¬ 
rique.  —  L.  M. 


M.  F.  Foiret  vient  de  consacrer  à  la  corporation  des  notaires  de  Paris 
à  l'époque  révolutionnaire  un  très  intéressant  volume.  Dans  cet  ouvrage 
(Une  corporation  parisienne  pendant  la  Révolution.  Les  Notaires,  Paris, 
1912,  in-8°,  xi-493  p.),  l’auteur  a  passé  en  revue  l’état  de  la  communauté 
des  notaires  au  moment  de  la  Révolution,  donnant  au  début  -  de  son 
ouvrage  d’intéressantes  et  amusantes  anecdotes  sur  ce  qu'était  ce  corps 
jusqu'en  1789.  Les  chapitres  suivants  étudient  les  résultats  de  la  loi  de 
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1791,  et  du  mouvement  de  1792,  qui  désorganisa  la  corporation  tant  par 
le  refus  du  certificat  de  civisme  à  de  nombreux  notaires  que  par  les 
démissions  et  les  suspensions  qui  s'en  suivirent.  Des  titulaires  nommés 
au  concours  en  l'an  II  remplacèrent  les  notaires  disparus  en  1791-1792  ; 
mais  ce  fut  seulement  sous  le  Consulat  que  la  corporation  fut  rétablie. 
Pendant  la  Terreur  beaucoup  de  notaires  furent  inquiétés,  plusieurs 
montèrent  sur  l'échafaud.  Des  chapitres  très  curieux  leur  ont  été  consa¬ 
crés  par  M.  Foirel.  Cet  important  ouvrage  se  termine  par  une  liste  de 
1 13  charges  de  notaires  au  Châtelet  au  moment  de  la  Révolution,  suivie 
de  l’indication  des  titulaires  actuels,  et  par  un  appendice  de  35  pièces 
justificatives  fort  heureusement  choisies.  —  L.  M. 

M.  E.  Daudist,  infatigablement,  publie  de  nouveaux  ouvrages,  à  raison 
de  deux  ou  trois  par  an.  Quelques-uns  ne  sont  sans  doute  <jue  des 
recueils  d'articles  déjà  parus  depuis  plusieurs  années.  La  chronique  do 
nos  jours  (Paris,  Plon,  1912,  in-12,  310  p.)  rappelle  les  impressions 
causées  au  jour  le  jour  à  l'historien  par  les  faits  principaux  de  ces 
vingt  dernières  années  depuis  le  mariage  de  la  princesse  Hélène  d’Orléans 
avec  le  duc  d’Aoste,  en  1895,  jusqu’à  la  mort  encore  récente  du  duc 
de  Chartres,  en  consacrant  tour  à  tour  quelques  pages  à  la  démission  du 
Président  Casimir  Périer,  à  l'assassinat  de  l’impératrice  d’Autriche,  au 
Zola  de  l'AITaire,  au  cardinal  Perraud,  au  général  Saussier,  au  prince  de 
Hohcnlohe  et  à  beaucoup  d'autres.  On  sait  avec  quel  art  M.  I).  sait 
conter  aussi  bien  d’après  les  papiers  d'autrui  et  les  documents  d’ar¬ 
chives,  que  d'après  ses  propre  souvenirs.  Aussi  ses  articles,  qui  sont 
de  véritables  pages  d’histoire  contemporaine,  seront-ils  lus  avec  le  même 
intérêt  vingt  ans  après  leur  publication  qu'au  premier  jour;  peut-être 
même  seront-ils  goûtés  davantage  en  étant  ainsi  rapprochés  de  façon  à 
former  une  véritable  chronique  de  nos  jours.  —  P.  R. 
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Bibliothèque  de  l’Ecole  des  Chartes,  mai-août  1912:  Maurice  Jusselix, 
Comment  la  France  se  préparait  à  la  guerre  de  Cent  ans,  209-236,  p. 
justif.  —  H. -François  Delaborde,  Le  texte  primitif  des  enseignements 
de  saint  Louis  k  son  fils  (lin),  237-262.  —  A.  Dieudonné,  La  monnaie 
royale  depuis  la  réforme  de  Charles  Y  jusgua  la  restauration  moné¬ 
taire  par  Charles  VII ,  spécialement  dans  ses  rapports  avec  ï histoire  poli¬ 
tique  (fin),  263-282.  —  Ch.  de  la  Roncière,  Moire  première  tentative  de 
colonisation  au  Canada ,  283-300,  p.  justif.  [Rapport  d'un  espion  espagnol 
sur  les  armements  de  Jacques  Cartier,  1541].  —  Manuscrits  à  peinture 
d'origine  française  ou  flamande  conservés  en  Italie ,  403-405.  —  Institut 
palimpseste  de  l'abbaye  de  Ileuron ,  407.  —  Paléographie  de  la  Réforme 
en  Allemagne,  407.  —  Inauguration  d'un  monument  à  la  mémoire  d'Or- 
deric  Vital ,  407-408. 


Bulletin  archéologique  du  comité  des  travaux  historiques,  année  1912, 
lro  livraison  :  Joseph  Déciielette,  Les  «  cases  »  en  pierres  sèches  de  r Au¬ 
vergne,  3-19.  —  G.  Charvilhat,  Les  «  cases  »  en  pierres  sèches  de  Villars , 
commune  d'Orcines ,  département  du  Puy-de-Dôme ,  20-24.  —  Georges 
Rouxel,  Station  préhistorique  de  Nacqueville-has  (Manche).  Un  atelier 
de  fabrication  d'anneaux  de  lignite ,  25-33.  —  Espérandieu,  Fouilles  de 
la  Croix  Saint-Charles  au  mont  Auxois  ( Alésia ),  34-59.  —  J.  Toutain, 
Rapport  sommaire  sur  les  fouilles  exécutées  à  Alésia  par  la  société  des 
sciences  de  Semur  en  1911,  60-75.  —  F. -P.  Thiers,  Rapport  sur  les 
fouilles  de  Castel-Roussillon  (Pyrénées-Orientales)  en  1911,  76-86.  — 
Marc  Deydier,  Un  monument  romain  à  Cabrières-d'  Aigues  (Vaucluse), 
87-93.  —  Héron  de  Vii.lefossk,  Rapport  sur  la  communication  précédente. 
I.  Le  halage  k  l'époque  romaine.  II.  Les  ulriculaires  de  la  Gaule,  94- 
1 16  [Bateliers].  —  Roger  Drouault,  Marmites  de  bronze  avec  inscriptions 
(XlIP-X VIIP  siècle \  117-129.  —  P.  de  Lisle  de  Drenexc,  Epée  avec 
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inscription  en  relief ,  130-131.  —  Louis  Poinssot,  Note  sur  les  fouilles 
de  Dougga  en  1911 ,  132-137.  —  J.  Toutain,  Nouvelles  inscriptions 
de  Conslanline  et  de  la  région  recueillies  par  M.  J.  Bosco ,  138-141.  — 
A.  db  la  Martinibre,  Esquisse  de  l'histoire  du  Maroc  avant  l'arrivée 
des  Arabes,  142-184. 


Congrès  archéologique  de  France,  lxxvii*  session  tenue  à  Angers  et  à  Sau- 
mur  en  1910  :  Des.mazièhes,  L'enceinte  de  Bouge-Ecu  à  C  hâte  la  is  (Maine- 
et-Loire,  73-77.  —  -  Baron  de  Villebois-Mareuil,  Les  tombes  en  pierre  du 
canton  de  Segré,  78-85.  —  Robert  Thiger,  Note  sur  le  dégagement  de 
f enceinte  gallo-romaine  du  Mans ,  86-90.  —  J.  Hardion  et  R.  Miciibl- 
Dansac,  Etude  archéologique  sur  l'église  de  Berulien-les- Loches,  91- 
120.  —  E.  Lefèvre- Pontalis,  L’église  abbatiale  du  Bonceray-d' Angers. 
Etude  archéologique,  121-145.  —  Louis  de  Farcv,  Les  clochers  de  l'An¬ 
jou,  146-154.  — L.  Magne,  Bapporl  sur  les  tombeaux  trouvés  dans  le 
transsept  de  l'église  abbatiale  de  Fonlevrault  le  14  juin  1910,  155-157. 
—  Amédée  Boinet,  Quelques  œuvres  de  peinture  exécutées  à  l'abbaye  de 
Saint-Aubin  d'Angers  du  IX°  au  XII*  siècle,  158-179.  — Lucien  Lécureux, 
l.es  peintures  murales  du  moyen  âge  dans  les  anciens  diocèses  du  Mans 
et  d'Angers ,  180-195.  —  Charles-Henri  Besxard,  La  coupole  nervée  delà 
tour  Saint-Aubin  d'Angers,  196-202.  —  John  Bilson,  Les  voûtes  de  la 
nef  de  la  cathédrale  d'Angers,  203-223.  —  André  Rubin,  Les  voûtes  de 
l'église  de  Mou liherne,  224-233.  —  Abbé  Grélier,  Les  influences  ange¬ 
vines  en  Vendée,  234-246.  —  Frédéric  Lksueur,  Les  influences  angevines 
sur  les  églises  gothiques  du  Blêsois  et  du  Vendômois ,  247-269.  —  L.  de 
Farcy,  La  croix  d'Anjou,  270-279.  —  L.  db  Farcy,  La  croix  de  Bréon, 
280-283.  —  Louis  de  Grandmaison,  Compte  de  la  construction  du  châ¬ 
teau  d'Amboise  (/ 49ô-1 496),  284-340.  — C.  Bertiielot,  Le  château  de 
Yerdelles  (Sarthe),  341-354. 


Correspondant,  25  septembre  :  Hommes  du  jour.  M.  Millerand,  1 1 32- 
1 144.  —  Raoul  Arnaud,  La  fin  tragique  d’un  mariage  d'amour.  Madame 
de  Bellescize,  1 154-1187  [Condamnation  au  Tribunal  révolutionnaire].  = 
10  octobre  :  Nelly  du  Boys,  Souvenirs  de  la  Combe  (fin),  92-1 19.  — Vicomte 
de  Noaii.les,  La  mort  du  maréchal  de  Guébriantà  Bollwell  en  1463, 120- 
132.  — Fernand  Engehand,  L'histoire  d'une  folie .  Le  Bâchât  de  l’Ouest  ; 
suite  le  25  octobre,  230-247.  —  A.  Laveille,  Chesnelong  aux  derniers 
mois  de  l'Empire,  154-174.  —  L.  Delavaud,  Les  restes  de  Descartes, 
175-179.  =  25  octobre:  (L  Lenôtre,  Bleus ,  Blancs  et  Bouges.  Mademoi¬ 
selle  de  la  Chauvinière,  d'après  des  documents  inédits,  319-344. 

Documents  d'histoire,  mars  1911  :  Documents  inédits  sur  la  régence  de 
Marie  de  Mtdicis,  1-10  r Lettres  de  Marillac,  du  duc  de  Xevers,  de  Les- 
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diguières].  —  Richelieu.  Son  premier  ministère  (suite).  Lettres  inédites , 
10-30;  suite  en  septembre,  321-350.  —  Bérulle  à  Langres  et  à  Beauvais , 
30-34.  —  Lettres  de  la  main  de  Louis  XIII  (fin),  31-51  [catalogue1.  — 
Journal  de  Deslyons,  doyen  de  Senlis ,  1663-1654,  52-71  ;  suite  en 
septembre,  385-391.  —  K. -G.  Le  dos,  L' Imitation  janséniste  du  P. 
du  Beu  il,  71-72.  —  Paris  rétrospectif.  L'inondation  à  Paris  en  l'année 
1677 ,  72-75  ;  suite  en  septembre,  406-409.  —  Un  mémoire  italien  sur 
la  régale  [1692),  75-89.  —  Lettres  inédites  du  cardinal  de  Polignac  à 
l'a  h  hé  de  Rothelin  [1725-1739),  89-112;  fin  en  juin,  254-311.  — 
Prières  journalières  de  la  reine  Marie  Leczinska,  113-117.  —  Vie  et 
lettres  inédites  du  cardinal  de  Fleury ,  117-121.  —  Un  pamphlet  de 
l'ahbé  de  Bonneval  contre  Napoléon  (suite),  122-146  ;  fin  en  septembre, 
457-467.  —  Paul  Duoox,  Lettres  inédites  de  I^amennais  à  l'ahbé  Baraldi 
( 1825-1831 ),  146-152.  =  Juin  :  Commission  donnée  par  Henri  IV 
pour  la  garde  de  Vernon ,  153-154.  —  Lettre  de  l'évèque  d'Avranches 
à  Henri  IV,  154-156.  —  Convocation  des  Etats  de  Normandie  (16  no¬ 
vembre  1610 j,  157-169.  — Ernest-M.  Rivière,  Le  P.  Arnoux  conlrover- 
siste  ( 1613-1618 ),  169-170.  —  Les  États  généraux  de  1614  racontés 
par  un  témoin.  Journal  inédit  de  Ledoux ,  lieutenant  général  d'Evreux , 
député  du  bailliage  pour  le  Tiers-Etat,  171-183  [Déjà  publié  par 
Ch.  Molle  dans  le  Recueil  des  Travaux  de  la  Société  libre  de  l'Eure1.  — 
Guillaume  du  Vair  en  Normandie  ( 1617-1620 ),  184-192  [Lettres].  — 
Notes  de  Tronson,  secrétaire  de  Louis  XIII  sur  le  Protestantisme  (  1 624), 
192-201  ;  suite  en  septembre,  361-378.  —  Une  lettre  du  P.  de  Bérulle  au 
cardinal  de  La  Valette,  202.  —  Contribution  au  nobiliaire  de  Norman¬ 
die,  203-205  [Bibliographie  de  recueils  de  la  Mazarine].  —  Louis- Antoine 
de  Noailles,  archevêque  de  Paris ,  et  ses  principaux  correspondants 
i 1 696-1  7 38),  205-212.  —  Lettre  de  l'évêque  d'Avranches,  P.  Daniel 
Huet,  à  D.  Julien  Bellaize,  212-214.  —  Hyrvoix  de  Landosee,  Jansé¬ 
nisme  et  Gallicanisme.  Correspondance  des  évêques  de  Provence  (  1716- 
1717),  214-254.  —  Lettres  de  Bernat din  de  Saint-Pierre,  311-315 
[d'après  le  catalogue  de  la  Collection  Morrisson]  ;  suite  en  décembre, 
61 1-617.  —  Lamennais.  Deux  lettres  au  baron  d'Eckstein,  316-319 
[D’après  le  même  catalogue].  —  Lamartine.  Lettre  à  M.  Prolal,  319-320 
[Même  source!.  =  Septembre  :  La  politique  du  duc  de  Luynes  à  l'égard 
des  protestants  (1621),  350-361.  —  Table  d'un  recueil  d'instructions 
diplomatiques ,  379-382  [Recueil  formé  par  Tronson].  —  L'évasion  de 
Marie  de  Médicis  (18  juillet  1631).  Mémoires  inédits  d'Arnaud  d1  An- 
dilly,  382-385.  —  Note  bibliographique.  L'inondation  de  1658.  392- 
393.  —  Lettres  inédites  d' Abraham  Duquesne,  393-406.  —  Documents 
provençaux  extraits  des  Archives  du  ministère  des  affaires  étrangères 
(17  17),  409-416.  —  Abbé  Prévost.  Voyage  de  Courtépée  à  Troyes,  en 
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17 59 y  416-439  ;  9uite  en  décembre,  584-597.  —  Traités  inédits  pour 
l'éducation  de  Louis  XVI,  par  le  P.  Guillaume  Berthier ,  S.  J.  (1763), 
439-457  ;  suite  en  décembre,  597-610.  —  J.  Bézy,  Six  lettres  de  Lacor - 
daire,  467-475.  —  Une  lettre  à  Alexandre  Dumas,  475-476  [par  Dupin 
de  Saint-Andréj.  =  Décembre  :  Bagienault  de  Puchesse,  La  diplomatie 
de  Henri  IV,  477-516  [Instructions  aux  ambassadeurs].  —  Une  agence 
officieuse  de  police  sous  Henri  IV,  516-520.  —  Un  parent  de  Bossuet 
réfugié  à  Genève  en  1618 ,  521-524.  —  Louis  XIII  et  la  comédie  ita¬ 
lienne  en  1618,  525-527.  —  Un  cardinalat  différé.  Ambassade  à  Borne 
de  M.  de  Marquemont ,  archevêque  de  Lyon,  527-543.  —  Une  gerbe 
d' instructions  diplomatiques  sous  Henri  IV  et  I^ouis  XIII  (1 593-1 62.2), 
543-546.  —  Richelieu  contre  l' Espagne,  547-565  [Traité  composé  par 
Cohon,  évêque  de  Nîmes,  d’après  l’ordre  du  cardinal,  sur  la  différence 
entre  la  piété  des  Français  et  celle  des  Espagnols].  —  Un  assassinat 
dans  les  Cévennes  (1663),  565-568.  —  Fénelon  en  Saintonge  (suite), 
568-573.  —  lira  voix  de  Landosi.e,  La  compagnie  des  Indes  [  17 19-1  721  J, 
573-584.  —  Une  lettre  de  Mme  de  Sèze  à  Bonald  (2  septembre  181 7), 
617-622.  —  Flaubert,  622-624.  —  A  travers  les  autographes,  625-628 
[Lettres  de  la  comtesse  du  Cayla  et  d’AI.  Dumas  lils,  d’après  le  catalogue 
Morrison],  —  Mars  1912  :  Une  conversation  de  Catherine  de  Médicis 
(  1574),  2-4  [Lettre  de  Louis  d'Angenncs,  M‘*de  Maintenons  —  Henri  IV 
après  la  paix  d'Amiens  (1597),  4-19  [Instruction  au  sieur  de  Fouque- 
rolles,  envoyé  en  Angleterre].  —  Alfred  Chamrerland,  La  légende  du 
Conseil  de  raison  et  la  Commission  du  Conseil  supérieur  de  bon 
ménage,  20-27.  —  Lettres  de  Henri  IV  et  du  comte  de  Brandis,  27-29. 
—  Henri  IV  et  le  Maroc,  29-32.  —  Lettres  pour  l'histoire  du  règne  de 
Henri  IV  ( 1602-1610 ),  32-39.  —  Louis  XIII  et  les  Jésuites,  40-79.  — 
J.  Gazin-Gossel,  Le  collège  des  Godrans  à  Dijon,  de  1603  à  1611, 
79-87.  —  Une  lettre  de  Descaries  revisée  (164  7),  88-90.  —  Une  relation 
authentique  du  duc  de  Liancourt  ( L'entretien  avec  M.  Picoté  du 
1er  février  1655),  90-96.  —  Un  conte  oublié  de  La  Fontaine,  96-99.  — 
IIyrvoix  de  Laxdosle,  Le  fils  de  l'amiral  du  Quesne  réfugié  protestant 
en  Suisse,  99-103.  —  Le  conseiller  Jean-Robert  Lefebvre  d'Orval.  Ses 
lettres  et  mémoires  au  ministre  de  la  guerre  (1709),  103-111.  — 
Mémoire  sur  la  Louisiane  (171  7),  111-120.  —  Mémoires  sur  les  der¬ 
nières  années  du  XVIIIe  siècle ,  120-125  [Anonyme  parisien].  —  Lettres 
de  conventionnels ,  125-131  [Desmoulins,  Marat].  —  Lettres  d'émigrés. 
Deux  autographes  du  P.  de  Querheuf  (1  795),  131-133.  —  A  travers  la 
correspondance  du  P.  Enfantin  :  Victor  Hugo  ;  Lamartine  ;  le  canal  de 
Suez ,  134-144. 

Études.  Revue  fondée  par  les  Pères  de  la  Cie  de  Jésus,  5  juin  1912  : 
Paul  Dudon,  Les  séminaires  français  avant  la  Révolution,  585-606.  = 
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20  juin  :-Jean  Bainvel,  Honoré  Tourne  ly .  La  carrière  d'un  théologien 
sorbonisle  aux  temps  du  Jansénisme ,  d'après  un  livre  récent  [de  Joseph 
Hild],  789-809  ;  fin  le  5  juillet,  65-78.  —  5  juillet  :  Xavier  M  gisant, 
Rousseau  et  le  Parlementarisme ,  5-30.  —  20  juillet  :  René  Compaino, 
Un  fouilleur  illustre  :  le  Père  de  La  Croix  (1 S 3 1  -1 9 1  1),  184-204. 


Mémoire  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  8e  série,  t.  Ier  (191 1  )  : 
Joseph  Déchelette,  Découverte  d'un  menhir  orné  de  figures  à  Saint - 
Micaud  ( Saône-et-Loire ),  1-13.  —  Henri  Stein,  Pierre  de  Monlereau  et 
la  cathédrale  de  Paris ,  14-28.  —  G.  Pallu  de  Lessert,  Les  colonies 
attribuées  à  César  ( colonise  Juliæ)  dans  l'Afrique  romaine ,  29-110.  — 
Adolphe  Dieudonné,  Histoire  monétaire  du  denier  parisis  jusqu'à  saint 
Louis ,  111-147.  —  Victor  Chapot,  Provincia  superior  et  Provincia 
inferior ,  148-161.  —  J.  Roman,  La  bulle ,  son  origine  et  son  usage  en 
France ,  165-182.  —  Ernest  Petit,  Portraits  de  Girard  de  Vienne  et  de 
ses  enfants  (XVIe  siècle),  183-192.  —  Louis  Serbat,  Inscriptions  funé¬ 
raires  de  Recluses  à  l'abbaye  de  Saint- Amand  (Nord),  193-224.  — 
Maurice  Roy,  La  Sainte-Chapelle  du  Rois  de  Vincennes.  Son  achèi'e- 
ment  sous  Henri  II  par  Philibert  Delorme  (1548-1556),  225-287,  p. 
justif. 


Mercure  de  France,  1er  juillet  1912  :  Hippolyle  Buffenoir,  Jean- 
Jacques  Rousseau  et  Iloudon ,  14-44.  —  Camille  Pitollet,  Correspon¬ 
dance  inédite  de  Jean  Reboul  et  de  Théodore  Auhanel,  suivie  de  la 
correspondance  de  Théodore  Auhanel  avec  J.  Canonge,  50-74;  suite  le 
16  juillet,  272-293.  =  16  juillet  :  René  Dumesml,  Flaubert  et  le  théâtre, 
225-251.  —  Louis  Cuimbaud,  J.- J.  Rousseau  à  Londres  et  à  Wootton, 
252-271.  —  Christian  Beck,  Le  voyage  de  Montaigne  et  l’évolution  du 
sentiment  du  paysage,  298-317.  =  1er  août  :  Havelock  Ellis,  L'influence 
actuelle  de  Rousseau,  480-497.  —  Marcel  Fosseyeux,  La  vie  au 
XVIIe  siècle.  Deux  académiciens  collectionneurs ,  568-581  [François  de 
Callières  et  Ballesdensl.  =  Ier  septembre  :  René  Descharmes,  Les  con¬ 
naissances  médicales  de  Flaubert,  1-32.  —  J. -F. -H.  Adnesse,  Casanova 
et  son  évasion  des  plombs,  89-99.  =  16  septembre  :  Auguste  Auzas, 
Lettres  de  Madame  veuve  Aupick  à  Charles  Asselineau ,  225-257. 

Revue  de  Paris,  1er  septembre  1912  :  Lieutenant-colonel  Ernest  Picard, 
Après  Sedan.  La  retraite  de  Vinoy ,  23-52.  —  Casimir  Stryiensri,  La 
formation  de  la  galerie  du  Régent ,  duc  d'Orléans,  72-97.  —  Louis  XIV 
à  la  guerre  (suite),  138-182  [Lettres  du  marquis  de  Saint-Maurice];  fin 
le  15  septembre,  397-422.  —  A.  Ghellet-Dumazeau,  Les  faux  mon- 
nayeurs  de  Guyenne  (1630-1645),  183-212.  =  15  septembre  :  Lieute- 
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nant-colonel  Debon,  Troupes  indigènes  et  révoltes  de  Fez ,  *292-302.  = 
1er  octobre  :  Léon  Séché,  Madame  Victor  Hugo  pendant  l'exil.  Lettres  à 
sa  sœur  Julie,  527-564;  suite  le  15  octobre,  774-790.  —  Xavier  Leroux, 
Massenet ,  598-614.  =  15  octobre  :  Charles  Samaran,  Casanova  fiancé . 
749-773. 


Revue  des  Deux-Mondes,  1er  septembre  1912  :  Henri  Welschinger,  Les 
«  Mémoires  »  de  sir  Robert  Morier ,  88-123.  —  Christian  Sciiefer,  La 
monarchie  de  Juillet  et  V expansion  coloniale ,  152-184.  =  15  septembre  : 
Imbart  de  la  Tour,  Luther ,  295-330.  —  Emile  Faguet,  Le  vicomte  de 
Launay ,  369-392.  [Études  sur  les  «  lettres  parisiennes  »  de  \lme  de 
Girardin  parues  sous  ce  pseudonyme  dans  la  Presse ,  de  1836  à  1848.]  — 
Louis  Gillet,  Essais  et  notices.  L'abbaye  de  ChAalis ,  427-443.  = 
=  1er  octobre  :  Autour  de  la  Révolution  de  1830.  Extraits  du  journal 
du  comte  Rodolphe  Apponyi ,  558-593;  lin  le  15  octobre,  797-835.  = 
15  octobre  :  Camille  Bellaigue,  Massenet ,  923-931. 

Revue  d’histoire  diplomatique,  1912,  n°  3  :  Comte  Durrieu,  La  déli¬ 
vrance  de  la  Grèce  projetée  en  France  à  la  fin  du  XV"  siècle ,  333-351. 
—  Mil.  R.  Vbsnitch,  Le  cardinal  Aberoni  pacifiste ,  352-388.  — 

E.  Rodocanachi,  Les  courriers  pontificaux  du  XI V"'  au  XVII*  siècle , 
392-428.  —  Casimir  Stryienski,  Le  ministère  du  duc  de  Bourbon 
(/ 7 23-17 .26),  429-415.  —  J.  Martin,  Les  Suarts  et  le  Saint-Siège 
(2e  partie).  Les  débuts  d'un  règne.  Jacques  Ier  et  le  Saint-Siège ,  jusqu'à 
la  mort  de  Clément  VIII  (/ 603-1 60ô),  446-471. 

Revue  d’histoire  littéraire  de  la  France,  avril-juin  1912  :  L.  Delarueli.e, 
Les  sources  principales  de  J.-J.  Rousseau  dans  le  premier  discours  A 
l'Académie  de  Dijon ,  215-271.  —  Robert  Gaschf.t,  De  l'authenticité  des 
lettres  de  Paul-Louis  Courier ,  272-292.  —  Gustave  Lanson,  Questions 
diverses  sur  l'histoire  de  l'esprit  philosophique  en  France  avant  1730 
(fin),  292-317.  —  Charles  Dejoh,  La  défense  de  Mazagran  dans  la  litté¬ 
rature  et  les  arts  du  dessin ,  318-340.  —  Jean  Giraud,  Alfred  de  Musset 
et  trois  romantiques  allemands ,  341-375.  —  Paul  Berket,  Le  «  Satyre  » 
et  le  panthéisme  de  Victor  Hugo ,  376-381.  —  Maurice  Lange,  Encore 
les  sources  d' Alfred  de  Vigny,  382-398.  —  Othon  Gueri.ac,  Sept  lettres 
inédites  de  Sainte-Beuve ,  399-406  [à  Hermann  Reuchlin].  —  Henri 
Hauser,  Une  bévue  du  bibliophile  Jacob  sur  Jehan  de  Brie ,  407-408.  — 
Georges  Axoli,  .Vote  sur  une  strophe  de  V  «  Esprit  pur  »  {Vigny),  409- 
410.  —  F.  Baldensperger,  Notes  sur  le  frère  de  Sébastien  Mercier ,  411- 
413.  —  Pierre-Maurice  Masson,  Rousseau  et  Morelly ,  414-415.  — 
Jacques  Madeleine.  Chronologie  des  sonnets  de  José-Ma  ria  de  II er  edi  a , 

Re vue  des  Etudes  historiques. —  XVI.  48 
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416-421. —  Fr.  Paul  Denis,  Lettres  inédites  de  Pierre  Bayle ,  422-453. 
=  Juillet-septembre  :  Henri  Thoxchon,  «  Préromanlisme  »  allemand  et 
français  :  Herder  et  Creuzé  de  Lesser  adaptateurs  du  «  Romancero  del 
Cid  »,  489-531.  —  Jusserand,  La  Marie  de  Ronsard,  532-538.  —  Jean- 
Marie  Carré,  Madame  de  Staël  et  Henry  Crobb  Robinson  d'après  des 
documents  inédits,  539-516.  —  Paul  Ciiaponnière,  L' influence  de  l'esprit 
mondain  sur  la  tragédie  au  XVIII 0  siècle,  547-569.  —  Gonzague  Truc, 
Le  cas  Racine  (suite),  570-587.  —  Paul  Bonnefons,  Alexandre  Durai. 
Lettres  et  documents  inédits,  588-630.  —  Louis  Hogu,  Documents  sur  le 
séjour  à  Athènes  de  Chateaubriand,  631-634.  —  Léo  Jordan,  «  L'Orphe¬ 
lin  de  la  Chine  »  en  trois  actes,  635-639.  —  Pierre-Maurice  Masson, 
Sur  les  sources  de  Rousseau ,  640-646.  —  Eugène  Rigal,  Encore  «  Le 
Satyre  »  et  la  philosophie  de  Victor  Hugo,  647-652.  —  Ch  Char  rot. 
Quelques  notes  sur  la  «  correspondance  »  de  Voltaire,  653-692. 

Revue  d  histoire  rédigée  à  l'État  Major,  avril  1912  :  Le  ministère  de 
Belle-Isle.  Les  réformes  de  1758  (Tin),  1-28.  —  La  campagne  de  1791 
dans  les  Pays- Ras  (suite),  29-52;  suite  en  mai,  202-227;  juin,  407-133; 
juillet,  52-75;  août,  226-260;  septembre,  401-424.  —  L'armée  d  Orient 
sous  Kléber  (suite),  53-91.  —  Campagne  de  1813.  Les  préliminaires 
(suite).  Le  commandement  du  prince  Eugène,  92-117;  suite  en  mai, 
26o-289  ;  juin,  453-480  ;  août,  286-318.  —  La  guerre  de  i 87 0-1 8  7 1 .  La 
/r,î  armée  de  la  Loire  (suite),  118-144;  suite  en  mai,  290-321  ;  juin, 
481-504  ;  juillet,  1 1 1-136  ;  août,  319-343;  septembre,  487-515.  —  Ouvrages 
militaires  de  Mollke.  La  préparation  tactique  de  la  bataille  (suite),  145- 
162.  —  Mai  :  L'œuvre  militaire  de  la  Révolution.  L'armée  et  la  nation  à 
la  fin  de  l'ancien  régime,  117-201  ;  suite  en  juin,  382-406;  juillet,  19-51; 
août,  177-201;  septembre,  353-379.  — Guerre  de  la  Péninsule  il 807 - 
1813),  228-259;  suite  en  juin,  434-452;  juillet,  76-110;  août,  261-285; 
septembre,  425-451.  —  Le  général  de  Roon  en  1870,  d'après  sa  corrcs- 

9 

pondante,  322-341  ;  lin  en  juin,  505-523.  —  Juin  ;  Etudes  sur  l'avant- 

9 

garde,  353-381  [Elude  historique  depuis  les  origines];  suite  en  juillet, 
1-18  ;  août,  205-225  ;  septembre,  380-400.  =  Juillet  :  Passage  de  la 
Rérésina,  137-165  Relation  écrite  en  1823  par  le  général  de  Lorencez, 
avec  dillérentes  lettres  du  duc  de  Reggio  .  Septembre  ;  La  bataille  de 
Sorauren  (  juillet  J  S  J  3),  452-186. 

L’Université  catholique,  octobre  1911  :  André  Ciiagnv,  Un  défenseur  de 
la  «  Nouvelle  France  »  :  François  Picquet  »<  le  Canadien  »,  l  708-178  1 
(suite),  115-176;  lin  en  novembre,  293-314.  —  Ch.  de  Lajcdie,  Histoire 
partiale,  histoire  craie  (suite',  177-206  i” D’après  le  livre  de  M.  Guiraud]  ; 
suite  en  décembre,  507-529;  janvier,  58-72.  —  R.  Parayre,  La  signa- 
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ture  apostolique ,  227-257  [Tribunal  suprême  de  l'Église,  remplaçant  les 
anciennes  «  Signatures  de  Justice  »  et  «  de  Grâce  »  et  jouant  le  rôle  de 
cour  de  Cassation],  =  Novembre  :  Th.  Malley,  A  propos  d'un  vieux 
livre ,  315-337  [Étude  sur  un  mémoire  de  l’abbé  de  Saint-Pierre  dirigé 
contre  une  congrégation  janséniste  de  Lyon  et  intitulé  :  Maximes  des 
Missionnaires  de  Saint-Joseph  de  Lyon ,  surnommés  Cretenistes,  con¬ 
formes  à  celles  des  anciens  et  nouveaux  hérétiques] .  —  Janvier  1912  : 
Th.  Malley,  Un  commencement  ( Premières  pages  de  V histoire  d'un  arche- 
vêque ),  16-32  [Débuts  des  Villeroy-!.  =  Février  :  J.  Tixeront,  L'évolution 
de  la  discipline  pénitentielle  du  Ve  au  VI IL  siècle  dans  V Eglise  latine , 
128-140  ;  suite  en  juin,  47-57.  =  Mars  :  Abbé  Delfour,  Le  «  Voyage  en 
Amérique  »,  231-241  [Sur  Chateaubriand].  —  Paul  Loewengard,  Le 
génie  hébraïque  et  Victor  Hugo ,  242-256.  —  Avril  :  Th.  Malley,  Gui- 
chcnon ,  historien  de  Camille  de  Neuville ,  325-339.  —  Abbé  Delfour, 
Les  «  Moralités  d'Atala  »,  340-350.  =  Juin  :  Th.  Delmont,  Les  fêtes  de 
Bossuet  à  Meaux,  97-109  ;  lin  en  juillet,  206-234.  —  Th.  Malley, 
Mgr  Camille  de  Neuville  et  le  culte  du  Saint-Sacrement ,  110-131.  = 
Juillet  :  Th.  Malley,  Episode  d'histoire  lyonnaise.  I^es  Trinitaires 
Iléformés  de  la  Rédemption  des  Captifs ,  193-205.  —  Abbé  Delfour,  La 
contre-église  de  Jean-Jacques,  235-243.  =  Août  :  Dr  Eugène  Vincent, 
Autour  de  l'Imitation  de  N. -S.  Jésus-Christ.  Etudes  du  Dr  Antoine 
Lacour,  du  R.  P.  Victor  Becker  et  autres  auteurs,  289-310  [A  propos  de 
l'auteur  de  l'Imitation].  —  A.  Rochette,  Un  poète  stéphanois  au 
XV IP  siècle.  L'abbé  J.  Chapelon ,  321-346.  =  Septembre  :  Th.  Malley. 
Les  visites  pastorales  de  1655  dans  le  diocèse  de  Lyon,  15-42. 


REVUES  LOCALES 


Bulletin  de  la  Société  d'émulation  d'Abbeville,  1912,  nus  1-2  :  Abbé  Cré¬ 
tin,  Liste  des  curés  de  l'église  Saint-Gilles  d' Abbeville,  21-30.  —  Ra¬ 
phaël  de  Saint-Pol,  Les  seigneurs  de  brancières,  31-96  =  Mémoires, 
tome  V(I912)  :  Henri  Macqueron,  Documents  inédits  relatifs  à  l'histoire 
du  chapitre  et  de  l'église  Saint-Vulfran  d' Abbeville,  publiés  d'après  les 
manuscrits  du  chanoine  Demiannay  et  les  actes  notariés ,  i-vi  et  1-354. 


Bulletin  delà  société  des  Hautes-Alpes,  lcrtrim.  1912:  Abbé  P.  Guil¬ 
laume,  Documents  relatifs  à  la  vie  économique  et  socialede  la  Révolution. 
Election  de  Grenoble.  Le  Champsaur  et  le  Valgaudemar  en  1789 ,  1- 
46  [Réponses  faites  par  les  communautés  de  l'Election  de  Grenoble  au 
questionnaire  envoyé  par  la  commission  intermédiaire  des  Etats  du  Dau¬ 
phiné]  ;  suite  dans  le  2P  trimestre,  103-150.  —  Colonel  Corréard,  Trois 
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soldais ,  89-102  Lde  la  Yillelte,  Bourbousse,  Mounierj.  —  Paul  Plat, 
Trouvaille  d'un  moule  de  fondeur  de  bronze.  Saint-Pierre- Avez  [Hautes- 
Alpes),  151-154. 


Revue  historique  ardennaise,  Juillet-août  1912:  AI.Baudon,  Les  gou¬ 
verneurs  de  Maubert-Fontaine ,  109-192.  —  Paul  Pellot,  La  table  de  la 
souveraine  de  Château- Régnault  en  1392,  193-206  [Marchés  pour  la 
fourniture  des  provisions  de  bouche  de  sa  maison].  —  l)r  Georges  Bocr- 
geois,  Le  péage  de  Fumay ,  207-217  [Tarif  ancien  et  arrêt  du  Consil 
maintenant  le  péage!.  —  Les  statues  historiques  dans  le  département  des 
Ardennes ,  218-220. 


Revue  historique  de  Béarn  et  du  pays  basque,  août  1912:  II.  Charroxxeai 
Un  livret  protestant  pour  les  lté  formés  de  Salies  (1667),  337-316.  — 
Louis  Batcave,  Annulation  d'une  saisie  de  piastres  à  Bayonne  en  1746 , 
347-349.  —  J. -B.  Laborde,  Coutumes  et  usages  béarnais .  Les  noces  dans 
la  vallée  d'Ossan  (suite),  350-363.  —  Condamnation  à  mort  de  l'abbc 
Pierre  Lafon ,  curé  de  Bénèjacq ,  364-366.  —  Monestier  à  Bayonne  en 
/  79 3,  367. —  Louis  Batcave,  Boieldieu  aux  Eaux-Bonnes  en  1834, 
368-370.  —  J. -B.  Daraxatz,  Le  clergé  du  diocèse  de  Bayonne  depuis  le 
Concordat  (suite),  371-384,  continué  en  octobre,  470-480.  =  Septembre: 
J.  MiGxoïr,  Notes  pouvant  servir  à  reconstituer  l'histoire  de  l'abbaye  de 
Sauvelade ,  385-400.  —  G.  Beaurain,  Histoire  du  travail  à  Pontacq.  L'a¬ 
griculture  (suite),  401-417  ;  continué  en  octobre,  451-468  ;  novembre  512- 
528.=  Octobre:  Louis  Batcave,  Le  conseil  général  des  Basses-Pyrénées 
en  1832.  (B enseignements  confidentiels ),  433-442  [Fournis  par  le  préfet 
et  conservés  dans  la  série  F,CII1  (esprit  public)  aux  Archives  nationales;. 
—  J.  A n. n at;  Les  rois  de  France  et  les  privilèges  du  Béarn ,  443-449.  — 
Bespecl  des  Basques  pour  leurs  tombeaux  (/  824),  449.  —  Antoine  d'Ab- 
badie  en  Abyssinie ,  en  J 84 7,450.  —  Des  erreurs  judiciaires  dans  les 
Basses-Pyrénées ,  469.  =  Novembre  :  J.  Annat,  La  société  populaire  de 
Lescar  pendant  la  Dévolution,  481-492.  —  L.  Batcave,  Curieuse  pétition 
d'un  Rayonnais  au  Directoire  exécutif  de  la  Bépublique  française ,  492- 
495.  —  V.  Di  harat,  Etat  des  Emigrés  du  département  [ des  Basses-Py¬ 
rénées)  inscrits  sur  les  listes  générales  supplémentaires  (/  789- 1 791  », 
496-507.  —  L.  Batcave,  La  souveraineté  de  Bédeille  en  1789,  508-511. 


Actes  de  l’Académie  de  Bordeaux,  3e  série,  71n  année  (1909;  :  Œuvres 
inédites  de  J.  de  Bornas  sur  l'électricité,  choisies  et  annotées  par  J.  Bergomè, 
avec  une  notice  biographique  et  bi bliographtqne  par  Paul  Coirteault, 
1-306  [appendice  :  Bibliographie  des  écrits  de  Jacques  de  Bornas.  — 
Lettres  de  J.  de  Bornas  et  divers  documents  le  concernant].  —  Gustave 
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Labat,  Étude  sur  l' exposition  de  cent  pastels  du  XVI II*  siècle  dans  les 
galeries  Georges  Petit ,  rue  de  Sèze  ( juin  1 908),  307-318.  —  Paul  Cour- 
tbault,  Elie  Vinel,  339-369.  —  Gustave  Labat,  Etude  à  propos  de  l'ex¬ 
position  aux  Tuileries  des  cent  portraits  de  femmes  des  écoles  anglaise 
et  française  du  XVIIIe  siècle,  371-393. 


Revue  historique  de  Bordeaux,  janvier-février  1912  :  Mbaudre  de 
Lapouyade,  La  statue  de  Clément  V  à  la  cathédrale  Saint- André,  5-17. 

—  Abbé  A.  Gaillard,  A  travers  le  schisme  constitutionnel  en  Gironde , 
18-41  ;  fin  en  mars,  105-1 14. — Jean  de  Maupassant,  La  prise  du  corsaire 
de  Jersey  «  la  Molly  »  ( 6  avril  1857),  42-46.  — Jean  Barknnes,  Viti¬ 
culture  et  vinification  en  Bordelais  au  moyen  âge  (suite),  47-58;  lin  en 
mars,  122-133.  —  Pierre  Hari.é,  L'horloge  de  la  Grosse  Cloche ,  59-61. 

—  Le  lieu  de  décès  du  comte  Lynch,  61-62.  —  Baisers  patriotiques ,  62. 

—  F.  Thomas,  Un  prince  royal  d' Angleterre  à  Bordeaux,  63  [Frédéric- 
Auguste  en  1791  ] .  =  Mars-avril  :  M.  Liiéritier,  Histoire  des  rapports  de 
la  Chambre  de  Commerce  de  Bordeaux  avec  les  Intendants,  le  Parlement 
et  les  Jurais  de  1705  à  1791,  73-104;  suite  en  mai,  192-205 ;  juillet, 
256-268.  —  M.  db  L.,  Mésaventure  d'un  musicien  du  Grand  'Théâtre-  en 


1781,  115-121.  —  Paul  Courteault,  A  propos  d'un  portrait  de  Victor 
Louis,  134-135  ;  cf.  206.  —  André  Uvakd,  Un  caporal  girondin  décoré  de 


la  Légion  d'honneur  en  1807,  136.  =  Mai-juin  :  Paul  Courteault,  Une 
académie  des  sciences  à  Bordeaux  au  XVIIe  siècle,  145-157.  —  Jean 


Barennes,  Montesquieu  et  le  braconnage  à  La  Brède,  158-163.  —  Mbaudre 
de  Lapouyadb,  Voyage  d'un  allemand  a  Bordeaux  en  1801,  164-181  ;  fin 
en  juillet,  229-255.  —  Abbé  A.  Gaillard,  Les  messieurs  Latapy  ( Histoire 
de  trois  prêtres  constitutionnels ),  182-191  ;  fin  en  juillet,  269-276.  — 
Roger  Brouillard,  Un  notaire  qui  n'aime  pas  les  tyrans,  206-207.  = 
Juillet-août  ;  P.  Caraman,  Becherches  sur  l'ancienne  église  Aolre-Dame 
de  la  Place,  à  Bordeaux  et  sur  ses  diverses  appellations,  217-228.  — 
A.  Brouillard,  Un  ballet  original ,  277-278. — Joseph  Durieux,  L'Etat- 
major  du  Château-Trompette  en  17  73,  278-279. 


Bulletin  de  la  Société  d'émulation  du  Bourbonnais,  mars  1912  ;  Louis  Rarl, 

9 

Un  moraliste  bourbonnais  du  XIVe  siècle  et  son  œuvre.  Le  roman  de 


Mandevie  et  les  Mélancolies  de  Jean  Dupin  (suite),  73-80  ;  suite  en  avril, 
113-128;  mai,  159-162  ;  juin,  184-194.  —  L.  Bideau,  Bellenaves.  Les  traces 
du  passé  (suite),  81-85  ;  fin  en  avril,  129-135.  =  Avril  :  Joseph-M.-IL  Clé¬ 
ment,  La  sépulture  de  l'amiral  Jean  du  Casse  à  Bourhon-V Archambault 
en  1715,  104-112.  —  Mai  :  A.  Hackspill,  Deux  reliures  anciennes  de  la 


bibliothèque  de  Moulins , 
d'Orléans  en  Bourbonnais 


145-149.  —  G.  Morand,  L'armée  de  Gaston 
en  103?  Le  siège  de  Cusset’.  150-158.  — 
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Quelques  ex-libris  intéressant  le  Bourbonnais,  163-165.  =  Juin  :  Joseph 
Viple,  Le  pont  d' Ebrenil,  173-181.  —  Commandant  de  Kesling,  Notes  sur 
l'atelier  monétaire  temporaire  de  Moulins ,  sous  Henri  II,  182-183. 

Mémoires  de  l'Académie  de  Caen,  année  1911  :  Henri  Prentout,  Un 
professeur  de  mathématiques  h  /’ Université  de  Caen  au  commencement 
du  X  VI B  siècle.  François-Gilles  Macé,  31-41.  —  Inauguration  du  monu¬ 
ment  de  Segrais  à  Fontenay-le-Pesnel,  45-99.  —  C.  Pouthas,  L'instruc¬ 
tion  publique  à  Caen  pendant  la  Révolution ,  121-233.  —  2e  partie  : 
V.  Hunger,  Note  sur  la  démolition  de  la  forteresse  de  Tombelaine  en 
J 666,  1-21.  —  H. -N.  Sauvage,  Les  recettes  et  les  dépenses  de  l'abbaye 
de  Troarn  en  1596-1007,  23-98. 


Recueil  de  la  Commission  des  Arts  de  la  Charente-Inférieure,  l.  XVIII, 

13e  livr.,  juillet  1912  :  Notice  historique  sur  l'hôpital  Saint-Louis  (  I  7 00- 
1850),  405-432. 


Recueil  des  notices  et  mémoires  de  la  Société  de  Constantine,  année 
1911  :  R.  Laitier,  Quelques  additions  aux  fastes  de  la  province  romaine 
de  Numidie,  1-18.  —  A.  Joly  et  L.  Joleaud,  Ruines  et  vestiges  anciens 
relevés  dans  la  province  de  Constantine,  36.  —  Capitaine  Maitrot, 

r  _ 

Theveste.  Etude  militaire  d'une  cité  Romano-Byzanline  (70  à  705). 
37-263.  —  Évariste  Lévy,  Note  sur  le  mithriacisme  à  Cirta ,  266-271.  — 
L.  Jacquot,  Autour  du  Bon-Thaleb,  273-287.  —  Joseph  Bosco,  Notice 
sur  trois  inscriptions  tumulaires  sémitiques  inédites  de  Constantine, 
289-295.  —  M.  Touze,  Notes  sur  les  fouilles  pratiquées  aux  nouveaux 
Thermes  situés  près  de  l'arc  de  Septime  Sévère  et  sur  les  nouvelles 
acquisitions  du  musée  de  Lambèse,  297-304.  —  Camille  Viré,  Inscrip¬ 
tion  romaine  inédile  d'IIaussonvillers,  305-308.  —  Camille  Viré,  Survi¬ 
vance  du  culte  phallique  chez  les  indigènes  de  l'Algérie.  Région  de  la 
basse  Kahylie.  Vallée  du  Bas-Sebaou.  Vallée  du  Bas-Isser,  309-318.  — 
Joseph  Bosco  et  Marcel  Solignac,  Notice  sur  les  vestiges  préhistoriques 
de  la  commune  du  Khroub  et  notamment  sur  les  dessins  rupestres  de 
Kef-Sidi-Safah ,  les  gravures  et  peintures  rupestres  de  Khelouet-Sidi- 
bou-IIdjar,  319-346.  —  E.  Ciioisnkt,  Coutumes  kabyles,  347-349.  — 
M  auricc  Reygasse  et  M.  La  tapie,  Découvertes  préhistoriques  dans  le 
cercle  de  Têbessa,  351-354.  —  A.  Deuruge,  A  propos  des  escargotières 
de  la  région  de  Têbessa ,  379-392  [Notes  sur  des  outils  de  silex].  —  Gus¬ 
tave  Mercier,  Une  visile  h  Djemila,  393-404.  —  E.  Thépemeh,  Décou¬ 
verte  d'un  tombeau  romain  dans  la  rue  Saint-Antoine  à  Constantine , 
405-406.  —  Joseph  Bosco,  Inscriptions  inédites,  407-409. 

Annales  Fléchoises.  mars-avril  1912  :  I)‘  Candi:,  Charles-P.-A.-Bou - 
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cher,  chirurgien  fléchois,  1742-1  $12,  05-85  ;  suite  en  mai,  156-181; 
juillet,  212-232.  —  L.  Froger,  Les  visites  d' inspection  de  l' archiprêtre 
de  la  Flèche  au  XVIIe  siècle ,  86-103;  suite  en  mai,  140-155.  —  Mar¬ 
quis  de  Beauchesne,  Les  Musset  au  Maine.  Alfred  de  Musset  à  Cogner  s 
et  au  Mans  (suite),  105-117;  suite  en  juillet,  103-205.  =  Mai-juin  : 
Hugues  Vaganay,  Du  nouveau  sur  Ronsard ,  129-130.  —  H.-M.  Legros, 
A  propos  d'un  cadran  solaire  (suite),  182-186.  =  Juillet-août  :  F.  Uzt> 
reau,  Les  Fléchois  et  la  Gabelle  {1789),  206-211.  —  P.  Ubald  d’Alen¬ 
çon,  Notices  et  extraits  d'un  manuscrit  du  Musée  Britannique ,  add. 
19994 ,  relatif  aux  Cordelières  de  Noyen ,  233-237.  —  H.-M.  Legros, 
Un  curé  confesseur  de  la  Foi.  Nicolas  Godefroy,  curé  de  Saint-Paterne, 
mort  à  Rambouillet  en  1794,  238-214.  —  Notes  d'histoire  religieuse . 
Deux  lettres  d' ecclésiastiques  [Chassaing,  procureur  de  la  Chartreuse  du 
Parc,  1766,  et  Lanceleur,  curé  de  Cré,  1786]. 

Annales  de  la  Société  historique  du  Gatinais,  1er  et  2''  trimestre  1012  : 
G.  Estournet,  Origine  des  seigneurs  de  Nemours,  1-32  et  Note  rectifi¬ 
cative ,  33-156.  —  Marc  Bloch,  Cerny  ou  Serin,  157-160.  —  Abbé 
C.  Bernois,  Histoire  de  Lorris  (suite),  161-212.  —  V'°  de  Grouciiy. 
Extrait  des  minutes  des  notaires  de  Fontainebleau,  XV IF-XVIII'' 
siècles  (suite).  Etude  de  M°  Rellanger,  213-215. 

Bulletin  de  la  Société  académique  de  Laon,  t.  XXX IV  (1911)  ;  Lucien 
Broche,  Une  silhouette  laonnaise  d' autrefois.  Le  Grand  de  Laleu  (  /  7,5.)- 
1819),  3-12.  —  Maurice  Braibant,  Une  «  Madame  Bovary  »  laonnoise, 
13-31  [M®0  Creton  du  Coche  des  Bourgeois  de  Molinchart  .  —  Maxime 
de  Sars,  Jeanne  d' Arc  en  Laonnois,  33-43.  —  André  L’Elku,  Un  compa¬ 
triote  à  revendiquer  :  M.  Henri  de  Régnier ,  45-50.  —  Lucien  Broche, 
Deux  cardinaux  «  noirs  »  en  exil  à  Saint-Quentin,  51-65.  —  G.  Mar- 
quiset,  L'ancien  couvent  des  Cordeliers  de  Laon ,  67-70.  —  Lucien 
Broche,  Merlin  de  Thionville  et  la  guerre  d'Espagne  (18.23),  71-81.  — 
Maxime  de  Sars,  Histoire  de  la  manufacture  royale  des  glaces  de  France 
au  XVIIe  et  au  XVIIIe  siècle  par  Elphège  Frèmy,  87-100.  —  Maurice 
Prudhomme,  Les  étangs  de  l'abbaye  Saint- N icolas-anx- Bois  et  leur  pêche 
au  XVIIIe  siècle,  101-1 16.  —  André  Bivfr,  Le  prieuré  de  Saint-Gobain, 
117-137,  p.  justif.  —  Le  14  octobre  1793  à  Saint-Denis.  Récit  d'un 
Laonnois,  139-158.  —  Maxime  de  Sars,  Une  région  picarde  :  le  pays 
laonnois ,  161-168.  —  Charles  Glinel,  Deux  candidatures  à  l' Académie 
française  en  1833,  169-176  [Thiers  et  Nodier],  —  Maurice  Braibant, 
Une  séance  du  conseil  municipal  de  Laon  racontée  par  Victor  Hugo, 
177-190  (A  propos  de  la  destruction  de  la  tour  dite  de  Louis  d’Outre- 
mer],  —  Le  Carnaval  à  Laon  en  ISO 7.  Récit  du  préfet  Mcchin,  101-200. 
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■ —  Le  droit  d'appel  dénommé  «  appel  volage  »  et  «  appel  frivole  », 
•201-204. 

Revue  d'histoire  de  Lyon,  septembre-octobre  1911  :  Eugène  Vial,  Les 
officiers  et  employés  municipaux,  1679-/753 ,  325-342,  p.  justif.  — 
Emile  Leroudier,  La  décadence  de  la  fabrique  lyonnaise  à  la  fin  du 
XVIIIe  siècle,  343-361  ;  fin  en  novembre,  415-444.  —  P.  Truciion,  Les 
transports  et  voies  de  communication  au  service  du  commerce  lyonnais 
sous  la  Instauration  ( 1814-1830 ),  362-372.  —  A.  Simond,  Documents 
sur  la  fabrique  lyonnaise  de  soieries  au  X  VI II1'  siècle,  374-376.  — 
A.  Croze,  Les  privilèges  d'une  commune  au  XIII"  siècle ,  377-384  [Pri¬ 
vilèges  et  franchises  accordés  en  1255  aux  habitants  de  Saint-Trivier  par 
Guillaume  Chaîniez,  seigneur  dudit  lieu,  document  conservé  dans  les 
archives  de  l'Aumône  Générale  à  qui  Jacques  Moyron,  baron  de  Saint- 
Trivier,  avait  légué  l’universalilé  de  ses  biens],  =  Novembre-décembre  : 
Léon  Vallas,  La  véritable  histoire  de  Françoise  Journet ,  chanteuse 
d'Opèra  ( 1675-1722 ),  405-414.  —  E.  Vial,  Le  Fourrier  de  la  ville  de 
Lyon ,  445-456  [Officier  municipal  ;  en  appendice,  liste  des  Fourriers].  — 
A.  Croze,  Documents  pour  servir  à  l'hisloire  hospitalière  de  Lyon .  Les 
origines  de  l' Hôtel-Dieu  de  Lyon ,  457-472,  p.  justif.  —  Louis  Caillet, 
Note  sur  la  collation  du  titre  de  bourgeois  de  Lyon  accordée  à  François 
Sasset  et  aux  «  facteurs  »  de  la  banque  de  Corne  de  Médicis ,  en  1455, 
473-474.  =:  Janvier-février  1912  :  Camille  Latreille,.  L'application des 
ordonnances  de  1 8.28  dans  le  diocèse  de  Lyon ,  5-25.  —  Abbé 
A.  Rouche,  La  nation  Florentine  de  Lyon  au  commencement  du 
XVIe  siècle ,  26-65  ;  p.  justif.  —  C.  Germain  de  Montauzan  et  Ph.  Fabia, 
Epitaphe  gallo-romaine  récemment  découverte  h  Saint-Just,  66-67.  — 
Paul  Mariéton,  68-69.  =  Mars-avril  :  Eugène  Vial,  Jean  Cleberger. 
Ses  origines.  Sa  vie ,  81-102  ;  suite  en  juillet  :  Marchand  et  banquier , 
273-308  ;  en  septembre  :  Les  deux  mariages  de  J.  Cleberger ,  321-340. 
—  F.  Dutacq,  Un  épisode  de  la  révolution  de  1848  à  Lyon.  La  disso¬ 
lution  de  la  garde  nationale  mobile ,  103-117.  —  Eugène  Jacquemont, 
Relation  des  séjours  de  Christine  de  Suède  à  Lyon  [1656  à  1658), 
avec  pièces  justificatives  et  comptabilité  de  l'entrée  et  des  séjours  de  la 
Reine  tirées  des  archives  municipales ,  118-148.  —  A.  Croze,  La  plus 
ancienne  description  de  l' IIôtel-Dieu  de  Lyon,  1539,  149-156  [tirée  de 
la  Police  de  PAulmosne  de  Lyon].  =  Mai-juin  :  Claude  Perhoud,  I^e 
lyonnais  Gonchon,  161-178;  cf.  390.  —  Dr  Jules  Drivon,  Histoires  de 
bourreaux,  179-194.  —  P.  Truciion,  La  vie  ouvrière  à  Lyon  sous  la 
Restauration  (1814-1830),  195-222.  —  Ch.  Jouanny,  Lyon  dans  la 
correspondance  de  Poussin,  223-237.  —  Juillet-août  :  Alfred  Coville 
Une  visite  de  V abbaye  de  Saint-Pierre  de  Lyon  en  1503 ,  241-272.  — 
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Louis  Caillet,  Le  dénouement  de  l'affaire  des  quatre  coursiers  du  prince 
d'Orange ,  d'après  une  lettre  du  Conseil  du  comte  de  Genève  aux  Lyon- 
nais ,  de  1434,  309-314.  =  Septembre-octobre  :  O.  Kksty,  Les  deux 
associations  ouvrières  «  encouragées  »  par  application  du  Décret  du 
5  juillet  1848,  341-357.  — Aubin  et  Marquard,  Histoire  d'un  tailleur 
d'images.  François  Lamoureux,  358-385.  —  P.  dk  Simon,  La  venue  de 
Molière  à  Lyon,  en  1 63 2,  380-389. 

Revue  historique  du  Maine,  *2°  semestre  1912,  l™  livr.  :  Yu‘  de  Noaieles, 
L'abandon  de  la  Valteline  par  les  Français,  en  1637 ,  5-22.  —  Capi¬ 
taine  Derome,  Madame  de  Villedieu  inconnue,  23-50  ;  suite  dans  la 
2e  livr.,  113-142.  —  K.  Toubi.kt,  La  famille  de  Courtarvel  (suite),  51-78  ; 
suite  dans  la  2"  livr.,  150-172.  —  H.  Dkscu.ymps  La  Rivière,  Les  mésa¬ 
ventures  d'un  duelliste  malgré  lui,  79-90  [Sébastien  Posté,  en  1703,  au 
Mans].  —  Robert  Triger,  A  o le  complémentaire  sur  le  général  Conin  de 
Grandchamp ,  91-95.  =  2e  livr.  :  L.  Kroger,  Jacques  Bellenger ,  curé 
d'Amné  (1 6’ 73-1  720),  97-1 12,  p.  justif.  —  Dom  Ueurtehisk,  Bénédic¬ 
tins  manceaux  dél'édés  à  V abbaye  de  Saint-Denis  (A  VIF-X  VII F  siècles), 
143-149.  —  H.-M.  Legros,  Episodes  de  l'histoire  de  la  révolution  à 
Arconnay  et  aux  environs.  Les  gardes  nationales  et  les  volontaires, 
1792-1793,  173-197.  —  Robert  Trigeh,  L'histoire  locale  et  les  bulletins 
paroissiaux,  194-201. 

La  Province  du  Maine,  mai  1912  :  A.  Lkdru,  Ardenay.  Essai  historique 
et  topographique  (lin),  145-157.  —  G.  Busson,  Note  sur  les  noms  de 
lieu  contenus  dans  les  «  Gesla  Aldrici  »  (suite),  158-165  ;  suite  en  juin, 
202-207  ;  juillet,  234-230  ;  août,  208-271  ;  septembre.  297-302.  — 
J.  Chappée,  Le  trésor  Gallo-romain  d' Elival-lès-le-Mans  (suite),  166- 
169;  suite  en  juin,  199-201  ;  en  juillet,  229-233;  août,  260-263;  fin  en 
octobre,  331-331.  —  Louis  Cai.endini,  Chouans  et  bleus.  Quelques  notes 
sur  la  paix  de  1793,  170-175.  =  Juin  :  G.  Busson,  Le  jugement  de 
Verberie  (29  octobre  8  6  3),  177-190;  suite  en  juillet,  222-228;  fin  en 
août,  254  259.  —  L.  Kroger,  La  fondation  de  deux  chapellenies  à  Vautel 
Saint-Anne  de  la  cathédrale  du  Mans  (1371),  191-198.  =  Juillet: 
Louis  Calendini,  Monseigneur  de  Sagey,  ancien  vicaire  général  du 
Mans,  évêque  de  Tulle ,  209-221  ;  fin  en  août,  241-253.  =  Août  :  L.  Kro¬ 
ger,  Une  fondation  «  d'anges  »  à  Assé-le-Biboul  au  À' Ve  siècle,  264-267 
I  [Enfants  habillés  en  habits  d  anses  pour  la  fêle  du  Saint-Sacrement].  = 
Septembre  :  L.  Kroger,  Notes  sur  le  testament  du  cardinal  Pierre  de  la 
Forêt  (1361),  273-291.  —  K.  U/.ijrbau,  Pourquoi  les  Flêchois  deman¬ 
daient  des  États  Généraux  (1789),  292-296.  =  Octobre  :  G.  Busson, 
Les  deux  chartes  de  saint  Domnole  en  faveur  de  son  abbaye  de  Saint- 
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Vincent ,  305-317.  —  L.-J.  Denis,  La  situation  religieuse  et  le  clergé 
fidèle  à  ChAteau-du-Loir  et  au  Grand-Lucé  de  1798  à  1805  d'après  la 
correspondance  de  .W,,,e  Mesnard  de  Seillac ,  318-330. 

Annales  dn  Midi,  avril  191*2  :  C.  Fabre,  Guida  de  Rodez,  baronne  de 
Posquières ,  de  Castries  et  de  Montlaur ,  inspiratrice  de  la  poésie  proven¬ 
çale  (1 .2  i  2-1 266),  153-184;  lin  en  juillet,  321-354.  —  J.  Adiier,  Le 
diocèse  de  Rieux  au  XVII P  siècle.  L'accroissement  des  charges  et  les 
essais  de  réforme ,  185-*2>3  ;  lin  en  juillet,  355-381.  —  Giulio  Bfrtoni. 
Corrections  au  texte  du  «  Débat  du  corps  et  de  l'Ame  »,  204-217.  — 
G.  Bertoni,  Enchantarel,  217-218.  —  Kd.  Albe,  Les  suites  du  traité  de 
Paris  de  1  259  pour  le  Quercy  (suite),  218-231,  p.  juslif  :  fin  en  juillet, 
390-410.  —  R.  Latouche,  Le  style  en  usage  dans  la  région  montalba- 
naise  pendant  le  XIV''  et  le  À’ Ve  siècle ,  231-235  [Style  de  P  Annoncia¬ 
tion],  —  Albert  Dauzat,  Notes  sur  la  syntaxe  du  patois  de  Vinzelles  et 
des  patois  de  la  Rasse- Auvergne,  382-390. 

Bulletin  de  la  Société  polymathique  dn  Morbihan,  année  191 1  :  l.ouis 
Marsille,  L'affaire  du  Préclos.  Trêal  (Morbihan),  29  juin  1791 ,  34- 
58.  —  G.  de  Closmadeuc,  Le  tumulus  de  Rcllevue  ( Sarzeau ),  59-62.  — 
Avfneau  de  la  Grancière,  Explorations  archéologiques  en  Moréac  (Mor¬ 
bihan),  65-70.  —  Louis  Marsille,  Le  bronze  dans  l' arrondissement  de 

0  • 

Quimperlè ,  77-91.  —  Louis  Marsille,  Pages  détachées  d une  notice  sur 
Males tr oit,  133-153.  —  Aveneau  de  la  Grancière,  Excursion  dans  la 
presqu'île  de  Rhuys,  154-173.  —  J.  de  La  Martinièhe,  Vannes  dans 
l'ancien  temps  :  L'Hôtel  de  la  Rose.  Les  Etals  de  1582  et  l'union  de  la 
Bretagne  à  la  France ,  174-193.  —  Louis  Marsille,  Notes  d'archéologie. 
Le  polissoir  de  Sarzeau ,  etc.,  194-224.  —  Z.  Le  Rolzic,  Carnac.  Fouilles 
faites  dans  la  région.  Dolmen  à  galerie  et  à  grand  dallage  de  Mané- 
Lud,  commune  de  Locmariaquer,  225-232  ;  —  7'u  mu  lus  à  coffres  de 
Mané  Reker-Noz,  commune  de  Saint-Pierre-Quiberon,  233-246.  — 
Aveneau  de  La  Grancière,  Le  Lee  h  de  Camors ,  247-254. 

Bulletin  de  la  société  des  Antiquaires  de  la  Morinie,  année  191 1,  4°  fasc., 
n°  240  :  Claude  Cochin,  Note  sur  les  chartes  de  Saint-Berlin  provenant 
de  la  collection  Philipps,  987-989.  — J.  de  Ras,  Procès-verbal  de  l'état 
de  la  cloche  de  Sainte- Aldegonde  (  /  7 55)  et  Contrat  d'apprentissage  chez 
un  graveur  (1  755),  990-993.  —  Chanoine  Bled,  Des  Médailles  commémo¬ 
ratives  distribuées  à  «  Messieurs  de  la  Loy  »  à  Saint-Omer,  1009-1024. 
=  Année  1912,  1er  fasc.,  n°  241  :  Chanoine  Bled,  Le  Palais  épiscopal  de 
Saint-Omer  en  1755,  20-32  [Description  détaillée  contenue  dans  une 
lettre  de  l’abbé  Delot,  secrétaire  de  l'évêque  .  =  2°  fasc.,  n°  242  :  J.  de 
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Pas,  Documents  sur  la  Maison  des  Repenties  de  Saint-Omer ,  44-80 
[Règlement  détaillé  contenu  dans  une  bulle  de  Léon  X,  de  1520]. 

Revue  du  Nord,  mai  1912  :  Emile  Gaveli.e,  Les  derniers  jours  d’une 
forteresse.  Abbeville ,  1870-1872  (lin),  101-144. —  DocteurF.  Desmons, 
Origine  probable  d'une  partie  de  la  collection  Errembault  aux  archit'es 
départementales  du  Nord ,  145-148.  —  Em.  Théodore,  Notes  d'archéolo¬ 
gie ,  149-156.  =  Août  :  Capitaine  M.  Sautai,  Les  dernières  années  de 
Lefebvre  d'Orval ,  197-244  [Projets  d'opérations  de  guerre  pendant  la 
campagne  de  Pologne].  —  Léo  Ykrriest,  Les  travaux  relatifs  h  l'histoire 
des  institutions  politiques ,  administratives  et  judiciaires  belges,  215- 
296.  —  G.  Lefebvre,  f  ne  lettre  de  Merlin  de  Douai,  297-299. 

Bulletin  de  la  Société  de  l'Histoirede  Paris,  5c-6°  livr.  1911  :  E.  Coyecqle, 
Les  orgues  d e  S  ai  n  {-Jacques- la -Doucher  ie ,  233-257.  — M.  Liber,  Un  rab¬ 
bin  à  Paris  et  à  Versailles  en  1778,  237-256.  —  A.  Yidier,  Extraits 
de  comptes  - royaux  concernant  Paris,  256-297.  — Truuon  des  Ormes, 
Les  déclarations  de  décèsdes  pauvres.  Lecharnierdes  Innocents,  297-298. 
—  E.  Mareuse,  Chronique  de  l'année  19  J  1,  298-306.  =  lr“  livr.  1912  : 
E.  Coyecqle,  Vieilles  archives  notariales.  Comment  les  classer  et  les 
inventorier.  Conseils  et  exemples ,  37-63  [Etat  numérique  des  archives  de 
l'élude  Cherrier,  1482-1811].  —  Marcel  Fosse  y  eux,  Une  maison  de  l'hô¬ 
pital  général.  Le  refuge  de  Sainte-Pélagie  sous  l'ancien  régime,  63-76. 


Bulletin  de  la  société  historique  du  VIe  arrondissement  de  Paris,  2e 

semestre  1911  :  Demombynes,  Madame  d'Aulnoy,  227-236.  —  Charles 
Saunier,  L'hôtel  de  Choiseul-Praslin ,  aujourd'hui  Caisse  nationale, 
d' Epargne,  237-287.  —  P.  Fromageot,  La  rue  du  Cherchc-Midi  et  ses 
habitants  (suite),  288-303.  —  Victor  Ilugo  dans  le  VIe  arrondissement, 
303-306. 

Revue  des  Hautes-Pyrénées,  juillet  1912  :G.  Baudens,  Débris  d'archives 
2 17-227 [Pièces  se  rapportantà  la  communauté  d’habitants  de  Castelnau- 
Magnoac].  — E.  Lacassin,  Les  annales  de  Vic-lligorre  (suite),  227-239; 
suite  en  août,  254-272;  octobre,  312-355.  — N.  Rosapeli.y,  Miettes  d'his¬ 
toire  locale ,  239-243  [Débit  du  pain  en  1709  ;  fçu  de  joie  à  Yic-Bigorre 
en  1744,  etc.].  =  Août  :  L.  Dantin,  Un  grand  chirurgien  au  XVIIIe 
siècle.  Frère  Corne ,  249-253.  —  Fr.  Marsan,  Une  descente  de  troupes 
espagnoles  dans  le  Riou-Majou  (  Vallée  d' Aure),  le  18  thermidor  an  3, 
5  août  1795,  272-275.  =  Octobre  :  N.  Rosapei.lv,  A  propos  du  lancement 
du  «  Paris  ».  Une  gloire  oubliée  de  notre  marine.  Les  combattants 
bigourdans  de  la  guerre  de  V Indépendance,  329-335  [Le  chevalier  Paul 
de  Cardaill  ao’. 
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Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Rochefort,  janvier-mars  1912  : 
Mémoires  de  M.  Guéau  de  Reverseaux ,  intendant  de  la  Rochelle  sur  les 
dessèchements  des  marais  de  l'Aunis  et  de  la  Sainlonge ,  33-37.  — 
A.  Tiieze,  Séjour  à  Rochefort  du  duc  de  Chartres,  en  1775  ,  38-40 
(Extrait  du  journal  les  Tablettes,  du  12  mai  1840).  =  Avril-juin  :  Pierre 
Ghante-Aloi'ette,  Les  noms  des  rues  de  Rochefort,  100-1 16. 

Précis  des  travaux  de  l'Académie  de  Rouen  (Année  1910-1991):  Mgr 
Julien  Loth,  L'abbé  Louis  Le  Gendre  ( 1659-1733 ),  187-212.  —  Cha- 
noine-Davranches,  Le  maréchal  et  la  marquise  d' Ancre.  L'histoire  et  les 
pamphlets,  213*392.  —  Chardon,  Notice  sur  Jean-Charles-Marie  Coslé 
(/  753-1 842),  393-453.  —  Edward  Montier,  Les  moines  chroniqueurs 
normands,  435-498.  —  François  Hue,  La  plus  ancienne  ordonnance 
royale  connue  concernant  la  corporation  des  chirurgiens  de  Rouen 

{1453),  521-332. 

Revue  de  Saintonge  et  d'Aunis,  juin  1912  :  Ch.  Daxgibeaud,  Les  pre¬ 
mières  années  de  la  Bibliothèque  municipale  de  Saintes,  148-162.  — 
Edmond-Jean  Guérin,  Les  justices  de  paix  de  Saintes  (suite),  163-174  ; 
suite  en  août,  216-228;  octobre,  268-279.  —  Ch.  D.,  Inscription  à  l'an¬ 
cienne  église  Si-Michel  h  Saintes ,  175-177.  —  Ch.  Dangibeaud,  Minutes 
de  notaires.  Notes  de  lecture  (suite),  178-189  ;  suite  en  octobre,  286-299. 
=  Août  :  P.  Lbmonnier,  Les  journées  des  21  et  22  mars  1793  à  La 
Rochelle,  201-211.  —  Ch.  D.,  Madame  de  Champlain  en  Amérique ,  21 1- 
216.  —  Heurtel,  Une  rixe  h  Chermignac  en  1665,  229-231.  —  Ch.  Ytigen, 
Le  trésor  de  Courcoury,  233.  —  L.  Grasilier,  Deux  demandes  adressées 
h  Fouché  en  avril  1815,  234.  =  Octobre  :  Ch.  Dangibeaud,  Fouilles  à 
Saujon,  253-258.  (Ruines  d'une  ancienne  église  ;  curieux  chapiteaux  de 
la  fin  du  xne  siècle).  —  Charron,  Les  mœurs  à  Montpellier  de  Medillan, 
259-288.  —  Delavaud,  Etablissement  du  péage  de  la  Tremblade  à 
Marennes,  279-280.  —  L.  Massiou,  Terres  et  domaines  du  Roy  engagés 
en  l'élection  de  Saintes,  280-286. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Sens,  tome  XXVI  (1911)  :  Armo¬ 
rial  de  Sens  en  1696,  1-76.  —  Maurice  Prou,  Bulles  sénonaises  du  XII* 
siècle  publiées  par  M.  Wiederhold,  77-91.  — E.  Chartraire,  Le  mur 
romain  de  Sens,  92-104.  —  Abbé  H.  Y^illetard,  La  danse  ecclésiastique 
à  la  métropole  de  Sens.  105-122.  —  Abbé  E.  Chartraire,  Notes  complé¬ 
mentaires  à  la  liste  des  archevêques  de  Sens,  123-193.  —  C.  Stryienski,  Un 
admirateur  anglais  de  nos  contrées,  194-199  [YY'alter  Pater],  — Th.  Heur- 
tbfeu,  Les  arènes  de  Sens  et  l' amphithéâtre  de  Trêves,  200-216. 
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Institut.  —  25  octobre.  Séance  publique  des  cinq  académies.  Après  un 
discours  de  M.  Frédéric  Masson,  l’assemblée  entend  des  lectures  faites  par 
MM.  Charles  Diehl,  Un  précurseur  de  La  Hoche foucauld  à  Byzance;  A.  Lacroix, 
Voyage  au  pays  des  béryls  (Madagascar)  ;  A.  Bernard,  Pondichéry  ;  Vidal  de 
La  Blache,  Une  journée  au  bord  du  lac  Champlain. 

Académie  française.  —  31  octobre.  Élection  du  général  Lyautey  et  de 
M.  Boutroux,  en  remplacement  de  Henry  Houssayeet  du  général  Langlois. 


Académie  des  Sciences  morales  et  politiques.  —  7  septembre.  Sur  le 
rapport  de  M.  Chuquet,  l'Académie  a  décerné  les  récompenses  suivantes  dans 
le  concours  AuditTred  :  2000  fr.  à  M.  Augustin  Bernard,  les  Confins  Algéro- 

ê 

Marocains  ;  1000  fr.  à  M.  Dulil,  Etat  économique  du  Languedoc  à  la  fin  de 
l'ancien  régime  ;  1000  fr.  à  M.  Mantré,  Cournot  et  la  renaissance  du  probabi¬ 
lisme  au  X 'IXe  siècle;  douze  récompenses  de  500  fr.  chacune  h  MM.  Bouglé, 
Sociologie  de  Proudhon  ;  P.  Gaultier,  la  Pensée  contemporaine  ;  Marcel  Gras, 
Du  machinisme  et  de  ses  conséquences  économiques  ;  T.  Sarazin  et  E.  Boquier, 
la  Désertion  des  campagnes  ;  E.  Aubert,  Une  œurre  sociale  et  de  salut  national  ; 
Braibant,  le  Socialisme  et  l'activité  économique  ;  A.  de  Rochas,  Vauban  :  Oisi¬ 
vetés  et  correspondance  ;  Galfarel  et  de  Durantv,  La  peste  de  1720  A  Marseille 
et  en  France  ;  Albert  Despréaux,  les  Affiches  de  recrutement  du  XVIP  siècle  à 
nos  jours  ;  André  Dubosq,  Louis  Bonaparte  en  Hollande ,  d'après  ses  lettres  ; 
Alfred  Vaillant,  L'âme  du  soldat.  —  5  octobre.  Le  prix  du  budget  (2000  fr.), 
dont  le  sujet,  mis  au  concours,  était  «  les  États  provinciaux  de  la  France  », 
a  été  décerné  à  M.  Henri  Prentout,  professeur  d'histoire  à  l'Université  de 
Caen.  —  26  octobre.  Le  prix  Sainlour  dont  le  sujet,  mis  au  concours,  était 
<*  Le  Parlement  de  Paris  depuis  l’avènement  de  Charles  VI  jusqu’à  la  mort  de 
François  Ie1,  »,  récompense  de  2000  fr.  au  mémoire  n°  3,  et  une  mention  hono¬ 
rable  au  mémoire  n°  1. 


Académie  des  Beaux-Arts.  —  26  octobre.  M.  Charpentier  est,  au  second 
tour  de  scrutin,  élu  membre  de  l’Académie  par  21  suffrages  en  remplacement 
de  Massenet. 


Le  château  de  Nohant.  —  Par  décret  en  date  du  8  septembre  1912  le  Secré¬ 
taire  de  l'Académie  française  est  autorisé  à  accepter  au  nom  de  cet  établisse¬ 
ment,  sous  réserve  d’usufruit  au  profit  de  la  sœur  de  la  testatrice,  le  legs 
fait  à  l'Académie  française  par  MBt  Gabrielle  Dudevant,  dite  Sand,  et  consis¬ 
tant  en  :  1°  une  somme  de  100.000  francs  ;  2°  les  immeubles  de  la  testatrice 
situés  dans  l’arrondissement  de  La  Châtre,  avec  tout  le  mobilier  et  cheptel 
qui  les  garnissent,  à  la  condition  de  laisser  dans  leur  état  actuel  le  château 
de  Nohant  tout  meublé  et  l'enclos  qui  ne  fait  pas  partie  de  la  ferme,  pour 
servir  de  but  d’excursion  et  de  pèlerinage,  en  souvenir  de  Mm8  George  Sand, 
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grand-mère  de  la  testatrice.  Le  revenu  des  100.000  francs  et  de  ces  immeubles 
sera  affecté  d’abord  à  l'entretien  du  château  et  du  parc  et  à  subventionner  le 
gardien.  L’excédent  de  revenus  sera  employé  à  la  fondation  d’un  prix  portant 
le  nom  de  «  Gabrielle  Sand  ».  Kn  même  temps  les  secrétaires  perpétuels  de 
l’Académie  des  Sciences  sont  autorisés  à  accepter  le  legs  universel  fait  par 
ladite  testatrice  pour,  avec  les  revenus,  fonder  un  prix  qui  portera  le  nom  de 
«  Gabrielle  Sand  »  et  sera  attribué  à  l’auteur  de  quelque  importante  découverte. 

Cours  et  Conférences.  —  Nous  donnons  ici  le  relevé  des  principaux  cours 
publics  et  des  principales  séries  de  conférences  où  seront  étudiées,  en  1912- 
1913,  des  matières  se  rapportant  à  l’histoire  do  France  ou  à  l’histoire  générale. 

Université  de  Paris.  Faculté  de  Droit.  —  Cours  pour  les  étudiants  de 
licence,  lr*  année.  Ciiknon  :  Histoire  générale  du  droit  français  depuis  l'époque 
romaine  jusqu'en  181  o.  —  Histoire  du  droit  français.  Lefebvre  :  L'ancien  droit 
matrimonial.  —  Cours  pour  les  étudiants  de  doctorat.  Histoire  du  droit  public 
français.  Esmein  :  Les  théories  politiques  1°  chez  les  principaux  philosophes  du 
XVIIIe  siècle  ;  2°  dans  les  débats  des  assemblées  de  la  Révolution.  —  Histoire 
des  doctrines  économiques.  Deschamps  :  Les  doctrines  économiques  et  socia¬ 
listes  avant  et  après  la  Révolution  française.  —  Sciences  auxiliaires  de  l'his¬ 
toire  du  Droit.  Lelong  :  Bibliographie ,  Epigraphie ,  Paléographie.  Diploma¬ 
tique.  Cours  public,  dont  l’horaire  sera  annoncé  ultérieurement. 

Faculté  de  Médecine.  —  Histoire  de  la  Médecine  et  de  la  Chirurgie.  Letllle  : 
La  tuberculose  pulmonaire  et  son  histoire.  Histoire  des  maladies  de  la  plèvre. 
Les  maladies  de  l'appareil  circulatoire  étudiées  au  point  de  vue  de  leur  histoire. 
Cours  public  :  Mardi,  jeudi,  samedi,  0  heures. 

Faculté  des  lettres.  —  Philosophie  du  Moyen  Age.  Picavet  :  Plolin  chez 
les  mystiques  latins ,  byzantins,  arabes  et  juifs  du  VIIIe  au  XIIIe  siècle.  Cours 
public  :  Lundi,  4  h.  1,2.  —  Histoire  de  l’Économie  sociale.  Bougl£  :  L'écono¬ 
mie  sociale  du  positivisme.  Cours  public  :  Jeudi,  10  heures.  —  Histoire 
ancienne.  Bouché-Leclercq  :  L'empire  romain  dans  la  deuxième  moitié  du 
IVe  siècle.  Cours  public  :  Lundi,  2  h.  1/2.  Les  arts  industriels  dans  l'antiquité. 
Cours  public  :  Samedi,  2  h.  12.  —  Histoire  du  Moyen  Age.  Ch.-Y.  Langlois  : 
Eludes  sur  les  sources  de  l'histoire  de  la  vie  privée  et  des  mœurs  en  France  au 
moyen  Age.  Cours  publie  :  Vendredi,  9  h.  1/2.  —  Histoire  de  la  civilisation  et 
des  Institutions  au  moyen  âge.  Pfisteh  :  Les  Carolingiens.  Cours  public  : 
Vendredi,  2  h.  —  Histoire  de  la  Dévolution  française.  Aulard  :  L'œuvre  de  la 
Convention  nationale  (suite'.  Cours  public  :  Mercredi.  3  h.  12.  —  Histoire 
moderne  et  contemporaine.  Denis  :  L'empereur  Alexandre  U.  La  réforme  dans 
l'Europe  Orientale.  Cours  public  :  Lundi  et  vendredi,  îi  h.  —  Histoire  colo¬ 
niale.  C u lt ru;  :  Origine  de  la  colonisation  française  h  Saint-Domingue.  Cours 
public  :  Mercredi,  4  h.  12.  —  Histoire  du  christianisme  (antiquité  et  moyen 
âge).  Geignerert  ;  La  vie  inférieure  de  l'Eglise  au  IVe  siècle.  Cours  public  : 
Vendredi,  3  h.  —  Histoire  du  christianisme  dans  les  temps  modernes.  Dfih- 
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Doun  :  Histoire  du  pontificat  de  Pie  IX.  Cours  public  :  Lundi,  4  h.  —  Histoire 
de  l'art  chrétien  au  moyèn  âge.  Male  :  Les  origines  de  l'art  chrétien  *>n  France. 
Samedi  :  4  h.  3/4.  —  Histoire  de  la  musique.  Pirro.  Cours  public  dont 
l’horaire  sera  indiqué  ultérieurement.  —  Géographie  et  topographie.  Gallois  : 
Eludes  de  géographie  physique  et  de  géographie  humaine  sur  la  France.  Cours 
public  :  Mardi,  3  h.  1/2.  —  Géographie..  Marcel  Di  bois  :  Relations  maritimes 
des  principaux  états  coloniaux  avec  leurs  possessions.  Cours  public  :  Jeudi, 
4  h.  1/4.  —  Histoire  et  géographie  de  l’Afrique  du  Nord.  A.  Bernard  :  L'Algé¬ 
rie  de  1837  à  1848.  Cours  public  :  Vendredi,  3  h.  12.  —  Éloquence  française. 
G.  Lanson  :  Histoire  de  la  littérature  française  moderne.  Les  grands  courants 
et  les  grands  maîtres.  1re  partie ,  de  1  oOO  à  1600.  Cours  public  :  Samedi,  2  h. 
—  Langue  et  littérature  françaises.  Gazier  :  Les  moralistes  français  du  XVIIIe 
et  du  XIXe  siècle.  Cours  public  :  Jeudi,  2  heures.  —  Reynier  :  Le  roman  réaliste 
aux  A  VII*  et  XVIIIe  siècles.  Cours  public  :  Mercredi,  1  h.  1,2.  —  Littératures 
modernes  comparées.  Baldensperghr  :  La  tradition  moderne  de  l'humour. 
Cours  public  :  Vendredi,  4  h.  3  4.  —  Langue  et  littérature  italiennes.  Jean- 
roy  :  Histoire  de.  la  poésie  provençale  au  moyen  âge.  Cours  public  :  Vendredi, 
2  h.  —  Henri  Hauvette  :  Pétrarque,  ('ours  public  (1er  semestre).  Mardi,  2  h. 


Collège  de  France.  —  Economie  politique.  Paul  Leroy-Beaulieu  :  Le 
socialisme  agraire  et  les  diverses  lois,  questions  ou  projtosilions  qui  s'y  rat¬ 
tachent.  Mardi  3  h.  3/4  (ouverture  le  3  décembre).  —  Enseignement  et  étude 
des  faits  économiques  et  sociaux.  Marion  :  Des  institutions  et  des  pratiques 
financières  de  l'ancien  régime ,  particulièrement  au  XVIIIe  siècle.  Jeudi,  4  h.  1/2 
et  samedi,  2  h.  1,4  (ouverture  le  5  décembre).  —  Histoire  du  travail.  G.  Renard  : 
La  question  du  chômage.  Lundi,  2  h.  L'évolution'  agricole  depuis  1  oO  ans. 
Mercredi,  2  h.  (ouverture  le  2  décembre).  —  Philosophie  sociale.  Jean  Izoulet  : 
Deux  encyclopédistes  témoins  de  la  Révolution .  Mardi  et  jeudi,  3  h.  (ouverture 
le  3  décembre).  —  Esthétique  et  histoire  de  l’art.  Lafenkstre  :  Les  influences 
de  l'humanisme  sur  les  arts ,  en  Italie ,  du  XIVe  siècle  au  XVIe  siècle.  Mardi  et 
jeudi,  10  h.  12  (ouverture  le  3  décembre  .  —  Histoire  de  l’Afrique  du  Nord. 
Gsell  :  Les  origines  de  l'histoire  de  l'Afrique  du  Nord.  Lundi,  1  h.  1/2.  Expli¬ 
cation  des  textes  grecs  relatifs  à  l'Afrique  du  Nord.  Mardi,  10  h.  1/2  (ouverture 
le  2  décembre).  —  Histoire  de  la  littérature  latine.  Monceaux  :  Histoire  des 
monastères  af ricains  au  Ve  et  au  VIe  siècle ,  d'après  les  documents  littéraires  et 
archéologiques.  Lundi,  3  h.  1/2.  Explication  des  textes  cl  documents  se  rappor¬ 
tant  A  cette  histoire,  notamment  du  traité  d' Augustin  «  De  opéré  monacho - 
rum  ».  Mardi,  9  h.  1  2  (ouverture  le  9  décembre).  —  Histoire  et  antiquités 
nationales*.  Camille  Jullian  :  Formation  topographique  des  villes  françaises, 
quartiers,  rues  et  places.  Vendredi,  10  h.  Formation,  caractères,  institutions  et 
vicissitudes  du  monde  ligure  dans  la  Gaule;  les  temps  dits  de  Hallstadl.  Mer¬ 
credi,  4  h.  /ouverture  le  4  décembre).  —  Langue  et  littérature  françaises  du 
moyen  âge.  J.  Bédif.r  :  Les  romans  de  la  Table  ronde  et  principalement  la 
légende  du  Saint  Graal.  Mercredi,  4  h.  et  jeudi,  4  h.  3/4.  —  Langue  et  littéra¬ 
ture  françaises  modernes.  A.  Lefranc  :  Histoire  de  la  civilisation  intellectuelle 
en  France  à  l'époque  de  la  Renaissance.  L'évolution  littéraire  depuis  les  pre- 
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miers  ouvrages  de  Marol  et  de  Rabelais  jusqu'à  la  /in  du  règne  de  François  Ier. 
Mercredi,  2  h.  3/4.  Étude  des  œuvres  de  Maurice  et  d'Eugénie  de  Guérin. 
Samedi,  2  h.  3/4  (ouverture  le  8  janvier).  —  Langues  et  littératures  de  l’Eu¬ 
rope  méridionale.  Morel-Fatio  :  Historiographie  du  règne  de  Philippe  II. 

« 

Lundi,  5  h.  et  samedi,  3  h.  (ouverture  le  13  janvier).  —  Géographie  humaine. 

Brunhes  :  Introduction  générale  à  la  géographie  humaine.  I fr  semestre,  lundi, 

# 

3  h.  (ouverture  le  h  décembre  .  Etudes  méditerranéennes.  2e  semestre,  mer¬ 
credi,  11  II. 


École  pratique  des  Hautes-Études.  —  Histoire.  Bémont  :  Étude  sur  les 
institutions  municipales  en  Guyenne  pendant  la  domination  anglaise.  Vendredi, 
4  h.  1/2.  —  Lot  :  La  Normandie  au  AIe  siècle.  Lundi,  4  h.  1/2.  La  Charte 

privée  depuis  l'époque  romaine  jusqu'au  AT'  siècle.  Mercredi,  4  h.  12.  — 

0 

PouPAnDiN  :  Elude  sur  la  formation  du  temporel  de  l'évêque  de  Paris  du  Ve  au 

0 

A  IE  siècle.  Lundi,  9  h.  1  2.  Etude  d'annales  carolingiennes.  Vendredi,  3  h.  1  4. 
—  Reuss  :  Les  rapports  politiques  de  la  France  et  du  Saint-Empire  romain , 
depuis  les  traités  ri'Utrccht  (1713)  jusqu'au  traité  d'Aix-la-Chapelle  (47 4S). 
Mardi  cl  vendredi,  10  h.  —  J.  Hov  :  Rédaction  d'un  catalogue  analytique  des 
chartes  des  communautés  rurales  de  la  Franche-Comté  antérieures  au  A  VIe  siècle. 
Mercredi,  3  h.  h  6  h.  Élude  de  textes  relatifs  à  l' administration  des  communes 
du  Nord  et  du  Midi  de  la  France  du  XIP  au  XIVe  siècle.  Samedi,  4  h.  — 

Tiikvenin  :  Théories  politiques  au  moyen  âge  et  à  la  Renaissance,  d'après 

0 

quelques  publicistes  papalins  et  régaliens.  Mercredi,  2  h.  1/2.  Eludes  de  détail 
sur  le  sacre  et  le  couronnement  des  rois  Capétiens  et  des  Empereurs  de  nation 
germanique.  Jeudi,  10  h.  1/2.  —  Histoire  des  doctrines  économiques.  Simiand  : 
Etudes  sur  les  théories  du  prix  et  l'histoire  des  prix.  Mardi,  5  h.  —  Philologie 
romane.  Mario  Roques  :  Etude  du  vocabulaire  de  l'ancien  français.  Vendredi, 

4  h.  Préparation  d'une  édition  et  commentaire  de  la  chronique  de  Robert  de 

0 

Clari.  Vendredi,  3  h.  —  Jeanrov  :  Elude  sur  l'ancienne  poésie  lyrique  française 
et  provençale.  Jeudi,  3  h.  12.  —  Histoire  littéraire  de  la  Renaissance.  Abel 
Lepranc  :  Recherches  sur  les  traditions  populaires  au  XVP  siècle.  Explication 
de  poésies  de  Clément  Marot.  Lundi,  3  h.  —  Phonétique  générale  et  comparée. 
Dauzat  :  Les  phénomènes  de  palatalisation  vocaliquc  dans  les  langues  romanes. 
Lundi,  3  h.  12.  Les  langages  de  métiers  à  forme  argotique.  Lundi,  4  h.  3/4. — 
Langue  et  littérature  celtiques.  Gaidoz  :  Exposition  de  la  grammaire  comparée 
de  l'Irlandais  et  du  Gallois.  Samedi,  9  h.  Explication  de  textes.  Mardi,  9  h.  — 
Dialectologie  de  la  Gaule  romane.  Gilliéron  :  Recherches  lexicologiques  d'après 
les  cartes  de  l'Atlas  linguistique  de  la  France.  Jeudi,  1  h.  12  à  3  h.  1/2.  — 
Epigraphie  latine  et  antiquités  romaines.  Héron  de  Villefosse  :  Les  documents 
épigraphiques  de  la  IIretagne  et  les  fonctionnaires  de  celle  province  sous  le  haut 
empire  romain.  Samedi,  2  h.  12.  —  Histoire  des  doctrines  et  des  dogmes. 

ê 

Alphandéry  :  Innocent  III  et  la  Croisade.  Lundi,  3  h.  Etude  sur  le  «  Chronicon 
Universale  anonymi  Laudunensis  ».  Vendredi,  3  h.  —  Picavet  :  La  persistance 
des  doctrines  philosophiques  et  théologiques  du  moyen  âge  chez  les  philosophes 
et  les  théologiens  du  XVIIe  et  du  XVIIIe  siècle,  en  particulier  chez  Descartes , 
Spinoza,  Rossuet,  Fénelon,  Malebranche ,  Thomassin,  Leibnitz  et  Kant.  Jeudi, 
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8  h.  —  Littérature  chrétienne  et.  Histoire  de  l’Église.  De  Fave  :  Histoire  de 
V apologétique  chrétienne  aux  premiers  siècles.  Mardi,  4  h.  1/2.  De  F influence 
des  doctrines  gnostiques  sur  la  théologie  et  la  morale  chrétienne  au  III*  siècle. 
Explication  des  principaux  textes.  Jeudi,  9  h.  1/4.  —  Monceaux  :  Les  relations 
des  martyres  du  temps  de  saint  Cyprien.  Lundi,  2  h.  Études  pratiques  sur 
V Epigraphie  chrétienne  de  Rome  aux  IVe  et  Ve  siècles.  Mardi,  10  h.  3/4.  — 
Histoire  du  droit  Canon.  Génestal  :  Le  Privilegium  fori  en  matière  civile. 
Samedi,  1  h.  1/2.  L'exemption.  Samedi,  2  h.  1/2.  —  Histoire  et  organisation 
de  l’Eglise  catholique.  L.  Lacroix  :  Histoire  de  la  Constitution  civile  du 
Clergé.  Vendredi,  3  h.  —  Religions  primitives  de  l’Europe.  Hubert  :  Les 
monuments  figurés  de  la  religion  des  Gaulois.  Jeudi,  11  h.  —  Archéologie 
chrétienne.  Millbt  :  Études  pratiques  d'archéologie  et  d'histoire  religieuse. 
Samedi,  10  b.  1/2. 


École  nationale  des  Chartes  (En  dehors  des  élèves  nommés  à  la  suite  du 
concours  d’entrée,  l’École  des  Chartes  admet  à  suivre  ses  cours  des  auditeurs 
libres  qui  n’ont  d’autre  formalité  à  remplir  que  de  se  faire  inscrire  au  secréta¬ 
riat  de  l’École).  Élie  Berger  :  Paléographie.  Mardi,  9  h.  1/2,  jeudi,  1  h.  1/2.  — 
Paul  Meyer  :  Philologie  romane.  Mardi  et  samedi,  2  b.  —  Ch.  Mortet  : 
Bibliographie  et  service  des  Bibliothèques.  Lundi,  2  h.  —  M.  Pnou  :  Diploma¬ 
tique.  Jeudi  et  samedi,  10  h.  —  J.  Roy  :  Histoire  des  Institutions  politiques , 
administratives  et  judiciaires  de  la  France.  Mercredi  et  vendredi,  9  h.  1/2.  — 
H. -F.  Delaborde  :  Sources  de  l'histoire  de  France.  Mercredi,  1  h.  14  (2e  année). 
Vendredi,  2  h.  1/2  (3®  année).  —  E.  Lelong  :  Service  des  Archives.  Jeudi, 
1  h.  1/2.  —  P.  Viollet  :  Histoire  du  Droit  civil  et  du  Droit  canonique  au 
moyen  âge.  Mercredi  et  vendredi,  10  h.  —  E.  Lefèvre-Pontalis  :  Archéologie 
du  moyen  âge.  Mercredi,  2  h.  1/2,  jeudi,  3  h. 


École  nationale  des  Beaux-Arts  (Les  cours  sont  publics  et  gratuits.  Ils 
peuvent  être  suivis  non  seulement  par  les  élèves  de  l’École  proprement  dite 
mais  par  toute  personne  française,  ou  étrangère,  ayant  obtenu  une  carte  d’ad¬ 
mission).  —  Ed.  Pottier  :  Histoire  et  archéologie ,  Mardi,  1  h.  1/2.  —  De 
Fourcaud  :  Esthétique  et  histoire  de  l'art.  Jeudi,  3  h.  —  L.  Magne  :  Histoire 
générale  de  l'architecture.  Lundi,  10  h.  —  Boeswillwald  :  Architecture  fran¬ 
çaise.  Jeudi,  10  h. 


Enseignement  de  l'Histoire  de  la  ville  de  Paris  (Hôtel  Le  Pelletier  de 
Sdint-Fargeau,  29,  rue  de  Sévigné).  —  Marcel  Poëte,  conservateur  de  la 
Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris  traitera  du  Jardin  des  Tuileries ,  du  Cours- 
la-Reine  et  des  Champs-Elysées  (XVP-X  VIIIe  siècles )  en  dégageant  particu¬ 
lièrement  le  rôle  de  Le  Nôtre  au  point  de  vue  de  l'art  urbain.  Cours  public 
professé  le  lundi  à  4  h.  1/2,  depuis  le  1er  décembre  jusqu’à  Pâques.  Dans  des 
Conférences  d’études  réservées  aux  personnes  qui  se  font  inscrire  (jeudi,  5  h., 
du  5  décembre  à  fin  juin),  il  étudiera,  à  l’occasion  du  projet  d’extension  de 
Paris,  les  questions  relatives  à  V extension  et  à  V aménagement  de  cette  ville 
depuis  rétablissement  de  son  premier  plan  d'extension  et  d'embellissement  au 
XVII *  siècle. 

Revue  des  Études  historiques.  —  XIV.  49 
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Institut  catholique  \74,  rue  de  Vaugirard).  1°  Cours  réservés  aux  Etudiants  : 

Facultés  de  Théologie  kt  de  DnoiT  canonique.  Histoire  ecclésiastique. 
Clerval  :  La  Sorbonne,  le  Parlement  et  la  Réforme  en  France  sous  François  I*T 
(1er  semestre).  L'Église  au  XI*  et  au  XII*  siècle  (2*  semestre).  Jeudi  et  ven¬ 
dredi*  4  h.  —  Histoire  du  droit  canonique.  Boudinhon  :  Histoire  du  mariage 
en  droit  canonique.  Lundi,  10  h.  1  '2. 


Faculté  des  lettres.  Histoire  du  moyen  âge.  G.  Digard  :  Principales  ques¬ 
tions  de  l' histoire  générale  de  l'Europe,  du  XI*  siècle  à  la  fin  du  JW®.  Lundi, 
10  li.  3  4.  —  Histoire  moderne.  Froidevaux  :  Les  entreprises  des  Français  au 
delà  des  mers,  au  A 'VI*  siècle  (l®r  semestre).  Mardi,  2  h.  1/2.  —  Histoire 
contemporaine.  Froidevaux  ;  Les  transformations  de  la  question  d'Extrême- 
Orient  au  XIX*  siècle  (1er  semestre).  Mardi,  4  h.  12.  —  Institutions  françaises. 
Larcher  :  Institutions  politiques  de  l'ancienne  France.  Mardi,  jeudi,  samedi, 
9  h.  40.  —  Paléographie  et  diplomatique.  A.  de  Bouard  (Le  jour  et  l'heure 
seront  indiqués  ultérieurement).  —  Littérature  française.  Abbé  Bertrin  :  La 
poésie  au  XVII *  siècle.  Lundi,  3  h.  1/4. 


2°  Cours  publics  :  Histoire  des  Heligions.  Abbé  Boxler  :  La  religion  romaine 
sous  l'Empire.  Vendredi,  5  h.  1/4,  du  8  novembre  au  14  mars  :  8,  15,  22  et 
29  novembre,  Principal  d'Auguste.  —  6  décembre,  Le  premier  siècle.  —  13,  20, 

27  décembre,  10  et  17  janvier,  Le  second  siècle.  —  24,  31  janvier,  7  et  14  février, 
Le  troisième  siècle.  —  21,  28  février,  7  et  14  mars,  Le  quatrième  siècle.  — 
Histoire  de  la  Révolution  française.  Gustave  Gautherot  :  L'épopée  vendéenne. 
Samedi,  5  h.  1/4  (4  h.  k  partir  du  8  février).  —  16  novembre  :  les  Vendéens. 
Les  causes  de  la  Guerre  civile.  —  23  novembre  :  L'armée  vendéenne.  Le  siège 
de  Thouars.  —  30  novembre  :  L'Armée  Républicaine.  Santerre  et  Westermann 
en  Vendée.  —  7  décembre  :  Henri  de  La  Rochejacquelein.  Le  siège  de  Sau- 
mur.  —  14  décembre  :  Le  généralissime  Cathelineau.  Le  siège  de  Nantes.  — 
21  décembre  :  Le  «  Grand  choc  »  de  Vihiers.  Les  bourreaux  de  la  Vendée.  — 

28  décembre  :  La  Vendée  et  l' Etranger.  —  4  janvier  :  Kléber  en  Vendée.  Coron 
et  Torfou.  —  11  janvier  :  La  Destruction  de  la  Vendée.  Le  général  Léchelle. 

—  18  janvier  :  L'Odj/ssée  Vendéenne.  La  bataille  de  Cholet.  —  25  janvier  : 
Les  Vendéens  en  Bretagne.  La  guerre  de  broussailles.  —  1er  février  :  Le 
Triomphe  d' Ent ranimes  et  le  combat  de  Dol.  Cinq  victoires  en  soixante  heures. 

—  8  février  :  Le  siège  d'Angers.  L’agonie  d'un  peuple.  —  15  février  :  Carrier 
et  Francastel.  Les  tueries.  Héroïnes  vendéennes.  — 22  février  :  Charette  et  la 
guerre  de  Partisans.  Noirmoutiers.  —  l®r  mars  :  Les  Colonnes  Infernales.  Le 
général  Turreau.  —  8  mars  :  Charette  et  Stofflel.  La  paix  de  Saint-Florent.  — 
15  mars  :  Quiberon.  La  gloire  des  Vaincus.  —  Histoire  des  origines  chré¬ 
tiennes.  Pressoir  :  Le  monde.  Juif  à  l'époque  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 
Jeudi,  5  h.  1,4,  du  14  novembre  au  24  avril.  lr*  conférence.  —  14  novembre  : 
Délimitation  du  sujet,  sources.  Cadre  géographique.  —  21  et  28  novembre  : 
Cadre  historique.  Des  Machabées  à  llérode.  Les  01s  d'Hérode.  Les  procura¬ 
teurs  romains.  —  5  décembre  :  Vie  agricole,  industrielle,  commerciale  du 
peuple  juif.  —  12  décembre  :  Vie  familiale.  —  19  et  26  décembre  :  Vie  reli¬ 
gieuse.  Les  autorités  religieuses.  —  9  janvier  :  Le  Canon  des  Saintes  Kcri- 
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tures.  —  16  janvier  :  Scribes  et  Docteurs  de  la  Loi.  —  23  et  30  janvier, 

6  février  :  Les  croyances.  —  13  et  20  février  :  La  piété  juive.  —  6  et  13  mars  : 
Les  partis  religieux  :  Pharisiens  et  Sadducéens,  Esséniens  et  Thérapeutes.  — 

3  avril  :  Les  Juifs  de  la  «  Dispersion  ».  —  10  avril  :  Les  prosélytes  du 
judaïsme.  —  17  avril  :  État  moral  et  social  du  monde  romain  à  l’époque  de 
Jésus-Christ.  —  24  avril  :  La  fin  du  monde  juif  ancien.  —  Histoire  de  l’Église. 
Abbé  Paquier  :  Les  débuis  de  la  Réforme  française  ( 1500-1550 ).  Mardi, 

5  h.  1/4  (1er  trimestre).  —  Abbé  Constant  :  Suite  de  l' Histoire  de  la  Réforme  en 
Angleterre.  Mardi,  5  h.  1,4  (2'  trimestre).  —  Chanoine  Pisani  :  Les  Paroisses 
de  Paris  pendant  la  Révolution.  Mardi,  3  h.  1/4(3*  trimestre). 

3°  Conférences  Lair  :  Léon  Lecestre  :  Les  Institutions  et  la  Société  au  temps 
de  Louis  XIV.  Lundi,  3  h.  3/4,  du  6  janvier  au  17  mars.  (Un  programme 
détaillé  de  ces  Conférences  sera  publié  ultérieurement,  mais  nous  indiquons 
ici  d’avance  les  sujets  qui  y  seront  traités.)  —  Causes  et  débuts  de  la  Fronde. 
Le  Parlement  de  Paris  ;  son  organisation  à  cette  époque.  La  bourgeoisie  pari¬ 
sienne  ;  son  organisation  à  la  même  époque.  Les  principaux  frondeurs  :  le 
cardinal  de  Retz,  les  frondeurs  du  Parlement  et  de  la  bourgeoisie.  Les  Maza- 
rinades.  Les  salons  et  la  société  précieuse.  La  misère  au  temps  de  la  Fronde. 
Le  mariage  de  Louis  XIV. 

4°  Cours  supérieurs  pour  les  jeunes  filles.  (Les  cours  sont  répartis  sur  trois 
trimestres,  décembre-janvier,  février-mars,  avril-juin.  Les  droits  sont  de 
3  fr.  pour  une  leçon  isolée;  15  fr.  pour  les  6  leçons  d’un  seul  professeur; 
25  fr.  pour  les  12  leçons  d’un  seul  professeur;  100  fr.  pour  l’ensemble  de 
tous  les  cours.)  —  Conférence  d’ouverture.  Charles  Le  Goffic  :  Le  Renouveau 
catholique  dans  la  poésie  française  contemporaine.  Vendredi,  29  novembre, 

3  h.  —  Géographie.  Froidevaux  :  Le  Maroc.  Mercredis  4,  11,  18  décembre  ; 
8,  15,  22  janvier,  2  h.  1/4.  —  Histoire  de  la  Religion.  Hemmf.r  :  Histoire  de 
l'Église  du  IV'  au  VHP  siècle.  Vendredis  6,  13,  20  décembre  ;  10,  17,  24, 
31  janvier;  7,  14,  21,  28  février;  7  mars,  2  h.  14  :  1.  L’église  gallo-romaine 
(ive  et  ve  siècles).  2.  L’Empire  d’Occidenl  dépecé  par  les  Barbares  ariens  : 
Vandales,  Wisigoths,  Tbéodorie.  3.  Clovis  et  l’Église  franque.  4.  Saint  Benoît. 
Les  institutions  monastiques  en  Gaule.  5.  Retour  offensif  de  l’Empire  :  Justi¬ 
nien.  Les  querelles  doctrinales  en  Orient  :  milieu  du  vie  et  du  vu*  siècle. 
6.  L'Église  mérovingienne  :  les  grands  évêques  des  vi*  et  vne  siècles,  les 
Conciles.  7.  Les  chrétientés  celtiques.  L’Irlande.  Saint  Colomba  et  saint 
Colomban.  8.  Saint  Grégoire  :  Eglise  d’Italie  (Lombards),  mission  d’Angle¬ 
terre,  Église  d’Espagne.  9.  Institutions  chrétiennes.  Les  mœurs  des  fidèles. 
Vie  sociale.  10.  Mahomet.  Les  conquêtes  de  l’Islam.  11.  Saint  Boniface. 
L’Église  d’Allemagne.  12.  Les  Austrasiens.  La  papauté  orientée  vers  le 
royaume  franc.  Avènement  des  Carolingiens.  —  Histoire  de  l’Art.  Dimier  : 
Les  monuments  de  la  Normandie.  Mercredis  29  janvier;  5,  12,  19,  26  février  ; 
5  mars,  2  h.  1/4  :  1.  L’abbaye  de  Jumièges.  2.  La  cathédrale  de  Rouen.  3.  Le 
château  de  Gaillon.  4.  Le  chftteau  d’Harcourt.  5.  L’abbaye  de  Mondaye. 
6.  L’évêché  de  Séez.  —  Littérature  française.  Gabriel  Aubray  :  Les  modes  et 
les  maladies  littéraires  de  la  fin  du  XVIIP  siècle  chez  les  femmes.  Vendredis 
31  janvier  ;  7,  14.  21 ,  28  février  ;  7  mars  ;  2,  9,  16,  23,  30  mai  ;  6  juin,  3  h.  1/2- 
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—  1.  Leurs  lectures.  Leurs  modèles.  1.  Sophie  ou  la  jeune  fille  selon  Jean- 
Jacques.  2.  Julie  ou  le  roman  dans  le  mariage.  3.  Malvina  et  les  poèmes 
d'Ossian.  Les  orages  du  cœur.  4.  Charlotte  et  Werther.  Les  désespérés 
d’amour.  5.  Paul  et  Virginie.  Les  belles  âmes.  6.  Les  héroïnes  de  mélo¬ 
drames.  La  névrose  romantique.  —  II.  Leurs  figures.  Leurs  œuvres.  1.  M™* 
Riccoboni.  2.  Mme  de  Genlis.  3.  Mme  de  Charrière.  4.  M™e  de  Souza  et 
Mme  Cottin.  5.  Le  marquis  de  Condorcet.  6.  La  jeunesse  de  Mme  de  Staël.  — 
Histoire  contemporaine.  Bidou  :  Napoléon.  Vendredis  6,  13,  20  décembre  ; 
10,  17,  24  janvier,  3  h.  1/2.  1.  Iéna.  2.  d’Eylau  à  Tilsitt.  3.  La  guerre  d’Es¬ 
pagne.  4.  Les  variations  de  l’alliance  russe.  5.  1809.  6.  L’apogée  de  l’Empire. 
Vendredis  2,  9,  16,  23,  30  mai  ;  6  juin,  2  h.  14  :  1.  Du  Niémen  à  Moscou. 
2.  La  retraite  de  Russie.  3.  1813.  4.  La  campagne  de  France.  5.  La  première 
Restauration.  6.  Les  Cent  Jours. 


Ecole  libre  des  Sciences  politiques  (27,  rue  Saint-Guillaume).  Cours  réservés 
aux  élèves  de  l'Ecole,  c’est-à-dire  ceux  qui  ont  pris  une  inscription  d’ensemble 
330  fr.  par  air  et  aux  auditeurs ,  c’est-à-dire  ceux  qui  ont  pris  une  inscription 
partielle  (70  fr.  par  an  pour  une  leçon  par  semaine  ;  240  fr.  par  an  pour  deux 
leçons  par  semaine).  —  E.  Bouhgf.ois  :  Histoire  diplomatique  de  V Europe  de 
1789  à  1814.  L’Europe.  Louis  XVI.  La  Révolution  française.  La  République 
et  la  Coalition  Européenne.  Les  traités  de  Bàle.  La  politique  étrangère  du 
Directoire.  Le  Consulat.  L’Empire  français  et  l'Europe.  Le  blocus  continental. 
Le  duel  de  Napoléon  et  d’Alexandre  1er.  La  liquidation  impériale.  L’Europe 
en  1814.  —  Christian  Sciiefer  :  Histoire  diplomatique  de  l'Europe  de  1814  à 
nos  jours.  Le  congrès  de  Vienne  et  le  traité  de  Paris  ;  le  monde  en  1815.  La 
Restauration.  Les  Révolutions  de  1830.  Le  début  de  l’expansion  mondiale. 
La  guerre  de  Crimée  et  le  Congrès  de  Paris.  La  politique  des  nationalités. 
Les  conquêtes  coloniales.  La  guerre  de  1870  et  le  traité  de  Francfort.  — 
M.  C  a  un  El.  :  Histoire  constitutionnelle  de  la  France ,  de  l'Angleterre  et  des 
États-Unis.  France  :  L’ancien  régime  et  le  pouvoir  absolu.  La  souveraineté 
populaire.  Les  constitutions  de  1791  et  de  1793.  La  réaction.  Les  constitutions 
de  l’an  III  et  de  l’ail  VIII.  L’Empire.  Les  chartes  de  1814  et  de  1830.  La 
Constitution  de  1818.  L’empire  autoritaire;  l’empire  libéral.  L’Assemblée 
nationale.  La  Constitution  de  1875  ;  ses  organes  et  leur  évolution.  —  Lieute¬ 
nant-colonel  Mai.i.etehui:  :  Organisation  militaire  comparée.  Rapports  entre 
les  institutions  militaires  et  les  institutions  politiques  d'un  pays.  Transforma¬ 
tion  des  institutions  militaires  de  la  France.  La  guerre  de  1870-1871.  Les 
dernières  guerres  contemporaines.  —  Joseph  Chailley  :  Colonisation  compa¬ 
rée  et  élude  des  procédés  des  divers  peuples  colonisateurs.  Le  Maroc.  :  Historique 
des  droits  et  prétentions  de  la  France.  Pays  et  population.  Histoire  et  des¬ 
cription.  Organisation  du  protectorat. 

Conférences  du  Foyer  (34,  rue  Vaneau).  Les  prix  des  places  à  chaque  con¬ 
férence  sont  de  4  fr.  (fauteuils)  ou  3  fr.  (chaises)  pour  une  conférence  isolée; 
de  3  fr.  75  et  2  fr.  75  par  séries  de  trois  ou  cinq  conférences  ;  de  3  fr.  50  et 
2  fr.  50  par  abonnement  à  10  conférences  à  choisir;  de  3  fr.  et  2  fr.  par 
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groupement  de  séries  comprenant  des  groupes  de  12,  17  ou  20  conférences.  — 
La  formation  de  l’âme  française.  —  I.  La  formation.  Louis  Madelin  :  Les 
Grands  ministres.  Samedis  16,  23  et  30  novembre,  5  h.  Mazarin  et  la  Fronde. 
Colbert  et  le  grand  Plan.  Louvois.  —  F.  Funck-Brentano  :  La  seigneurie 
depuis  les  origines  jusqu'à  la  Révolution.  Jeudis  5,  12  et  19  décembre,  5  h. 
Les  origines  du  pouvoir  féodal.  La  noblesse  rurale  à  l’époque  de  la  Renais¬ 
sance.  La  noblesse  française  au  xvii*  siècle.  —  Abbé  Dirildos  :  La  formation 
de  l'âme  religieuse  française.  Samedis  18,  25  janvier  ;  ll'r  février,  5  h.  La  Foi  : 
les  transformations  religieuses  de  la  Gaule.  L’Amour  provoqué  par  les  mar¬ 
tyrs.  La  pratique  religieuse  :  le  travail  profond  de  la  conscience  morale.  — 
G.  Lacour-Gayet  :  Le  déclin  de  la  Monarchie.  Louis  XV.  Samedis  5,  12,  19, 
26  avril  ;  3  mai,  5  h.  Les  premières  années.  La  Cour  et  la  famille  royale.  Les 
idées  nouvelles.  Les  ministres  réformateurs.  La  fin  du  Règne.  —  Albert  Malet  : 
Les  grandes  batailles.  Jeudis  17,  24  avril  ;  8  mai,  5  h.  Les  débuts  de  la  grande 
politique  ;  rivalité  des  maisons  de  France  et  d’Autriche  :  Marignan.  Les  débuts 
de  l’hégémonie  française  :  Rocrov.  I/acquisilion  de  la  frontière  de  l'Est  :  la 
conquête  de  l'Alsace  (1638-1682).  —  II.  Les  résultats.  Péladan  :  Les  Arts  : 
La  Renaissance  en  France.  Jeudis  1  i,  21,  28  novembre,  5  h.  L’Humanisme  et 
le  Néo-antique.  Originalité  de  la  Renaissance  en  France.  Les  chefs-d’œuvre. 
—  Paul  Beauregard  :  Les  grands  courants  commerciaux  dans  le  monde  jusqu'à 
la  Révolution.  Samedis  7,  14,  21  décembre,  5  h.  La  Méditerranée  centre  de  la 
vie  commerciale  du  monde.  Le  développement  du  commerce  et  de  l’industrie 
en  France  jusqu’à  la  fin  du  xv*  siècle.  Les  découvertes  du  xvi*  siècle  et  la  fin 
du  xviii*  siècle.  —  Louis  Madelin.  L'expansion  de  la  Vieille  France.  Samedis 
8,  15,  22  février,  5  h.  Le  rêve  des  Capétiens.  La  France  et  la  Renaissance. 
L’expansion  au  xvi®  siècle.  —  Henry  Bordeaux  :  La  littérature  :  L'idée  de  la 
Famille  dans  la  Littérature  française.  Jeudis  13,  20,  27  février;  6,  13  mars, 
5  h.  Les  Andromaques  françaises.  De  Villon  à  Ronsard.  La  leçon  de  Gar¬ 
gantua  à  son  fils  étudiant  à  Paris.  L’éducation  et  la  Paternité,  d'après  Mon¬ 
taigne.  Les  Poètes  du  Foyer.  —  Les  Sciences.  Samedis  lfp,  8,  15  mars,  5  h. 
Lieutenant-colonel  Renard  :  La  locomotion  à  travers  les  âges.  —  Lecornu  : 
La  terre  tourne-t-elle  ?  —  d’Arsonval  :  Les  découvertes  de  la  Physique.  —  La 
Musique.  Samedi  11  janvier  ;  jeudis  3  et  10  avril,  3  h.  :  G.  Roullkaux-Dugage  : 
La  musique  pendant  la  Révolution  et  l'Empire  (concert).  —  J.  Ciiantavoine  : 
Le  Romantisme  musical.  Rerlioz ,  Liszt.  L'opéra  Mcyerbeerien  (concert).  — 
L.  de  La  Laurencie  :  Le  Wagnérisme  en  France.  L\<  Opéra  »  et  le  «  Drame 
musical  »  (concert). 


Conférences  du  Cercle  dn  Luxembourg  (18,  rue  du  Luxembourg).  —  Général 
Canonge  :  Le  général  Faidherbe  et  l'armée  du  Nord.  Mercredi  20  novembre, 
3  h.  —  Chanoine  Fonssagrives  :  Le  général  de  Charette.  La  campagne  de 
France  :  Loigny,  l SI 0-1 871 .  Lundi  2  décembre,  3  h.  —  Etienne  Deville  :  Les 
Confréries  de  Charité  dans  le  département  de  l'Eure.  Vendredi  6  décembre, 
3  b.  —  Germain  Leeèvre-Pontalis  :  Quelques  amis  de  Jeanne  d'Arc.  Dunois, 
La  Hire ,  Xaintrailles ,  le  duc  d'Alençon.  Lundi  9  décembre,  3  h.  —  Olivier  de 
Gourcuff  :  Une  renommée  poétique.  Grandeur  et  décadence  de  Jacques  Delille. 
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Lundi  16  décembre,  3  h.  —  Raymond  Lizop  :  Un  sanctuaire  et  une  ville  d'art 
de  la  Gascogne.  Saint-Bertrand  de  Comminges.  Mercredi  18  décembre,  3  h.  — 
J.  Laurentie  :  Les  édifices  disparus  du  VP  arrondissement.  Lundi  23  décembre, 
3  h.  —  E.  de  Vauguêrin  :  L'abbaye  de  Saint-Denis.  Sa  participation  à  la  vie 
nationale.  Vendredi  10  janvier,  3  h.  —  Fliche  :  Frédéric  Ozanam.  Mercredi 
15  janvier,  3  h.  — Comte  Jean  de  Kergorlay  :  Les  Lusignan  en  Chypre.  Fama- 
gousle.  Lundi  20  février,  3  h.  —  Eugène  Tavernier  :  Le  centenaire  de  Louis 
Veuillot.  Mercredi  22  janvier,  3  h.  —  Vicomte  de  Pardieu  :  Sœur  Thérèse-  de 
V Enfant-Jésus,  religieuse  carmélite ,  morte  en  odeur  de  sainteté  au  Carmel  de 
Lisieux ,  à  l'âge  de  24  ans.  Sa  réputation ,  son  influence.  Lundi  10  février,  3  h.  — 
Léon  Prieur  :  La  Conciergerie  pendant  la  Révolution.  Mercredi  19  février,  3  h. 

—  Augé  de  Lassus  :  Bayard,  son  temps ,  sa  vie ,  son  château.  Mercredi  5  mars, 
3  h.  —  Guillot  :  L'église  Sainte-Geneviève  à  Paris.  Le  monument,  la  déco¬ 
ration.  —  Commandant  Biot  :  Guerre  de  1 870-1 87 i .  La  campagne  de  l'armée 
de  l'Est.  Le  général  Bourbaki.  Lundi  10  mars,  3  h.  —  Louis  Madelin  :  Ther¬ 
midor.  Lundi  14  avril,  3  h.  —  Baron  Ancot  des  Rotours  :  Le  voyage  de 
Louis  XVI  h  Cherbourg.  Vendredi  18  avril,  3  h.  —  H.  Rubat  du  Mérac  :  Un 
faux  Louis  XVII  :  Xaündorff.  Lundi  21  avril,  3  h.  —  Abbé  Francis  :  L'in¬ 
signe  basilique  royale  de  Saint-Denis.  Etude  archéologique,  historique  et 
anecdotique.  Vendredi  2  mai,  3  h.  —  Abbé  Porak  :  Le  martyre  d'un  prêtre 
catholique  à  Calais,  sous  Henri  VIII,  roi  d' Angleterre.  Vendredi  9  mai,  3  h.  — 
R.  P.  Ubald  d’Alençon  :  La  vie  de  sainte  Élisabeth  de  Hongrie.  Mercredi 
14  mai,  3  h.  —  Boyer  d’Agen  :  Mural  et  Pie  VII.  Vendredi  16  mai,  3  h.  — 
Comte  de  Collkville  :  La  prise  de  Borne  par  les  Piémontais  ( septembre  1870). 
Lundi  19  mai,  3  h.  —  Abbé  A. -J.  Corbibrre  :  L'iconographie  de  Jeanne  d'Arc. 
Vendredi  23  mai,  3  h. 

Conférences  Chateaubriand  (17,  rue  de  Cbateaubriand).  Conditions  de 
l'abonnement  :  une  conférence,  4  fr.  Une  série  de  12  conférences,  30  fr.  Une 
série  de  13  conférences  (siècle /l'Auguste),  32  fr.  Deux  séries  de  12  confé¬ 
rences,  60  fr.  Deux  séries  de  12  et  13  conférences,  62  fr.  Les  trois  séries, 
85  fr.  Abonnement  à  12  conférences  au  choix,  40  fr.  Des  réductions  sont 
faites  pour  les  abonnements  collectifs,  au  bénéfice  des  membres  d’une  même 
famille.  —  I.  Le  siècle  d'Auguste.  Jeudi,  5  h.,  du  21  novembre  au  27  février. 
1.  Camille  Jullian  :  La  fin  de  la  République  et  la  formation  de  l'Empire.  César 
et  Auguste.  —  2.  Victor  Delbos  :  Les  idées  grecques  et  l'esprit  Romain.  La 
philosophie  de  Lucrèce.  —  3.  Martha  :  Cicéron.  —  4.  Camille  Jullian  :  Les 
conquêtes.  L' Occident  vaincu  :  Vercingétorix  et  César.  —  5.  Max  Collignon  : 
Rome.  L'art  au  temps  d'Auguste.  —  6.  Jules  Lemaître  :  Horace.  —  7.  Maurice 
Croiset  :  Virgile.  —  8.  Martiia  :  Deux  princes  de  l'histoire  :  Tite  Live  et 
Tacite.  —  9.  Mgr  Pierre  Batiffol  :  Saint  Paul  en  Grèce.  Première  rencontre 
du  Christianisme  et  du  Monde  antique.  —  10.  Abbé  Thédenat  :  Une  ville  de 
province  :  Pompei.  —  11.  André  Bellessort  :  Un  historien  des  Césars.  Suétone. 

—  12.  Louis  Bertrand  :  Carthage,  émule  de  Rome  et  capitale  de  l'Afrique.  — 
13.  Victor  Delbos  :  La  fin  du  monde  antique.  Les  derniers  philosophes.  Marc- 
Aurèle.  —  II.  Le  mogen  âge.  Samedi,  3  h.,  du  23  novembre  au  15  février. 
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1.  Funck-Brentano,  La  Société  :  Formation  et  développement.  Le  serf  et  le 
donjon ,  la  ville  et  la  commune.  —  2.  Charles  Diehl,  Les  Etats  :  L'Empire  latin 
de  Constantinople.  —  3.  Funck-Bbentano,  Les  Lettres  :  L'Épopée ,  les  chansons 
de  geste.  —  4.  Henry  Cochin,  Les  États.  l'Église  :  Rome  et  l'Empire ,  le 
triomphe  du  gouvernement  spirituel ,  Innocent  III.  —  5.  Charles  Benoist,  La 
Société  :  l'organisation  du  travail  dans  l'ancienne  société  française.  —  6.  Funck- 
Bbentano,  Les  Lettres  :  Chansons  et  Lais,  Fabliaux  et  Romans  courtois.  — 
7.  Henry  Cocuin,  Les  États,  l'Église  :  Le  Calvaire  de  la  Papauté.  Bonifacc  VIII 
et  Philippe  le  Bel.  —  8.  Mme  Félix  Faure-Goyau,  La  Société  :  une  Ecole  fémi¬ 
nine  de  littérature  mystique,  le  monastère  d'Helfta.  —  9.  Germain  Lefévrf.- 
Pontalis,  Les  États  :  l'Unité  française,  Jeanne  d'Arc.  —  10.  Abbé  Sf.rtil- 
langes,  Les  lettres  :  la  Philosophie,  saint  Thomas  d'Aquin.  —  11.  André 
Bellessort,  L'Église  :  la  fin  du  grand  schisme;  un  pape  humaniste,  Pie  II 
(exceptionnellement  à  5  h.).  —  12.  Émile  Male,  Les  Arts  :  La  cour  du  duc  de 
Berri.  —  III.  La  Révolution  :  les  Idées  et  les  Hommes.  Mardi  5  h.  du 
26  novembre  au  4  mars.  1.  Comte  d’HAUssoNviLLE,  Les  derniers  jours  de  la 
monarchie  :  Necker.  —  2.  II.  Welschingkr,  L'ascension  du  Tiers  :  Mirabeau.  — 
3.  Louis  Madelin,  Le  Clergé  :  La  Constitution  civile  et  la  nationalisation  des  biens, 
Talleyrand.  —  4.  Lieutenant-colonel  Rousskt,  La  bïoblesse  :  l'armée  de  Condé. 

—  5  et  6.  Deux  grands  partis  :  André  Bf.llessoht,  La  Gironde.  Mmt  Roland. 
H.  ’Welschinger,  La  montagne.  Danton.  —  7  et  8.  L'Organisation  de  la 
République  :  Lieutenant-colonel  Rousset,  Les  armées.  Carnot.  II.  Welschin- 
ger,  Le  gouvernement.  Sieyès.  —  9,  10  et  11.  La  Terreur  :  Funck-Brentano, 
Marat.  André  Bellessort,  Camille  Desmoulins.  Funck-Brentano,  Robespierre. 

—  12.  Louis  Madelin,  La  Réaction  :  Bonaparte. 

Pour  compléter  ces  trois  cycles  il  sera  organisé  quatre  conférences  ou 
«  fêtes  d’art  »  dites  «  hors  série  »  dont  voici  l’énumération  :  I.  Le  Théâtre  des 
Latins  :  Conférence  de  M.  Alfred  Poizat,  avec  interprétation  par  divers 
artistes  de  scènes  du  théâtre  de  Plaute,  de  Térence  et  de  Sénèque  le  tra¬ 
gique.  —  IL  Une  ville  romaine  en  Ile-de-France  :  Champlieu.  Excursion  au 
village  de  Champlieu,  près  de  la  forêt  de  Compiègne,  avec  visite  des  ruines 
romaines  et  conférence  de  M.  Camille  Jullian.  —  III.  La  Femme  au  Foyer 
Romain.  Conférence  de  M.  René  Piciion.  —  IV.  Excursion  au  monastère  de 
Longpont,  avec  conférence  de  Dom  Besse  sur  la  Cérémonie  de  la  consécration 
d'une  église  au  moyen  âge. 


La  nomenclature  des  livres  nouveaux  est  reportée  au  prochain  numéro. 
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